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Le  plan  de  ce  roman  diffère  de  celai  des  ouvrages  que  Fautenr 
a  composés  jusqu'ici,  quoiqu'il  soit  peut-être  le  mieux  appr(^riëà 
ce  genre  de  littérature  légère. 

Il  est  destiné ,  en  un  mot ,  à  ceUbrare  domesHca  facta ,  à  don- 
ner une  idée  des  mœurs  passagères  de  notre  propre  siècle  ;  les 
scènes  qu'il  retrace  sont  semblables  à  celles  qui  se  passent  jour- 
nellement autour  de  nous,  si  bien  qu'une  minute  d'observatien'siif- 
fit  pour  coropàrer  la  copie  avec  l'original.  On  doit  avouer  qa'éQ 
adoptant  cette  marche  nouvelle,  l'auteur  a  cédé  plutôt  au  désir  de 
répandre  quelque  variété  dans  ses  écrits  et  d'éviter  Pécueil-des 
caractères  usés  et  des  positions  connues ,  qu'à  l'espoir  de  rivAliser 
avec  les  nombreux  et  formidables  conctirrens  qui  ont  déjà  obtenu 
dans  la  même  carrière  des  succès  mérités.  Les  femmes  surtout  ^ 
douées  par  la  nature  d'un  coup  d'en!  jaite«t  rapide  et  du  sens  d'une 
critique  délicate,  s'y  sont  tellement  distinguées,  qu'entre  les  auteurs 
^Evelina  et  de  Mariage  on  en  peut  citer  une  longue  liste  renfermant 
noms  si  connus  d'Edgeworth,  d'Anstin,  de  Charlotte  Smith  et 
d'autres  qui ,  par  leurs  talens ,  semblent  s'être  approprié  exclusi- 
vement cette  branche  de  la  littéraitare.  Aussi  est*ce  avec  la  eên- 
^ctîon  de  sa  propre  témérité  que  l'auteur  s'est  risqué  à  lii^r#une 
excursion  dans  un  genre  de  coibposition  récemment  cultivé  avec 
des  succès  si  brillans.  Ce  sentiment,  néâfnmoins,  s'est  trouvé  vaincu 
par  la  nécessité  ^ite  recourir  à  l'attrait  de  la  nouveauté ,  sans  lequel 
il  était  à  craindre  que  des  apparitions  si  réitérées  fâtigdssent  à  la 
fin  l'indulgence  du  public. 
Le  théitre  choisi  pour  ce  petit  drame  dé  la  vie  moderne  est 
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une  source  minérale ,  telle  qu'en  offrent  les  deux  diyisions  de  la 
*  Grande-Bretagne,  et  où  se  trouye  réuni  tout  ce  qui  peut  rétablir 
une  santé  altérée  ou  dissiper  les  soucis  de  Tesprit.  Souvent  le  va^ 
létudinaire  sent  alléger  sa  souffrance  ,  moins  par  la  vertu  salutaire 
des  eaux  elles-mêmes,  que  par  le  changement  total  de  ses  habi- 
tudes» parce  qu'il  est  loiu.de  ses  registres ,  de  son  code,  des  liasses 
de  parcbemiB,  du  comptoir,  enfin  de  tout  ce  tracas  qui,  90u8  des 
formes  diverses,  le  poursuit  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  le 
tient  dans  une  anxiété  continuelle ,  détruit  son  appétit ,  s'oppose 
à  un  exercice  régulier,  dérange  ses  facultés  digestives,  et  entrave 
les  sources  de  la  vie.  Le  désœuvré  y  vient  impatient  de  se  délivrer 
de  l'ennuyeuse  compagnie  de  sa  propre  personne ,  et  là  aussi  ac- 
courent des  individus  des  deux  sexes  qui,  par  des  motifs  différens^ 
désirent  doubler  leur  existence. 
Par  la  nature  même  de  ces  tieux,  la  société  qui  les  fréquente 
.  est  soumise  à  des  règles  beaucoup*  moins  sévères  que  celles  qui  ré- 
gissent le  monde  à  la  mode  et  le  cercle  borné  de  la  haute  aristo- 
cratie dans  la  capitale.  Les  distinctions  de  rang ,  de  naissance  et  de 
fortune,  sont  reçues  aux  eaux  sans  un  examen  très  exact  ;  on  semble 
.  n'y  attacher  qu'une  importance  relative  ;  telles  sont  aussi  les  liai- 
«mia  qu'on  y  forme,  résultat  naturel  de  ce  genre  de  vie,  et  qui^  à 
qoelq^  degré  d'intimité  qu'elles  soient  portées ,  ne  sont  pas  sup- 
posées peutotr  durer  au-delà  d'une  saison.  Nul  lien  ne  se  serre  plus 
Tite  et  ne  se  dénoue  avec  plus  de  rapidité  que  celui  qui  se  rattache 
à  use  oMnaissance  faite  aux  eaux.  Le  romancier  qui  choisit  un  tel 
cadre  pedt-y  placer  un  genre  de  société  où  les  plus  frappans  con- 
trastes de  caractères  et  de  mœurs  .se  dessinent  et  se  développent 
l'un  par  l'antre  avec  mcîus  d'invraisemblance  que  n'en  offrirait 
dans  toute  autre  situation  la  réunion  d'élémens  si  divers. 

Parmiî  les  personnages  qui  figurent  sur  une  scène  semblable, 
ils'eareftcontre  fréquemment  qui  sont  non-seulement  ridicules , 
nais  dangereux  et  haïssables.  Le  joueur  sans  principes ,  l'aventu- 
rier sans  lumneur,'  tcMis  ceux  qui  tirent  leurs  moyens  de  subsi- 
stince  d'une  basse  complaisance  pour  les  vices  et  les  folies  du  riche 
'Ut  de  l'insensé ,  ceux  dont  l'art  insidieux  pousse  le  faible  au  crime 
al  l'imprudent  à  des  actes  4'une  extravagance  ruineuse ,  accourent 
aur  les  lieuj;  où  se  rendent  leurs  tictimies  »  4e  méuie  qae  les  aigles 
se  rassemblent  sur  on  champ  de  bataille.  CeciasiogidièreaBkent  fa- 
cilité la  tâcHe  de  l'auteur,  surtout  dans  le$  poptiops  Iss  pins  sombres 
de  l'bisi^e.  I^  kt^rl^,  l'e8C]roc>  toqa  ces  aires,  Irrais  cpfans 
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perdus  qui  vivent  sur  les  liiniles  de  l'ordre  social^  et,  aemblable»  au 
Ter,  ne  prospèrent  que  par  sa  corroption  mémey  se  réuaisscnt 
dans  ces  joyeuses  retraites ,  oà  ils  te  trovvent  naturelleaieDt  en 
eoDtact  avec  les  dopes  qui»  sans  cette  circoastance»  auraient  pu 
leur  éeliapper.  Mais ,  outre  ces  caractères  vraiment  dangereux , 
les  eaux  à  la  nM>de  offrent  en  général,  poor  ranusement  de  la 
majorité  des  oi^&y  le  doute  et  la  surprise  deà  plos  novices»  un 
groape  de  ces  personnes  que  les  joamaux  désignent  sons  le  nom 
Sexcenlfi^pieê ,  individusqni  »  par  un  dérangement  réel  de  l'esprit, 
oa  beaucoap  plus  souvent  par  un  excès  de  vanité ,  sont  possédés  de 
FamUtion  de  se  distinguer  par  quelque  singularité  de  costume , 
de  manières  oa  de  langage,  et  peut-être  par  toutes  à  la  fois^  Ces 
affectations  sont  adoptées  d'ordinaire,  telles  que  les  extravagances 
de  Drawcansir ,  pour  montrer  qu'ils  oseni.  Je  ne  puis  m'eaapécher 
de  dire  que  ces  originau?^  sont  pins  communs  parmi  les  Anglais  que 
parmi  les  naturels  des  deux  autres  divisions  du  royaume*uni.  Il 
faut  sans  doute  en  chercher  la  rmson  dans  ce  sentiment  intime 
d'opulence  et  d'orgueilleuse  indépendance  qui,  généralement  ré- 
paodu  dans  la  nation  anglaise ,  se  pervertit  chez  quelques  indivi- 
dus en  absurdité ,  ou  du  mmns  en  singidarité.  Le  spirituel  Irlan-  ' 
dw,  au  contraire ,  se  modèle  sur  la  meilleure  société  ou  sur  celle 
fu'ij  considère  comme  telle;  et  il  n'entre  pas  dans  le  caractère  na- 
tional du  rusé  Ecossais  d'attirer  sur  lui-même ,  sans  nécessité,  l'at- 
tenlion  du  public.  Ces  règles  ne  sont  pas  néanmoins  sans  excep- 
tion, car  nous  voyons  des  hommes  de  tout  pa^s  jouant  l'originaUté 
dans  ces  libres  asiles  de  la  richesse  et  du  plaisir,  où  chacun  peut 
faire  ce  qui  est  bien  à  ses  propres  yeux. 

Il  semble  presque  superflu  de  recourir  à  des  vérités  si  évidentes 
pour  justifier  un  romancier  d'avoir  dévek^ipé  sa  fiction  sur  un 
théâtre  qui  a  l'incontestable  avantage  de  réunir  une  variélé  de 
caractères  et  de  tableaux  qu'cm  ne  pourrait,  sans. blesser  la  fH*o- 
babilité,  plaoer  en  nul  autre  lien  ;  il  est  aussi  impomble4e  nier 
qœ  des  évènemens,  fortdifférem  de  ceux  ,qui  marquent  la  routine 
de  la  vie  habituelle,  doivent  naître,  comme  l'exp^ience  Ta  cu- 
vent prouvé,  des  relations  qui  s'établissent  dans  ces  nombreuses 
réunions. 

Il  ne  suffit  pas ,  cependant ,  qu'une  mine  soit  riche  et  d'un  accès 
facile ,  il  faut  encore  que  l'ingénieur  qui  l'explore  possède ,  suivant 
l'expression  des  mineurs ,  la  connaissance  du  êermin  et  l'habileté 
nécessaire  pour  l'exploiter.  Sous  ce  rapport ,  l'auteur  des  Eaux  de 
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Saint'Ronan  n'a  pas  à  se  louer  de  la  destinée  ;  les  habitudes  de  sa 
-fie  ne  Tont  pas^  durant  ces  dernières  atiiiées  au  moins  y  conduit  au 
milieu  de  ces  scènes  animée  .et  bruyantes  y  et  il  ne  s'est  pas  sou- 
vent mêlé  dans  ce  tourbillon  où  l'observateur  peut»  pour  ainsi 
dire  ^  «  saisir  le  ridicule  à  la  volie  »•  Il  en  résultera  peut-être  que 
les  caractères  manqueront  de  la  force  et  de  la  précision  qu'un 
écrivain  familiarisé  ainsi  avec  son  sujet  peut  seul  leut  donner. 
L'auteur  a  eu  du  moins  la  satisfoction  d'élever  sa  voix  contre  le  goût 
du  jeu  y  vice  que  le  malin  esprit  peut  revendiquer,  tottt  entier, 
puisque  privé  de  tout  ce  qui  sert  d'excuse  aux  autres  erreurs,  il 
est  uniquement  basé  sur  le  froid  calcul  de  l'égoïsme  le  plus  exclusif. 
Le  caractère  du  voyageur  qui  y  avec  une  légère  teinte  de  suffisance, 
s^ingère  dans  les  affaires  des  autres,  ce  caractère  que  les  femmes 
appellent  tracassier,  tout  en  ayant  de  bonnes  et  <Ée  bienveillantes 
intentions ,  est  en  parti  copié  d'après  nature.  L'histoire  étant  tout- 
à*fait  moderne ,  n'exige  pas  un  plus  long  con^nentaire ,  et  il  serait 
superflu  de  prolonger  cette  introduction. 

On  peut  observer  que  les  critiques  anglais,  sans  exercer,  il  est 
vrai,  une  grande  influence,  ont  en  diverses  occasions  poursuivi  les 
Eaux  de  Sainl^Ronan  avec  une  ardente  animosité;  plusieurs  ont 
émis  l'opinion  personnelle  que  l'auteur  était  épuisé ,  ou ,  ce  qui  est 
la  phrase  technique ,  qu'il  s'était  co)>ié  lui-même  ;  et  comme  une 
longue  série  de  succès  ne  porte  que  trop  souvent  la  plupart  des 
hommes  à  remarquer  et  à  exagérer  le  foux  pas  qui  peut  les  suivre , 
on  a  publiquement  aocnsé  l'auteur,  en  vers  et  en  prose,  d'avoir 
commis  un  suicide  littéraire  par  le  fait  de  ce  malheureux  essai; 
aussi  la  pluralité  des  voix  a*t-eHe  été,  au  aud  de  la  Tweed ,  contraire 
pour  un  temps  aux  Eaux  de  Saint-Ronan. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  patrie  de  l'auteur  ;  plusieurs  des 
caractères  furent  reccmnus  pour  de  véritables  portraits  écossais , 
et  le  bonheur  quil^jusqu'ici  accompagné  les^roductions  de  l'auteur 
de  WaveHeyy  n'a  pas,  malgré  les  sinistres  pronostics  des  censeurs , 
délaissé  cette  nouvelle  tentative,  bien  qu'il  a'y  soit  écarté  de  sa 
manière  ordinaire. 

X*'  février  i832. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


VVE  rÂtbssede  l'ancien  konds. 


Mait  pour  achever  mon  histoire  i 
Sa  bière  est  bonne ,  et  chaque  j«ar 
Nouveau  chaland  vient  poor  en  bois0. 

SauTOi. 


QoaiQu'flL  n'y  ait  peut-^tre  en  Ear<^  aucmi  pays  où  la  richesse  , 
et  la  civilisation  aient  fait  des  progrès  aussi  rj^pides  qn'-en  Ecosse 
pendant  le  demi-siècle  qai  vient  de  s'écouler ,  les  hiboux  du  sultan 
Mahmoud  ^   auraient  pourtant  trouvé  en  Calédonien  à,  quelque 
époque  qae  ce  soit  de  cette  période  florissante,  leur  apanage  de  vi|-. , 
l^[es  rainés*  Les  habitans  d'anciens  hames^ix  déterminés  >  par  dc^  r 
avantages  fortuits  ou  locaux,  à  abandonner  les  situations  que  leurs  ' 
prédéoessenHB  avaient  ch(»sies  en  consultant  leur  sécurité  plutôt 

.»  • 

1 .  Alluaion  h  un  apologue  oriental  où  le  vitir  de  Mahmoud  prétend  conni^tre  le  langage  dea 
oiieauz  ,  et  traduit  à  ton  maître  la  conversation  de  deux  hiboux  qui  donnent  en  mariage  k 
leurs  enfant  1«*  Viliagea  ruinés  par  les  guqrrea  du  «ttlian. 
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que  leur  commodité,  ont  transféré  leur  habitatu^n  dans  des  lieux  où 
leur  industrie  et  leur  commerce  toujours  croissant  pouvaient  s'é- 
tendre plus  facilement.  De  là  vient  que  des  villes  citées  avec  distinc- 
tion dans  l'histoire  d'Ecosse ,  et  qui  figurent  dans  l'excellente  carte 
historique  de  David  Maepherson  ,  ne  peuvent  plus  être  distinguées 
aujourd'hui  des  landes  incultes ,  que  par  la  verdure  qui  couvre  le 
site  qu'elles  occupaient,  ou  tout  auplu3  par  quelques  ruines  éparses, 
semblables  à  dés  parcs  de  moutons ,  derniers  vestiges  de  leur  an- 
cienne existence. 

Le  petit  village  de  Saint-Ronan ,  sans  être  encore  tombé  dans 
cet  état  d'anéantissement  ^  il  y  a  environ  vingt  années ,  en  était 
menacé  tous  les  jours.  Il  était  placé  dans  un  site  si  romantique,  que 
les  touristes  ^  s'y  arrêtaient  tous  pour  saisir  leurs  pinceaux.  Nous 
nous  efforcerons  donc  d'en  faire  la  description  en  termes  qui  ne 
pourront  guère  être  moins  intelligibles  que  quelques-unes  de  leur  es- 
quisses. Nous  éviterons  pourtant,  pour  des  raisons  à  nous  connues, 
d'indiquer  ce  village  d'une  manière  trop  précise,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  qu'il  est  situé  au  sud  du  Forth ,  et  qu'il  n'est  guère 
qu'à  une  trentaine  4e  milles  des  frontières  d'Angleterre, 

Une  large  rivière  roule  ses  eaux  dans  une  vallée  étroite,  dont 
l'étendue  varié  depuis  un  quart  de  mille  en  certains  endroits  jus- 
qu'à deux  milles  en  qu^qiaesautres.  Le  sol,  formé  par  des  alluvions, 
étant  fort  riche ,  et  alors  comme  aujourd'hui,  cultivé  avec  toute  la 
science  de  l'agriculture  écossaise.  On  y  a  formé  des  enclos ,  et 
le  pays  est  passablement  peuplé.  Chaque  côté  de  cette  vallée  est 
borde  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui ,  surtout  sur  la  droite ,  mé- 
ritent presque  le  nom  de  montagnes.  De  petits  ruisseaux  qui  y 
prennent  leur  source ,  et  qui  vont  porter  à  la  rivière  le  tribut  de 
leurs  eaux,  forment  autant  de  petites  vallées  offertes  à  l'industrie 
dû  cultivateur.  On  trouve  sur  quelques-unes  de  grands  et  beaux 
afhres  jusqu'à  présent  échappés  à  la  hache.  Le  long  des  rives  on  voit 
de  distance  en  distance  des  bouquets  de  bois  taillis  séparés  par  dfe 
longs  intervalles  qui ,  dans  ïa  saison  des  froids  ,  présentent  une 
ap{)aretic6  d'aridité,  mais  qui ,  pendant  Tété ,  sont  e»»bdUs  de  la 
pborprè  dès  bruyères  et  dte'  l'or  des  genêts.  Ce  genre  de  paysage 
est  pafrticulîerarïx  pays  qui,  comme  l'Ecosse ,  renferment  on  grand 
nembrë  de  montagnes  et  de  rivières ,  et  où  le  voysigeul»  découvre 
à  chaque  pas,  avec  surprise ,  une  beauté  simple  et  agreste  cachée 

I .  À  tour^t ,  voyageur  artifte  on  Toyagwjip  littéraire.  . 
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dans  9i^q«e  coin,  qai  lui  plaît  d'autant  pins,  qu'elle  semUe  Ibi 
appartenir  en  yertu  delà  découyerte  qu'il  en  a  Cuite. 

A  l'entrée  même  d'une  retraite  de  ce  genre ,  d'où  la  Tue  domine 
la  rivière,  la  vallée  dans  sa  partie  la  plus  large,  et  la  ^aine  de  eok 
lines  qui  la  borne  de  l'autre  côté ,  s'élevait  et  s'élève  oicore  au» 
ioitfd'hui  y  4  moins  que  la  désertion  n'ait  achevé  son  ouvra|;e , 
l'anciea  hameau  presque  ruiné  de  Saint-Ronan.  Sa  situation  était 
siagolièrement  pittoresque ,  puisque  la  principale  rue ,  formée  par 
des  habitation»  séparées  les  unes  des  autres ,  suivait  use  ooUmo  • 
escarpée,  sur  les  flancs  de  laquelle  les  chaumières  placées  chacune 
sur  ane  petite  terrasse ,  comme  dans  les  villages  de  la  Suisse  sur  les 
Alpes  I  semblaient  s'élever  par  échelons  les  unes  sur  les  autres , 
pour  arriver  aux  mines  d'un  vieux  château  qui  occupait  encore  le 
sottiaei  de  cette  éminence,  et  dont  la  force  avait  sans  doute  engagé 
les  faabitans  des  environs  à  venir  chercher  une  protection  sous* ses  . 
murs.  Dans  le  fait ,  ce  d^yait  être  une  forteresse  formidable  ;  cat> 
dacoté  opposéau  village,  ces  ruines  semblaient  s'élancerd'un  gouffre 
efferayant,  an  fond  duquel  coulait  le  ruisseau  de  SaiMt-Ronan>  qui 
arrosait  la  vallée.  Du  côté  du  sud ,  où  la  rampe  était  moins  rapidci 
le  temôn ,  jusqu'au  sommet  de  la  colline ,  avait  été  nivelé  avec  soili 
eu  terrasses  successives  qui  étaient ,  on ,  pour  mieux  dire ,  qui 
aident  été  jointes  l'une  à  l'autre  par  des  marches  de  pierres  gros* 
sièrement  taillées.  En  temps  de  paix,  ces  terrasses  formaient  les 
jardins  du  châteati  ;  et ,  quand  il  était  assiégé ,  elles  ajoutaient  à  sa 
sûreté,  car  chacune  d'elles  commandant  celles  qui  la  suivaient i 
onpoavait  les  défendre  séparément  et  successivement;  toutes 
étcâent  aussi  exposées  au  feu  de  la  place.  C'était  une  très  haute 
tour  carrée ,  entourée ,  suivant  l'usage ,  de  batimens  moins  élevés 
et  d'un  mur  à  créneaux.  Du  côté  du  nord  une  grande  montagne  ve- 
nait rejoindre  l'éminence  sur  laquelle  était  construit  le  châteati,  et 
cet  endroit  était  défendu  par  trois  tranchées  larges  et  profomleb  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre.  Une  tranchée  semblable  oobk 
pKtait  les  fortifications  à  l'entrée  principale  du  côté  de  l'est  »  la 
porte  du  château  terminant  la  rue  du  village  dont  nous  avons  d^à 
parié. 

Dans  les  anciens  jardins  du  château  et  tout  à  l'entoUr ,  à  l'excep^ 
tiMi  du  côté  de  l'ouest,  qtii  était  bordé  par  un  rocher  taillé  à  pi4»  ' 
de  grands*  et  vieux  arbres  couvraient  de  leur  sombre:  feuillage  la:: 
montagne  et  les  remparts  antiques ,  augmentant  ainsi  l'effet  impo- 
sant de  l'édifice  qu'on  admirait  au  milieu  des  ruines. 
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Assis  sur  le  seuil  où  —  un  orgueilleux  portier  se  redressaitjadis 
avec  fierté  ^  —  le  regard  du  voyageur  plauaît  sur  le  village  d<mt 
les  maisons  pouvaient  paraître  à  une  imagination  ardente  avoir 
été  arrêtées  tout  à  coup  en  tombant  du  haut  de  la  montagne , 
et  fixées  comme  par  magie  dans  Tarrangement  bizarre  qu'elles 
offraient  aux  yeux.  C'était  comme  une  pause  soudaine  dans  la 
marche  cadencée  des  pierres  que  la  lyre  d'>A^mphion  appelait  jadis 
pour  fonder  la  ville  de  Thèbes.  Mais  la  mélancolie  que  faisait  naître 
dans  Fesprft  du  spectateur  la  vue  d'un  village  ruiné  dissipait  bien-^ 
tdt  les  chimères  plus  riantes  de  l'imagination. 

Construites  dans  l'origine  sur  l'humble  plaji  d'architecture  do- 
mestique auquel  on  se  conformait  généralement  eu  Ecosse ,  dans 
les  villages  y  la  plupart  de  ces  chaumières  avaient  été  abandonnées 
depuis  long-temps ,  et  leurs  toits  écroulés  y  leurs  poutres  enfumées^ 
annonçaient  à  la  fois  l'extrême  pauvreté  et  la  triste  solitude  des 
juines.  Dans  quelques-unes  y  les  solives  noircies  par  la  suie  subsis- 
taient encore  en  tout  ou  en  partie  comme  autant  4'échafau« 
dages*  Quelques  autres,  en  partie  couvertes  de  chaume,  semblaient 
encore  habitées ,  quoique  à  peine  habitables ,  car  le  feu  de  tourbe 
qu  servait  à  préparer  l'humble  nourriture  dois  villageois  produisait 
une  fumée  qu'on  voyait  sortir  non-seulement  par  l'issue  naturelle 
de  la  cheminée ,  mais  par  diverse»  crevasses  que  le  temps  avait 
pratiquées  dans  la  toiture. 

Cependant  la  nature,  qui  change  toujours ,  mais  dont  la  puis- 
sancecs^tricese  fait  sentir  dans  tous  ses  changemens,  dédomma- 
geait ,  par  la  végétation ,  de  la  décadence  progressive  des  construc^ 
tiens  de  l'homme.  De  petits  arbustes,  plantés  autrefois  dans  les 
charmilles  des  vergers ,  étaient  devenus  de  grands  arbres  fores- 
tiers; les  arbres  fruitiers  avaient  étendu  leurs  branches  bien  au- 
delà  des  limites  de  leur  ancien  enclos;  les  haies  s'étaient  changées 
en  baissons  touffus  et  irr^liers,' et  une  immense  quantité 
dkMTties ,  de  liserons  et  de  pariétaires ,  cachant  les  murs  ruinés , 
faisait  d'une  scène  de  désolation  le  tableau  pittoresque  de  la  lisière 
d'une  forêt. 

Il  existait  pourtant  encore  à  Saint-Ronan  deux  maisons  en  assez 
bon  état ,  maisons  essentielles ,  l'une  aux  besoins  spirituels  dés 
habitiafis ,  l'autre  aux  besoins  temporels  des  voyageurs.  C'étaient 
ïaimanse  ^  du  ministre  et  l'auberge  du  village.  Tout  ce  que  nous 

1.  Vojrêz  la  TÎeille  ballade  du  roi  Eitmere  dans  le  recueil  de  Peixy. 
1,  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  presbytères  en  Ecoss«. 
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ayons  à  dire  de  la  première,  c'est  qu'elle  ne  faisait  pas  ezeeptioii 
à  la  règle  générale  ^ue  le$  propriétaires  d'Ecosse  semblent  s'être 
obligés  à  suivre  en  logeant  leurs  ministres  dans  les  maisons  les  ploa 
incommodes  qne  l'art  du  maçon  puisse  construire  au  plus  bas 
pris..  Elle  avait  le  nombre  ordinaire  de  cbeminéeSy  c'est-à-dire 
deox  I  qui  s'élevant  à  chaque  bout ,  et  comj^arées  à  deux  oreilles 
d'âne  par  nn  mauvais  plaisant ,  remplissaient  aussi  mal  que  de 
Goatame  les  fonctions  pour  lesquelles  elles  avaient  été  construites» 
Lèvent  et  la  pluie  trouvaient  pour  pénétrer  daùs  l'intérieur  toutes 
les  ouTer tares  d'usage  qui  forment  si  souvent  le  texte  des  plaintes 
qu'an  ministre  écossiûs  adresse  à  ses  confrères,  membres  da 
presbytère.  Pour  ajouter  un  dernier  trait  à  ce  tableau ,  nous  di- 
rons que  le  ministre  étant  célibataire ,  personne  ue  songeait  à 
empêchçr  les  pourceaux  d'entrer  dans  la  cour  et  dans  les  jardins  ; 
qae  les  carreaux  de  vitre  cassés  étaient  remplacés  par  dn  papier 
gris ,  et  que  le  désordre  et  la  malpropreté  d'une  petite  ferme  donnée 
à  bail  à  un  paysan  ruiné ,  déshonoraient  la  demeure  d'un  homme 
qui ,  indépendamment  de  son  caractère  sacré ,  était  instruit  et  bien  . 
né ,  quoiqu'un  peu  original  • 

.A  c&té  de  la  manse  s'élevait  l'église  de  Saint-Ronan ,  petit  édi*» 
fiée  fort  antique ,  n'ayant  d'autre  pavé  que  la  terre  battue,  et. 
remplie  de  misérables  bancs ,  jadis  de  chêne  sculpté»  mais  raccom- 
modés avec  soin  en  bois  blaac*  La  forme  extérieure  de  l'église  était 
d'an  dessin  él^ant ,  car  elle  avait  été  bâtie  pour  le  culte  de  Rome,. 
et  nous  ne  pouvons  refuser  à  l'architectui^  des  catholiques  là 
gtàce  qu'en  bons  protestains  nous  ne  saurions  accorder  à  leur  doc- 
trine*  Ce  bâtiment  por,tait  à  peine  le  cintre  de  son  faite  au- 
dessus  des  monumens  funéraires  dont  il  était  entouré ,  de  telle 
sorte  que  les  tertres  des  tombeaux  atteignait  presque  les  fenêtres 
saxonne^  qui  l'éclairaient»  on  aurait  pu  le  prendre  lui-même 
poar  un  caveau  ou  un  mausolée  d'une  hauteur  supérieure  aux 
antres ,  dont  il  n'était  guère  distingué  qne  par  sa  petite  tour  carrée 
et  S0U  ancien  beffroi» 

Mai3,  quand  le  bedeau  à  ch(^veux  gris  tournait  d'une  main 
tcemblmit^  la  clef  de  la  porte  de  T^glise  dans  la  serrure  qui  la  fer- 
mait encore ,  l'antiquaire  se  trouvait  dans  un  ancien  édifice  >  que ,. 
d'i^près  le  style  de  l'architecture  et  quelques  ancieiis  monuipen^  , 
des  li!|owbrays  de  Saint-Rcman  >  &(nr  l<3squel%  l^s  vieillards  ne  m^-^ 
quaient  jamais  d'attirer  l'attention ,  on  pouvait  conjecturer  avoir 
été  bâti  dès  le  treizième  siècle. 
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des  Bfowbttiys  de  Saint-Ronàn  semblent  ayeir  été ,  à  une  eer-  ^ 

takie  époque ,  «ne  famille  très  puissante.  Ils  étiâenî  alliés  et  amis 
de  la  maison  de  Douglas ,  lorsque  le  pouvoir  excessif  de  celte  race 
de  héros  fit  trembler  les  Stuarts  sur  le  tr6ne  d'Ecosse.  Il 
s'ensùiTit ,  comme  le  dit  notre  ancien  et  naïf  historien ,  que,  ^*^ 
lorsque  per^nne  n'osait  résister  à  un  Douglas  ni  à  un  sertiteur 
d6B  Douglas ,  parée  qu'on  savait  qu'on  n'en  $eFait  pas  te  bon  mâr-  > 
chand ,  —  la  famille  de  Saint*Ronaii  partagea  leur  prospérité. 
Mais,  lorsque  le  vent  changea  sous  le  règne  de  Jacques  II,  les 
Saint-Ronans  furent  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
biens ,  et  des  évènemens  subséquens  diminuèrent  encore  leur  im- 
portance.  Ils  formaient  pourtant,  vers  le  milieu  du  dix-séptièiÀë 
siècle ,  une  famille  de  haute  considération.  Sir  Reginald  Mowbray, 
après  la  malheureuse  bataille  de  Dunbar^  se  signala  par  la  défense 
de  son  cli&teau  contre  Gromwell ,  qui ,  irrité  de  l'opposition  qu'il 
avait  si  inopinément  rencontrée  dans  un  coin  si  obscur  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fit  démanteler  la  forteresse  >  et  employa  la  poudre  à 
cafnon  pour  en  faire  sauter  les  murailles. 

Après  cette  catastrophe,  on  laissa  tomber  en  ruines  les  restes 
du  vieux  cMteau  ;  mais,  quand  sir  Reginald  revint  après  la  révl>- 
lulfon»  il  se  bâtit  une  maison  comme  on  les  construisait  dans  ce 
siècle,  et  il  fut  assez  sage  pour  la  proportionner  à  la  fortune 
déchue  de  sa  famille.  Elle  était  située  à  peu  près  au  milieu  du  vil» 
lage ,  dont  le  Toisinage  n'était  pas  alors  regardé  comme  un  ineon* 
vénient,  sur  un  terrain  mieux  nivelé  que  n'en  offrait,  lé  reste 
de  la  colline,  où ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  maisons ,  per- 
chées les  unes  au-dessus  des  autres,  semblaient  cooime  encaissées 
dans  le  rocher  sur  une  espèce  de  plate-forme.  Mais  celle  du  laird , 
précédée  d'une  cour,  avait  sur  le  derrière  deux  jardins  contigus 
sur  trois  terrasses  successives  qui ,  parallèles  au  verger  de  l'an- 
cien  château,  descendaient  presque  jusque  sur  les  bords  de  la 
rivière* 

La  famille  des  Mowbrays  continua  à  habiter  ce  nouvel  édifice 
jiisqu'à  une  cinquantaine  d'années  avant  l'époque  où  conMUence 
notre  histoire;  La  maison  ayant  été  alors  considérablement  en* 
demmagée  par  un  incendie,  et  le  laird  propriétaire  en  ayant  re« 
cueilli,  par  succession,  une  plus  commode  et  plus  agréable  à 
environ  trois  milles  du  village,  il  se  déterniina  à  abandonner  t'ha* 

I.  \oj9sVHiitoir0  tPEeossêf  tome  3. 
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biiadon  de  ses  ancêtres.  Comne  il  fit  coaper  en  ffiême  femps  on 
pétk  bois  qui  depuis  au  temps  immémorial  servait  de  retraite  à 
de  nombreux  corbeaux ,  peuuétre  pour  couTrir  les  dépenses  de 
son  déménagement,  cette  circonstance  Bt  passer  en  proverbe» 
parmi  les  villageois,  que  la  décadence  de  Saint-Ronan  commença 
quand  le  laird  Lawrence  et  les  corbeaux  le  désertèrent. 

La  maison  délaissée  ne  fut  cependant  pas  abandonnée  aux  hi-' 
boux  et  aux  oiseaux  des  déserts.  Au  contraire ,  pendant  bien  des 
années  elle  fut  témoin  de  plus  de  plaisir  et  de  gaieté  qu'elle  n'en 
avait  vu  pendant  tout  le  t«nps  qu'elle  avait  été  la  sombre  demeure 
d'an  grave  baron  écossais  da  bon  meux  Umps  ^  En  un  mot,  elle 
fat  changée  en  aubei%e  et  décorée  d'une  enseigne  représentant 
d'un  côté  Saint-Ronan  saisissant  le  pied  fourchu  du  diable  avec  sa 
crosse  épiscopak,  comme  on  peut  en  lire  l'histoire  dans  sa  véri» 
diqoe  légende,  et  de  l'autre  les  armes  de  Mowbray.  C'était  l'an- 
berge  la  plus  fréquentée  de  tous  les  environs ,  et  l'on  racontait 
mille  histoires  des  parties  joyeuse^  qui  avaient  eu  lieu  dans  ses 
mors,  et  des  bons  tours  qu'on  y  avait  joués  quand  on  avait  la  tête 
échauffée  par  le  bon  vin.  Mais  cet  heureux  temps  n'existait  plus 
depuis  bien  deS  années. 

Ca  fut  im  liea  charmant ,  ou  du  moina  on  le  dit  t 
Mais  toot  a  bi«n  change ,  c'eal  un  léjour  maudit  *. 

Le  digne  couple  (  serviteurs  et  protégés  de  la  famille  Mowbray  ) 
qui  s'était  établi  dans  cette  auberge,  après  le  départ  du  laird  Law- 
rence, mourut  en  laissant  à  une  fille  unique  une  fortune  très  rai« 
sonnable.  Son  père  avait  acquis  peu  à  peu,  non-seulement  la  pro- 
priété de  l'auberge,  dont  il  n'était  dans  l'origine  que  locataire, 
mais  encore  quelques  excellentes  prairies  que  les  lairds  de  Saint- 
Ronan  avaient  vendue^  pièce  i  pièce  quand  ils  avaient  besoin  de 
quelques  fonds ,  soit  pour  donner  une  dot  aune  fille,  MHtponr 
acheter  une  commission  dans  l'armée  à  un  fils  cadets  soit  enfin 
pour  quelque  autre  circonstance  de  ménke  nature.  Meg  Dods,  à  la 
mort  de  ses  parens,  était  donc  une  héritière  assez  importante;  et, 
en  cette  qualité,  elle  eut  l'honneur  de  refuser  les  offires  de  trois 
gros  fermiers ,  de  deux  lairds  propriétaires,  et  d'un  riche  macpii* 
gnon ,  qui  lui  demandèrent  successivement  sa  main. 

Plusieurs  paris  furent  faits  en  faveur  du  maijpiignoBi  mais  les 

i,  Aidd  Ung  ijmê,    — >    a.Wordnrorth. 
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pairieurs  forent  pinces ^  Déterminée  à  conserver  les^  rênes  eiSttre  ses' 
mains  9  Meg  ne  voulut  pas  prendre  on  mari  qui  pourrait  bientôt 
s'ériger  en  maître;  et  continuant  à  vivre  daas  le  célibat,  avec  tout 
le  despotisme  de  la  reine  Elisajbeth  elle-même,  elle  garda  la  main 
haute.,  non-seulement  snr  ses  domestiques  des  deux  sexes,  mais 
même  sur  Pétranger  qui  .arrivait  chez  elle.  Si  un  voyageur  s'avisait 
de  s'opposer  à  la  volonté  souveraine  et  au  bon  plaisir  de  Meg,  s'il 
désirait  Un  autre  logement  que  celui  qu'elle  lui  destinait,  d'autres 
mets  que  ceux  qu'elle  lui  préparait,  elle  le  renvoyait  aussitôt  avec 
cette  réponse  qui,  à  ce  que  nous  dit  Erasme,  mettait  fin  à  toute 
plainte  dans  les  auberges  allemandes  de  son  temps:  —  Quœre 
aliud  hospitium  ^  ;  ou-,  comme  le  disait  Meg  :  —  Tourne2-moi  les 
talons  >  et  allez- vous-en  dans  une  autre  atiberge.  ^  Gomme  c'était 
se.faire  exiler  à  une  distance  de  seize  milles  de  la  demeure  de  Meg, 
le  malheureux  contre  qui  cette  sentence  étîdt'  prononcée  n'avait 
d'aiutre  ressource  que  de  chercher  à  apaiser  le  courroux  de  son 
hôtesse»  et  de  se  soumettre  avec  résignation  à  toutes  ses  volontés» 
Mais»  .pour  rendre  justice  à  MegDods,  nous  devons  ajoatér  que^ 
quoique  son  gouverneinent  fût  sévère  et  presque  despotique,  on  ne 
pouvait  l'accuser  de  tyrannie,  puisqu'elle  n'exerçait  son  autorité 
que  pour  le  bien  de  ses  sujets. 

Jamais  il  ne  s'était  trouvé  dans  les  celliers  du  vieux  lâird^  même 
de  son  temps,  des  vins  de  qualité  supérieure  à  ceux  dont  Meg  les 
remplissait.  La  seule  difficulté  était  d'obtenir.  d'eUe  qu'elle  vous 
donnât  celui  que  vous  désiriez  avoir.  On  peut  n»ême  ajouter  qu'elle 
devenait  rétive  quand  el(&pensait  qu'une  société  avait  bu  suffisam* 
ment,  et  m  oç  c^as  elle  refusait  avec  opiniâtreté  de  garnir  la  table 
dç  nouvelles  bouteilles.  Quant  à  ses  talens  en  cuisine,  elle  s'en  fai- 
sait booneur  et  gloire»  jgUe  veillait  elle-même  à  l'apprêt  de  tous  les 
mets,,  et  il  en  était  qiselques-un$  .auxquels  elle  ne  permettait  à  per- 
swne  démettre  la  mai^,  comm^,  par  eps:emple,  le  poulet  aux  poi- 
reaw#  et  les  tranches  de  veau,  en  fpcassée»  qui»  dans  leur  genre, 
disputaient  la  palme  même.: aux  côtelettes, de  veau  de  notre  an- 
ci^enne  amie  Mrs.  Hall  de  Ferrybridgé.  . 

Tout  .le  linge  de  lit  et  de  table  4ont  on  sq  servait  chçz  Meg  était 
£Etit  che«  elle>  d'excellente, ^alité^  ,et  tenu  v4ws  le  mdUeur  ordre- 

I.  Cherclifcz  une  «aliw  Miellerie.  -*■  Oant  .un.  d«i  diÂkigudi  d'Emsme,-  intitule  Divenû- 
ria ,  il  se  trouve  une  très  fade  description  d'ane  auberge  allemande  de  l'ëpoque ,  une  objec- 
tion de  l'hdie  j  reçut  la  même  réponse  que  ceHe  qui  est  cit^  dans  le  texte.  •—  St^o  Mtur» 
d'absence  de  coneurrence  sur  la  route.  m'  r  r* . . 
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Halheiir  à  la  chambrière  en  qui  son  œil  de  lynx  déooaTrait  qndqae 
n^ligence  sur  rarticle  de  la  propreté  1  Nous  poaTons  même  dire 
qae,  iru  la  profes&ion  qu'elle  exerçait  et  lepays  où  elle  était  née  S 
nous  n'ayons  jamais  pu  expliqoer  ses  scrupules  excessib  à  cet 
égard ,  si  ce  n'est  en  supposant  qu'elle  y  trouvait  un  prétexte  aussi 
naturel  que  fréquent  pour  gronder  ses  servantes ,  exercice  dans 
lequel  elle  déployait  tant  d'ék>quence  et  d'énergie ,  qu'il  est  per- 
mis de  croire  qu'elle  s'en  acquittait  avec  ua  certain  plaisir  \ 

Nous  devons  aussi  faire  mention  de  la  modération  de  Meg  dans 
le  prix  de  ses  écots,  ce  qui,  bien  loin  d'attrister  le  cœur  du  voya- 
geur qui  se  levait  de  table,  le  délivrait  souvent  d'une  fâchense  ap- 
préhension. Un  shilling  pour  le  déjeuner»  trois  shillings  pour  le 
dîner,  y  compris  une  pinte  de  vieux  vin  de  Porto;  dix-huit  pence 
pour  un  bon  souper,  tels  étaient  les  prix  courans  de  l'auberge  de 
Saint-Ronan,  même  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
encore  ne  l'exigeait-elle  jamais  sans  songer  en  soupirant  que  les 
prix  de  son  digne  père  avaient  toujours  été  moindres  de  plus  de 
moitié;  mais  la  dureté  des  temps  ne  lui  permettait  pas  de  l'imiter 
à  cet  égard'. 

Malgré' les  qualités  aussi  rar^  que  précieuses  d'une  semblable 
h&tesse,  l'auberge  de  Saint-Rouan  se  ressentit  de  la  décadence  du 
.  village,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  diverses  circonstances.  D'abord 
la  grande  route  qui  y  passait  avait  été  détournée  ;  la  raideur  de  la 
montée,  comme  le  disaient  les  postillons,  étant  la  mort  des  che- 
vaux. On  pensait  pourtant  que  le  refus  bien  décidé  de  Meg  de  leur 
donner  à  boire  gratis ,  et  de  fermer  les  yeux  sur  l'échange  qu'ils 
aimaient  à  faire  d'une  partie  de  l'avoine  qu'ils  devaient  donner  à 

I.  Les  Ecotialt  ont  la  répatation  d'être  àstez  malpropres. 

a.  Cette  «IrGODttaDCfi  «ufilt  pour  prouver  tpte  ta  Meg  DqA%  eu  roman  ^  ne, doit  pat  être 
identifiée  avec  Jenny  Dods ,  qui  tient  l'&nberge  de  Howgale  sur  la  route  de  Peeblet  j  car 
Jennj,  trèt  différente  de  notre  héroïne ,  Àait  renommée  poor  ea  négligence. 

3.  Ce  tarif  était  général  «n  Eootté  il  y  a  quaranie  ou  cinquanU  ans ,  et  la  no«rriliired'un 
domestique  s'élevait  à  un  taux  si  modique,  lorsque  l'euteur  fit  ses  premières  excursions, 
*qa*on  slUlliDg  ou  dix-lmit  pence  étaient  une  pensioti  suffisante ,  tandis  qu'à  présent  une 
couronne  ne  remplirait  pas  le  même  olyet.  11  est  'vrai  que  la  cause  qui  modérait  la  dépense 
reposait  sur  un  principe  également  onéreux  pour  Taubergiste  et  incommode  pour-  l'hôte.  Le 
|n«mier  ne  s^at tendait  pas  k  faire  aucun  profit  sur  les  mots  que  contenait  sa  carte  f  mais  en 
revanche  le  voyageur  devait  s'attendre  à  boire  plus  de  vin  qu'il  ne  lui  était  peut  «être 
agréable  ou  salutaire,  le  tout ,  ■  pour  le  bien- de  la  maison  > ,  disait-on:  L'aubergiste  était 
à  la  vérité  toujours  diyposé  ii  aider  chaque  arrivant  i  accomplir  cette  tâche  i  toutes  choses 
étaient  en  proportion  i  et4'on  fut  lonig -temps  sans  entendre  parler  en  Ecosse  d'aucune  rétri- 
bution pour  le  logement ,  le  feu ,  réclairase  f  un  shilling  donné  à  la  fille  pourvoyait  à  ces 
mtavM  frais.  Je  tois  dans  deux  meiMrûiuUtmt  de  1790, 4|u'ttn  jeune  ho<ilnoi  avec'deax  che- 
vaux et  on  domestique ,  pouvait  voyager  dans  la  plus  grande  partie  del'Koosi»  t  d'nulMrye  en 
Atiberge ,  pour  environ  cinq  à  six  shillings  par  j6ur. 
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leurs  chevaux  contre  quelques  velres  de  porter  et  de  whisky ,  n'a- 
vait  pas  en  peu  d'influence  sur  l'opinûm  de  ces  braves  gens,  et 
qu'avec  le  secours  de  la  pioche  il  ù'aurait  pas  été  impossible^le 
rendre  le  chemin  plus  praticable^  Ce  changement  de  route  était 
une  injure  que  Meg  ne  pardonnait  pas  fiicilement  aux  gentils- 
hommes des  environs,  qu'elle  se  siouvenait  d'avoir  vus,  pour  la 
plupart ,  quand  ils  n'étaient  encore  qu'enfans.  -^  Ce  n'est  pas 
ainsi,  disait*elle,  que  leurs  pères  en  auraient  agi  à  l'égard  d'une 
femme  sans  appui. 

Ensuite  la  jîécadence  du  village  faisait  par  elle-même  un  assez 
grand  tort  à  l'auberge;  cat  il  s'y  trouvait  autrefois  uu  certain 
nombre  de  tenanciers  feudataires  et  quelques  lairds ,  qui ,  sous  le 
nom  de  càtb  des  siroteurs ,  s'y  réunissaient  au  moin^  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  pour  boire  de  la  bierre  mélangée  d'eaihde«vie  ou 
de  whisky  ;  et  tous  avaient  disparu. 

D'une  autre  part ,  le  caractère  et  les  manières  de  l'hâlesse  écar* 
taient  tontes  les  pratiques  appartenant  à  cette  classe  nombreuse 
qui  ne  regarde  pas  l'originalité  comme  une  excuse  suffisante  pour 
justifier  une  violation  du  décorum  ;  et  il  en  était  de  même  de  tous 
ceux  qui  ;  probablement  habitués  à. être  assez  mal  servis  chez  eux , 
aiment  à  se  donner  de  grands  airs  dans  une  aubei^e,  à  voir  qu'on 
leur  fait  des  courbettes,  et  à  s'entendre  parler  avec  déférence 
et  respect,  quand  ils  envoient  au  diable  les  garçons,  l'hôtesse 
et  toute  la  maison.  Meg  savait  fort  bien  rendre  la  monnaie  de  leur 
pièce  à  ceux  qui  se  conduisaient  ainsi  chez  elle ,  6t  ils  se  trouvaient 
fort  heureux  de  s'échapper  de  son  auberge  sans  qu'elle  leur  eût 
tout-à-fidt  arraché  les  yeux^^  et  sans  être  plus  assourdis  que  s'ils 
eussent  entendu  le  bruit  de  toute  l'artillerie  d'une  bataille. 

La  nature  avait  formé  l'honnête  Meg  pour  de  pareilles  ripostes  ; 
et,  comme  son  ame  intrépide  en  faisait  ses  délices,  tout^on  ex  te- 
neur y  était  à  l'avenant ,  comme  dit  Tony  Lnmpkin  ^ .  Ses  cheveux 
gris  étaient  sujets  à  s'échapper  en  mèches  de  dessous  sa  coiffe , 
quand  elle  éprouvait  une  agitation  un  peufprte.  Ses  longs  doigts  se 
terminaient  par  des  ongles  redoutables.  Enfin  elle  avait  les  yeux 
verts,  les  lèvres  minces,  le  corps  robuste,  la  poitrine  large  quoi- 
que peu  arrondie,  des  poiim<ms  parfaits ,  et  une  voix  qui  aurait 

I.  P«rtooDa|«  oomiqiM  <1«U  pièce  df  GoUêimik,  Sht  stoops  to  eanautr  :  elle  «'abiiiste 
pou  veipcve ,  o«  h*  Uéprise»  d*iMf  uuU ,  pièce  tridoît*  dane  le»  Cheft-d'oMivfe  des  UUAtrei 
^traDgers. 
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défié  nn  ebœur  de  harangères.  Elle  avait  ooutiinie  de  dire  d'cUe- 
mèmef  qniBoad  elle  était  en  gaklé»  qa'elie  aboyait  pkw  qu'elle  ne 
mordait.  Mais  c'était  bien  assez  d'un  organe  sonore  qm ,  dans  l'oc- 
casion,  retentissait  9  à  ice  qu'on  prétend ,  dqpuis  l'église  juftqu'aa 
cbâtean  de  Saint-Ronaa. 

Des  qualités  si  remarquables  n'avaient  pourtant  aucun  duurme 
pour  les  Toyagenrs  ^  dans  ces  temps  de  folie  et  de  légèreté ,  et  l'an- 
berge  de  Meg  devint  de  moins  en  moins  fréquentée.  Mais,  ce  qui 
pcHTta  le  mal  à  l'extrême ,  ce  fut  que  le  hasard  Youiut  qu'une  daine 
vaporeuse  du  haut  rang,  qni  demeurait  dans  les  environs ,  sç  per- 
suada qu'elle  avait  été  gnàrie  d'une  maladie  imaginaire  en  buvant 
d'une  eau  minéral^  dont  la  source  était  à  un  mille  et  demi  du  vil- 
lage* Un  docteur  complaisant  fit  l'analyse  de  cette  eau  bieniai- 
saiyte ,  et  pobUa  la  relation  de  diverses  cures  qu'elle  avait  opérées. 
Un  spécolatear  fit  construire  des  maiacms  et  même  des  rues  près  de 
la  source  salutaire.  Eofin  on  leva  de,  l'argent  par  le  moyen  d'une 
tontine  y  et  l'on  fil  bâtir  une  auberge ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
plus  honorable  d'hôtel.  Ce  dernier  incident  acheva  de  rendre 
presque  déserte  l'auberge  de  Meg  Dods  (a^). 

Elle  avait  pourtant  encore  ses  ainis  et  ses  partisans ,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  pensaient  que  comme  Meg  n'avait  ni  mari  ni  en- 
fans^  et  qu'elle  jouissait  d'une  forùine  très  honnête,  elle  ferait  bien 
de  renoDcer  aux  affaires ,  et  d'abattre  unci  enseigne  qui  n'attirait 
plus  de  chalands.  Mais  l'esprit  allier  de  notre  hôtesse,  n'écoutait  ni 
ks  conseils  directs ,  ni  les  insinuations  détournées. 

-<-La  porte  de  la  maison  de  mon  père,  disait-elle^  sera  toujours 
ouverte  aux  voyageurs ,  jusqu'à  ce  que  la  fille  de  mon  père  en  sorte 
les  pieds  en  avants,  Ce  n'est  pas  pour  le  profit;  il  n'y  en  a  guère, 
il  n'y  en  a  pas  du  tout ,  il  y  a  même  delà  perte  ;  mais  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  corne  aax  oreilles  :  — Ah  !  ah  I  il  leur  faut  un  hàuà;  il 
ne  leur  suffit  pas  d'avoir  des  honnêtes  gens  pour  les  servir»  —  Eh 
bien  I  qu'ils  aÛlent  à  l'h&teP  si  bon  leur  semble ,  inais  je  leur  ferai 
voir  que  leur  hôtel  ne  culbutera  pas  Fauber^de  la  mère  Dods. 
Oui ,  oui  9  ces  oisons  sauvages  ont  beau  en  avoir  fait  une  ianeine^  et 
aivoîr  enfilé  toutes  leurs  vies  au  bout  l'une  de  l'autre  pour  que  edui 
qui  aura  la  vie  la  plus  ^dwre^  finisse  par  jomr  de  iout  >  ne  qui'  est 
une  coupable  présomption ,  je  leur  apprendrai  que  je  ne  suis  pas 

■  •  y  oyez ,  pour  let  nètef  Idffiqti^t  pa^  nnt  iMt^e  italique ,  I  là  fin  de  ce  Tohime. 
a.  Le  mot  fAnç&it  &<^«/ s'introduisit  en  Ecosse  durent  l'enfance  de  l'autevr ,  et  I«  clasie 
inférieure  le  prononçait  hottU ,  comgM  aov»  ie  iroyofif-jd^  \0  u»U  «»j|taaL 
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faite  pour  leur  céder,  tant  que  j'aurai  bon  coffre  et.  bon  sjmffle. 

Il  fut  heureux  p6ur  Meg,  puisqu'elle  ayait  formé  cette  noble  ré- 
solution »  que,  quoique  son  auberge  eût  tu  diminuer  le  nombre 
de  ses  pratiques ,  ses  terres  eussent  augmenté  de  yalàir,  de  ma- 
nière à  rétablir  le  niveau  ;  dans  la  balance  de  ses  livres  de  comptes, 
la  compensation  alla  même  au-delà ,  ce  qui ,  joint  à  sa  prudence 
et  à  son  économie  j  la*  mit  en  état  d'exécuter  son  courageux  des- 
sein. 

Mais  tout  en  continuant  sa  ]H'ofession ,  elle  n'oublia  pas  que  les 
profits  n'en  étaient  plus  les  mêmes.  Elle  fit  murer  la  moitié  d&ses 
croisées  pour  diminuer  d'autant  ses  impôts  ;  réformant  ses  deux 
chevaux  de  poste  ^  elle  accorda  une  pension  de  retraite  au  vieux 
postilloni  bossu  qui  avait  jadis  le  soin  de  les  conduire ,  et  qu'eUe 
garda  pourtant  à  son  service,  pour  aider  un  garçon  d'écurie  en- 
<x>re  plus  âgé  ;  elle  vendit  de  plus  une  partie  de  son  mobilier.  Pour 
se  consoler  de  toutes  ces  réformes,  qui  blessaient  secrètement  son 
amour-propre,  elle  chargea  le  célèbre  Dick  Tinto  ^de  repeindre 
l'enseigne  de  son  père,  dont  le  temps  avait  telleâient  affaibli  les 
couleurs ,  qu'on  n'y  distinguait  presque  plus  rien.  En.conséquence| 
Dick  dora  la  crosse  de  l'évêque ,  et  donna  au  diable  un  aspect  si 
horrible ,  qu'il  devint  la  terreiir  des  marmots  de  Pécole  du  village, 
et  une  sorte  de  commentaire  muet  sur  les  homélies  par  lesquelles 
le  ministre  s'efforçait  d'inculquer  à  ses  paroissiens  une  sainte  hor- 
reur contre  l'ennemi  du  g^re  humain. 

Sous  la  restauration  de  ee  symbole  de  sa  profession ,  Me^  Dods, 
ou  Meg  DoHs^ ,  sobriquet  qu'on  lui  donnait  souvent  à  cause  de  son 
humeur  èriarde-,  comptait  encore  quelques  fidèles  pratiques.  De 
ce  nombre  étaient  les  membres  du  club  de  Killnakelty*Hunt  »  jadis 
lameux  à  là  course  et  à  la  chasse;  mais  aujourd'hui  vénérables 
têtes  grises  qui,  au  lieu  dé  poursuivre  le  renard  au  grand' galop, 
«ur  un  coursier  plein  de  féu ,  mettaient  à  l'funble  un 'bidet  paisible , 
pour  aller  faire  un  -  bon  dîner  chez  Meg,  -^  Ce' sont  des  gehs  hon- 
nêtes et  décens,  disait-elle,  qui  aiment  à  rire  et  à  chanter.  Hél 
pourquoi  non?  Leur  éootmonte  juste  à  une  pin|é,  mesure  d'EcosseS 
•]wr  tête^  et  personne  ne  peut  dire  qu'ils  s'en  trouvent  plus  mal* 
-Ce  sont  les  écervelés  d'aujourd^hni,  doiit  la  téie  a  plus  de  peine  à 

j .  En  Angleterre  et  en  Ecosie  la  plapart  -det  aubergistes,  louent  det  chevau  de  poite. 
a.  ^i^fÂ,  l'introdncUon  de  la  UrpitUme  lërie  des  Contai  ic  mon  Mât^, 
.   .3.  La  Cmurda.  .... 

4«  BeaucMip  pliA  gnmàt  que  celle  d'ABgleierre. 
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snpporter  nne  }>aiiTre  chopine ,  qae  celle  des  braves  gens  d'autre* 
fois  n'en  avait  à  porter  la  grande  mesura. 

n  y  avait  aussi  une  compagnie  d'anciens  confrères  de  VHanuçon^ 

qni  venaient  assez  souvent  d'Edimbourg  à  Saint-Ronan  pendant  le 

eoars  da  printemps  et  de  l'été.  Heg  les  voyait  toujours  avec  un  œil 

de  prédilection,  et  elle  leur  accordait  chez  elle  une  latitude  qu'on 

ne  la  voyait  jamais  donner  à  d'autres.  —  Ce  sont ,  disait-eUé ,  de 

vieux  rusés  qui.savent  de  quel  côté  leurpain  est  beurré.  Vous  n'éa 

verrez  jamais  un  seul  aller  à  la  Source,  comme  on  appelle  cette 

vieille  marre....  là-bas.  Non,  non;  ils  se  lèvent  de  bon  matin» 

prennent  leur  parnUh^  avec  leur  petit  verre  d'eau*de-vie,  vont 

dans  les  montagnes,  mangent  sur  l'herbe  un  morceau  de  viande 

frdde,  reviennent  le  soir  avec  leur  panier  plein  de  truites,  les 

font  apprêter  pour  leur  souper ,  boivent  une  pinte  d'ale  et  un  verre 

de  pimch ,  chantent  leurs  canons ,  comme  ils  les  appellent ,  jusqu'à 

dix  heures  du  soir,  et  vont  se  coucher  en  disant  :  —  Dieu  vous 

bénisse  I  —  Hé  I  pourquoi  non  ? 

Nous  devons  encore  citer  ici  quelques  bons  vivans  qui  venaient 
de  la  métropole  à  Saint-Ronan,  attirés  par  l'humeur  bizarre  de 
Meg,  et  encore  plus  par  l'excellence  de  ses  vins  et  le  bon  marché 
de  ses  écots.  C'étaient  des  membres  des  clubs  d'Helter-Skelter,  de 
'Wildfire  et  autres,  formant  une  sorte  de  conspiration  contre  les 
soucis  et /a  sobriété.  Ces  étourdis  occasionaient  un  bouleversement 
général  dans  l'auberge,  et  faisaient  naître  les  bourrasques  du  ca- 
ractère de  l'hôtesse.  Ils  avaient  alternativement  recours  à  la  flatte- 
rie et  à  la  force  ouverte  pour  obtenir  un  nouveau  renfort  de  bou- 
teilles quand  la  conscience  de  Meg  l'avertissait  qu'ils  en  avaient 
déjà  eu  plus  que  sufËsamment.  Quelquefois  ils  échouaient  dans 
leur  entreprise  ;  témoin  un  croupier  du  club  d'Helter-Skelter  qui 
se  fit  échauder  par  un  reste  de  vin  épicé  presque  bouillant  que 
Meg  lai  jeta  à  la  figure,  tandis  qu'il  cherchait  à  l'embrasser  pour 
la  déterminer  à  en  préparer  d'autre  ;  témoin  aussi  le  président  du 
clob  de  Wildfire ,  qui  eut  le  front  caressé  par  un  coup  que  Meg  lui 
donna  avec  lia  clé  de  la  cave,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  s'emparer 
de  cet  emblème  d'autorité.  Mais  ces  jeunes  gens  ardens  s'inquié- 
taient peu  de  ces  petits  accidens ,  qu'ik  regardaient  comme  dulces 
AmarylUdis  irœ;  et  Meg,  de  son  côté,  quoiqu'elle  les  appelât  sou- 
vent des  vauriens  d'ivrognes ,  des  vagabonds  d'High-Street^,  ne 

1.  Ragoût  ëcostait.  Eipéc«  de  pouding  de  farine  d'avoine. 
>•  Grande  roe  d'Edimbourg, 
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souffrait  jamais  qu'aueune  antre  personne  en  parlât  mal  en  sa  pré* 
sence.  —  Ce  sont  des  drôles  bien  osés ,  disait-elle ,  mais  voilà  tiCraU 
Quand  le  vin  entre  dans  la  tete>  l'esprit  en.  sort«.  Onne  peM 
mettre  une  vieille  tête  sur  de  jeunes  épaules.  Pouvez^voftç  empê- 
cher un  jejane  poulain  de  vouloir  galopes^  soit  en  montanti  soit  ^t 
descendant  ?  Et  elle  finissait  par  sa  conclusion  ordiuQÎife  :  — ^  Hé  ! 
pourquoi  non? 

Parmi  les  pratiques  restées  fidèles  à.  Meg, — fidèles  au  milieii 
des  infidèles ,  —  nous  ne  devons  pas  oublier  de  comf^er  le  clerc  du 
shériff  du  comté,  personnage  à  nez  cuivré,  qui,  lorsque  ses  devoirs 
officiels  rappelaient  dans  ce  canton,  échauffé  pas  le  souvenir  de 
son  excellente  aie  et  de>ps  délicieuses  liqueurs  des  Antilles,  ne 
manquait  jamais  de  donner  avis  au  public  qu'il  tiendrait  son  au-^ 
diencé  et  s'occuperait  de^  affaires  qui  le  concernaieut,  à  tel  jour 
et  telle  heure,  dan^  la  maison  de  Marguerite  ^  Dod»i  aubergiste  à 
Saint*RonaB. 

Il  ne  nous  reste  plu3  qu'à  dire  quelcpies  mots  sav  la  nmnière  dont 
Meg  se  conduisait  à  l'égard  des  voyageurs  que  le  hasard  faisait 
tomber  chez  elle ,  soit  qu'ils  ignorassent  qu'il  existait  à  très-peu  de 
distance  un  hôtel  plus  fréquenté,  soit  qu'ils  consultassent  l'état  de 
leur  bourse  plut<^t  que  la  mode.  L'accueil  qu'elle  leur  faisait  était 
aussi  précaire  que  l'hospitalité  qu'accortja  unenaticm.  sauvage  aux 
marins  qui  font  naufrage  sur  ses  c&tes»  S'ils  paraissaient  être  venus 
chez  elle  par  chois.  ,j5i  leur  abord  lui  plaisait,  eteile  at^it  legoût 
fort  capricieux;  surtout  s'ils  semblaient  satisfaits  de  ce  qu'elle  leur 
offrait  et  peu  disposés  à  critiquer  et  à  donner  de  l'embarras,  tout 
allait  à  ravir:  mais  s'ils  étaient  venus  à  Saiat*Ronan  faute  d'avoir 
pu  trouver  à  se  loger  dans  l'hdtel  situé  près  de  la  Source ,  si  leisr 
tournure  lui  déplaisait,  etpan-dessua  tout  s'ils  se  monisaient  diifir 
ciles  à  contenter,  personnen'auraitpuleur  donner  leur  congé  avec 
plus  de  promptitude  que-  Meg  :  elle  les  regardait,  comme  faisant 
partie  de  ce  public  ingrat  et  peu^géniirens  qui.  était  eanse  qu'elle 
tenait. son  auberge  à  perte,,  et  qui  la  seadaiti  en  quelque  soctei^ 
victime  de  sonr  zèle  pour  le  bien  pubU^;. 

De  là  venaient  les  différentes  veraîona  qjoi  eovraient  sur  l'au- 
berge de  Saint^-Ronan^  Quelques  voyageurs  fasperiaéa  la  vantaient 
comme.;la  niaisoB  1»  plus  propre  et  la  mieux  tenue^de  toule  l'E- 
cosse, disant  qu'on'  y  était  parfaitement  servif  etqu^oiiy  foîsait 

I  •  Keg  ett  nne  abr^Tlation  futtiliéire  d«  Blargueriu; 
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excellente  chère  an  plas  jaste  prix;  tandis  que  d'antres ,  moins 
heurenx ,  ne  parlaient  qne  de  robscurité  des  chambres ,  du  delà» 
brement  du  mobilier  et  de  h  mauvaise  humeur  de  l'hôtesse. 

Lecteur,  si  tous  habitez  (du  côté  de  la  rive  droite  de  la  Tweed , 
qui  est  la  plus  voisine  du  soleil,  —  si  même ,  étant  Ecossais ,  voua 
avex  l'ayantage  de  n'être  né  que  pendant  les  vingt-cinq  dernières 
années ,  vous  pouvez  regarder  comme  un  peu  surchargé  le  portrait 
de  cette  reine  Elisabeth ,  que  je  vous  affuble  du  chapeau  piqué  et 
du  tablier  vert  de  dame  Qaickly  ^  ;  mais  j'en  appelle  à  ceux  de  mes 
contemporains  qui,  depuis  trente  ans,  ont  connu  la  route  pour  les 
voitures,  le  chemin  pour  les  chevaux,  et  le  sentier  pour  les  pié- 
tons ;  et  je  leur  demande  si  chacun  d'eux  ne  se  souvient  pas  de 
Meg  Dods  on  de  quelque  hôtesse  qui  lui  ressemble  beaucoup.  C'est 
une  vérité  telle ,  qu'à  l'époque  dont  je  parle  j'aurais  presque  craint 
de  sortir  de  la  capitale  de  FEcosse ,  pour  aller  dan  s  quelque  direc- 
tion que  ce  fût,  de  peur  d'en  rencontrer  quelqu'une. de  la  confré- 
rie de  dame  Quickly ,  qui  me  soupçonnât  d'avoir  voulu  la  présen- 
ter au  public  sous  les  traits  de  Meg  Dods.  Mais  aujourd'hui ,  quoi- 
qu'il soit  possible  qu'il  existe  encore  une  on  deux  chattes  sau- 
vages de  cette  espèce,  leurs  griffes  doivent  avoir  été  rognées  par 
rage ,  et  je  crois  que  tout  ce  qu'elles  peuvent  Caire ,  c'est  de  s'as- 
seoir, comme  le  géant  Pape  dans  le  Voyage  du  Pèlerin  ',  à  la  porte 
de  leurs  cavernes  désertes,  pour  Cadre  une  grimace  aux  voyageurs 
sur  lesquels  elles  exerçaient  autrefois  leur  despotisme. 

I .  L*aabergitte  ti  diér«  à  FalfttafT.  V^y%%  le»  Jojtêuus  Communs  de  Windsor, 

3.  c  J'aperçois  devant  moi  un*  eavarne  où  habitaient  autrefois  deux  géans ,  Fapê  et  Pajrûn, 
par  la  cruauté  tjranmque  desquels  avaient  éié  mis  à  mort  les  hommes  dont  les  e|Siemens, 

les  cendres  et  le  san^  étaient  encore  là J'ai  sa  depuis  que  Payen  était  mort  depuis  long;- 

temps  ;  et  qoeTautre  ,  quoique Tivant  encore  ,  était  dev^enu ,  pai^  suite  de  l'âgée  et  des  coups 
reçus  daos  sa  jeunesse ,  si  lourd  et  si  impotent,  qu'il  ne  peut  plus  que  rester  assis  à  l'entrée 
de  sa  caverne,  faisant  la  grimace  ai»  pèlerins  qui  passent ,  et  se  mordant  les  ongles  de  rage 
de  ne  pouvMr  les  atteindre.  »  Nous  donnons  eel  «atrait  de  l'allégorie  anti- papale  de  Bunyan, 
pour  Âiire  comprendre  la  comparaison  de  rauleur.  {^«^ês  sur  cet  ouvrege  curieux  la  Pri*on 
^CEdimbourg.y 


CHAPITRE  IL 


l'hôhb. 


Qtti#  novut  hic  kotpts  f 
(Dido  apud  Firgilium.y 
La  fille  !  quel  Monsieur  eotre  dans  le  talon  ? 

Traduction  burlesque  de  TEne'ide ,  par  Booti. 


Ce  fat  par  nn  beau  jour  d'été  qu'un  voyageur  seul ,  ayant  pa$sé 
sons  la  vieille  porte  cintrée  qui  conduisait  dans  la  cour  de  l'auberge 
de  Meg  DoJs ,  descendit  de  son  cheval ,  et  en  remit  la  bride  entre 
les  mains  du  vieux  postillon  bossu. 

—  Portez  ma  valise  dans  la  maison ,  lui  dit-,il  ;  mais  non ,  atten- 
dez, je  crois  que  je  suis  plus  en  étal  de  la  porter  que  vous.  Il  aida 
ensuite  le  pauvre  et  maigre  palefrenier  à  détacher  les  courroies 
qui  assujettissaient  ce  meuble  aujourd'hui  méprisé^  lui  recom- 
manda d'avoir  grand  soin  de  débrider  son  cheval ,  de  le  mettre 
dans  une  bonne  écurie ,  de  lui  desserrer  la  sangle ,  de  lui  jeter  une 
couverture  sur  les  reins ,  mais  de  lui  laisser  la  selle  jusqu'à  ce  qu'il 
revînt  lui-même  pour  le  voir  étriller. 

Le  compagnon  des  voyages  de  l'étranger  parut  au  palefrenier 
mériter  tous  ses  soins.  Cétait  un  cheval  vif  et  vigoureux ,  égale- 
ment propre  à  la  marche  et  à  la  course ,  mais  dont  les  os  étaient 
un  peu  saillans ,  sans  doute  par  suite  d'une  longue  route  ;  car  la 
beauté  de  son  crin  prouvait  que  rien  n^avait  été  négligé  pour  le 
maintenir  en  bon  état.  Pendant  que  Fécuyer  bossu  exécutait  les 
ordres  du  voyageur,  celui-ci ,  tenant  sa  valise  sous  son  bras,  entra 
dans  la  cuisine  de  l'auberge. 

n  y  trouva  l'hôtesse ,  qui  n'était  pas  alors  dans  un  moment  de 
belle  humeur.  La  servante  de  cuisine  était  sortie  pour  quelque  af- 
faire, et  Meg,  dans  une  revue  générale  de  toute  la  vaisselle ,  ve- 
nait de  faire  la  découverte  désagréable  que  des  assiettes  de  faïence 
avaient  été  écornées  ou  fêlées ,  que  les  casseroles  et  les  poêles  à 
frire  n'étaient  pas  écurées  avec  le  soin  qu'exigeaient  ses  idées  de 
propreté ,  ce  qui ,  joint  à  quelques  autres  délits  de  moindre  impor- 
tance ,  lui  avait  échauffé  la  bile,  de  sorte  qu'en  arrangeant  et  déran- 
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^eant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  les  planches  de  sa  cuisine,  elle 
murmurait  à  demi-voix  des  plaintes  et  des  menaces  contre  la  cou- 
pable absente. 

L'arrivée  d'un  étranger  ne  Pengagea  pas  à  suspendre  ce  passe» 
temps.  Elle  jeta  les  yeux  sur  lui  quand  il  entra ,  et ,  lui  tournant  le 
dos  y  continua  sa  besogne  et  son  soliloque  de  lamentations.  La  vé- 
rité est  qu'en  la  personne  de  ce  nouveau  venu  elle  crut  recon- 
naître un  de  ces  utiles  envoyés  de  la  gent  commerçante,  qui  s'ap- 
pellent et  que  tous  les  garçons  d'auberge  appellent  voyageurs  par 
excellence,  tandis  que  les  autres  les  nomment  coureurs  et  porte- 
sacs.  Or  Meg  avait  des  préventions  particulières  contre  cette  classe 
de  chalands,  parce  que,  comme  il  n'y  avait  aucune  boutique  dans 
le  vieux  village  de  Saint-Ronan,  lesdits  émissaires  commerciaux 
trouvaient  plus  commode  pour  leurs  affaires  de  loger  dans  le  vil- 
lage naissant  qu'on  nommait  le  village  de  la  Source  ;  et  ce  n'était 
qu'en  cas  Cîcheux  de  nécessité  absolue  que  quelque  traîneur  venait 
chercher  un  abri  dans  le  vieux  village ,  comme'on  commençait  à 
nommer  généralement  celui  où  Meg  Dods  demeurait.  Elle  n'eut 
donc  pas  plus  tôt  conclu ,  avec  un  peu  de  précipitation ,  que  l'in- 
dividn  en  question  appartenait  à  cette  classe  privée  de  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces,  qu'elle  reprit  sa  première  occupation,  et 
continua  son  monologue  en  apostrophant  ses  servantes  absentes, 
sans  songer  à  lui  le  moins  du  monde. 

—  Cette  maudite  Beenie]  cette  sotte  d'Eppiel  quelles  filles  du 
diablel  Encore  uneassiettecassée!  ^Ues  me  briseront  toute lamaison. 

Le  voyageur ,  qui ,  appuyant  sa  valise  sur  le  dos  d'une  chaise , 
avait  attendu  que  Thôtesse  lui  adrtôsât  quelques  mots  de  bien- 
venue ,  vit  alors  que ,  fantôme  ou  non  ^ ,  il  fidlait  qu'il  parlât  le 
premier  s'il  voulait  qu'on  fît  attention  à  lui. 

—  Mistress  Marguerite  Dods,  lui  dit-il,  vous  voyez  une  ancienne 
connaissance. 

—  Pourquoi  non?  Et  qui  êtes-vous  donc,  vous  qui  me  parlez 
ainsi  ?  lui  demanda*t-elle  tout  d'une  haleine.  Elle  se  mit  à  frotter  un 
chandelier  de  cuivre  avec  encore  plus  d'activité  qu'auparavant,  le 
ton  sec  avec  lequel  elle  avait  parlé  indiquant  clairement  le  pea 
^'intérêt  qu'elle  prenait  à  la  conversation. 

—  Un  voyageur,  ma  bonne  mistress  Dods,  qui  vient  vous  de- 
mander à  loger  pour  un  jour  ou  deux. 

I.  Allution  k  une  mpertUtion  ^oftntte  :  celui  qui  adresse  le  premier  la  parole  à  un  fan* 
lAi&e ,  risque  de  mourir  dans  le  courant  de  l'année. 
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—  Je  crois  qiae  vous  êtes  dans  rerreur.  Je  n'ai  pas  de  place  ici 
pour  tous  vos  sacs.  Vous  vous  êtes  trompé  de  roi^te ,  voisin ,  et  il 
faut  que  vou$  et  vos  sacs  vous  descendiez  un  peu  pins  bas. 

— Je  vois  que  vous  n'avez  pas  reçu  la  letjre  que  je  vous  ai  écrite, 
mistres^  Dods. 

—  Comment  raurais^je  reçue?  Ne  nous a-t-onpas  retiré lapp^te 
pour  la  placer  à  la  source  dé  Spa ,  coffi^  ils  l'app^ent  ? 

— ,Ce  n'est  qu'à  quelques  pas  d'ici. 

—  Eli  bien,  vous  y  arriverez  plus  vite. 

— Mais^  si  vous  y  aviez  envoyé  chercher  ma  lettre,  vous  auriez 

appris... 

^  Je  n'ai  besoin  de  rien  apprendre  à  mon  âge.  Ceux  qui  ont  à 
m'écrire  peuvent  donner  leurs  lettres  à  John  Hislop ,  le  v<rilurier, 
qui  connaît  la  route  depuis  quarante  ans.  Qua^t  à  celles  qu'on 
adresse  à  Ja  maîtresse  de  poste ,  comme  on  l'appelle ,  au  pied  de  la 
WPtagne ,  plies  peuvfuat  rester  dans  la  boîte  jusqu'au  ji^ement 
dernier,  avec  un  avis  pour  qu'on  les  fasse  prendre,  avant  que  je  les  y 
envoie  chercher*  JanwsçUes  nemesaliront.lesdoigts.  Maître^se-de 
poste  I  voire  I  L'impertîuente  l  Je  la  connais  bien.  Je  me  souviens 
de  l'avoir  vue  faire  péuil^nce  publique  daus  l'église  pour  av^r  avant 

d'être  mariée*.»  ^ 

L'étranger  se  mit  à  rîre  ;  mais  il  interr<»Qpit  r.hâtpsse  fart  à 
temps  pour  l'honneur  de  la  maîtresse  de  poste^  çn  l'assprant  qu  il 
avait  envoyé  à  ^o^  affidé,  le  voilijrier,  sa  ligne  etsa  maUe,  et  qu'il 
espérait  qu'^e  ne  refuserait  pas  de  recevoirxhfiiçelleunp  ancienne 
cojmaissaBce,  qn  homme  q^i  pr(^ait  |ie  pouvoir  dormir  à  spa  aise 
dans  aucun  lit  à  cinq  nulles  de  Saint^Ronan»  s'il  9ai^t  que  ^ui 
4e  la  chambre  Bleue  n'était . pas  oçcQpé* 

—  Sa  ligne  !  une  .anpiemie  couuai^aace  I  la  ebftlpl^rQ  Bleue  I  ré- 
péta Bîegavec  ip  air  fle  s^i?prise.  Et,  se  loiipwit  en  face  de 
l'étranger ,  elle  se  mit  à  l'examiner  avec  intérêt  et  fmrimié*  '— 
Vçl^s  u'êtcs  Aç^ç  pa^  w  port^-sae ,  après  twjt  ?  .4<Mita<«U^. 

«-  Non ,  depuis  que  j'ai  d^wé  pa  valipe  j»iir  çfitt^  diai»?- 
--Eh  bien,  toutce  que  ja  puis  ^r^,  c'est  q^ej'a^  8»isbiwai^©.  Je 
tt'aimcipasleur  iïianièriBri4icul8  4e  m^lerdel'angl?âs4a«s  |oiistei»rs 
discours.  Ce  n'est  pas  q»e  jç  n'aie  cpupu  d'honpètes  g^ çons  ^imi 
^p^  ;  po1^:q|loi;uo^  ?  Mais  c'était  quaiulils  va^ai^^t  logericide  temps 
en  temps  comme  d'autres  bi^e&g^ns  ;  au  liep  qitedepiii&q».'ilA^t 

Voyc*,  dam  la  Priton  cTEdimbourg,  Vfi^j^^^à»  iemP  t>p^»  f»^  jlf  ^"^  CwçWf 
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pris  Umr  v«lée ,  comme  une  trovpe  d'oies  sauvages  »  vers  le  noayel 
hôtel  qui  est  là4»asy  ob  éît  ^tt'ils  jovent  des  tonrs  d'enfer  dans  la 
chambre  des  voyageurs  y  comme  on  l'appelle ,  ni  pins  ni  moins  que 
si  eUe  était  pleine  de  je«nes  lairds  ivres. 

—  C'est  qu'ils  auraient  besoin  de  vous  pour  maintenir  le  bou 
ordre  parmi  eux  ,  mistress  Marguerite. 

—  Oui<4a  f  mon  garçon  !  vous  «l'avez  l'air  d'un  beau  parleur  ; 
maïs  il  ne  faut  pas  croire  que  je  me  laisse  enjôler  si  aisément. 

Et  y  le  regardant  de  nouveau  en  iace ,  elle  l'honora  d'un  examen 
plus  aUentif. 

Tout  ce  qu'elle  remarquait  en  lui ,  était,  dans  son  opinion,  fevo* 
rableà  cet  étrange.  C'était  un  homme  bien  fait ,  de  taille  un  peu 
plus  qu'ordinaire ,  et  à  qui  on  aurait  pu  d(mner  de  ^ngt-cinq  à 
trente  ans;  car,  bien  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  pût  paraître 
avoir  atteint  ce  dernier  âge ,  cependant  en  l'examinant  de  plus 
près  on  pouvait  oraire  que  le  soleil  bràiant  d'un  climat  plus  chaud 
que  l'Ecosse ,  peut-être  quelque  tangue  de  corps  et  d'esprit ,  ou 
quelques  soucis  secrets ,  avaient  imprimé  sur  ses  traits  les  indices 
d'un  plus  grand  nombre  d'années  qi^it  s'en  avait  encore  vu.  11  pos* 
sédait  de  grands  yeux ,  de  belles  dents  ;  et  toute  sa  physionomie  , 
sans  avoir  mn  ca»ietère  particulier  de  beauté,  resfnrait  l'esprit  et 
la  vivacité.  Sa  tournure,  également  éloignée  de  la  gaucherie  et  de 
J'aifedation ,  avait  cette  aisance  qui  annonce  l'homme  bien  né  ; 
et ,  quoique  la  sîmplicitéde  ses  vètemens  et  la  circetistance  qu'aucun 
domestique  nié  l'accompagnait  ne  permissent  pas  à  Meg  de  le  re« 
gardor  comme  un  homme  très  favorisé  par  la  fortune ,  ii  ne  lui  resta 
guère  éc'dottle  quel'^coniiu  ne  lût  dHin  rang  supérieur  à  celui  de 
ses  pratiques  ordinaires. 

Pendant  qoe  k  bonne  hôtesse  faisait  ces  observations,  quelques 
souvenirs  obscurs ,~  se  présentant  confusément  à  son  esprit ,  hii 
persuadèrent  qn'«Ue  avait  effectivement  déjà  -vu  celui  qui  en  était 
l'objet.  Mais  quand  ^  mais  où ,  c'était  ce  qu'elle  ne  pouvait  se  rap* 
pder .  Ce  qui  l'embarrassait  surtout ,  c'était  un  uir  de  sang^froid  et 
de  sarcasme  qU'eUe  ne  pouvait  concilier  ^fte  les  souvenirs  que  fai- 
sait naître  en  elle  sa  physionomie. 

En6i  é6Q  lui  dit  avec  toute  la  peli«e8se  dont  éHe  était  eapàble  : 
—  Ou  je  vousai  défà  vu ,  l^lonsienr,  ou  j'ai  vu  quelqu'un  qui  "vous 
ressemble  beaucoup.  Et  vous-eonnaîsaez  la  chambre -Bleue  ?  Ce- 
pendant vous  êtes  étranger  dans  ce  pays. 

~  Pao^ittm^éMmgerflieTmis  pouvez  les^pposer,  Meg,  répon- 
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di^iI  en  prenant  \in  ton  plas  familier.  Yons  en  serez  convaincue 

quand  je  vous  aurai  dit  mpn  nom  ;  Frank  TyjrreL 

—  Tirl  I  s'écria  Meg  avec  un  accent  de  surprise.  Impossible  ! 
Vous  ne  pouvez  être  Francîe  Tirl ,  ce  jeune  étourdi  qui  péchait 
des  poissons  et  qui  dénichait  des  oiseaux  ici  il  y  a  sept  pu  huit  ans. 
Gela  ne  àe  peut  pas.  Francie  n'était  qu'un  marmot. . 

-^  Mais  ajoutez  sept  ou  huit  ans  sur  la  tête  de  ce  marmot ,  Meg , 
TOUS  le  reconnaîtrez  peut<^tre  pour  l'homme  qui  est  devant  vous. 

—  C'est  la  vérité ,  dit  Meg  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ses  pro- 
pres traits,  qui  se  réfléchissaient  sur  une  cafetière  de  cuivre 
qu'elle  avait  rendue  brillante  comme  un  miroir  à  force  de  la 
frotter  ;  c'est  la  vérité  pure.  Il  faut  dans  ce  bas  monde  vieillir  ou 
mourir.  Mais,  monsieur  Tirl,  car  je  ne  dois  plus  vous  appeler 
Francie,  je  pense  que. ..    - 

—  Donnez-moi  tel  nom  qu'il  vous  plaira,  ma  bonne  dame  ;  il  y 
a  si  long-temps  que  personne  ne  m^çn  a  donné  un  qui  annonçât 
quelque  affection ,  que  çekd  qui  en  prouverait  me  serait  plus  pré- 
cieux que  le  titre  de  lord. 

—  Ëh  bien  donc,  monsieur  Francie,  si cen'estpasvous  offenser, 
j'espère  que  vous  n'êtes  pas  un  nabab  ^  ?. 

—  Non,  non  ,  en  vérité,  mon  ancienne  amie.  Mais ,  quand  je 
serais  un  nabab ,  qu'en  résulterait-il  ? 

—  Rien  du  tout,  si  ce  n'est  que  je  vous  engagerais  peut-être  à 
aller  loger  un  peu  plus  loin ,  pour  y  être  plus  mal  servi.  Les  na- 
babs! voire!  c'est  la  peste  du  pays.  Ils  ont  fait  augmenter 
le  prix  des  œufs  et  de  la  volaille  à  trente  milles  à  la  ronde.  Mais  ce 
n'est  pas  mon  affaire  :  ils  vont  presque  tous  boire  ûie  l'eau  là-bas. 
Il  en  faut  beaucoup ,  voyez-vous ,  pour  nettoyer  leur  teint  cuivré 
qui  aurait  besoin  d'être  Crotté  comme  mes  casseroles ,  que  personne 
autre  que  moi  ne  sait  rendre  bien  luisantes. 

—  Eh  bien,  ma  chère  amie^  le  résultat  est  donc  que  je  puis 
rester  ici ,  et  y  avoir  à  dîner  ? 

—  Hé  I  pourquoi  non  ? 

—  Et  que  j'aurai  ^  chambre  Bleue  pour  une  couple  de  nuits , 
peut-être  même  pour  plus  long^temps  ? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien.  La  chambre  Bleue  est  la  meilleure  de 
nos  chambres ,  et  ceux  qui  sont  près  de  ce  qu'iLy  a  de  mieux  dans 
ce  monde  ne  sont  pas  mal  partagés. 

I .  Nom  i{tt'on  donne  en  Ângleterro  a  ceux,  quoi  ont  lui  forUuio  dan»  bf  Mu*  . 


LES  EAUX  DE  SAINT-RONAN.  25 

—  Arrangez  cela  comme  il  tous  plaira»  je  vous  en  laisse  la 
jnaîtresse ,  et  en  attendant  je  Tais  voir  si  mon  chenal  ne  manqoe 
de  rien. 

—  L'homme  miséricmrdieax  poor  ses  semblables  »  dit  Meg  quand 
Tyrrel  fat  sorti  de  la  cuisine»  l'est  aossi  pour  sa  monture.  Il  a  ton- 
jonrs  eu  en  lai  »  ce  M.  Tirl ,  quelque  chose  qui  passe  l'ordinaire. 
Mais  quel  terrible  changement  dans  son  visage  depuis  la  dernière 
fois  que  je  l'ai  vu  1  Au  surplus  »  à  cause  de  l'ancienne  connaissance, 
il  aura  aujourd'hui  un  bon  dîner,  je  puis  en  répondre. 

Elle  se  mit  à  faire  tous  les  préparatiCs  convenables  avec  son  acti- 
vité ordinaire  ;  et  elle  était  tellement  occupée  des  soins  de  sa  cai« 
sine,  que  lorsque  ses  deux  servantes  reparurent  eUes  échappèrent 
à  la  mercuriale  qu'elle  leur  avait  destinée  pour  prix  de  leur  dili- 
gence et  de  leur  propreté.  Sa  complaisance  alla  méme>  lorsque 
Tyrrel  entra  dans  la  cuisine  pour  prendre  sa  valise ,  jusqu'à  repro- 
cher à  Eppie  d'être  une  fainéante ,  parce  qu'elle  ne  l'avait  pas 
encore  portée  dans  la  chambre  qu'elle  avait  décidé  qu'il  occu- 
perait. 

—  Je  vous  remercie,  lui  dit  Tyrrel;  mais  j'ai  des  dessins 
et  des  couleurs  dans  ma  valise ,  et  je  préfère  la  porter  moi-même. 

—  Est-ce  que  vous  faites  encore  le  métier  de  peintre  ?  demanda 
Meg  ;  vous  étiez  un  fier  barbouilleur,  il  y  a  quelques  années. 

—  Je  ne  puis  vivre  sans  cela ,  répondit  Tyrrel.  Et»  prenant  sa 
valise,  il  suivit  la  servante,  qui  le  conduisit  dans  un  appartement 
fort  propre,  où  il  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  paraître  le 
chef-d'oçuvre  de  l'hôtesse,  un  ragoût  de  tranches  de  veau,  avec 
l'accompagnement  ordinaire  de  légumes ,  et  une  cruche  df excel- 
lente aie ,  que  mistress  Meg  plaça  sur  la  table  de  ses  propres  mains. 
Il  ne  pouvait  moins  Ëdre,  en  reconnaissance  de  cet  honneur^ 
que  de  demander  à  Meg  une  bouteille  à  cachet  jaune ,  s'il  lui  restait 
encore  de  ce  délicieux  bordeaux. 

—  S'il  m'en  reste  encore  !  dit  Meg.  Oui,  oui,  il  m'en  reste,  car 
je  ne  le  jette  pas  à  la  tête  du  premier  venu.  Ah  I  je  vois,  mon- 
sieur Tyrrel ,  que  vous  n'avez  pas  encore  renoncé  à  toutes  vos 
anciennes  folies. Si  vous  faites  des  peintures  pour  vivre,  un  verre 
d'eau  et  de  rum  vous  reviendrait  à  meilleur  marché ,  et  vous  ferait 
autant  de  bien.  Mai^  je  vois  que  vous  voulez  vous  passer  cette  fan- 
taisie ,  quand  ce  devrait  être  la  dernière. 

Meg  partit ,  et  au  bruit  de  ses  pas  se  mêla  celui  du  trousseau  de 
clefs  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  après  quelques  instans  d'abaence  elfe 
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a{q»oi!ta  une  bouteille  de.  vin  de  Bordeaux ,  te^qa^mcone  tareme 
À  la  mode  n'en  peivratl;  fenroîr,  sur  la  demande  d'un  duc ,  et 
au  prix  qu'un  duc  en  aurait  payé.  Elle  ne  parut  pas  peu  flattée 
iQttftnd  son  jeune  Mie  l'asanraiqu'il  n'en  avait  pas  enoore  oublié  le 
.lK>nq«etdéîicienx.  Aprèa  eesdivers  aelea4'hospitalité  elle  se  retira, 
«n  laîflaant  Tyrrel  libre  de  jooir  a  son  aise  de  tévtes  les  bonnes 
ekosea  ^u'eUe  venait  de isiserm*. 

llftis  aa  fond  du  ;oœur  Tyrrel  nourrissait  ide  quoi  brav'or  la  puis- 
sance inspiratrice  de  la  benne  chère  et  même  du  vin ,  qui  ne  réjouit 
le  osenr  de  l'homme  qœ  lorsqu'une  oppression  secrète  n'en  ^leu- 
tvalise  pasf  uflaencepar  une  réaction  en  sensinverse.  Il  seretrou- 
vait  dans  desiieuLiqu'il  »vait  aimés  àcetteépoqve  dé^ioiettse  de 
la  vjb'OJi  la  jeunesse  nous  Mt  tomes  oes  promesses  flattevses  que 
l'âge  màr  nous  tiest  si  rarement.  Il  dia  sa  chaise  dans  Tem- 
brasuro  d'une  croisée  antique ,  et>  levant  le  store  pour  jouir  de  la 
firaiidiear  de  l'air  «  il  bissa  aes  pensées  ae  reporter  snr  le  passé, 
4andis  que  ses  yeox  sfarrêtaaent  sur  des  objets  qn%l  n'avait  pas 
vus  depuis  plusieurs  années  fécondes  en  évènemens  ;  ses  regands 
pomaicfit embrasser  la  partie  inierieureda  village ,  Senties  ruines 
perçajent  çà  et  là  à  ticaversla  verdnre^et  l'ombrage.  Plus  loin ,  an 
.oentre  de  la  petite  bautenr  qui  formait  le  cimetière ,  on  apercevait 
l'ég^  de  Saiiki'Rottan.  Phis  loin  enoere  y  k  l'^idmrit  où  la  rivière 
de  SainlrEonan  faisait  sa  jenciioa.aivee  eelle  ^oi  traversait  la 
vallée  9  on  distingnatt,  blanchies  par  les  rayons  du  sokil  cou- 
chant f  les  «aisens  du  nouveau  village.^  les  «nés  d^à  achevées ,  les 
smtrea.à  4lemi  conatruités ,  dass  le  voâsiiiage  de  la  somn»  -médi- 
mnalO' 

Le  iemps  change  tant  auÉmnr donnons  ^  f«nsa  TyrreL  «^  Et  si 
cette  réflejûon  n'éisât pasneiive»  elle  étaitdn  moins  bien  naturelle. 
£t  pomnquoi .dam;  liamisiir  et  lamitié  anraienUils  «ne  plus  hmgne 
durée  que  nos  maisons  et  nos  i^onnnsens?  -—  Et  il  tond»  «dans  «ne 
«amb^eTèittrie,  /{ni fut  troublée  par  Uarrivée4e  son  hôtesse  offi- 
'Ctteose* 

-^  Je  venais  vmis  efi&rhr'depaeadre  «na  tasse  de  thé ,  monsieiir 

Francie  ^  lui  ditMcHe,  et  cela  en  aonveair  du  nens  temps.  Si  vous 

le  trowvez  bon  »  je  dirai  à  Beenie  d'af^Mirter  iei  -  tout  'oe  qvf'A  faut , 

'  et.je le  pnépareraii  moi-même,  liais  je  vois  ^que  vous  n'avez  pasen- 

core  fini  votre  vin. 

•^Ptaedonnea^nmi ,  màststess  Dods  ;  j'ai  fiai ,  et  vons  pofnvez  em- 
:  porter  ht  bouteille. 
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^  Emporter  la  bon  taille  avant  que  le  vin  «oit  ha  !  f'écrîalieg 
avec  un  air  de  mécontentement  ;  j'espère  que  vous  ne  Ironvez  rien 
à  redire  au  yin»  monûeur  Tîrl? 

A  cette  qiuBstion ,  faite  d'un  ton  presque  courroucé  »  Tyrrri-se 
Goateota  4e  répondre  modeistemelit  qu'il  avut  trouvé  le  vin  déli- 
cieux. 

—  Et  pourquoi  .donc  ne  le  huvez-vous  pas?  On  ne  deit  jamais 
demander  plus  de  vin  qu'on  n'en  peut  iKHre-Yous  creyes  peul«ètre 
qoe  nous  suivons  ici  la  mode  de  la  imblt-JPhSu ,  comme  ils  ap» 
pellent  là-bas  l^ur  Ordinaire  ^  »  où  Ton  serre  dans  luiearmoiffe  ieus 
les  restes  de  vinaigre  qui  se  trouvent  dans  les  bouteilles ,  comme 
<m  me  I'a>rac<Hité ,  avec  uneéti<juette  sur  le  cou  de  chacune ,  ptur 
jDOotrer  qu'elle  appartient  à  tjelle  au  telle  pratique,  de  manière 
qu'elles  sont  I4  rangées  comme  des  fioles  d'apothicaire;  ^et#  si 
pilles  ^'«Ues  puissent  être ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  pourrait  rarn» 
piir  un  h^nnéle  tmutchkin  ^ 

—  Il  peut  se  faire,  dit  Tyrrel ,  ne  voulant  pas  contrarier  Fhu* 
nieur  et  les  préjugés  de  son  ancienne  çonniMssance ,  que  le  vin  ne 
6oit  pas  assez  bon  pour  qu'on  désire  de  l'avoir  .à  pleine  mesure* 

—  Yous  pouvez  bien  le  dire ,  et  cependant  ceux  qui  le  vendent 
poucraieut  le  donner  à  bon  marché ,  car  ils  n'ont  que  ia  peine  de  le 
^re.  Je  réponds  que  la  plus  grande  partie  de  leur  vin  n'a  JMwds 
vu  la  France  ni  le  Portugal.  Mais ,  comme  je  le  disais ,  ma  tuaiaon 
A  est  pas  une  de  ces  uouveUes  baraqués  où  l'on  met  le  vin  en  ré- 
serve pour  c^fKO.  qui  ne  peuvent  pas  le  boire.  Quand  le  bcmehon 
est  ^é ,  il  faut  que  la  bouteille  se  vide»  Hé  1  pourquoi  non  ?  Bl'es(«ce 
pas  pour  cela  qu'on  la  débouche? 

--Je  suîsd^accord  avec  vous,  Meg;  mais  la  course  que  j'ai 
&ite  aujourd'hui  m'a  un  peu  échaaifé,  et  je  crois  que  la  tasaejde 
thé  que  vous  me  promettes  me  fera  plus  de  bien  que  le  reste  de 
mon  vin. 

-T^Ea  ce  fias,  ee  que  )e  puis  faire  de  mieHK  pour  vans,  G?e9tde 
le  mettre  de  cAdé  fiour  em  faire  la  sauce  d'un  salmis  de  canard  «au- 
vage  que  je  vous  servirai  demain  ;  car  je  crois  que  vous  m^aves  dit 
que  vous  demeuriez  ici  un  eu  deux  jours. 
—  Saua  centredit ,  Meg  ;  e'est  mou  desaeÎB  « 
1»-  A  la  henné  heure.  Ainsi  d<Ae  lé  reste  da  vin  uesenaiias 
psnia.  Ge  n^est  pAs  tous  las  jours  qu'au  en  enpMe  de  pareil  pour 

I.  OriÛMirtett  lemot  aDgIaii,     —     a.  Meiure  â*Ecotie. 
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feirenn  salmis;  permettez-moi  de  vous  le  dire,  yoisin.  Mais  je  me 
rappelle  le  temps  où ,  migraine  on  non ,  tous  auriez  vu  le  fond  de 
la  bouteille  9  et  tous  m'auriez  peut-être  cajolée  pourToos  en  donner 
une  autre.  Il  est  Trai  qu'alors  tous  aTiez  Totre  cousin  pour  tous 
aider.  C'était  un  bon  TiTant  que  ce  Yaientin  Bulmer  ;  mais  tous 
étiez  aussi  un  joyeux  compère  ^  mopsieur  Francie,  et  j'aTais  fort 
à  faire  pour  tous  mettre  tous  les  debx  à  la  raison  quand  tous  ayiez 
enTie  de  faire  quelque  escapade.  Mais  tous  aTCz  toujours  été  plus 
maniable  que  Yaientin.  Oh  !  c'était  un  beau  garçon ,  aTec  des  yeux 
comme  des  diamans ,  des  joues  comme  des  roses ,  une  tête  comme 
un  tapis  de  bruyère.  C'est  le  premier  que  j'aie  tu  porter  des  fa- 
Torisi  comme  on  les  appelle;  mais  aujourd'hui  tout  le  monde 
fraude  le  barbier.  Et  il  riait  !  il  riait  à  ressusciter  un  mort.  Je 
TOUS  dis  qu'il  faisait  tant  rire ,  et  qu'il  fallait  tellement  le  sar- 
TeUler,  que  quand  il  était  dans  la  maison  il  n'y  aTait  plus  moyen 
de  songer  à  personne.  Et  qu'est>il  doTenu  yotre  cousin  Yaientin 
Bulmer  >  monsieur  Francie  ? 

Tyrrel  baissa  les  yeux ,  et  ne  répondit  que  par  un  soupir. 

—  En  Térité?  est-il  bien  possible?  Le  pauTre  garçon  a-t-il  été 
retiré  si  tôt  de  ce  monde  misérable?  Eh  bien,  c'est  une  porte  par 
où  il  faut  que  nous  passions  tous.  Que  nous  soyons  flacons  ou  pots , 
nous  ne  sommes  tous  que  des  Tases  fêlés ,  et  nous  ne  pouTons  con- 
senrer  en  nous  la  liqueur  de  la  Tie.  Hélas!  hélas!  Et  ce  pauTre 
Yaientin  Bulmer  était-il  de  la  baie  de  Bulmer,  où  l'on  débarque  le 
^nièTre  de  Hollande?  On  boit  aussi  du  thé  dans  ce  pays.  J'espère 
•que  TOUS  trouTcrez  bon  celui  que  je  tous  ai  apprêté ,  monsieur 
Francie. 

— Excdienty  ma  bonne  dame,  — répondit  Franck  Tyrrel;  mais 
c'était  d'uù  ton  à  lui  £fiire  comprendre  qu'elle  aTait  entamé  un  su- 
jet qui  lui  rappelait  de  fâcheux  souTenirs .  ' 

—  Et  quand  est-il  mort ,  ce  pauTre  garçon?  continua  Meg>  qni 
iBTait  sa  bonne  part  des  qualités  de  notre  mère  ÈTe ,  et  qui  dési- 
rait saToir  quelque  chose  sur  ce  qui  paraissait  affecter  si  pénible- 
ment son  hôte.  Mais  Tyrrel  ne  répondit  pas  à  son  attente ,  et  il 
réussit  même  à  donner  un. autre  cours  à  ses  idées ,  en  se  tournant 
encore  du  côté  de  la  fenêtre ,  et  en  regardant  les  nouTeaux  bâti* 
mens  qui  s'éleTaient  près  de  la  source  de  Saint-Ronan.  Fdgnant 
«de  les  aperceToir  pour  la  première  fois  ^  il  lui  dit  d'un  ton  d'indiffé- 
rence :  —  Il  paraît  que  tous  âTCz  acquis  de  nouTeauxTOisinSymis- 
tress  Dods? 
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— Des  Toisins  I  s'écria  Meg  9  son  coarroiix  s'enflammaiiti  conunie 
cela  ne  manquait  jamais  d'arriver  tontes  les  fois  qn'on  fidsait  la 
moindre  allosion  à  nn  snjet  qui  lui  tenait  si  fort  an  cœnr;  tous 
pouvez  les  appeler  voisins  si  bon  vous  semble  ;  mais  si  le  diable 
veut  «nporter  tout  ce  voisinage,  ce  n'est  pas  Heg  Dods  qui  s'y 
opposera. 

—  Je  suppose ,  ajouta  Tyrrel,  comme  s'il  n'eût  pas  remarqué 
son  mécontentement  y  que  c'est  là  l'hôtel  du  Renard ,  dont  j'ai  en* 
tendu  parler. 

— ^Du  Renard!  s*écria  Meg  ;  oui,  oni,  et  c'est  ce  Renard  quim'a  eu* 
levé  toutes  mes  oies.  Je  pourrais  bien  fermer  ma  maison  9  monsieur 
Tyrrely  si  c'était  elle  qni  dût  me  faire  vivre.  Moi  qui  ai  vu  enfans  tous 
nos  gens  comme  il  faut ,  qni  leur  ai  donné  de  ma  propre  main  des 
croqnignoles  et  des  bonbons  !  cela  n'empêche  pas  qu'ils  verraient  la 
maison  de  mon  père  me  tomber  sur  les  épaules  avant  qu'aucun 
d'eux  me  prêtât  seulement  une  épingle  pour  la  soutenir.  Et  cepen* 
dant  ils  ont  donné  chacun  cinquante  livres  pour  faire  bâtir  ce 
qu'ils  appellent  le  grand  hôtel.  Cela  leur  a  bien  profité,  car  ce 
coquin  de  Sandie  Lawson  ne  leur  a  pas  payé  un  bawbU  ^  des  quatre 
derniers  termes  de  ses  loyers. 

—  n  me  semble  que ,  si  cette  source  est  devenue  si  feuaense  par 
les  cures  qu'elle  a  opérées,  le  moins  qu'on  pouvait  faire  pour  vous, 
c'était  de  vous  en  nommer  prêtresse. 

— Moi,  prétresse  I  je  ne  suis  pas  de  la^  eroyancedes  quakers,  mon^ 
sieur  Francie,  je  vous  en  réponds  ;  et  je.  n'ai  januiis  entendu  parler 
d'une  maîtresse  d'auberge  qui  se  soit  faite  prédicateur,  si  ce  n'est 
la  vieille  mère  Buchan  ^  dans  l'ouest.  Et  si  je  me  mettais  à  prêcher, 
je  me  flatte  que  j'ai  trop  l'esprit  d'iiae  Ecossaise  pour  prêcher 
dans  la  même  salle  où  l'on  a  dansé  toutes  les  nuits  de  la  semamcy 
sans  même  en  excepter  celle  du  setmedi ,  jusqu'à  ce  qu'on  enl^de 
sonner  minuit.  Non,  non,  monsieur  Françie,  je  laisse  cela  à 
M.  Simon  Chatterly,  comme  on  appelle. qç  petit  rejeton  de  l'épi* 
scopat  arrivé  d'Edimbourg,  q^i  joue  aux  c^rtes,.d£aise  six  joprsde 
la  semaine,  et,  le  septième^  fait  la  prière  dans  la  salle  du  bal,  ayant 
pour  clerc  cet  ivrogne  de  barbier,. Tom  Simson» 

—  Il  nie  semble  que  le  nom  de  M*  Chatterly  ne  m'est  point  ùt- 
connu.  .       .  ,  ,  ' 

I  »  Petite  monnak  d'Ecoete. 

a.  Fondatrice  de  la  secte  des  Buchanitett  espèce  de  Joaiina  Southcote  ,  qae  lon^-temp» 
apièi  sa  mort  l'oa  esfMriût  voir  retsasciter  pour  conduire  «es  disciples  à  Jérusalea» 
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«-«  Yoas  a^ez  peat-éire«t!tendii  parler  de  ce  8erm<m  cpi^il  a  fait 
imprimef  ^  où  il  eotopxre  «sette  mare  à  la  fonldène  dé  Bethesda , 
coiBune  aa<  impie  pr»fiinateiir  qa'ii  est.  Il  attrait  dft  savoir  que  cet 
endr^Mt  a  acquis  sa  rentomiilée  dan»  les  joars  de  ténèbres  du  pa« 
pisme  t  ^  quoiqu'ils  lui  aient  donné  la  nom  de  Saint-Ronan^  ce  n'est 
pas  à  moi  qu'on  fera  jamais  accroire  que  le  brave  homme  y  ait 
jamÉis^inîa  lamaini;  car  j'ai  été  assurée,  par  quelqu'un  qui  devait 
s'yxonnaître,  que  ce  bon  saint  n'était  pas  Romain,  mais  seulement 
€aldien  ou  chaldien  ^,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Maisnepren- 
drez^vons  pas  un  autre  tasse  de  thé ,  monsieur  Francie ,  et  une  de 
cest  tartines?  Elles  ^ont  faites  avec  mon  propre  beurre  f raid,  mon- 
sieur Tirl,  et  non  avec  de  mauvaise  graisse  de  cuisine,  comme  les 
gâteaux  qu'on  vend  chez  ce  confiseur  là-bas ,  et  ou  l'pn  trouve 
plua^  de  mouches  mortes  que  de  grains  d'anîs*  Confiseur  I  Avec  de 
la  farkie  de  seigle  pour  un  penny  y  de  la  mélasse  pour  moins ,  et 
quelq»^  grains  d'anis,  je  lirais  de  meilleurs  gâteaux  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  sortir  de  son  four  1 

—  Je  n'en  doute  nullement,  mistress  Dods;  je  voudrais  seule- 
ment; sa  voir  comment  ces  nouveau'venus  ont  pu  soutenir  la  con- 
currence contre  une  maison  aussi  an(»ennement  établie  et  aussi 
avantageusenent  connue  que  la  votre.  Je  présume  qu'ils  le  doivent 
à  la  vertu  clés  eaux  minérales  ;  mais  comment  ces  eaux  ont-elles 
obtenu  tout  à  coup  tant  de  réputation  ? 

— Je  ne  sfmrak  vous  le  dire.  On  les  regardait  comme  n'étant 
bonne»  à  nen ,  si  ce  s'est  seutement  de  temps  en  temps  à  quelque 
enfcttt  de  pauvre  qui  avait  gagné  les  écrouelles^,  et  qtd  n'avait 
paa  le  moyeft  d'acheter  pour  un  penny  de  sels*  Mais  milady  Péné- 
lope Penfentber  tcunba  mtalade,  et  comme  c'était  d'une  maladie 
que  peiraenne  n'avait  jamais  eue,  il  fallait  bien  qu'elfe  f&t  guérie 
parua^vemàdeqai  ii'ai>^tt  jamais  guéri  personne,  oe  qui  était  très 
conséquent*  Or  milady^  comme  vous  pouveai  le  savoir,  a  de  l'esprit 
à  vetonté,  car  tous  les  savans  d'Edimbourg  viennent  dans  sa  mai- 
son de  Wyndyvalla,  qu'il  plaît  à  milMy  d^appeter  le  château  d' Ayr, 
et  ehoomi  dé  ces  savans  a  son  tow?  particulier,  les  uns  faisant  des 
contes  et  des  vers  tout  aussi  bien  que  Rob  Burnset  AUan  Ramsay '; 
les  antre^courant  sur  les  montagnes  et  daris  lès  vallées ,  et  brisant 
de  grosses  pierres  à  coups  de  marteau,  comme  s'ils  étaient  char* 

I .  La  mère  Dod»  veat  parler  det  CulJUt ,  premiert  prétretf  det  ^èridet ,  dont  Iv 
chrimianitaie  diflëraitdé'celtei  de-RMie^ 
s.  £«croiieiA»r,  ttal-dtt  toit    -^    3.- D«i»-pQ4itiiiéeMMf»co&vettrporàlil»df  MegDodi. 
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géft  de  la  r^aMtion  des  tooAes  :  on  dit  que  c'eit  peur  "voir  comment 
le  monde  a  élé  &k«  On  en  vok  qni  jenent  de  tontes  tories  d'insirn- 
meuff;  et  il  y  en  a  q«  Tontse  pereher^  fXHnmeaamnt  de  eorbewn^ 
sur  tontes  les  mofttâgaes  dn  pays^  airec  dn  papier  et  des  crfljwne  » 
pour  faire  aassi  -^tre  métier  à  Tew^  mensienr  Fraocie;  sans 
compter  ceux  <pn  omt  èêè  dans  les  pajp»  étrangers ,  on  qui  disent 
qu'ils  y  ont  été,  ee  qoi  reirient^a»  mèÊO»,  comme  Tsas  lessrfear,  et 
peat-étredeux  on  ireis  miss  à  qnem»  traînâmes ,  qm  héritent  des 
labiés  de  lady  Pénélopci  qnand  elle  en  est  lasse ,  comme  ses  femmes 
de  chambre  portent  ses  robes  de  rebut.  Si  bien  donc,^  qu'après 
l'heurense  ^érison,  comme  on  l'appelle ,  de  mîladyy  tonte  la 
troupe  d'oisoDS  sevrages  est  accenme  ponr  s'établir. auiow de  la 
mare  y  afin  d'y  dîner  sur  l'heri>e,  comme  mio  banée  d'Egyptiens; 
et  l'on  a  réoilé  des  .Ttrs  et  chanté  des  airs  et  des  chaosems  sans 
don^e  en  l'hennenr  delà  source»  comme  ils  appeHent  cette  vilaine 
eau ,  et  à  la  gloire  delady  Pénélope  Penfealher.  Enfin  ils  ont  fini 
par  boire  an  grand  verre  de  cette  eau  adoDvable^  qni ,  à  ce.qu'on 
m'a  assuré ,  fit  un  grand  dégfit  dans  leur  estomac ,  pendant  qu'ils 
retewnaîent  cheveux:  ils  appeUent  cela  nupéfue^nifBe»  Et  c^est* 
ainsi  que  cette  foUe  de  gigoa  a  eenmeneé  sur  i'aîrde  milady,  et 
depuis  ee  temps  on  a  dansé.de  pfauiett  plussur  l'air  des  fons.  New 
avons  vu  anvrer  des  mnçons  et  des  pâtissîe»» ,  des  prédîca««nEe  et 
deseomédiensy  desépiscopanx  etdesméthodietes»  des  fone  etch» 
docteurs  9  des  architectes  et  des  diwguistcsy  sans  parler  de  man- 
chands  de  tonte  espèee,  cpn  vendent  leurs  mareiumdtses  de  rebut 
plus  de  trois  fois  lenr  valeur^  Voilà  pourtant  cenmes'est  élevé  le 
nouveau  village  de  le  Source  ^  an 'grand  détriment  de  TbonnAte  et 
vieox  viUage  de  Seinfrlleiian ,  où  tant  de  brave»  gêna  vivaient 
heupettJL  bien  longtemps  avant  qafancmi  ,de  ces  no«vean«venns 
fiit  né,  — avattt  qpe  sembUbles  capdées  fussent  aés^  dans  knr 
cerveau  fêlé. 

— Et  que  dit  de  tenl  eela>  le  kàrit  deSainliAonan  vofte  pro- 
priétaire ^  7 

—  lien  prepriétaim.|>Ateftwnnymonaenrf'rancie  ?'Le  Inirdde 
Saint-Ronan  n'est  pas  mon  propriétairci  et  il  me^semble  qoe  vens 
auriez  pn  voue  en  amnuen».  Mon,  non ,  louange  en  soit  ven&eà 
qui  de  droit!  MegDods  est  en  même  temps  maître  et  meSlresseé 
C'est  bîen>  assez  que  le  tiene  les  portes*  de  ]m  maisom  onvenes  f 

I 

1.  Landlord. 
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comme  je  le  fais,  vienne  la  Pentecôte  on  la  Saint«Martin.  Il  y  a 
un  vieux  sac  de  cuir ,  monsieur  Francie,  dans  un  des  trous  du  pi- 
geonnier du  digne  maître  Bindloose ,  le  clerc  du  shériff,  c'est-à-dire 
dans  son  cabinet ,  et  dans  ce  sac  se  trouve  une  bonne  chartre  en 
parchemin  contenant  chartre-saisine ,  ce  qui  est  hors  de  tonte  at- 
teinte,  et  vous  pouvez  vous  en  informer  quand  vous  le  voudrez. 

,— Pardon ,  Meg ,  j'avais  oublié  que  l'auberge  vous  appartient  ; 
quoique  je  me  rappelle  que  vous  possédez  aussi  une  quantité  coik 
sidérable  de  terres. 

—  Peut-être  j'en  possède ,  peut-être  je  n'en  possède  pas  ;  et 
pourquoi  n'en  posséderais-je  pas  P  Mais  vous  me  demandez  ce  que 
dit  de  ce  qui  se  passe  là-bas  le  laird  de  Saint-Ronan ,  dont  le  grand- 
père  était  le  propriétaire  de  cette  auberge  affermée  alors  à  mon 
père  :  il  se  jette  sur  un  penny  comme  un  ^oq  sur  un  grain  d'orge,  et 
il  leur  a  donné  à  rente  inféodée  tout  Içuterrain  autour  de  la  mare,  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Wellholm ,  ce  qui  était  le  meilleur  lot  de 
terre  qu'il  possédât ,  pour  être  coupé ,  taillé  et  morcelé ,  suivant 
le  bon  plaisir  de  Jock  Ashler.  Ce  maçon  se  donne  les  airs  de  se  dire 
architecte.  Vous  voyez  que,  si  nous  vivons  dans  un  nouveau 
monde ,  on  n'y  manque  pas  de  nouveaux  mots ,  et  c'est  une  autre 
vexation  pour  des  gens  qui  ont  atteint  mon  âge.  C'est  une  honte 
au  laird  de  laisser  son  ancien  patrimoine  s'en  aller  comme  cela  ;  le 
cœnr  me  saigne  en  y  pensant,  quoique  je  n'aie  guère  de  raisons  pour 
m*inquiéter  de  ce  qu'il  pourra  devenir,  lui  et  les  siens. 

—  Le  laird  de  SatB^Ronan  est-il  toujours  celui  qne  j'ai  connu, 
vidUard  avec  qui  vous  savez  que  j'ai  eu  une  querelle  pour?. . . . 

—  Pour  avoir  été  braconner  dans  les  marais  de  Spring-Well^ 
Head.  Ah  I  monsieur  Tirl ,  le  brave  M.  Kndloose  vous  a  tiré  bien 
adroitement  de  cette  affairé.  Non ,  non ,  ce  n'est  plus  cet  honnête 
homme  ;  c'est  son  fils  John  Mowbray.  Le  père  repose  dans  l'église 
de  Saint-Ronan  depuis  six  ou  sept  ans. 

-*  N'a-t-il  pas  laissé  d'autre  enfant  que  le  laird  actuel  P  demanda 
Tyrrel  presque  en  balbutiant. 

-^  C'était  bien  assez  d'un  pareS  fils.  Passe  s'il  en  eût  eu  un 
autre  qui  eût  ïmeux  valu. 

-^  Et  il  est  donc  mort  sans  laisser  d'autres  enfans  que  ce  fils? 

—  Non  vraiment.  Il  y  a ,  avec  votre  permission ,  miss  Clara , 
qui  tient  la  maison  de  son  frère ,  si  l'on  peut  dire  qu'il  tienne 
maison ,  car  il  est  presque  toujours  là-bas  à  la  mare ,  de  sorte  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  de  faire  grande  cuisine  aux  Shaws. 
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—  Miss  Clara  doit  s'y  ennuyer  pendant  l'absence  de  son  frère? 

-7  Oh  !  non,  il  l'emmène  souvent  avec  lui  à  la  Source ,  comme 
onrappélte,  et  il  vous  la  plante  au  milieu  de  tous  les  fous  qui  s'y  ras- 
semblent,  Dieu  sait  pourquoi,  leur  secouant  la  main,  dansant  avec 
eoK  et  prenant  part  à  toutes  leurs  folies.  Je  ne  lui  désire  pas  de 
anal ,  mais.<s'est  une  honte'  que  la  fille  de  son  père  se  trouve  avec 
cette  troupe  d'étudians ,  de  clercs  de  procureurs ,  de  porte«sac8 , 
ennn  mot  avec  todt&cette  mauvaise  compagnie  qu'on  y  rencontre. 

— Vous  êtes  trop  sévère  »  Meg.  La  conduite  de  miss  Clara  mérite 
sans  doute  qu'on  luilaisse  toute  liberté. 

—  Je  ne  dis  rien  contre  sa  conduite  1  reprit  Meg  ;  —  il  n'y  a  rien 

à  CB  dire  que  je  sache  ;  mais  j'aime  que  qui  se  ressemble  s'assemble. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  rien  à  redhre  aux  bals  que  tous  les  gens  comme 

il  faut  donnaient  dans  ma  maison  il  y  a  bien  des  années.  Les  vieiHes 

gens  venaient  dans  leurs  voitureis  avec  des  chevaux  noirs  à  longue 

queue  ;  plàs  d'un  jeune  gaillard  arrivait  sur  son  chevalde  chasse, 

et  quelquefois  avec  une  belle  dame  en  croupe  derrière  lui;  bien 

des  jolies  filles  se  montraient  montées  sur  leur  bidet  ;  chacun  s'àttin- 

sait ,  hé }  pourquoi  non  ?  Il  y  avait  aussi  le  bal  des  fermiers^  où  l'on 

voyait  de  braves  jeunes  gens  en  bas  bleus  et  en  culottes  de  peau 

de  daim.  C'était  ce  qu'on  peut  appeler  des  réunions  décentes.  On 

aurait  dit -d'une,  seule;  famille;  tout  le  monde  â'y  connaissait.  A 

Taa,  lesûls  de  laboureurs  dansaient  avec  les  filles  de  fermiers  ;  à 

l'autre,  les  houy^es  comme  il  faut  offraient  la  main  à  des  Cemmes 

de  qualité,  si  ce  n'est  lorsque  quelqu'un  des  gentilshomm^  du  club 

de  Ki]][nakelty  voulait  me  faire  danser  moi-même  par  forme  de 

plaisanterie,  et  il  arrivait  souvent  que  je.ue  pouvais  suivre  la 

danse^  tant  je  riais.  A  coup  sûr  je  n'ai  jamais  trouvé  à  redire  à  ^ces 

pl9isii:s  innocens,  qu^iqil'il  m'en  cq^tat  ensuite  une  semaine  de  tra«* 

vail  pour  remettre  l'ordre  dans  la'maison. 

-r-  Le  cérémonial  des  assemblées  dont  vous  parlez ,  Meg ,  ne  serait 
pas  agréable  pour  un  étranger  comme  moi.  Gomment  pourrais-je 
trouver  une  danseuse  dans  ces  espèces  de  réunions  de  famille  ? 

—Soyez  sans  inquiétude,  monsieur  Francie,  dit  Meg  en  clignant 
l'ceil  d'un  air  malin  ;  jamais  Tony  ne  manquera  de  Toinette ,  que  le 
inonde  aille *comme  il  voudra.  Mais ,  pour  mettre  les  choses  au  pire, 
il  faut  mieux  avoir  quelque  embarras  pour  trouver  une  danseuse 
que  d'en  prendre  une  le  soir  dont  on  ne  puisse  se  débarrasser  le 
matiur 

—  Est-ce  ^e  cela  wraiye  quelquefois? 
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-^3»  cela.arnve  1  ^i  pela  arriTe  parmi  ee»  geas  qui  se  rassemUent 
à  la  màvel  Tenez»  encore  la  [dernière  saiscm  ^»  comme  ils  rappel- 
lent» pour  ne  pa^  ebi^icber  pins  lom»  le  jeune  Bingo  BinMs,  cet 
Anglais  à  babi);  rouge^  q^  a  «me  diligen/œ  qu'il  conduit  lui-même» 
m  trouYa  apcouplé  om^soir  av<ec  nm^  I\acbd  fiKuinyrîgg  »  la  fiUe  à 
longuyss  jambes  de  la  vieille  lédy  Lonpengirtli»  et  ils  dansèrent  si 
.l^ng*teinps  ensemble»  .qu'on  en  dit  plus  qu'on  n'aurait  dà  en  dire. 
Il  ai^raH  bi^n  voulu  en  resteie  là  ;  mais  Qe  n'était  p^s  le  eompte  de 
la  yi^Ue  dame»  et  elle  arrangea  si  bien  les  choses  qu'il  fallut  que 
miss  Rachel  deVînt  lady  Binks  en  dépit  de  sir  Bingo.  Il  n^a  jamais 
osé  la  conduire  dans  «a  famille  en  Angleterre ,  et  depuis  ce  temps 
il  est  tojqjoiirs  reaié  à  la  KKiare  ;  et  voilà  à.quoi  eUee$t  bonne. 

—  Et  Clara,  je  veux  dice  miss  Mowbray  »  yoit-elle  de  pareilles 
femmes  ?  demanda.Tyrrid  avec  un  empressement  et  un  intérêt  qu'il 
aurait  Topl^  déguiser. 

• —  Que  TOule^-^YOus  qu'elle  fasse»  la  pauvre  fille?  Il  faut  bi^i 
^'elle  voie  les  gens  que  voit  son  frère»  car  il  est  bien  clair  qu'elle 
dépend  de  loi.  Mais  en  parlant  de. cela»  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire» 
moi»  avant  qu'il  fasse  nuit.  Il  y  a  long*tëaaps  que  je  suis  à  jaser 
avec  vous»  monsieur  Franciè.  ^ 

A  ces  mots  die  se  retira  en  maurcbant  d^un  pas. résolu»  et  bien* 
tôt  elle  fit  retentir/ toute  la  maison  du  bruit  de  sa  voix  »  eh  distri- 
buant des  ordres  et  des  réprimandes  à  se&  servantjBs. 

Tyrrd  resta  quelques instans  plongé  dans  ses  réÇexions,  Prenant 
ensuite  son  chapeau,  il  alla  dans  l'écurie  «. où  son  cheval  reconnut 
£on  maître  en  dressant  les  oreillei^  et  avec  ce  hennissement  par 
lequel  ce  noble ^nim£|l  accueille  l'ami. qui  l'approche.  S'étant as- 
suré que  rien  ne  manquait  a  son  fidèle  Compagnon»  il  profita  du 
res^te^u  jour  pour  aller  revoi^le  vieux  château»  ce  qui  faisait  au- 
trefois sa  promenade  favorite  du  soir.  Il  y  resta  tant  que  le  cré- 
puscule Je  lui  permit;  admirant  les  beautés  que  nous  avons  tâché 
4e  décrir^e  dans  le  chapitre  précédent  »  et  comparant  les  teintes 
qiie  la  nuit  ef^çait  dans  le  paysage  qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  à 
celles  de  la  vie  humaine»  lorsque  la  jeunesse  et  l'espérance  cessent 
4e  lui  prêter  la  magie  de  leurs  couleur  s.- 

II  retourna  v  ensuite  à  l'aubei^e .»  <m  la  promenade*  qu'il  ^yak 
laîte  et  un  léger  souper  consistant  en  un  lapin. du  pays  de  Galles^ et 

*  *  •      • 

I.  À  l'imitation  de  Loodres ,  ô&  ràn  appelle  la 'saison  ,  les  mois  d'ayril ,  de  mai ,  de  juin, 
de  juillet ,  époques  des  soirées  et  des  bals. 

a.  Welsh  rabbit ^  rôlie  au  fromage,  appelée  Tulgaireoiexit  lapin  d»  fç^i  dé  GmllHf 
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quàqu»  YéttiBS  cPale.brassée*par  la  bonne  dame ,  rendir^it  à  aoa 
esprit  plus  de  gaieté  ou  du  moias  plus  de  rësignalion.  Il  fat  ensuite 
condiiit  ians  la  chambre  Blene  qne  Meg  lui  avail  fait  Thonneiv 
de  loi  desûnet»  ,et  il  y  passa  la  no^  avec  tran^ptiUité ,  sinon  avec 
gaieté. 


CHAPITRE  m. 


L'àJBmmSTRATiiOJH. 


........  Toute  «oeiéié  doit  é  Ire  gmivernëe, 

La  natare  le  Teot.  Cot  poarqQoi  oooi  voyona 
Aux  abeillei  leur  reine,  et  leur  chef  aux  moatona. 
Rome  avait  set  eonsuls ,  Athéaaa  aet  archonte». 
Pour,  établir  no»  u»  et  pour  ré^Iernoa  compte» , 
Nous'in^imBS  nous  avons  fait  choix  d'uo  comité'. 

LUihumdêSaini'Ronan. 


"  Le  lendemain ,  Frank  Tyrrei  fut  établi  dans  son  nouveau  domi- 
G%e,  et  annonça  son  intention  d'y  passer  quelques  jours.  Le  vieux 
Toitarier  dn  village  lui  apporta  sa  ligne  et  sa  maHe ,  et  remit  à  Meg 
la  lettre  que  le  jeune  homme  lui  avait  écrite  la  semaine  précé- 
dente pour  la  prévenir  de  la  prochaine  arrivée  d'une  ancienne  con- 
naissance. Cet  avis,  quoique  venu  un  peu  tard,  fut  regardé  par 
l'hôtesse  comme  une  politesse  flatteuse;  elle  dit  à  M.  Tirl ,  comme 
elle  appelait  Tyrrei ,  qu'elle  était  sensible  à  son  attention  civile  ; 
quoique  John  Hislop,  le  voituriér,  ne  marchât  pas  si  vite,  il  était 
plus  sûr  que  la  poste  ou  qu'un  exprès.,  Elle  vit  aussi  avec  beaucoup 
de  satisfaction  qu'il  n'y  a,yait  pas  de  fusil  dans  son  bagage  :  —  Car 
l'amour  de  la  chasse ,  lui  dit-elle  ,  tous  a  mis  dans  l'embarras  et 
moi  aDSsi ,  puisque  le  laird  a  juré  et  tempêté ,  comme  si  je  faisais 
de  ma  maison  un  rendez-vous  pour  des  braconniers.  Et  cependant 
comment  pouVais-je  empêcher  deux  jeunes  entêtés  de  mettre  leur 
fusil sur^  l'épaule ,  et  de  courir  les  champs^  ?  D'ailleurs  ils  avaient 
permission  de  chasser  sur  les  terres  du  Toisin ,  et  n'étaient  pas 

comme  on  appdle  en  France  chapon  de  Gascogne  une  croûte  de  pain  firotCiëe  d'ail  mise  dans 
la  salade. 

I .  Le  texte  emploie  ici  l'expression  owcrloup  ,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en  fk-ançais ,  ei  d^oti 
on  se  sert  ordioakement  pour  signifier  un  le'ger  empiétement  sur  la  propriété  d'un  voisin. 

3. 
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pbligés  d'en  connaître  les  limites  ;  etpuis ,  quand  une  bécasse  vient 

à  partir^  on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Pendant  un  jour  ou  deux  Tyrrel  mena  une  vie  si  tranquille  et  si 
solitaire  que  Meg  elle-même  »  qui ,  dans  tout  le  monde  entier»  était 
la  créature  qui  aimait  le  plus  le  tracas  -et  le  mouvement,  commença 
à  se  dépiter  de  ne  pas  ^voir  avec  lui  autant  d'embarras  qu'elle  s'y 
était  attendue  ;  l'indifférence  de  son  bote  agissait  probablement  sur 
elle  comme  agit  sur  un  bon  cavalier  la  patience  à  toute  épreuve  du 
cheval  bien  dressé  qu'il  sent  à  peine  sous  lui.  •  •    • 

Les  promenades  de  Tyrrel  le  conduisaient  exclusivement  aux 
endroits  les  plus  solitaires  des  bois  et  des  montagnes  voisines.  Bien 
souvent  il  oubliait  sa  ligne,  ou.,  s'il  la  portait,  c^était  uniquement 
afin  d'av,oir  une  excuse  pour  rêvçr  sur  le  bord  de  quelque  ruisseau. 
Aussi  avait-il  si  peu  de  succès  à  la  pêche  que  Meg  disait  que  le 
joueur  de  violon  de  Peebles^  emplirait  un  panier  de  truites  avant 
que  M.  Tirl  en  eût  pris  unç  demi-douzaine.  Il  se  trouva  donc  obligé, 
par  amour  poui:  la  paix ,  de  rétablir  sa  réputation  en  péchant  un 
beau  saumon. 

Il  ne  faisait  guère  plus  d'usage  de  ses  crayons.  Il  est  vrai  qu'il 
montrait  quelquefois  à  Meg  les  dessii\s  qu'il  esquissait  dans  ses  pro- 
menades et  auxquels  il  mettait  la  dernière  main  en  rentrant;  mais 
elle  n'en  faisait  p^s  grand  cas. 

—  Que  signifient ,  lui  disait-elle ,  ces  morceaux  de  papier  sur  les- 
quels vous  donnez  tant  de  coups  de  crayon  pour  représenter  ce  qne 
vous  appelez  des.  arbres,  des  buissons  et  des  montagnes  ?  Ne  pou- 
vez-vous  les  peindre  avec  du  vert,  du  bleu  et.du  jaifue,  comïne 
tant  d'autres  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  vqus  gagnerez  votre  pain,  mon-^ 
sieur  Francie.  Il  faut  que  vous  motitiezsur  un  châssis  un  grand  carré 
de  toile,  comme  Dick  Tinto,  et  que  vous  peigniez  des  portraits, 
car  on  a  plus  de  plaisir  à  se  regarder  soi-même  qu'à  voir  toutes 
les  montagnes  du  monde.  Je  ne  refuserais  même  pas  de  recevoir 
ici  les  gens  de  la  mare  qui  voudraient  se  faire  peindre  par  vous.  Ils 
emploient  souvent  plus  mal  leur  tem^s,  j'en  réponds,  et  je  vous 
garantis  que  vous  pourriez  leur  demander  une  guinée.  Dick  en 
prenait  deux  par  tête,  mais  i!  avait  la  main  exercée,  et,il  &ut  sa- 
voir marcher  avant  de  vouloir  courir. 

En  réponse  à  ces  remontrances ,  Tyrrel  assurait  Meg  Dods  que 
les  dessins  dont  il  s'occupait  avaient  une  valeur  plus  considérable 
qu'elle  ne  le  pensait,  que  les  artistes  qui  travaillaient  en  ce  genre 

t.  I^dit  musicien  éXtâi  renommé  pour  ce  genr«  de  talent.  i 
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étaient  souyent  mieux  payés  qlae  ceax  qui  peignaient  à  Thaîle  le 
portrait  et  le  paysage.  Il  ajouta  qtf  ils  servaient  souvent  à  illustrer^ 
les  éditions  de  poëmes  qui  avaient  obtenu  du  succès»  et  il  sembla 
même  lui  donner  à  entendre  qu'il  était  chargé  lui-même  d'un  tra-. 
vail  de  cette  espèce.  . 

M^  ne.tarda  pas  à  faire  sonner  bien  haut  le  mérite  dé  âôn  hôte 
aux  oreilles  de  Nelly  Trotter ,  marchapde  de  poisson,  dont  la  char- 
rette formait  le  seul  canal  neutre  de  communication  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  village  >  et  qui  était  dans,  les  bonnes  grâces  de  Meg> 
parce  que  son  chemin  pour  se  rendre  à  la  Source  la  forçant  à  passer 
devant  la  porte  de  l'auberge^  l'hôtesse  avait  toujours  le  premier 
choix  du  poisson.  A  la  vérité  la  dame  Dods  avait  été  si  souvent 
ennayée  des  transports  continuels  excités  par  les  personnes  accom- 
plies de^tons  les  genres  »  qui  arrivaient  chaque  jour  aux  eaux, 
qu'elle  était  enchantée  de  pouvoir  leur  montrer  qu'elle  avait  droit 
de  prétendre  aox  honneurs  du  triomphe.  On  peut  bien  croire  que 
la  trompette  qu'elle  emboucha  pour  vanter  les  talens  de  son  hâte 
ne  leur  fit  rien  perdre  de  leur  excellence. 

— n  tant  que  vous  tne  donniez  aujourd'hui  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  dans  irotre  charrette»  Nelly,  lui  ditdile  un  matin,  si  toute- 
fois nous  pouvons  tomber  d'accord  sifir  le  prix,  car  c'est  pour  un 
des  meilleurs  peintres  qu'on  ait  jamais  vus  dans  le  pays.  Vos 
grandes  gens  de  là-bas  donneraient  leurs  oreilles  pour  voir  ce  qu'il 
a  Élit  depuis  qu'il  est  ici.  Avec  trois  coups  de  crayon  en  long  et  au- 
tant en  large ,  il  gagne  des  lingots  d'or.  Et  ce  n'est  pas  un  ingrat 
comme  ce  Dick  Tinto ,  qui  n'eut  pas  plus  tôt  mis  dans  sa  poche  les 
Ihhis  vingt-cinq  shillings  qu'il  jpi'avait  demandés  pour  repeindre 
mon  enseigne,  qu'il  courut  les  dépenser  là-bas  à  leur  bel  hôtel. 
Cest  un  garçon  sage  et  tranquille,  qui  sait  se  tenir  où  il  se  trouve 
bien ,  et  qui  n'a  pas  abandonné  le  vieux  village.  Hé  !  pourquoi  non? 
Dites-leur  tottt  cela ,  et  vous,  verrez  ce  quHls  vou3  répondront. 

—  Je  n'ai  que  faire  de  jouer  des  jambes  pour  vous  le  dire,  car  je 
le  sais  d'avance.  — Ils  me  répondront  que  vous  êtes  une  vieille 
folle ,  et  que  j'en  suis  une  autre;  que  nou^  pouvons  avoir  quelque 
connaissance  en  ce  qui  concerne  la  raie  ou  la  morue,  mais  que 
nous,  ne  devons  pas  nous  frotter  la  barbe  ^  à  autre  chose. . 

—  Oseraient-ils  parler  ainsi,  les  effrontés?  A  moi  qui  depuis 

I.  7a  illiittraft  ce  qui  signifie  orner  et  expliquer.  On  verra  ci- «prés  pourquoi  le  tra- 
ducteor  emploi  Ici  ce  mot  dans  |e  lent  utglait.  * 

»•  Expreftion  toute  locale. 
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trente adb  smsà  la  tête  de  cette  maison?  J^Toadraiâ  biep  les  en- 
tendre me  parler  ainsi  ea  face.  Mais  je  ne  dis  rieà  sans  prenne. 
SaVez-TOus  que  j'en  ai  parlé  an  ministre  ?  ql|ie  je  Ini  ai  monti^un 
de  ces  mdrceanx  de  papier  que  M.  TirMai^âe  traîna*  dans  sa  ch«am« 
bre^^  et  qu'il  m'a  dit  que  lord  Bidmore  donnerait  cinq  gnitiées  du 
jim  médiocre.  Tout  le  mond<e  sait  qu'il  a  été  long-temps  gon^er- 
nour  dan»  la  famille  de  lord  Bidmore* 

—  Sur  ma  foi,  commère,  je  crois  bien  qœ  si  je  leur  disais  tout 
çda  f  ils  n'en  Youdreoeut  rien  croire  : Jl  y  a  tantde^^onnrnssenps 
parmi  eux  ;  ils  ont  une  si  grande  Opinion  d'eux-mémsas  et  nne  si 
petite  des  autres  >  qu'à  moins  que  je  ne  puisse  leur  feire  toir  le 
papier  dont  tous  parlef&.,.je  suis  »kre  qu'Hs  ne43re&ront  pas  nn  mot 
4e  ce  qne  je  leur  dirai*  ' 

—  Ne  pas  croire  ce  que  dit  une  honnête  femme,  et  ce  qu'une 
autre  leur  répèle  I  ô  la  race  desincrédules.  £h  bien ,  Nelljr,  pmsque 
je  suis  défiée ,  tous  prendrez  ce  dessin  ou  cette  esquisse  ^  i  ou 
n'importe  son  nom,  et  faites-leur  honte  à  ces  gens  pleins  d'eux- 
mêmes  ;  mais  ayez  soin  de  me  le  rapporter,  Nelly ,  car  c'est  un 
objet  de  Taleur,  Ayez  toujours  la  main  dessus,  <car  je  n'ai  pas 
grandeNConfiancç  dans  leur  honnêteté.  Et  tous  poi^^ez  leur  dire , 
Nelly ,  qu'il  y  a  un  poëme ,  lin  poômè  illustré  (  souTefkek^Yons  de  ce 
mot,  iUuslré)y  dans  leqnri  on  trouvera  aulniit  deces^^^u^^^^  ^  qu'il 
y  a  de  lardons  sur  un  dindon  piqué. 

Ayant  ainsi  reçu  ses  lettres  de  créance,  et  jouant  le  rftle  d'un 
héraut  entré  deux  pays  en  guerre,  l'honnête  Nelly  s'achemina 
avec  sa  petite  charrette  vers  la  source  de-Saint-Ronan. 

Dans^  les  endroits  où  l'on  se  réunit  pour  prendre  les  eaux^  comme 
danb  toutes :les  autres  assemblées  nombreuses  de  l'espèce  humaine, 
divers  genres  de  gouvernement  ont  été  établis  par  le  hasard,  le 
.  oapriee  oula  convenance;  mais  presque  partout  on^ adopté  quel- 
que moyen  pour -pcévenin  les  conséquences  de  Faiiarchie.  Quelque- 
fûs  le  pouvoir  aupnème  a  été  accordé  à  un  mâttre  de  cérémonies; 
mais  ce  despotisme,  comme  tous  les  autres,  a- cessé  d'être  4  la 
i^de  depuis  quelque  temps;  et  Fantorité  de  oegrimd  officiera 
été  consftd^ablement  limitée,  même  à  Bath ,  où  Nash  jouissait  au- 
trefois d'unesuprémiatieinoonte^e.  Des  comités  d'administration, 
A^mposés  d'individus  choisis  parmi  les  hôtes  les  plus  assidus ,  ont 
été  depuis  généralement  préférés,  comme  offrant  le  moyen  le  plus 

I.  Il  y  A  ici  un  J6u  de  mots  impossible  à  traduire,  iond^  sur  ce  qwfifctfUftirRf ,  ll^nifte 
et<|aiite  en  anglais ,  et  que  les  patins  se  nomment  tketchtn  ea  Ecosie» 
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libéral  potf  l'exerdce  da  poirrcir ,  et  c'était  à  hq  semUable  concile 
ifsfétBàt  confié  fe  gowernement  de  h  rëpobli<tae  naissante  de^ 
eaux  de  Saint>Ronan« 

H  est  bon  de  faire  observer  qne  ce  petit  sénat  arail  me  tâefae 
d'autaat  ]»liis  diffidUe  à  reasplir»  que  ses  sujets ,  comme  ceiDc  de 
beaucoup  d'autreâ  Etats»  étaient  divisés  en  deux  partis  opposés  Vvm 
à^i'antfe,  i]tii  bnvaiènt,  mangeaient ,  dansaient  et  se  divertissaient 
ensemble  to»  les  joiirs ,  et  qni  cependant  se  bflïssaieuii  avec  toute 
l'ammosilé  que  donnent  souvent  les  opinions  politiques.  Chacmi 
mettait  tout  en  usage  pour  attirer  à  Ioichat[tte  nouvel  arrivmity  ei 
pour  ridiculiser  les  folies  et  les  absurdités  de  l'autre  en  employafit 
à  cet  effet  tout  l'esprit  et  toute  la  causticité  dont  chaque  meinbre 
était, doué  j 

A  la  tète  de  l'un  de  ces  partie  figurait  tm  véritable  personnage, 
lady  Pénélope  Penfeather,  à  qui  ce  nouvel  établissement  devait  sa 
renommée  et  même  son  existence,  et  dont  l'influence  ne  pouvait 
être  balancée  que  par  celle  du  chef  de  la  faction  opposée ,  le'  sei- 
gnetrr  du  manoir,  1^1.  Mowbray  de  Saint-Ronan,  appelé  aussi  le 
^qaije  *  parla  compagnie. 

Le  rang  et  la  fortune  de  la  dame ,  ses  prétentions  à  la  beauté 

comme  aux  taleds ,  quoique  ses  charmes  fussent  déjà  un  peu  flétris, 

l'impoï'tance  qu'elle  s'arrogeait ,  «comme  femme  à  la  mode ,  était 

un  talisman  qui  réunissait  autour  d'elle  des  peintres,  des  poètes, 

des  philosophes,  des  savans,  des  professeurs  de  sociétés  littéraires, 

des  aventuriers  étrangers,  e(  hoc  genus omne. 

Au  contraire ,  l'influence  du  squire  de  Saint-Ronan ,  comme  pro- 
priétaire et  noble  du  pays,  entretenant  une  tneute  et  parlant  ati 
moins  de  chevaux  de  chasse  et  de  chevaiux  de  course ,  lui  assurait 
l'appui  de  tous  les  gentilshommes  chasseurs  de  renard  des  trois 
comtés  voisins.  Avait-il  besoin  d'une  séduction  de  plus,  il  pouvait 
leuracck)i:*der  le  privilège  de  chasser  dans  ses  marais ,  ce  qui  a  suffi, 
dans  tous  les  temps ,  pour  faire  tourner  la  tètè  d'un  jeune  Ecossais. 
Il  était  depuis  peu  soutenu  dans  sa  prééminence  par  une  alliance 
intime  contractée  avec  sir  Hingo  Binks,  sage  baronnet  anglais  i 
qui,  honteux,  comme  bien  des  gens  le  pensaient,  de  retourner 
dans  son  pays,  s'était  fixé  à  la  source  de  Sâint-Ronatt,  pour  y 
jouir  du  bonheur  que  l'hymen  calédonien  lui  avait  cfaarita)>Ietnent 

\ 

I.  Terme  à  peu  préi  synonyme  de  Itiird  ,  le  teif^nettr  de  l'endroit ,  etc.  Nous  avons  déjà 
explique  ^Ueucs  pourquoi  ce  mot  de  squire  nous  semble  devoir  être  infporté  en  fr&ti^u» 
«uni  bîeû  <{a«'tidtll  ék  Ifirt.  Vo^ei  l«s  iii»tet  â«  IHN^rf^r. 
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assuré  malgré  lui  eh  le  rendant  époux  de  miss  Rachel  Bonnyrigg; 
Comme  il  avait  une  diligence  >  qui  ne  différait  de  la  malle-poste 
royale  qu'en  ce  qu'elle  versait  encore  plus  souvent^  il  avait  sur 
certaine  claàse  uu  crédit  irrésistible  >  et  le  squire  de  Sain^Ronan , 
le  plus  adroit  des  deux ,  réui^sit  à  profiter  de  tous  les  avantagés  de- 
son  amitié.  , 

Les  forces  de  ce3  ^eux  factions  se  balançaient  «i  également,  que 
souvent  c'était  le  cours  du  soleil  qui  décidait  laquelle  aurait  une  in* 
fluence  prédominante.  Âiiisi  pendant  la  matinée ,  et  jusqu'à  l'heure 
du  dîner  »  lady  Pénélope  conduisait  son  troupeau  dans  les  champs 
pour  visiter  les  ruines  de  quelque  monument  antique,  pour  faire 
naàincheon  ^  en  pique-nique  sur  l'herbe,  pour  gâter  de  bon  papier 
en  j  traçant  de  mauvais  dessins,  et  poqr  estropier  de  bons  vers 
par  une  mauvaise  déclamation ,  en  un  mot, 

Pour  rimer,  dfclamer,  faire  mi[Ie  foliei< 

•  ■ 

A  cette  époque  de  la  journée  l'empiré  de  lady  Pénélope  sur  tous 
les  oisifs  semblait  absolu  et  sans  bornes.  Tous  étaient  comme  en- 
traînés par  un  tourbillon  dont  elle  était  le  centré  et  le  pivot.  Les 
chasseurs ,  les  buveurs  se  joignaient  même  quelquefois  à  son  cor** 
tége ,  quoiqu'ils  semblassent  ne  la  suivre  qu'avec  répugnance,  d'ua 
air  sombre,  ne  rompant  le  silence  que  pour  railler,  ridiculisant  se$ 
grands  airs ,  et  faisant  rii:e  les  nymphes,  plus  jeunes  que  la  ^éesse> 
quand  elles  auraient  dû  prendre  l'air  sentimental. 

Mais  après  le  dîner  la  scène  changeait ,  et  les  plus  doux  sourires, 
les  plus  obligeantes  invitations  de  milady  éc|>ouaient  souvent  quand 
il  s'agissait  de  décider  la  partie  neutre  dé  la  société  à  se  lever  de 
table  pour  aller  prendre  le  thé  dans  le  salon.  Sa  compagnie  se  ré-^ 
duisait  alors  à  ceux  que  l'état  de  leur  santé  ou  de  leurs  finances 
forçait  à  quitter  d^  bonne  heure  la  salle  oii  l'on  avait  dîné ,  et  à  ses 
affidéiB  plus  intimes.  La  fidélité  de  ces  derniers  n'était  pas  même 
toujours  iiiiébranlable.  Le  poète  lauréat  de  mijady ,  au  profit  duquel  . 
elle  sollicitait  une  souscription  de  chaque  nouveau  venu  ,  se  sentit 
un  jour  assez  indépendant  pour  chanter,  à  souper,  en  présence  de 
Sa  Seigneurie,  une  chanson  d'un  sens  très  équivoque ,  et  son  pre- 
mier peintre,  qui  s'occupait  à  lui  faire  des  vignettes  pour  les 
Amour&des  plantes  ^,  puisa  une  autre  fois  tant  de  courage  dans  la 

I.  Second -dëjeaner.     « 

••  De  Darwin ,  poète  à  qui  Delille  a  beaucoap  emprantë ,  et  ^  ixaix  alort  fort  k  la  mode» 
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bontdllei  que  lady  Pénélope  s'avisant ,  selon  sa  coutume,  défaire 
une  observation  critique  sur  un  de  ses  dessins,  non-seulement  il 
contredit  hantement  son  ju^ment ,  mais  il  alla  même  jusqu'à  mur- 
murer quelques  mots  sur  le  droit  qu'il  avait  d'être  traité  en  homme 
comme  il  faut* 

Ces  deux  querelles  occupèrent  le  comité  d'administration ,  qui 
intercéda  le  lendemain  pour  les  coupables  repentans,  et  qui  obtint 
leur  rétablissement  dans  les  bonnes  grâces  de  lady  Pénélope ,  à 
des  conditions  fort  modérées.  Divers  autres  actes  de  prudence  et 
d'autorité  tempérèrent  l'animosité  des  factions ,  et  assurèrent  le 
repos  des  buveurs  d'eau  minérale.  Ce  sage  gouvernement  était  si 
nécessaire  à  la  prospérité  du  nouveau  village ,  que  sans  cela  il  est 
probable  que  la  source  de'  Saint-Ronan  serait  retombée  bien  vite 
dans  sa  prenaière  obscurité.  Nous  devons  donc  tracer  une  légère 
esquisse  de  ce  comité  que  les  deux  factions  rivales ,  dans  un  élan 
d'abnégation  personnelle,  avaient  investi  du  pouvoir  suprême. 
Cbaqne  membre  y  comme  les  hommes  dont  Fortunio  compose  sa 
suite  dans  le  conte  de  Fée ,  devait  son  élection  à  une  qualité  par« 
ticolière.  Le  premier  sur  la  liste  était  l'homme  de  la  BiéDECiNE ,  le 
docteur  Quentin  Quackleben ,  réclamant  le  droit  de  prononcer  sur 
tontes  les  questions  médicales  4es  eaux  minérales,  sans  doute  d'après 
ie  principe ,  admis  autrefois ,  qni  accordait  .la  propriété  d'un  pays 
nouvellement  découvert  an  premier  flibustier  qui  commettait  un 
acte  de  piraterie  sur  ses  côtes.  Chacun  reconnaissait  le  mérité 
qu'avait  le  docteur  d'atoir  été  le  premier  à  proclamer  la  vertu  de 
cette  source  bienfaisante ,  il  avait  étiS  élu,  d'une  voix  unanime, 
médecin  en  chef  des  eaux ,  et  déclaré  savant  par  acclamation.  Il" 
pouvait  prouver  les  droita  qu'il  avait  à  ce  titre  pat  les  plus  pro* 
fondes  dissertations  sur  tous  les  sujets ,  depuis  la  méthode  de  cuire 
nn  œuf  à  la  coque  jusqu'à  celle  de  faire  un  cours.  Il  était  véritable- 
ment,  comme  bien  des  hommes  de  sa  profession ,  en  état  de  pré- 
senter à  un  malade  àfBigé  de  dyspepsie  le  poison  et  l'antidote ,  car* 
il  aurait  pu  disputer  la  palme  de  la  science  gastronomique  au  docteur 
Redgill  lui-même,  ou  à  tout  autre  digne  médecin  qui  a  écrit  pour^ 
le  bénéfice  de  la  cuisine,  sans  en  excepter  le  docteur  Moncrieff  de 
Tippermalloch ,  feu  le  docteur  tlunter  d'York ,  et  même  le  docteur 
Kitchiner  de  Londres  ^.  Mais  la  cumula tion  des  emplois  excite 
toujours  l'envie,  et  le  docteur  laissant  le  soin  de  découper  les  met» 

t«  Aolffort  sftitronoiniqiiet« 
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et  de  servir  les  •onTÎves.à  l'homme  iffe  goût,  (pA  o<3ciipait  d'offi«ele 
httiit  boat  de  la  table  y  ne  se  réserva  qœ  le  privilège  de  critiqiier 
de  temps  ea  jieinpS;  et  le  talent  de  feire  hoaiteor  aux  metrles  plus 
friands  ^'on  servait  strr  la  table .  Pour  terminer  l'esquisse  du  savane 
doeteur,  nous  n'avons  plasqu'à  informer  nos  lecteurs  <[ilè  c'était 
un  grand  homme  sec ,  avec  degros  sourcils  «  et  une  pev*niqtte  nOire 
niai  peignée,  toujours  placée  de  côté.  11  pasàait  neuf  mois  sur 
douze  aux  eaux  de  Saint^Ronan  >  et- Poa  supposait' que  s^  finances 
s'en  trouvaient  assez  bien ,  d'autant  plus  qu'tl  joutdt  le  ivUst  en, 
perfection. 

Le  premier  parmi  les  membres  du  comité  par  la  place  qu'il  oe- 
cupait  à  la  table,  mais  peut-être  aupdèssoiis  du  docteur  en  au^o* 
rite  réelle,  M.  Winterbloss<Hn  ,  était  un  homme  qiû' se  distiAgtait 

.  par  sa  civilité  comme  par  la  précisioir  de  ses  paroles.  Il  poriait  ses 
cheveux  en  queue^  cA  mettait  de  la  poudre.  Ses  boucles  de  jarre- 
tières étaient  garnies  en  pierres  de  Bristol,  et  il  avait  au  doi^t 
une  bague  à  cachet,  aussi  large  que  eelle  désir  JolAi  Falsiaff.  fl 
avait  eu  ^  dans  sa  jeunesse,  une  petite  fortune  quMl  avait  disl^ipéë, 
ea  homme  de  bonne  compagnie ,  en  vivant  dans  le  graild  motide* 
On  pouvait  le  regarder  comme  un  anneau  qui  rafttacbait  là  diaîne 
des  fats  de  nos  jours  à  ceHe  des  fats  du  siècte  précéitent',  et  â  pou* 
vait  comparer  par  expérience  lès  folie»  des  nné  stvec  celles  des 
autres.  A  un  âge  plus  avautié  il  a^vait  eu  assez  de  bon  sens  p6»r  se 
retirer  de  la  carrière  de  la  dissipation  fSix  ii  avait  pâ!^a,  en  grande 
partie,  sa  santé  et  sa  fortune. 

U  lui  restait  une  modique  rente  viagère,  et  il  aYait  ti*ottvé  le 
moyen  de  concilier  son  goàt  pour  la  société  et  pour  les  bons  ^epas 
avec  ses  principes  d'édonomie;  en  se  chargeant  du  r&le  de  prési- 
dent perpétuel  de  la  table  d'hâte  de  la  source  de  Sunt-R^itiaR.  U 
avait  coutume  d'y  amuser  la  compagnie  eu  racontant  des  a«ieo« 

.  doctes  de  Garrick,  de  Foote,  de  Bonnel  Thornton  et  de  lord  Kel- 
lie,  et  en  donnant  son  opinion  sur  toutes  les  tnatières  ^ui  sont  du* 
ressort  de  ce  qu'on  scelle  un  connaissettr.  Très  habile  dans  l'art 
de  découper,  il  savait  servir  à  chaque  convive  le  morceau  auquel 
il  avait  droit,  et  it  tie  manquait  jamais  de  se  réserver  celui  quHl 
préférait,  comme  rêcompetise  de  ses  travaux.  Nous  devons  dire 
aussi  qu'il  n'était  pas  sans  goût  daAs  les  beaiix*arts,  prkiei^le*> 
mei^t  OQ  mufi^quO  et  en  peinture  ;  mai»  ce  goÂt  était  see  et  ted»* 
nique,  et  n'était  pas  celui  qui  échauffe  le  cœur  et  qui  élève  l'esprit. 
Nous  conviendrons  même  qu'on  ne  remarquait  en  M.  lil%itefMo8* 
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som  rien  (fai  m«|iq«at4A  cîaïeatJÙ^  Pâme  et  Pélëvation  des  aeiiti* 
Biens.  C'éuât  on  égo'Me  adreit  et  sensuel;  mais  il  réussissait  à 
AsâiBoler  eerte  éeniière.  joui&V/  sous  nn  Ternis  spécieux  de  oom* 
plaisance.  Cependant,  an  ttdiaa  de  ses  efforts  oonsians  poar  faire 
k&honnenrffde  la  table  ai^ec  tcms  les  apprdts  de  la  cérémonie  la  pins 
poinnUense,  on  amrait  pn  remarquer  qu'il  ne  songeait  jamais  aux 
besoins  des  autres  qu'après  s'être  assuré  que  lies  siens  seraient  corn- 
plèMient  satisfaits. 

M.  WinterblosBom  était  aussi  connu  pour  posséder  quelques 
graYures  oanenses  et  d^aatrâs  objets  appartenant  aux  beaux^arts. 
Ë&lc^exposant  à  la  vue  de  ses  amis,  il  bannissait  Tennui  qui  aurait 
pa  se  glisser  parmi  eux  pc»idant  une  matinée  plnt^ieuse.  Il  avait 
fait  cette  collection  y  vïis  et  modi^,  comme  le  disait  l'homms  bb 
ICI  y  antre  membi^  distingué  du  eomitéi  en  adressant  nn  e<^up  d'œil 
4'inteUigence  à  son  voisin. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  ce  personnage.  G'étidt  un 
vieillard  nommé  MisUefviiam ,  homme  à  taille  épaisse ,  à  grosse 
votx,  à  visage  écarlate ,  et  pr^urenr  de  province,  qni  faisait  les 
affaires  dur  squir e  de  Saànt-'Ronan ,  au  grand  avantage  àé  l'un  ou 
dePantre,  mn&a  de  tonsdeux.  Son  neutres  saillant  aurait  pu  être 
comparé  à  l'aignâle  contournée  d'un  vieux  cadran  solaire.  H  était 
aussi  intolérant  et  aussi  absolu  dans  ses  opinions  qne  s'il  eAt  suivi 
h  profesftbn  milittebrel  G^était  lui  qui  avait  dressé  tons  )eS*  actes 
qni  avaient  été  nécessaires  pour  le  morcellement  du  terrain  envi- 
roDtiant  la  source,  cause  de  tant  ée  regriets  pour  Meg  Doès,  afiti 
d'y  établir  des  maiscms,  des  jardins  et  des  enclos.  Entin  il  était  au 
niieax  avec  le  doisteilr  Quaclcteben ,  qni  le  recommandait  à  tous  ses 
malades  quand  Hb  voulai^it  faire  leur  testament. 

Apirè»  Thonime  de  loi  venait  le  capitaine  Hëcior  Mac  Ttfrk  »  né 
dans  ks  monti^es  d'Ecd^ ,  et  devais  bien  long-tempaeapîtaiitfe 
à  4enti«6oMé.'Il  pi^éfraFft  au  vin  te  ioddy  le  plus  fott^ ,  etil  avalait 
toas  les  jour&'dë  cèstenm^ièt^  ta  plifs  grande  partie  d'uiie  bowteille 
de  whisky ,  dont  û  bttvait  le  resDé  au  iiaintel.  On  le  nommait 
l'aoïQiB  ne  Pkix,  d'api^  te  même  prmcipe  qui  foit  nomtifer  cil. 
ciers  de  pailt  les  satellites  de  police  de  Bow-Strcet  ott  d'attleutfi, 
qu'on  voit  figumr  4ân*  toiitos  tes^sdènes^de  dé^oMrè  et  de  tunnilte, 
c'est4-dire  porM  que  sa  valeur  fM-^  lés  autres  à  se  oenduiiPe 
av«c  iM8epétio&«  fi  Àai»  VwMme  général  éé  VôHt^  ^é&  ^^tmiïtéa 


■•  Espace  de  punch  UiX  «.vtc  da  wliiskj. 
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qui  meurent  en  naissant ,  et  sifréquentes  adbs  de  semblables  lieux, 
éclatant  le  soir  avec  tant  de  promptitude,  et  arrangées  si  paisible-  i 

ment  le  lendemain  matin.  Il  allait  quel<{uefois  jusqu'à  s'enfair&  \ 

une  lui-même  pour  débarrasser,  la  conipagnie  de  quelque  individu  s 

qui  aurait  pu  y  semer  la  discorde.  Les  soins  dont  le  capitaine  Mac  i 

Turk  se  cl^argeait  à  cet  égard  faisaient  qu'il  était  généralement  i 

respecté.  C'était  un  homme  toujours  prêt  à  se  battre ,  n'importe  i 

contre  qui.  On  ne  pouvait  trouver  aucun  prétexte  pour  refuser  i 

d'accepter  un  cartel  de  sa/ part ,  et  l'on  courait  un  vrai  danger  i 

dans  uu  duel  avec  lui,  car  il  montrait  de  temps  en  tenips  qu'il 
était  en  état  de  moucher  une  chandelle  avec  la  balle  d^un  pistolet. 
Enfin  un  duel^vec  lui  ne  pouvait  procurer  ni  honneur  ni  renom- 
mée à  son  antagoniste.  Il  portait  toujours  un  habit  bleu  à  collet 
rouge,  avait  une  fierté  taciturne,  mangeait  des  poireaux  avec 
son  frdmage ,  et  ressemblait,  pour  le  teint,  à  un  hareng  pec  de 
Hollande, 

Il  reste^ encore  à  mentionner  l'hoboie  de  reugion  ,  le  doux  et  ré- 
vérend M.  Simon  Chatterly,  arrivé  aux  eaux  de  Saint-Ronan  des 
bords  du  Gam  ou,  de  l'Isis  ^,  et  qui  se  piquait  d'abord  de  savoir 
parfaitement  le  grec ,  et  ensuite  d'être  d'une. politesse  achevée  avec 
les  dames.  Pendant  les  six  prenders  jours  de  la  semaine ,  comme 
Meg  Dods  l'avait  dit  à  Tyrrel,  il  prenait  place  à  une  table 
de  whist,  ou  figurait  dans  une  contredanse,  suivant  que  ses  ser- 
vices pouvaient  être  agréables  à  une  douairière  ou  à  une  jejine  de-  • 
moiselle;  le  dimanche  il  faisait  la  prière  dans  la  salle  commune, 
en  présence  de  tous  ceux  qui  voulaient  y  assister.  U  savait  aussi  pro- 
poser des  charadeset  deviner  des  énigmes  ;  il  joua.it  passablement 
de  la  flûte ,  et  il  avait  été  le  principal  coadjuteur  de  M.  Winter- 
blossôm  pour  pratiquer  ces  sentiers  pittoresques  qui ,  semblables 
aux  lignes  d^  zigzag  par  lesquelles  oni  réunit  les  parallèles  dans  les 
fortifications ,  aboutissaient  au  sommet  de  l;i  montagne  derrière 
rhôtel ,  et  à'où  l'on  jouissait  d'un  superbe  point  de.  vue,  en  cher- 
chant pas  à  pas  l'angle  heureux  q9i  permet  à  un  homme  d'offrir  le 
bras  à  une  dame,  et  à  celle-ci  de  l'accepter,  sans  qu'on  puisse  y 
trouver  à  redire»  .  - 

Il  y  avait  encore  un  autre  membre  de  ce  comité  choisi,  M.  Mi- 
chel Mereditb,  l'hobime  db  joie^  ou,  si  vous  le  voulez^  le  Jack 
Pudding  ^  de  la  compagnie ,  car  son  emploi  était  de  faire  les  meil- 

I.  Rivière  de  Cambridge  et  d'Oxford.  « 

a.  Le  Jean^arine,  le  (Kniffoii* 
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leures  chansons.  Malheareqsement  ce  fonctionnaire  était  alors 
absent  de  Saint-Bonan;  car,  oubliant  qu'il  ne  portait  pas  le  cos- 
tume privilégié  de  sa  profession ,  il  s'était  permis  de  &ire  sur  le 
capitaine  Mac  Turk  quelques  plaisanteries  qui  avaient  blessé 
l'homme  de  paix  tellement  au  vif ,  que  M.  Meredith  avait  éprouvé 
tout  à  coup  le  besoin  d'aller  prendre  le  lait  de  chèvre  à  dix  milles  de 
distance 9  et  il  y  attendait >  dans  une  retraite  prudente,  que 
cette  af&ire  fût  arrangée  par  l'intervention  de  ses  confrères  du 
comité. 

Tels  étaient  les]  honorables  personnages  à  la  tête  des  affaires 
de  cette  colonie  naissante ,  et  qui  les  dirigeaient  avec  autant  d'im- 
partialité qu'on  pouvait  en  attendre  d'eux.  Ge'^n'était  pas  qu'ils 
n'eussent  leurs  prédilectionssecrètes,carleprocureur  et  lecapitaine 
penchaient  fortement  pour  le  parti  du  squire  de  Saint-Ronan  ;  tandis 
qne  M.  WinterUossom ,  le  ministre  et  M.  Meredith  étaient  plus 
déyonés  aux  intérêts  de  lady  Pénélope  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  que 
le  docteur  Quacklehçn ,  qui  se  souvenant  sans  doute  que  les 
hommes  sont  attaqués  de  maladies  causées  par  la  plénitude  de 
l'estomac ,  comme  les  dames  le  sont  de  maux  occasioné^  par  la  dé- 
licatesse de  leurs  ner& ,  conservât  de  fait ,  comme  en  apparence , 
lapins  stricte  nfsutralité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  respectable  sénat 
prenait  fort  à  cœur,  les  intérêts  de  l'établissement ,  et  chacun  des 
membre^  qui  le 'composaient  sentant  que  son  plaisir  ou  son  intérêt 
personnel  exigeait. qu'il  fût  maintenu ^  ils  ne  permettaiept  pas  à 
lenrs  affections  particulières  de  nuire  à  l'exécution  de  leurs  devoirs 
publics,  et  ils  concouraient,  chacun  dans  sa  sphère ,  au  bien  géné- 
ral de  la  communauté. 


CHAPITRE  IV. 


l'invitation. 


C'est  aiiui  que  U  pelptre  a  tif&é  ton  nom. 

Pftioa.      I 


Le  tumulte  qui  règne  quand  on  dessert  une  table  d'h&te  s'était 
apaisé.  Le  bruit  des  assiettes  ^'des  couteatix  et  des  fourchettes  qu'on 


^ 
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aitefnk^  leUqHi^ de  dbmestïiqa^  makdroîls  d'oae  auberge' de 
¥iUagé«  se  marohaai,  sor  les  fôeds  les  uns  des  .«lires  y  et  se  heor- 
tant  «Qn/vottUnt  passer  crois  de  fimit  jiar  mué  porte  étroite; 
iQ.oUquelis  de  Terrés  réopérées  par  tiK^  d'eaqirassem^it  ;  les  cris 
de  Fhâlesse*;  les  jurmueosà  iRMxbasse ,  maiaéiisrgiqiies  de  l'hâte  : 
tomt  cela  avait  cessé  de  se  faire  emmidre  ;  et  les  pevsoDoes  de  la 
eompagniis  qai  avaient  des  domestiqaes  particuliers  ^  avaient 
Fsçii  de  leurs  Gaeiniàdes  les  rèsitea  de  leurs  bouteilles  de  vin , 
d'eau-de-yie ,  etc.>  etc.^  en  tant  qne  les- susdits  Ganimèdes  ne 
les  aAr:aieiijt  pas  préalablem^t  vidées;  tandis  que  les  autres 
COB^ves»  ea^eroés  à  la  patience  par  M.  Winterblossom,  atten« 
daient  tri^quiUement  que  les  oomniasions  ordinaires  et  ninki- 
jdîées  que  le  digne  président  donnait  à  une  jeone^le  dégourdie  et 
à  un  lourdaud  de  garçon ,  tous  denx  doaièstiqaes  de  l'auberge , 
eass^lt  été  exécutées ,  car  il  ne  lem:  permettait  de  s'occuper  des 
antres,  comme  le  dit  l'hymne» 

Qae  lorsque  iMbaioiM  ^tient  loiu  latisfaitt.  ' 

—  AHons  ,  Bina  9.  disait  M.  Winterfolossom ,  ma  bouteille  de 
sherfy;  placez4a  ici ,  Dîna.  -^  Voilà  une  bonne  fille  I  —  Et  vous , 
Toby,  allëE  me  chercher  un  pot  d'eau  chaude.  Ayez  soin  qu'elle 
soit  bouillante  <;  et  n'en  répandez  pas  sur  lady  Péiiélope ,  si  vous  Iç 
pou'^ez. 

—  W<m  y  dit  le  squire ,  car  Sa  Seigneurie  a  déjà  été  échaudée  au- 
joord'hui  ^  ;  sarcasme  auquel  lady  Péiiélope  ne  répondit  que  par 
un  regard  de  mépris. 

—  Eh  I  Dina  I  apportiez  le  sucre  ;  le  sucre  si  doux  des  Indes 
orientales.  —  Et  un  citron  \  Dina ,  un  de  ceux  qui  sont  arrivés  au* 
jourd'hui. —  Allez  le  chercher,  Toby,  et  ne  vous  laissez  pas 
tomber  sur  Tescalieren  l'apportant,  si  vous  le  pouvez.  -^  Eh  bien, 
Dina  !  où  allez  vous  donc  ?  Mettez  un  coussin  derrière  mon  dos , 
ma  bonne  fille ,  et  n'oubliez  pas  le  gingembre  et  là  muscade..  —  Un 
moment ,  Dina  ;  mettez  un  tabouret  sous  mes  pieds.  —  Mon  orteil 
se  trouve  mal ,  Milàdy,  de  la  promenade  que  j'ai  faite  avec  tous  ce 
matin  jusqu'au  haut  du  Belvédère.' 

—  Milady  peut  donner  à  cette  montagne  tel  nom  qu'il  lui  plaira 
dans  la  conservation,  dit  le  procureur;  mais  sur  papier  timbré, 

j .  Provwbe  «igla»  «gaffittt  q^m  «  ^pranari  ^uelqve  «ontnriélë ,  qn'oo  a  da  rira]iiei|r« 
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fiksisi  A^mnieira  tofijoiw  MiuiiTGmQtiMi,  cqiwm  la  paofqpt 
Bnja^  4uci4aieti$  et  fjoutea  lo^  ancieoiies  duvIrM. 

--  Dij»a«  contiiuia  k  {Hràideot  »  ram«asaz*moB  nenchnir..**^ 
ScwjEiez-mold»  biscuit.  Dîna,  eu.»  et..»  fl  lae  semble  qoe  je  i^ai 
plii»bps(Âii  de.rîra.  Ayeae  soin 4e  senrir  la  oea^agoie»  ma  bem» 
fiU^w.J*aU'honpeiir  de  boire  k  lïsaoté  de  tiwle  la  conipagBie.-^ 
Miladyme  ferartrseUe  l'bonnear  d'accepter  aa  Terre  de  négus  ^? 
C'est  le  fils  dn  vieux  Dartîueuf  qui  m'a  appris  à  le  bir^  H  se  serrait 
toiypars  de  sneie  d^  Indes  oiientales»  et  il  y  ajoutait  baUtueUa* 
ment  un  tamarin,  ^  qui  en  relève  encoce  la  saveur. — Dîna, 
demandez  à  votre  père  s'il  a  des  tamarins.  — Dartineaf  conaatasait 
le&boime&  ebioses.anssi  bien  que  son  p«««  Je  l'ai  reacontvé  à  Balh 
dans  Tannée.  •  •  attendes.^.  Gandck  q|]itt|it  dois  le.  théâtre  ;  c'était 
eii...etc.;— Et  qu'est-ce  que  cela,  Dina?  demanda-t-il  à  la  jeime 
servante  qm  lui  présenlaii  un  papier* 

—  C'est  €|iielqtte  chose  qwe  vient  d'apports  WieHj  Trotter,*^ 
(Nellf  la  Trotteuse,  comme  l'appdaitla  compagnie),  et  c'est  Poih 
vrage  de  quelqu'un  logé  chez  la  feoune  (  car  c'était  ainsi.que  l'im* 
pertinente  déaignait  la  misérable  aûstress  Marguerite  Dods)  qui 
tient  Tauberge  du  Croc,  Ce  nom  injurieux  avait  été  donné  à  fai 
modeste  auberge  à^use  de.lfusage^qne  le  saint  de  l'enseigne  bi' 
sait  âe  sa  crosse  épîçcopale. 

—  Ooi-dà,  Dina,  dit  M.  Winterbiossoyi  en.pr«iaQt  ses  hmettes, 
dont  ii  essuya  soigneusement  les  verres  avant  de  dérouler  le  papier; 
c'est  quelque  croûte  sans  doute,  l'ouvrage  d'un  enÊmt  que  papa  et 
maqkan  voudraient  faire  entrer  à  l'école  gratuite  de  dessin,,  et  qui 
me  font  relancer  ici  ^j^ur  tâcher  d'obtenir  cette  faveur  par  mon 
crédit.  Mais  mon  crédit  est  épuisé,  mon  enfant;  j'y  ai /ait  rece- 
voir trois  jeunes  gea.s' l'hiver  dernier,  et  je  n'y  aurais  pas  réussi  si 
je  n'étais  aini  intime  du  secrétaire,  qui  me  demande  mon  opinion 
de  temps  en  temps,  —  Eh  mais  J  que  diable  est  ceci  ?  —  une  croûte, 
disais-je? — :il  y  a  de  la  vigueur  et  4e  la  àiéthodedans  ce^Coup  de 
crayon^  — Yoyei^seulement  ce  ciel ,  Milady  ;  spr  ma  foi,  c'est  vrai- 
ment un  hou  morceaa,  un  excellent  morceau  1  — Mais  encore  une 
fois,  qui  peut  en  être  l'auteur?  comment  est-il  tombé  sur  le  fumier 
de  ce  vieux  village  ?  comment  loge*t*il  chez  cette  aboyeus6%  mîUe 
pardons,  Milady,  qui  y  a  son  chenil  ? 

I.  Efpéce  4e  limonade  au  TÎn. 

9.  Biteh,  On  sait  quelle  horreur  le  mot  chien  au  femini^  inspire  à  une  dame  uis;1aiM, 
qui  ArOtte  ••ik»,iroiîsir  au  spectitcleief  pièces  dé-ShskspeMe  et  de  Confrère,     '      . 
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— Je  gagerais  y  Milàdy,  dit  une  petite  miss  de  é[uatorze  ans^ 
dont  les  yeux  devenaient  déplus  en'plus  ronds ,  et  les  jouqs  de  plus 
en  plus  rouges,  a  fticsure  qu'elle  s'apercevait  qu'elle  parlait  et  que 
tant  de  monde  l'écoutait;  je  gagerais  que  c'est  lui -que  nous  avons 
rencontré  un  jour  en  nous  promenant  danç  le  Low-Wood.  Il  avait 
l'air  d'un  homme  comme  il  faut ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  Votre  com- 
pagnie ;  et  vous  avez  dit  que  c'était  un  jolr  homme., 

v-^Je  n'ai  pas  dit  qu'il  fût  joli,  homm^ ,  Maria 9  répondit  lady 
Pénélope;  jamais  une  dame  ne  dit  d'un  homme  qu'il  est  joli.  J'ai 
jBeulement  dit*  qu'il  avait  l'air  intéressant  .et  bien  né. 

— Et  c'est  y  Milady,  dit  le  jeune  ministre  en  faisant  une  révé- 
rence et  en  souriant ,  c'çst  ce  que  toute  la  compagnie  regardera 
comme  le  çomptimenfle  ^Ids  flatteur.  Nous  allons  jtous  être  jaloux 
4e  l'inconnu.        .  .  . 

—  Mais,  continua  la  douce  et  communicative  Maria  avec  une 
simplicité  partie  réelle,  partie  affectée,  Votre  Seigneurie  n'a  pas 
4une  bonne  mémoire ,  car  vous  m'avez  dit  l'instant  d'après  que  ce 
n'était  sûrement  pas  un,  homme  bien  né ,  puisqu'il  ne  s'était  pas 
.arrêté  pour  ramasser  votre  gant,  que  vous  aviez  Caisse  tomber  ;  de 
âorte  que  je  fus  obligée  de  retourner  sur  mes  pas  pour  l'aller  cher- 
cher, et  il  ne  songea  seulement  pas  à  m'-éviter  la  peine  de  me 
baisser.  Je  l'ai  vu  de  plus  près  que  Votre  Seigneurie,  et  je  puis 
^ous  assurer  que  c'est  un  très  bel  homme^  quoiqu'il  ne  soit  pas 
trèspolî. 

-T^  Vous  partez  trop ,  et  trop  haut ,  Miss ,  dit  lady  Pénélope  ;  — 
et  un  rouge  naturel  rehaussa  la  mumce  de  celui  qui  fardait  ordinair 
rement  ses  joues.  , 

r-Qup  dites-vous; de  cela^  Mowbray  ?  dit  l'élégant  sir  Bingo 
Binks. 

—  C'est  un  défi,  sir  Bingo>  répondit  le  squire,  quand  une  dame 
jette  Te  gant,  un  homme  peut  jeter  le  mouchoir. 

— 'J'ai  lebonhéurdevous  entendre  toujours  donnera  làes  paroles 
et  à  mes  actions  l'interprétation  It^flus/avomblékf  monsieur  Mow- 
brkft  dit  ladame  avec  dignité.  Je  suppose  quemissMariaa  imaginé 
cette  jolie  histoire  pour  vous  amuser.  Je  ne  sais  comment  je  pour- 
rû  me  justifier  auprès  de  mistress  Diggs  de  l'avoir  amenée  dans 
une  société  oii  on  l'encourage  à  se  conduire  de  la  sorte. 

•^  Allons,  allons,  Milady,  dit  le  président,  passez  sur  cette^|)Iai* 
sauterie  ;  et,  puisque  cette  esquisse  est  véritablement  un  petit  chef- 
â^œuvre,  faites-nous  l'honneur  de  nous  donner  votre  o^nion  sur  la 
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question  de  savoir  si  nous  poBTons»  sans  blesser  les  convenances, 
faire  quelques  ayances  à  cet  homme. 

— Mon  opinion»  dit  lady  Pénélope,  colorée  encore  da  ronge  de 
l'indignation,  c'est  qu'il  y  a  déjà  assez  d'hommes  parmi  nons»  Je 
Yondnds  pouvoir  dire  d'hommes  comme  il  feiat  ;  mais  de  la  manière 
dont  ils  s'y  conduisent,  je  ne  vois  pas  ce  que  les  dames  ont  à  fiedre  à 
Saint*Ronan. 

L'effet  de  cette  insinuation  était  toujours  de  ramener  le  squii^e 
aa  ton  de  la  bonpe  compagnie,  qu'il  savait  fort  bien  prendre  quand 
cela  loi  plaisait.  Grâce  à  quelques  oomplimens  flatteurs,  il  rendit 
à  lady  Pénélope  sa  bonne  humeur,  et  elle  finit  par  lui  dire  en  sou- 
riant qu'elle  ne  pouvait  se  fier  à  lui,  à  moins  qp'il  n'amenât  sa 
sœnr  pour  caution  de  sa  politesse  future. 

—Milady,  répondit  Mbwbray,  Clara  est  un  peu  volontaire,  et 
îe  crois  qu'il  faut  que  vous  preniez  la  peine  d'aller  la  relancer  voud- 
même.  Que  dites*vous  d'une  excursionà  l'improviste  dansmair  ieîtle 
boudqae?  Cest  une  maison  de  garçon,  il  ne  faut  pas  vous  attendre 
à  y  trouver  beaucoup  d'ordre  ;  mais  Clara  se  fera  un  honneur... 

Lady  Pénélope  accepta  avec  empressement  une  proposition  qui 
Ini  promettait .  une  sorte  de  partie  de  plaisir,  et ,  complètement 
réconcîlîée  avec  Mowbray,  elle  lui  deipanda  si  elle  pourrait  amener 
avec  elle  l'artiste  étranger,  pourvu  que  ce  soit  un  homme  comme 
il  £iat,  ajouta-elle  en  regardant  Dina. 

—  Ahl  il  n'y  apasà  en  douter,  dit  Dina,  et,  qui  plus  est,  c'est 
nn  poète  iUusùné. 

T  Un  poète  ilbsirg\  Dinal  s'écria  lady  Pénâope  ;  vous  voulez 
dire  nn  poète  illustre. 

—  Je  crois  que  Votre  Seigneurie  a  raison ,  répondit  Dina  en  fu- 
sant sa  petite  révérence. 

Un  murmure  joyeux,  mais  annonçant  l'impatience  et  la  curio- 
sité, se  fit  ent^idre  parmi  la  faction  des  bas-bleus  S  et  le  reste  de 
la  société  ne  fut  pas  tout*>à-fiiit  indifférent  à  cette  nouvelle.  Les  uns 
appartenaient  à  cette  classe  qui,  conune  le  jeune  Ascagne,  ne  cesse 
de  courir  après  un  lion  ponr  relancer  plus  souvent  un  grand  sot^  ; 

I.  On  appelle  bas -bleus ,  en  Angleterre,  les  précieaies  ridicales  de  la  littëratore,  les 
femmes  savantes ,  etc. 

3.4  y  a  dans  Je  texte  bore ,  un  sot ,  un  fâcheux  i  mais  bore  se  prononce  comme  boar, 
«mglier.  Jea  de  mots  iniradaisible.  L'auteur  y  trouve  l'ocoasion  de  la  note  suivante  « 

Aacagnc  délirait  aataot  l'an  qac  l'autre. 
O^at  aprvan  eut  fu/vam  étU9i^*f  mont«  l««ii«iii. 

Let  Troyeai  modernes  font  une  grande  diffe'rence  entre  le  lion  et  le  bore  (le  lot). 
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et  les  autres  9  ayant  laissé  cIkz  «ox  lenrs  afCedres  ordinaueB  et 
tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser,  n'étaient  pas  fîtchés  de  don- 
ner quelque  importance  àTincidcyrit  le  plus  triviaL  —  Un  poêle  il- 
lustre !  dit  uu  des  cauTiifes,  et  qui  pomxakf*ce  donc  élce  ?  —  On 
icita  tous  les  noms^  des  poêles  conaos;  on  fit  la  revue  de  toute  la 
Grande-Bretagne  9  depuis  les  montaçiies  d'Ecosse  jusqu'aux  lacs 
de  Cumberland;  depuis  Sydenham-Gommon  jusqu'à  Saînl^ilaines- 
Place*  On  alla  mâuie.jusqtt'aux  rives  du  Bo^hore^pour  voir  s'il 
ne  s'y  trouverait  pas  quelque  nom  à  qui  oelte  éptthète  glorieuse 
pût  ^'appliquer.  -— *  Mais  joindre  le  talent  d'un  habile  dessinateur  à 
eehd  d'un  poète  illustre  i  —  Quijponrrail^e^doiic  être  ?  — •  Et  eeox 
des  convives  qui  n'avaient  pas  une  idée  à  eux  à  sug^er,  vépé* 
tèren t  en  chœur  :  —  Qui  pourrait-ce  donc  être  ? 

Les  membres  du  club  de  Bordeaux ,  qui  étaient  les  plus  f^pmes 
adhérons  du  laird  de  SaintfRonan  et  du  baronnet,  gens  qui  se  se- 
raient crus  déshonorés  s'ils  avaient  gardé  peur  le  repas  du  leode- 
main  un  reste  de  bouteille  du  diner  de  la  vi^Ue,  quelque  peu  de 
gpût  qu'ils  eussent  pour  h  littérature  et  les  arts,  trouvèrent  pour- 
tant, aussi  dans  cet  inconnu  .de  quoi  éveiller  en  eux  quelque  in« 
âàrât. 

—  Sir  Bingo,  dit  Mowhray,  jeisnîs  sûr  que  c'est  ce  jeune  homme 
que  nous  avons  rencontré  samedi  dernier  près  de  la  petite  rivière 
de  Willow-Slack.  11  était  velu  tout«À-{ait  sans  £Bç&n^etjeFat  vu 
jeter  dans  l'«au,  d'une  aenle  n^ain,  plus  de  six  toises,  de  tigne. 
L'appât  tomba  aussi  légèrement  que  l'aurait  fait  une  .plume. 

,«^  Uioh  I  répondit  le  baronnet  avec  l'accent  û*Mn  ébiem  que  son 
collier  étrangle. 

_  — )  Et  vous  vims  rappelez  sans  doute  que  nons  l'avoqs  vu  tirer 
de  l'eau  un  saumon ,  un  superbe  poisson  :  j'ose  éae  qu'il  pesait 
bien 'âi^*lHÙt  livres. 

—  Seiae,jdit  air  Biago  du  môme  ton  de  strangulation. 

' —  Pas  de.plaiaanAjerie ,  .Bingo  z  il  était  plus  près  de  ^&E«hmtque 
deaeke^ 

—  If  lus  près  de  seize ,  de  par.  •  • 

—  Oseriez-vons  parier  une  douzaine  de  flacons  à  vider  avec 
toute  la  compagnie  ? 

—  Non ,  Dieu  me  damaei  A  vider  dans  notre  club. . .  ^ 

* 

—  Eh  bien,  je  dis  fait! 

I .  Lord  Byron  évdi  alors  en  Turquie. 
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—  Soit,  fait! 

El  diacan  d'eux  prit  son  portefeuille  de  maroquin  M>nge ,  pour 
y  inscrire  la  gageure. 

—  Mais  qni  décidera  la  gàgeare?  demanda  Mowbray.  Ce  sera  oe 
grand  génie  Ini-même,  sans  doute.  J'optends  qu'on  parie  de  t'in- 
citera venir  ici  ;  mais  je  doute  qu'il  se  soucie  de  pareils  originaux. 

—  Je  lui  écrirai  moi-même,  John. 

—  Vous  !  TOUS  y  écrire  I  Du  diable  si  tous  le  laites!  Vous  n'en 
ferez  rien. 

—  Je  le  fend,  pommela  sir  Bingo  d'une  voix  mieux  articnlée 
qne  de  coutume. 

—  Mais  TOUS  n'en  êtes  pas  en  état.  Vous  n'avez  pas  écrit  deux 
lignes  en  toute  votre  vie,  excepté  celles  qui  vous  ont  valu  le  fouet 
à  Técole. 

—Je  ptlis  écrire.  J'écrirai.  Deux  contre  un  que  j'écrirai. 

L'affaire  en  resta  là ,  car  toute  la  compagnie  était  occupée  d'une 
discQ^ion  importante;  il  s'agissait  de  déterminer  quel  était  le 
moyen  le  plu»  convenable  à  employer  pour  ouvrir  une  communi- 
cation avec  le  mystérieux  étranger  ;  et  la  voix  de  M.  Winterblos- 
soBi^  belle  autrefois,  mais  que  l'âge  avait  réduite  au  fausset,  fu- 
sait entendre  les  mots  :  —  A  l'ordre  I  à  l'ordre  I  Nos  deux  interlo* 
cnteurs  furent  obligés  de  rester  en  silence ,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table,  montrant,  en  bâillant  et  en  toussant,  le  peu  d'intérêt 
qu'ils  prenaient  à  la  consultation ,  tandis  que  le  reste  de  la  société 
y  mettait  autant  de  clialenr  que  si  c'eût  été  une  question  de  vie  on 
de  mort. 

—  Une  visite  par  un  de  ces  messieurs ,  par  M.  Winterblossom , 
par  exemple,  s'il  voulait  bien  s'en  donner  la  peine,  —  au  nom  de 
tonte  la  compagnie,  serait  un  préliminaire  indsipensableà  une  in- 
^tation ,  dit  lady  Pénélope. 

M.  Winterblossom  était  tout-à-fait  de  l'avis  de  Sa  Seigneurie. 
U  se  serait  fiaiit  un  plaisir  d'être  le  représentant  de  Fa  société  réunie 
aux  eaux  de  Saint«Ronan;  mais  pour  aller  à  l'ancien  village  il  y 
avait  une  montagne^à  gravir,  et  son  tyran ,  la  goutte,  comme  Sa 
Seigneurie  le  savait^  l'attendait  sur  les  frontières.  Il  se  trouvait 
dans  la  c<Mnpagnie  d'hommes  plus  jeunes^  plus  dignes  de  voler 
pour  exécuter  les  ordres  de  Vénus ,  qu'un  vieux  Yulcain  comitie 
lui  :  il  y  avait  le  vaillant  Mars ,  l'éloquent  Mercure. 

En  parlant  aio»i,  il  salua  le  capitaine  Mac  Turk  et  le  révérend 
M.  Ghatterly;  et,  s'appuyantsur  un  fauteuil,  huma  quelques gor» 

4. 
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géesdeson  négus  avec  l'air  satisfait  d'an  homme  qni,  grâce  à 
quelques  belles  phrasés,  s'est  débarrassé  d'une  commission  peu 
agréable.  En  même  temps ,  et  probablement  par  distraction  y  il  mit 
en  poche  le  dessin  qui ,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  table,  était 
reyena  au  point  de  départ ,  c'est-à^re  entre  les  mains  du  prési- 
dent. 

—  Milady,  de  par  Dieu ,  dit  le  capitaine  Mac  Tnrk ,  je  me  ferais 
gloire  d'être  chargé  d'une  mission  par  Votre  Seigneurie;  mais,  de 
par  Dieu ,  jamais  je  ne  vais  rendre  la  première  visite  à  ou  homme 
qui  né  m'en  a  pas  d'abord  fait  une  lui-même ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  lui  porter^  de  la  part  d'un  ami ,  un  message  eu  forme  de 
cartel ,  ou  quelque  autre  chose  semblable. 

—  Au  diable  le  vieux  connaisseur  ?  dit  le  squire  au  baronnet  ;  le 
voilà  qui  empoche  le  dessin. 

— Eh  bien ,  John,  ferme  sur  les  étriers ,  la  lance  en  avant  contre 
lui. 

—  Grand  merci ,  Bingo  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Winterblos- 
8om  esr.  des  nôtres  ;  il  en  a  été  du  moins ,  et  il  est  encore  alerte  à 
la  pari^de.  Il  a  encore  la  visière  juste,  et  il  toucherait  le  blanc  à 
vingt  pas.  Mais  silence  !  les  voilà  qui  entreprennent  le  ministre. 

Effectivement,  chacun  s'empressait  d'engager  M.  Chatterlyàse 
charger  de  la  visite  à  rendre  au  génie  inconnu.  Mais  quoiqu'il  sourit 
de  la  manière  la  plus  agréable,  et  qu'il  lui  fût  absolument  impos- 
sible de. prononcer  un  refus  positif,  il  supplia  avec  toute humiUté 
qu'on  le  dispensât  défaire  cette  démarche.  —  La  vérité  est,  dit-il, 
qu'ayant  été  un  jour  voir  les  ruines  du  château  de  Saint*Ronan,  et 
me  trouvant  échauffé  par  cette  course,  je  frappai  à  la  porte  de  ce 
cabaret  (mot  qu'il  prononça  avec  un  accent  de  dégoût  et  de  mé- 
pris) ,  et  je  demandai  qu'on  me  donnât  un  verre  de  sirop  de  capil- 
laire ou  quelque  autre  breuvage  rafraîchissant  ;  mais  à  peine  avais- 
je  exprimé  mes  désirs  qu'une  fenêtre  s'ouyrit  tout  à  coup,  et,  avant 
que  j'eusse  le  temps  de  lever  la  tête,  je  me  sentis  inonde  d'un  dé- 
luge d'eau  (  telle  fut  du  moins  l'expression  qu'il  employa),  tandis 
que  la  voix  aigre  d'une  vieille  sorcière  me  criait  que  si  cette  douche 
ne  suffisait  pas  pour  me  rafraîchir ,  elle  m'en  donnerait  une  autre; 
avis  qui  me  porta  à  me  retirer  avec  précipitation ,  pour  ne  pas 
m'exposer  à  une  seconde  douche. 

On  rit  d'autant  plus  aux  dépens  du  ministre,  que  la  relation  de 
son  infortune  paraissait  lui  avoir  été  arrachée  malgré  lui ,  par  la 
nécessité  de  ti^ouver  quelque  excuse  suffisante  pour  se  dispenser 
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d'exécQter  les  ordres  d'ane  dame.  Mais  le  sqoire  et  le  baronnet 
prolongèrent  leurs  éclats  de  rire  plus  long*temp8  que  le  décorum 
ne  le  permettait ,  s'apptiyaut  sar  le  dossier  de  leur  chaise,  les 
mains  dans  leurs  goussets  et  la  bouche  ouverte  par  cet  accès  d'hi- 
larité, tandis  que  le  pauvre  ministre,  déconcerté ,  se  rendit 
encore,  en  voulant  prendre  un  air  méprisant,  l'objet  de  la  risée 
générale. 

Quand  M.  Winterblossom  eut  réassi  à  rétablir  l'ordre  jusqu'à 
im  certain  point,  il  vit  que  la  relation  de  M.  Ghatterly,  tout  eu 
amusant  la  société >  l'avait  anssi  intimidée.  Il  ne  s'y  tronvaper- 
sonne  qui  voulût  aller  comme  envoyé  extraordinaire  dans  les  do- 
maines de  la  reine  Meg,  qu'on  soupçonnait  de  ne  pas  avoir  un  très 
grand  respect  pour  le  caractère  sacré  d'un  ambassadeur.  Mais  ce 
qui  était  encore  plus  fâcheux,  c'est  que  lorsqu'il  eut  été  résolu 
qa'aa  lieu  de  rendre  une  visite  persdnnelle  à  Finconnu,  M.  Win- 
terblossom lui  ferait  une  invitation  par  écrit,  au  nom  de  toute  la 
compagnie ,  Dina  assura  qu'il  n'|^  avilit  personne  dans  l'hôtel  qui 
Youlnt  se  charger  de  porter  cette  lettre  ;  car  deux  ans  auparavant 
pareil  événement  ayant  eu  lieu,  Meg,  regardant  l'envoi  d'une 
missive  comme  une  tentative  pour  débaucher  nne.de  ses  pratiques, 
avait  sibien  fait  sentir  au  valet  de  chaque  qui  en  était  chargé  la 
pesanteur  de  ses  poings  et  le  tranchantde  ses  ongles,  qu'il  s'enfuit 
du  pays  et  ne  s'arrêta  qu'à  dix  milles  de  distancé,  ^ns  un  village 
on  il  trouva  une  troupe  de  recruteurs,  et  où  il  s'enrôla,  aimant 
mieux  faite  face  à  une  compagnie  de  grenadiers  fratiçais  qu'à  mis- 
tress  Meg  Dods  dans  sa  colère. 

i^endaut  qb'on  discutait  sur  cette  nouvelle  difficulté ,  des  cla- 
mears  se  firent  entendre  sur  l'escalier ,  et  l'on  ne  fiit  pas  sans 
quelque  crainte'que  la  redoutable  Meg  ne  f&t  venue  elle-même  foire 
sur  Iç  territoire  ennemi  l'invasion  dont  le  sien  était  menacé.  On 
apprit  pourtant  bientôt  que  ce  n'était  que  sa  commère  Nèlly  Trot- 
ter ou  Nelly  la  Trotteuse,  qui  cherchait  à  se  frayer  un  chemin , 
malgré  l'opposition  des  valets  et  des  servantes  de  l'hôtel,  pour 
aller  réclamer  la  peinture  de  la  mère  Dods ,  comme  elle  appelait 
le  dessin.  L'annonce  d'un  pareil  projet  fit  trembler  le  connaisseiir, 
qui  plaça  une  main  sur  la  poche  dans  laquelle  il  av%it  mis  son  tré- 
sor ,  et  qui ,  de  l'autre ,  glissant  une  demi-couronne  dans  celle  de 
Toby ,  lui  dit  ide  la  lui  donner ,  et  -d'exercer  toute  son  influence  sur 
elle  pour  l'ébipécher  d'entrer.  Toby,  qui  connaissait  mieux  le  côté 
faible  de  Nelly ,  confisqua  la  demi-couronne  à  son  profit ,  et  prit  sur 
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le  buffet  un  grand  verre  qu'il  remplit  de  whisky.  Armé  de  cette 
manière 9  il  se  présenta  hardiment  devant  elle,  et  opposa  à  sa 
course  un  rtmom  auquel  toute  sa  détersûastion  n'aurait  pu  la 
rendre  capable  de  résistée,  I^on-seulement  il  réussit  ainsi  à  dé- 
tourner Torage  qui  menaçait  .de  fondre  sur  la  cocapagme«,^  et  no» 
tamment  sur  M.  Winterblosaoïp,  mais  il  netarda  même  pas  à  rap- 
porter l'agréable  assurance  que  Nelly ,  quand  elle  aurait  ^rmi 
une  couple  d'heures  dans  la  grange ,  se  chargerait  de^  iom  les  mes» 
sages  qu'on  voudrait  lui  donner  pour  l'ii^onnu  logé  dans  le  caba* 
ret  du  vieux  village* 

M.'  Winterblossom  ayant  dopnéam  caractère  légal  à  la  démarche 
qu'il  allait  faire ,  en  mentionnant  sur  le  registreidu  comité  l'auftori* 
sation  qu'il  avait  reçue ,  écrivit  son  invitation  dansle^style  le  plos^ 
fleuri  de  la  diplomatie,  et  cacheta  son  biltet  dusceaii^de  la  soecéié» 
sur  lequel  on  avait  gr^é  quelque  chose  qui  n'était  pas  sans  qaeb* 
que  ressemblance  avec  une  nymphe  assise  près  d'une  tune. 

Les  deux  factions  rivales  nq  se  fièrent  pourtant  pa»  entièremeat 
à  cette  invitation,  officielle.  Lady  Pénélope  pensa  qu'il  était  inôË»- 
peusable  de  trouver  quelque  moyen  pour  informer  Iféiranger» 
homme  à  talens,  sans  contredit;  qn'U  existait  dans  la  société  dont 
il  était  engagéàfaire  partie  des  esprits  d'éliîe.qui  se  seotaieatdigncs 
d'aller  l'interrompre  dans  sa  solitude* 

En  conséquence  Sa  Seigneurie  imposa  à  M.  Chatterly  la  tache 
d'exprimer  en  vers  le  désir  qfi'avait  la  compa^gnie  de  voU»  l!artiste 
inconnu.  Mais  la  muse  du  pauvre  ministre  ne  lui  fut  pas  propioe  » 
car  après  une  deihi-heure  de  travail  ']\'Vi»  put  acsofieher  que  de( 
deux  vers  y  que  nous  allons  donner  avec  les  variatites^,  l6  tout 
fidèlement  cc^;ulé  sur  son  manuscvit^  comme  le  dofileUr  Jèhnaei» 
a  imprimé  les- correclions  faites  par  Pope- dttos  satreduction.de 
ril«de. 

Nymphei  de  Saint- RooAQ  y  nouf  HOU*  réuBÎMons  y  -   ' 

yo  Bergar  {  io  homme  ^ 
Pour  prier  l'homme  habile  à  Hmer,  detiiner, 
.'..... é  dfawr. 

A  défaut  des  inspirations  célestes  d'une  JJ^Iuse^il  fis^Uptnécessai» 
rement  avoir  recours àJ'clQquençe- d'un  billet  em  ppx>se}.etledit. 
billet  fut  confié  secrètement  aux  soins  de  Nelly  )a  Trotteuse.  Ltf} 
même  fidèle  émissaire^,  loi:squ'un.9onu9E^  l'eut  n^posfieyiet'tandiB* 
qn'elle  ati|elait.s^ro;^e  à  s«Arbfu^etjte.n9Uf  pflt^araerdaiMle.yiUiif» 
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oà  elle  demeôrait  sur  le  borâ  de  la  mer  (  ce  qu'elle  ne  ponyait  faive 

saQS]>asserpar  le  vieux  village- de  Saint*Ronaii  )'9  reçut  im  antre 

b^t  éerit  parsirBingd  Bk^  hii-méme,  suivant  la  menace  quHl 

en  avait  faite  ;  embarras  qu'il  avait  pris  pour  assurer  lirdéeision 

de  la  gageure ,  présumant  qa'un  homme  de  bonne  mine ,  en  état  de 

jeter  une  lig^e  à  plus  de  sir  toises  avec  tant  d'aisance ,  poufrait 

regarder  rinvitatîon  de  WinterUossom  comme  celle  d'un  viens 

radoteur  etne  se  soucier  guère  davantage  des  bonnes-griees  <Pune 

bas^len  pleine  d'afTectation  et  de  toute  sa  coterie ,  dont  la  conv^^ 

ssûoB,  saiTBEnt  sir  Bingo,  —  ne  sentait  que  le  thé  et  la  tartine  de 

bearre^  —  Ainsi  Thenreux  M;  Tyrrel,  à  sa  grande  surprise ,  ne 

reçut  pas  moins  de  trois  invitations  partant  de  la  source  de  Saint» 

Ronan. 

■  m 

CHAPÎTRR.  V. 

ÏLOQUENGI^  iPISTOLAIRB. 

■        '       .  «  /  •  "'    ^ 

Mai»  comment  te  répondre  f  il  £àiil  d'abord  le  lire» 

Paioa. 


D&i]^ANT  seudre  plus  autheoitiquea  les  faits  les  plus  ùnportans 
de  notre  narration. en  ks  Apj>n}:(int  d'autant  de  pièces  originales 
qu'il  nous:sera  po$siÙa>.Jipu&.^iAB>3ies. parvenus^  à  force  de  re- 
cherches,  à  nous  mettre  a  même  de.présenter  a^nosleoteurs  une 
copie  exacte  des  troiç  isiijbs^jf  çs  C0niiéeaaux,soinfi  de  Nelly  Trotter  «^ 
Voici  la  teneur  de.  ^  pjijçiuiçre. 

,^  —Monsieur.  \Vin(erblos^m  (de  Silverheaâ)  est  iîhargé  par 
lady  Pénélope  Penfèather»  ]sir  Bingo  et  lady  Binks,  monsieur  et 
miss  Mowbray  (  de  Saint-Ronan)^  çt  tpiate  la  compagnie  résidant  à 
Thâtel  de  la  Tonj^ioe, .  aux  eaax  de  Saiat-Ronan,  d'exprimer  leur 
espoir  qae  M.  —  ,, logé  chez  la  noiçniée.Me^  Dods,  dans  l'ancien 
vilJlage  de  Saint-Ronan^  youdra<bien  les  favoriser  de  s^  compagnie 
à  la  td>le  d'h&tei,9MSs(i6t.et  aussi  souvent  que  cela  pourra  lui  être 
convenable.  Lapompagnie  juge  nécessaire  de  lui  faire  cette  invita- 
tion formelle rP/^rpe  que»  d'après  les  us  et  ré^lemens  adoptés >.  on 

I .  Expresfion  qu'on  retrouve  dani  le  Beppo  de  lord  Byron. 
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uepent  être  admis  à  la  table  d'hôte  sans  loger  à' l'hôtel;  mais  elle 
sera  charmée  de  faire  ime  exception  en  faveur  d'un  talent  aussi 
distingué  que  celui  de  M. — •  Si  M. — ,  quand  il  connaîtra  mieux  la 
compagni#qui  se  trouve  dans  l'hôtel  et  les  réglemens  de  l'établisse-, 
meoty  éprouvait  le  désir  d'y  fixer  sa  résidence,  M.Winterblossom, 
sans  vouloir  se  compromettre  par  une  assurance  .positive  à  cet 
égard,  est  portéÀ  espérer  que^  malgré  le  grand  nombre  d'étrangers 
qui  s'y  rendent  en  ce  moment,  on  pourrait  prendre  des  arrange- 
mens  pour  procurer  un  logement  à  M.  —  ,  dans  la  maison  garnie 
de  LiUiput*Hall.  M.  —  faciliterait  considérablement  cette  négo- 
ciation s'il  voulait  avoir  la  bonté  de  faire  savoir  à  M.  Winter- 
blossom  quelle  est  la  mesure  exacte  de  sa  taille ,  attendu^  que  le 
capitaine  Bannie tree  parait  disposé  à  quitter  l'appartement  qu'il 
occupe  à  Lilliput-Hall ,  parce  qu'il  trouve  son  lit  trop,  court  de 
quelques  ponces.  M.  Winterblossom  prie  M.  — d'être  convaincu 
de  l'estime  qu'il  a  conçue  pour  son  génie,  et  d'agréer  les  assurances 
de  sa  haute  considération  personnelle.  » 

n  AM,  — ,  Esq. ,  auberge  du  Croc,  vieux  village  de  Saint-Ronan. 

De  la  Mlle  commune  de  la  Tontine ,  à  Saint-Ronan.  • 

Ce  billet  (nous  voulons  être  précis  en  tout  ce  qui  concerne  l'é- 
crilure'et  Tôrlhographe  )  était  écrit  en  ronde.  L'écriture  en  était 
bonne j^  et  Ton  y  reconnaissait  en  ^uelqne  sorte  la  main  d'un  clerc, 
quoiqu'elle  annonçât  la  même  affectation  qu'on  remarquait  dans  le 
caractère  de  M.  Winterblossom. 

Le  second  billet  formait  un  contraste  frappant  avec  la  gravité  et 
l'exactitude  diplomatique  de  celui  qui  précède.  Les  fiéiirs  d'élo- 
qùeilce  classique  que  le  ministre  avait  cuciliieà  à  l'université,  y 
étaient  mêlées  avec  quelques  fleurs  sauvages ,  écloses  dans  l'imagi- ' 
nation  féconde  de  lady  Pénélope. 

«  Le  chœur  dès  dryades  et  des  naïades  assemblées  aux  eaux  cura- 
tives  de  Sàint-Ronan  a  appris  avec  sui^prise  qu'un  jeune  homme 
qu'Apollon,  dans  un  moment  de  prodigalité,  a  doué  de  deux  de  ses 
doiis  les  plus  précieux,  erre  au  hasard  dans  leurs  domaines,  et' 
visite  leurs  bosquets  et  leurs  ruisseaux  sans  avoir  encore  songé  à 
rendre  hommage  aux  divinités  tutélaires  de  ces  lieux.  Il  est  dotic  ' 
sommé  de  comparaître  en  leur  présence;  une  prompte  obéissance 


</i 
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lui  assur^a  le  pardon  ;  mais  en  cas  de  résistance,  défenses  loi  sont 
faites  de  toacher  désormais  le  crayon  on  la  lyre. 

«  P.  5.  L'adorable  Pénélope,  que  ses  charmes  et  ses  "vertus  ont 
fait  recevoir  depuis  long-temps  au  nombre  dçs  déesses ,  donne  le 
nectar  etl'ainbroisie,  que  les  mortels  nomment  du  thé  et  des  gâ- 
teaux,  à  rhô  tel  de  la  Tontine ,  près  de  la  source  sacrée ,  jeudi  pro- 
chain à  hait  heures  du  soir,  et  les  Muses  ne  manquent  jamais  d'y 
assister.  L'étranger  est  invité  à  participer  aux  plaisirs  de  la  soirée. 

«  Deuxième postscriptam.  Un  berger  ambitienx,  voulant  se  loger 
plus  grandement ,  et  n'étant  pas  content  de  l'humble  chaumière 
qu'il  occupe ,  la  quitte  dans  un  jour  ou*  deux.  Bien  certainement 

Lb  local  est  vacant)  oo  peut  en  disposer. 

Sbakspiabs.  Commû  il  9ous  plaira, 

«  Troisième posi^criptum.  Notre  Iris  à  jupon  de  tartan»  que  les 
mortds  connaissent  sous  le  nom  de  Nelly  la  Trotteuse^  nous  rappor- 
tera la  réponse  qne  fera  l'étranger  à  noire  sommation  céleste.  >  'J^. 
Cette  épitre  était  en  écriture  itahenne  très  soignée ,  et  elle  se. 
terminait  par  une  lyre,  une  palette,  et  antres  omemens  tracés  à  la 
plome  et  appropria  au  contenu  du  billet. . 

La  forme  de  la  troisième  lettre  était  différente  des  deux  antres. 
L'écriture  en  était  grosse  »  irrégulière ,  semblable  à  celle  d'un  éco* 
lier.  On  voyait  pourtant  qu'elle  avait  coûté  autant  de  peines  et  de 
soins  que  si  c'eût  été  un  spécimen  de  la  calligraphie  la  plus  parfaite. 
En  voici  la  copie. 

«  MOSDEU  , 

«  Jack  Moobray  a  gagé  contre  moi  que  le  somont  que  vous  avez 
tué  samedi  dernier  pesait  dix-huit  livres. V&i  parié  qu'il  était  plus 
près  de  eèze.  Comme  vous  aites  un  chasseur,  je  m'en  rapporte  à 
vous.  De  sorte  que  j'espère  que  vous  viendrez  ou  que  vous -m'é- 
crirez. Ne  doutez  pas'nque  vous^  nous  ferez  onneur.  Le  pari  est  une 
douzenne  de  boutâtes  à  bofare  en  notre  club  à  l'autel  de  là  Ton- 
tincy  lundi  prochin.  Nèus  vous  prions  d'y  venir  ;  et  Moobray  espère 
que  vous  serez  des  nftutras.  Etant,  Mosieu,  votre  très  hunGd)le  ser- 
viteur. 

«  ftsGO  BiNKSy  baronnetde  BhoHaB. 

.•P,S.  Je  T0U9  effYok  quelq^oes  amesons  des  Hiudes,  et  des  appftis 
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préparés  par  taon  valais.  J'esp^e  cpie  tous  eik  serez  contant  sur  la 


«  •  • 


riviaire.  » 

Trois  joars  se  passèrent  sans  qu'on  reçût  aucune  réponse  à  ces 
invitations,  ce  qui ,  bien  loin  de  diminuer  la  curiosité  que  l'inconnu 
avait  fait  naître  dans  l'hôteU  ne  fit  que  l'augmenter  en  secret, 
quoique  chacun  déclamât  tout  haut  contre  sou  manque  de  politesse 
et  de  savoir-vivre. 

Cependant  Frank  Tyrrel,  à  sa  grande  surprise ,  commença  à 
trouver,  comme  les  philosophes,  qu'il  n'était  jamais  moins  seul  que 
lorsqu'il  était  seuL  Dans  les  promenades  les  plus  retirées  et  les  plus 
silencieuses  que,  la  situation  de  son  esprit  |&  portait  à  choisir,  il 
était  sûr  de  rencontrer  quelques  rôdeurs  venant  de  l'hôtel ,  pour 
lesquels  il  était  devenu  un  objet  de  vif  intérêt.  Etant  loin  de  penser 
qu'il  fût  lui-même  la  cheville  ouvrière  qui  les  mettait  en  mouve- 
ment,, il  fut  p^resqoe^lsntsé}  de  croire  que  ladyPéiiéiofie  «t  les  jeunes 
fiH«s  qui  JbvmaieBt'soiLicortége,  M^  WiatevblàssoHaet  set»  p<etit 
cheval  gtRs,  le miiiÎBtre,  wm  habit  neit'^  seà  pantalons  cbH  de^ 
cosbeâru,  ]i^étMexiti|uedésjcopies!pot]^aphkpies  des  mimeaibâi- 
vidttSy.à  moiBSK  qa  ils  nelusMm^laués'd'tme  céèérhé  de  mt^weiiieiH 
qui  les  rendît  susceptibles  d^oMcpitév  cfest^ÂKliFe  d'éore^  présens 
paBtovb  CET  mèiBe  tenif»  ;  car  sine  poviràitit  aller  nulle  part  sans^lés 
trofU3œr>' et  cel»  piosieurs  fiMsdanS'le<x)ttrs  <te^  Idéale  jouant  La 
préseiioede  la  douce  Lyicoris  lui  étsét  annoncée' par  lé  doux  i>abîi 
qu^ieflrteQéait  derrière  unefaaie.  Quand  il  se>  croyait  dans  le  lieu  le 
plus  solitaire,  la  flûte  du  ministre  se  faisait  entendre  a  quelqhesi pas; 
Enfin  s'il  était  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  la  ligne  à  la  main,  il  se 
voyait  épié  par  sir  Bingo  ou  quelqu'un  de  ses  amià. 

Les  efforts  qu'il  fit^pour.  échapper  à  cette  p^séoalioti  lui  .vals- 
r^itle  no^:  de.niisai|tbr^pe>  qn'fAftilul.dotinaà  l'h^teL;  et,,  une 
fois^miiirqué  cooaj^ej'c^jet  d^lattmio^ié,  généirale,  celui ^ui. pou* • 
vait:,..àr}a  table  d'ho^i  do^neir  4^^.  détails  emiri  la  manière  dont  le 
missgi^ope  avait  employé  sa-matioée^étitit  sûr  d'êtjro«coii|é.w¥e6 
le  plus /^atltention^  L'bum§i»r  ei^appfiEeiij^  sau»vagq  de  Tyrrel» 
bien; loin  4^  dimîniier  le  désir  qii^oti  avi^t  «de.sai  soeiélét  y  dowiait 
une  noirvelle  force,  par  la  diffiqul^é  qu'6nf^rowaU;à;l&  satiafairei, 
de  même  que  l'intérêt  du  pêcheur  redouble  quand  il  voit  toorftec 
autour<^,spnhaineçenune.truiie  assez. i^den te  pour  hésiter  à  y 
mordre.  • 

IBb. on  mot)  tal  était  riatérét  que  l^iaginatiôft'^ toute  la  cem- 
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pagnie  infrigaée  prêtait  ao  misanthrope,  que,  malgré  les  qualité» 
peu  aimables  que  ce  met-ex^me,  il  ne  a- y  troavaitq«'nQfleiilii»» 
dWida  qui  ne  désirai  pas  le  voir  fMreiidfe  .place  à  taUe  poar  poovoîs. 
le  coiusidérer  de  plus  près  et  à  loisir^  Les  dames  sortent  ne  ees» 
saieal  de  demander  s'il,  était  bien  vérilaUement  om  misanthrope, 
s'il  ayait  toujours  été  misanthrope,  qaeUe  cause  poavait  l'aycrir 
rendu  misanthrope,  et  s'il  n'existait  pas  quelqoe  meyeaponrie 
guérir  de  sa  misanthto^* 

Un  seul  individu  >  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  se  sonnait 
mdlement  de  Caire  plus  ample  cimoaisfiBaee  avee  le  prétendu  Timon 
du  Croc,  et  e'était  ]tt.  Blowbray  de  Sûnt^Honaiii  Par  k  moyen 
d'un  homme  vén&rable,.  John  Pirner,  tisserand  de  profcssien^ 
mais  de  fait  hvacenniev  péchenrv  qnîaceompagiiailonUMiireBeBti 
TyrreLpaurliâ/moiitrer  lesendtoits  les  plnafiivoraUes&ia  péeher: 
et  pour  porter  son  panier,  il  avaift  appris  que  air  Bnago  avait  mieux 
jugé  (jfpe  lui  dn  poids  dusauman.  Or>  c'était  un  objet  ^i  intérea* 
sait  son  honneur  comme  sa  bourse;  lâaeoiiséquences  en  pouYaaent 
même  devenir  plu»,  sérienees.  Il  n'en  i^ulnierait  paiiilf«étre'  ricoi' 
m^ns  que  l'émancipatioB  de  sir  Bingn»  qnil-'Âvait  jusqu'alors  suivi 

comme  une  ombre^  mais  qui,  s'il  se  trouvait  triomphant,  se  fiant-^ 

sur  la  supériorité  de:  jiigement-  q»'il  avaM-montrée.  pour  un.  peint. 
siiniportaot,  pouErajit  vtmlou?  Yokr  de  sespropreB  aiie»,  et  peut» 
être  même  exiger  q^elef  aquise,  qai  «v^tété  juaqu'alosv  TASlre 
central  de  teiU  le.syst^mej-jse'bornSt  à  faire. 8es:évobitieBS;anto«r 
de  lui,.sir  BingaEtmks^  en  )MVd)le'saieUiiii. 

Le  squire  désinajt  de^c*  af  d^nymeal)' ^e  T^^rol' persistât  dânà 
sonhameor  rétiii^  afiatc^ielaig^geure  restât indéciaev- 11  éprctavailt . 
mêoie  une  sorte.  d^éloigtiementtpaW'Uf^  étranger  qi4>  oui  péchant' 
on  saumon  d'u«e:Uvre  ou4eux  trop  lég<»r,. l'avait  pj|icé()$iisJftpQtt 
sition  désagréaUe  oùilae  trowr^H»  llJ4âmait4o9fîi4>iirerteoient; 
la  Jbassesse.de. c^iix;. qui  voulapeat  encaffe  feire  q^lsgiMl  aUentJeiiÀi. 
cet  inconnu ,  et  fl  citait  Içs  tfpîslfdttresrest^e^iaaii^  i^panae-x^ammev 
nn  trait  d^impertinence qpi  (prouvait qu'onne peiivait>fanis«ppoaef^ > 
ni  naissapce  ni  éducation.  .       .j.  -i 

Mais  quoiqae'lçsaf|)^içei)^frfuasent  «comte  )«i'|  qaeiqu'ilfiûi't  vi^i 
qu'il  aimât.  na4JireUçmentnla<tSoli£ude)  ^t  qpe.  la  fcaeas.  et  le  tQi|[r 
affecté  d'une tâle.oonqpa§^.ne  lui  ciHV¥Îatjji^u)lemeat,.il'esliiaÎ9ér 
de. jiistî&er  TjrnejL  dw ^refkroobe.  d'iiap(»HtQ6#e  ag^^^m  >  aeuiblait  \  Uih 
faire  ^vee-jqujflfj^tr^spnir.  5wi^u3taiaâl:.nr'ai^t  re^U'  l^^leuce»^  i 
exûfeaîeAt.M^eir^oî^^*  ^!^t  Tsotter9-.sçi^»qq'aUf  nsHm^à^^^^^ 
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trouver  en  face  de  sa  commère  Mcg,  sans  pouvoir  lui  remettre  le 
dessin  qui  lui  avait  été  confié ,  soit  qne  le  sommeil  ou  le  whisky 
lui  eussent  fait  oublier  la  commission  dont  elle  avait  été  chargée  à 
l'hôtel,  avait  conduit  sa  charrette,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  son  cher 
village  de  Scate-Raw,  d'où  elle  avait  envoyé  les  lettres  par  le  pre- 
mier manant  à  jambes  nues  qu'dle  avait  pu  trouver  allant  à  Saint- 
Ronan.  De  sorte  qu'enfin ,  mais  après  un  délai  de  quelques  jours, 
elles  arrivèrent  à  l'auberge  du  Croc,  entre  les  mains  de  Frank 
Tyrrel. 

La  lecture  de  ces  missives  lui  expliqua  en  partie  la  singulière 
conduite  qui  l'avait  surpris  dans  ses  voisins;  et,  comme  iï  vit 
qu'ils  avaient  conçu,  n'importe  comment,  l'idée  qu'il  devait  être 
une  curiosité  peu  ordinaire ,  sentant  qu'un  tel  rôle  est  aussi  ridi- 
cule que  difficile  à  soutenir,  il  se  hâta  d'écrire  à  M.  Winterbtossom 
un  billet  conçu  dans  le  style  du  commun  des  mortels.  Il  hâ  rendit 
compte  du  délai  qu'avait  éprouvé  la  remise  dés  lettres ,  il  lui  té* 
moîgnait  ses  regrets  de  n'avoir  pu  pa:r  conséquent  lui  répondre 
plus  tôt,  lui  annonçait  qu'il  avait  dessein  d'aller  dtner  le  lende- 
mâih  aveplà  compagnie;  ajoutait  qu'il  était  fôché  que  l'état  de  sa 
santé,  celui  de  son  esprit  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  ' 
trouvait,  ne  lui  permissent  pas  de  se  promettre  d'avoir  souvent 
cet  honneur  pendant  le  séjour  qu'il  comptait  faire  dans  le  pays,  et 
le  priait  de  né  se  mettre  nuUem  ent  en  peine  pour  lui  trouver  un 
appartement  dans  le  village  de  la  source,  attendu  qu'il  était  très  ' 
satisfait  de  son  logement  actuel.  Un  billet  particulier  pour  sir  Bingo  ' 
lin  disait  qu'il  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  lui  mander  le  poids 
exaet  du  saumon,  attendu  qu'il  l'avait  noté  sui^  son  journal.  —  Au 
diable  le  drftle  l  pensa  le  baronnet  :  de  quoi  se  mêle-t-il  de  tenir 
nn  journal  !  —  Il  ajoutait  qne ,  quoique  le  résultat  de  cette  vérifi- 
cation^ne  dût  être  particulièrement  agréable  qu'à  l'une  des  parties,  - 
il  souhaitait  au, gagnant  et -au  perdant  beaucoup  de  plaisir  en  bu-  ' 
vaut  le  vin  de  la  gageure.  Il  regrettait  de  ne  pouvoir  se  promettre  ' 
d'en  prendre  sa  part.,  A  cette  lettre  était  jointe  une  note  constatant  ' 
le  poids  exact  du  poisson. 

'  Armé  de  cette  pièce,  sir  Bii^  chantai  victoire,  réclama  le  paie- 
ment de  la  gageure ,  vanta  son  jugéMent,  jura  plus  haut  et  plus 
intelligiblement  qu'il  ne  l'avait  jamais  fait;  déclara  que  ce  Tyrrel  ' 
était  un  bondidble,  un  brave  garçon ,  et  dit  qu'il  espérait  faire  ^ 
pluaanipleconnaissance  avec  lui  ;  tandis  que  le  squire,  la  tété  basse,  ^ 
maudissait  tota  bas  l'étranger  de  tout  son  cœur,  ne  trouva  d'^autré' 
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moyen  pour  réduire  son  compagnon  au  silence  que  de  conveiûr 
qu'il  avait  perdu,  et  de  fixer  un  jour  pour  boire  le  vin  du  pari. 

Toute  la  compagnie  examina  ensuite,  comme  au  microscope,  la 
réponse  de  Tyrrel  à  M.  Winterblossom,  chacun  se  creusant  l'esprit 
pour  trouver  dans  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  ordinaire 
un  sens  profond  et  caché,  qu'on  ne  pouvait  découvrir  sans  ré* 
flexions.  M.  Micklewham,  le  procureur,  appuya  sur  le  mot  ciftoH' 
stances,  qu'il  lut  avec  une  emphase  particulière. 

—  Le  pauvre  diable  1  dit-il ,  il  vit  à  meilleur  marché  au  coin  du 
feu  de  la  cuisine  de  Meg  Dorts  qu'il  ne  pourrait  fiiire  dans  la  pré- 
sente société. 

Le  docteur  Quackleben,  comme  un  prédicateur  qui  choisit  dans 
son  texte  le  mot  sur  lequel  il  croit  devoir  insister,  lut  d'un  ton  bas 
et  sourd  les  mots  :  téiatde  sa  sanii.  —  Huml  dit*il,  Tétat  de  sa 
santé  !  Ce  a'est  pas  une  maladie  aiguë  ;  non,  il  n'a  fait  venir  aucun 
médecin.  Il  faut  que  ce  soi^  une  maladie  chronique ,  une  tendance 
à  la  goutte  peut-être.  Mais  son  éloignement  poor  la  société ,  son 
œil  égsiré>  sa  marche  irrégulière,  son  tressaillement  quand  il  aper- 
çoit un  étranger,  l'air  d'humeur  avec  lequel  il  se  détourne 

Monsieur  Winterblossom  9  donnez-moi  un  ordre  pour  qu'on  me 
remeile  tous  les  anciens  journaux.  Ce  règlement  qui  veut  qu'on 
les  garde  sons  clé  est  véritablement  très  incommode. 

—  YoQB  savez  qu'il  était  nécessaire ,  docteur  ;  et  il  y  a  si  peu  de 
personnes,  dans  la  bonne  compagnie,  qui  lisent  autre  chose,  que, 
sans  cette  précaution ,  il  y  a  long-temps  que  tous  les  anciens  jour- 
naux seraient  perdus  ou  déchirés. 

—  Fort  bien^;  n'importe,  donnez-moi  l'ordre  que  je  voul  de- 
mande. Je  me  souviens  d'y  avoir  vu,  il  y  a  quelque  temps,  un  article 
relatif  à  un  maniaque  qui  s'est  soustrait  à  la  surveillance  de  ses 
gardiens.  Je  veux  revoir  son  signalement.  Je  crois  que  j'ai  dans 
mou  bagage  un  gilet  de  force. 

Tandis  que  cette  observation  faisait  pâlir  une  bonne  partie  de 
la  société ,  qui  ,ne  se  souciait  guère  de  diner  avec  un  homme  dont 
la  situation  paraissait  si  équivoque  et  si  précaire ,  les  jeunes  demoi- 
selles chuchotaient  entre  elles  :  —  Pauvre  jeune  homme  1  disaient- 
elles  ;  s'il  est  véritablement  ce  que  le  docteur  suppose ,  qui  sait 
quelle  peut  en  avoiir  été  la  cause?  11  se  jdaint  de  Fêtai  de  son  esprit^ 
—  pauvre  jeune  homme  I  , 

Ce  fut  ainsi  qu'à  force  d'ingénieux  commentaires  sur  un  billet 
aussi  simple  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  couvert  la  huitième 


^ 
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-partie  4'inie  fei]!ÎUe<dopq>ierà4etlire>  AL  Tyrrel  se  trofrvft  toot  à 
coup  aliieint  et  oonTaincn  d'aroîr  perda  sa  fortune ,  sa  raisoa  et 
sonocBBir,  ea  tonton  en/partâe*,  l'im on  Pantre ,  f^mr  nous  servir 
du  «tyle  laconique  et  âégant  de  nos  lois. 

En  on  mot  9  on  dit  tant  de  di^es  pcwr  et  contre ,  on  fit  éelore 
tant  de  théories ,  on  «e  >Hvra  à  tant  dHdées  bizarres  sur  le  carac- 
tère et  les  dispositions  dn. misanthrope,  «pe,  lorsque  les  convives 
s'assemblèrent  le  tendemain,  suivant  Tosage,  dans  le  salon,  un 
peu  avant  l'faenre  du  dmer,  ils  semblaient  douter  s'ils  verraient 
arriver  le  ncRiveau  membre  de  leur  société  sur  ses  pieds  ou  sur  ses 
mains.  , 

Afais  quand  Toby  annonça  M.  Tyrrel,  avec  toute  la  force  de 
8^  poumons ,  le  jeune  homme  avait  si  peu  de  chose  qui  le  distin- 
guât des  autres»  qa'im  éprouva  un  désappointement  momentané. 
Les  dames  surtout  dbmmenoèrent  à  douter  que  le  composé  de  ta- 
Jens,  de  misanthropie  »  de  folie  et  de  sensibilité  mentaloi  dont  elles 
s'étaie&t  formé  une  idée  /  fût  le  même  être  que  le  jeune  homme 
bien  vêtu  et  presque  à  ia  mode  qui  se  présentait  à  leurs  ;f eux.  Car, 
quoiqu'il  fût  en  négligé,  6e<pie  rendaient  excusable  sa  quafliié  de 
voyageur,  la  distance  à  laqaeUe  lirait  de  «on  domiciie,  et  la  li- 
berté qu^OQ  se  permet  dans  les  endroits  où  l'on  va  prendre  les 
«aux ,  on  ne  remarquait  dans  ses  vétemens  rien  qui  sentît  la  né- 
gligence t>u  la  bizarrerie  d'un  misanthrope ,  quel  que  pût  être  l'é- 
tat de  son  cerveau. 

Lorsqu'il  salua  à  la  ronde  loute  la  compagiaie,  on  eût  dit  qu'il 
dessillait  les  yeux  de  tous  ceux  à  qui  iladressa  la  parole;  et  chacun 
reconnut  avfscsurprise  qull-  y  avait  bien  de  l'exagération  dans  les 
idées, qn'iLavait  conçuies,  et  que,  quelles  que  fussent  la  naissance 
et  la  fortn&e  de  M.  Tynrel ,  quel  que  fût  le  rang  qu'il  occupfit  dans 
le  inonde ,  ses  manières^  sans  qu'il  eût  l'air  de  s'en  faire  accroire, 
annonçaient  un  homme  aimable  et  bien  né. 

U  fit  ses  remerciem^is  à  M.  Winterblossom  sur  un  ton  qui  rap- 
pela le  digne  président  à  tout  son  ûvoir- vivre  pour  lui*  répondre 
•dants  le  même  style.  U  évita  alors  le  désagrément  d'être  le  seul  ob- 
jet deFattendon  de  tout  un  cercle,  en  se  glissant  peu  à  peu  à  tra- 
vers la  compagnie,  non  pas^^n  hibou  qui  cherche  un  trou  pour  s'y 
cacher,  ou  comme  un  homme  gauche  qui  s'efforce  de  se  dérober  à 
la  compagnie  ;  mais  avec  l'air  d'un  homme  qui ,  ne  se  trouverait 
pas  déplacé  dans  une  sphère  encore  plus  élevée.  Son  style,  en  par- 
lant à  lady  Pénélope ,  fut  adapté  au  ton  romanesque  de  l'épitre 
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da  M.  Chatterly»  à  laquelle  il  crut  deToir  faire  aUcuMm.  H  était  lt« 
cbë,  lai  dit-il^  d'avoir  à  se  plaindre  à  Jaum  4e  l'inexafititode  avec 
laquelle  Iris  avait  délivré  ceriaiu  mandat  jcéleste»  anqnelîl  n'avait 
osé  répondre  que  par  une  obéissance  silenciense.  A  moins,  ajonla- 
t^lf  ^e  cette  lettre  >  comme  son  eontenn  semblait  l'i&diqaér,  ne 
.{ut  destinée  pour  un  êiie  plus  favorisé  des  dieux  que  celui  entrp 
les  mains  duquel  le  hasard  peut-ètne  l'avait  fût  tomber. 

Les  lèvres  de  lady  PénélofSe  Tassurèreiu ,  et  il  put  lire  dans  les 
yeqx  de  la  plupart  des  jeunes  demoiselles,  qu'il  n'y  avait  en  au- 
cune méprise  dans  cette  affaire  ;  que  c^était  bien  lui  que  les  nym- 
phes avaient  éVoqué  en  leur  présence ,  et  qu'elles  connaissaient 
parfaitement  ses  talens  comme  poète  et  conme  peintre.  Tyrrel 
repoussa  d'on  air  grave  et  sérieux  l'aocusation  de  poésie,  et  ajouta 
qu'il  ne  lisait  avec  quelque  plaisir  que  les  ouvrages  de  nos  pre* 
miers  poètes ,  et  qu'il  rougissait  presque  d'avouer  qu'il  pensait 
même  que  quelques*uns  d'entre  eux  auraient  mieux  fait  d'écrire  en 
hamble  prose. 

—  n  ne  vous  rieste  pins  qu'à  désavouer  votre  talent  comme  ar- 
tiste y  monsiçi^r  Tyrrel ,  dit  lady  Pénélope ,  et  nous  vous  regarde- 
rons Qpnune  l'être  le  plus  trompeur  de  tout  votre  sexe>  comme  un 
homme  qui  veut  nous  empâcber  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
jouir  des  fruits  d'un  talait  sans  égal.  Je  vous  assure  qne  je  mettrai 
jnes  jeunes  ami^s  sm;  leurs  gardes.  Une  telle  dissimulation  doit 
avoir  quelque  motif  secret. 

—  £t  mai,  dit  Winted>losaomy  je  pub  prodoire  nne  pièce,  de 
•  conviction  contre  l'accusé. 

A  ces  mots  >  il  lira  d'un  portefeuille  Pesqniase  qu'avait  a]4)ortée 
MeUy  Trotter,  et  dont  il  s'était  emparé  adroitement.  Il  avait  eu 
soia,  ear  il  était  adqiAe  dans  cet  art  ^^é  la  doubler  d'un  papier 
bien  celle,  de  manière  à  en  faire  disparaître  quelques  déchirures 
et  jusqu'au  moînike  pli .,  avec  le  mâme  succès  ^'obtiendrait  mon 
ancienne  amie  nûstress  ^eir,  en  réparant  ies  dommages  que  le 
temps  aurait  faits  à  un-âliakspeare  i^i-foUo. 

—  Voilà  bien  le  sotpus  deUcU  ^  dit  le  procurenr  en  fiaisant  nne 
grimace,  et  en  se  frottant  les  mains» 

• —  Si  vous  avez  assez  d'indulgence ,  dit  Jyrrel,  pour  donner  le 
nom  de  dessins  à  de  .pareilles  ébauches ,  je  dois  m'avouer  con- 
vaincu. J'avais  coutume  de  les  faire  pour  mon  amusement  ;  mais^ 
puisque  mon  hôtesse ,  pûstress  Dods,  a  découvert  depuis  peu  que 
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je  les  fais  pour  gagner  ma  yie ,  pourqnoin'enconviendrais-je  pas? 

Cet  aven,  fait  sans  la  moindre  apparence  de  honte  on  de  rete- 
nue,  parut  produire  un  effet  frappant  sur  toute  la  compagnie.  Le 
président  remit  d'une  main  tremBlante  [le  dessin  dans  son  porte- 
feaille,  craignant  sans  doute  que  l'artiste  ne  le  réclaipât  ou  n'en 
demandât  le  prix.  Lady  Pénélope  fut  déconcertée^  comme  un  cour- 
sier qui  quitte  le  pas  pour  prendre  le  galop.  Il  fallait  qu'elle  quittât 
le  ton  d'égards  et  d'aisance  avec  lequel  elle  ayait  parlé  jusqu'alors 
à  Tyrrel  pour  prendre  celui  de  protection  et  de  supériorité,  et 
cela  ne  pouvait  se  faire  en  un  instant. 

Le  procureur  murmura  à  voix  basse  :  •*-  Les  circonslanees,  les 
circonstances  y  je  m'en  étais  douté. 

Sir  Bingo  dit  à  l'oreille  de  son  ami  le  squire  :  —  Cheval  essouf- 
flé,  efflanqué >  perdu;  c'est  dommage I  Je  garantis  que  c'était  un 
cheval  de  race. 

—  Rosse  d'origine  y  répondit  Mowbray.  Ne  vous  l'ai-je  pas  tou- 
jours dit? 

—  Vingt-cinq  guinées  que  cela  n'est  pas;  et  je  le  demanderai  à 
lui-même. 

—  Va  pour  vingt-cinq  guinées,  à  condition  que  vous  lui  ferez 
cette  demande  d'ici  à  dix  minutes.  Mais  vous  n'oseriez,  Bingo.  Il  a 
un  regard  en  dessous ,  avec  tout  son  clinquant  de  politesse. 

—  Fait!  dit  le  baronnet,  quoique  d'un  ton  moins  Cjoniiant  qu'au- 
paravant, mais  avec  la  résolution  seè^ète  d'avancer  pas  à  pas  et 
prudemment  dans  cette  affaire.  J'ai  un  rouleau  ici,  âjouta-t-il,  et 
Winterfolossom  garder^  les  enjeux.  » 

*-Je  n'ai  pas  de  rouleau,  mais  je  donnerai  un  bon  sur  Mick- 
lewham. 

^—  Mais  tâchez  qu'il  soit  mieux  payé  que  le  dernier,  car  je  ne 
veux  pas  être  fait  une  seconde  fois.  Je  vous  tiens ,  mon  garçon. 

—  Attendez  que  la  gageure  soit  gagnée  ^  et  avant  cela,  Bingo, 
mon  ami ,  je  verrai  ce  flandrin  vous  briser  le  érâbç  d'un  coup  de 
poing.  Vous  ferez  mieux  d'abord  de  parler  au  capitaine,  car  vous 
allez  vous  mettre  dans  de  mauvais  draps,  jevons  en  avertis.  Te- 
nez ,  je  né  vous  veux  pas  de  mal ,  j'annule  le  pari  pour  une  guiniée. 
Décidez-voua;  je  prends  la  plume  pour  faire  le  bon. 

—  Signez-le,  et  allez  au  diable  ensuite.  Vous  êtes  pincé,  Jack , 
je  vous  en  réponds.  Et  s'avançant  vers  Tyrrel ,  il  le  salua  en 
s'annonçant  à  lai  comme  sir  Bingo  Binks.  . 
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—  En...  honneur...  écrire...  Monsieur^  furent  les  senls  mots 
que  son  gosier,  on  plutôt  sa  cravate,  permit  d'entendre  distincte- 
ment. 

—  Que  Tenfer  confonde  le  fat  !  pensa  Mowbray;  du  train  dont  il 
-va,  il  marchera  bientôt  sans  lisières.  Et  que  Tenfer  confonde  dou- 
blement ce  je  ne  sais  qui ,  venu  ici  je  ne  sais  d'où ,  pour  faire  entrer 
les  chiens  dans  mon  jeu. 

Cependant ,  tandis  que  Mowbray  tenait  sa  montre  en  main,  le 
i)aronnet ,  le  visage  alongé  par  suite  des  réflexions  qu'il  faisait ,  et 
avec  un  tact  d'instinct  que  le  soin  de  sa  conservation  semblait  in- 
spirer à  un  cerveau  qui  n'était  riche  ni  de  délicatesse  ni  de  jugement, 
fit  précéder  sa  question  de  quelques  remarques  sur  la  pèche  et  la 
chasse  en  général.  Il  trouva  Tyrrel  plus  passablement  au  fait  de 
ces  deux  sciences ,  dont  il  parla  même  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme ;  de  sorte  que  sir  Bingo  commença  à  être  saisi  d'un  ^rand 
respect  pour  sa  nouvelle  connaissance  ;  ii  saisit  cette  occasion  pour 
lui  dire  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  fût  ou  qu'il  eût  toujours  été 
un  artiste  de  profession,  comme  il  venait  de  le  déclarer;  et  s'en- 
faardissant  peu  à  peu,  il  ajouta  :  -7-  J'ose  dire^  monsieur  Tyrrel  « 
que  vous  avez  été  des  noires.  J'ose  dire. .. 

—  Si  vous  parlez  de  chasse  et  de  pèche ,  sir  Bingo,  j'ai  toujours 
aimé  et  j'aime  encore  beaucoup  ces  deux  plaisirs. 

—  Etpar  conséquent  vous  n'avez  pas  toujours  fait  cette  sorte  de 
choses? 

—  De  quelle  sorte  de  choses  parlez-vous ,  sir  Bingo  ?  Je  n'ai  pas 
le  plaisir  devons  comprendre. 

—  Quoi  !  j'entends  ces  dessins.  Je  vous  eh  ferai  une  jolie  com- 
mande ,  si  vous  voulez  répondre  à  ma  question.  Vous  pouvez  y 
compter. 

—  Avez-vous  quelque  intérêt  à  connaître  mes  affaires ,  sir 
Bingo? 

—  Non>  certainement ,  non  ;  pas  un  intérêt  direct^  répondit  le 
baronnet  en  balbutiant  un  peu  ;  car  le  ton  avec  lequel  Tyrrel  ve- 
nait de  s'exprimer  ne  lui  plaisait  pas  à-beauconp  près  autant  qu'un 
verre  de  sherry;  j'ai  seulement  dit  que  vous  êtes  un  diablement 
brave  garçon,  et  j'ai  gagé  que  vous  n'avez  pas  toujours  &it  le  mé- 
tier d'artiste ,  voilà  tout. 

—  Une  tl^genre  avec  M.  Mowbray,  je  suppose? 

—  Cest  cela  même  :  vous  l'avez  deviné.  J'espère  que  je  V^ 
fait? 
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Tyn?el  firoDÇf^  to  sourcili»  jeta  les  yeux  d'abor4  sur  M.  Mow- 
)>rayy  en^fûte  sur  le  baronnet ,  et  après  un  moment;  de  réfl^ion 
dit  à  celui-ci  :  —  Sir  Bingo ,  voi6  mettez  autant  de  grâces  dans  wi^s 
qoeaUona  que  Toua  avez  de  finesse  dans  l'esprit.  Vous  ayez  parfai- 
tement nûson  ;  je  n'ai  pas  été  éle^é  pour  h  professiott  d'artiste  «  et 
je  ne  l'exerçais  pas  aulrefois ,  quelle  que  puisse  être  mon  oce^pa- 
tion  actuelle.  Je  crois  avoir  répondu  à  votre  question^ 

— Et  voilà  Jack  pris  I  s'écria  le  baronnet  en  se  frappant  la  cuisse 
avec  un  mouveinent  de  joie,  et  en  regardant  ksqoire  d'un  air  de 
triomphe. 

"-^  Un  instant  9  s'il  vous  plaît ,  sir  Bingo  ;  il  me  reste  un  mot  à 
vous  dire.  J'ai  le  plus  grand  respect  pour  les  gageures.  C'est  le 
privilège  d'un  Anglais  d'en  faire  sur  tout  ce  que  bon  lui  semble,  et 
de  sauter  par-dessus  les  haies  et  les  fossés,  en  faisant  ses  enquêtes 
pour  les  décider,  comme  s'il  courait  le  renard.  Mais  je  vous  ai  déjà 
donné  satisfaction  relativement  à  deux  gageures ,  et  je  crois  que 
cela  suffit  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  vouloir  contrevenir  aux 
usages  du  pays.  J'ai  donc  à  vous  prier,  sir  Bingo ,  de  ne  plus  prendre 
ni  moi  ni  mes  affaires  pour  sujet  de  celles  que  vous  pourrez  faire 
jpar  la  suite. 

—  Du  diable  si  je  m'en  avise  I  pensa  le  baronnet.  Il  lui  fit  en- 
suite quelques  excuses,  et  se  trouva  fort  heureux  d'entendre  le 
son  de  la  cloche  qui  annonçait  le  dîner,  ce  qui  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  mettre  fin  à  cette  conversation. 


CHAPITRE  VI. 


PROPOS  DE  TABLE. 


•  .  Si  cei  déudlt  sont  Trait  t 

La  Hollande  paratt  a?oir  de  grandf  projet»  { 
Et  l'Autriche...  Madame,  an  peu  de  chicorîfe; 
Ce  légume  est  divin ,  tien  qu'ime  ouillcp^. 
*•••■•••.  •.•.••«,,«,,^ 

Tons  parlaient  à  la  foia  ,  et  aur  le  même  ton 
Que  «'il  ae  fût  agi  d'an  wl^at^w  d'un  Iwatniu 


an  nmniMt  de  quitter  le  aalen»  lady  Pé»éUpe  irit  le  bras  de 
Tyrrel  avec  un  doux  sourire  de  condescendance ,  destiné  à  Ini 
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fàm  sentir  tmit  le  prix  4e  la  ivrenr  qu^elle  loi  accordait:  Mais  l'ar- 
tiste âémaoïmaAIe,  au  liea  cleiopiitrer  la  iiKrindre  conteion  en  se 
VeyaBt  l'objet  ^'one  attetttîeii  à  laquelle  il  aarait  dA  si  peu  s'at- 
tendre ,  parut  regarder  cette  fis^etien  cemme  on  droit  natarel 
d(k  aa  seal  étranger  de  la  compagnie;  et  quand  il  eut  coiidfdt  lady 
Péaélope  au  haut  de  la  ^ble»  et  qaM  se  fal  placé  entre  elle  et  lady 
Bmks,  cet  indiscret  n'eut  pas  Pair  de  penser  qifil  se  trouvait 
éleyé  au-dessus  de  son  rang ,  et  parut  aussi  à  l'aise  que  s'il  eût  été 
aa  bas  de  la  table  ,  à  cftté  de  l'hoiméte  mtstress  Blower,  Tenue  aux . 
eaux  pour  se  débarrasser  d'un  mal  d'estomac  qu'elle  ne  youlait  pas 
nommer  une  indigestion. 

Cet  air  d'indifférence  gêna  extrêmement  le  jeu  de  lady  Pénélope, 
et  irrita  plus  que  jamais  le  désir  qu'elle  avait  de  pénétrer  le  mystère 
secret  de  Tyrrel,  s'il  y  avait  quelque  secret,  et  de  l'attirer  dans 
son  parti.  SA  jamais  vous  avez  été  aux  eaux ,  n'importe  en  quel 
endroit,  lecteur,  vous  savez  que,  tandis  qu'on  n'y  montre  pas  des 
égards  trop  polis  aux  gens  qui  sont  comme  tout  le  monde ,  s'il  sur- 
vient un  individu  plus  remarquable,  qui  semble  avoir  quelque 
cbose  d'extraordinaire,  aussitôt  chaque  amazone  à  la  tête  de 
chaque  coterie  peut  être  comparée  aux  chasseurs  de  Buénos-Ayres, 
qui,  lorsqu'un  lion  a  été  signalé ,  disposent  leurs  filets  et  s'apprê- 
tent à  manœuvrer  de  leur  mieux  pour  s'emparer  du  monstre ,  et 
J'emmener  captif  dans  leur  ménagerie.  Quelques  mots  sur  lady  Pé- 
nélope expliqueront  pourquoi  eUe  se  livrait  à  cette  chasse  avec  un 
zèle  si  ardent. 

Elle  était  fille  d'un  comte ,  et  avait  eu ,  dans  sa  jeunesse ,  dne 
taille  et  àes  traits  qui  lui  donnaient  le  droit  de  passer  pour  une 
beauté ,  quoique  cette  taille  ne  fût  plus  assez  svelte ,  et  que  ses 
traits  fussent  devenus  trop  prononcés  pour  que  cette  expression 
pût  lui  être  encore  applicable.  Son  nez  semblait  s'être  alongé,  ses 
joues  avaient  perdu  les^contours  qu'elles  devaient  à  la  jeunesse  ;  et 
comme  ,  pendant  quinze  ans  qu'elle  avait  été  la  beauté  régnante 
de  tous  les  cercles  et  proclamée  dans  toutes  les  tables ,  nul  homme 
ne  lu  avait  adressé  le  mot  décisif,  ou  du  moins  ne  le  lui  avait  con- 
venablement adressé,  Sa  Seigneurie,  rendue  indépendante  par  une 
sncoeskon  qu'elle  avait  recueillie  d'une  vieille  parente,  ne  parlait 
plus  que  d'amitié ,  ue  pouvait  souffrir  la  ville  pendant  l'été,  et  van- 
tait aima  eease 
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A  peu  près  à  l'époque  où  lady  Pénélope  changea  ainsi  son  genre 
de  vie  y  elle  fut  assez  heureuse ,  à  Taide  du  docteur  Quackleben, 
pour  découvrir  les  vertus  de  la  source  de  Saint-Ronan ,  et  ayant 
contribué  à  établir  àl'entour  urbem  in  rure,  elle  s'installa  comme 
directrice  suprême  des  modes  dans  la  petite  province  qu'elle  avait 
en  grande  partie  découverte  et  peuplée  :  il  était  donc  assez  juste 
qu'elle  ambitionnât  l'hommage  et  le  tribut  de  quiconque  entrait 
sur  ce  territoire.  • 

Sous  les  autres  rapports ,  lady  Pénélope  ressemblait  assez  aux 
femmes  composant  là  classe  nombreuse  dont  elle  faisait  partie.  Au 
fond  elle  avait  des  principes  ;  mais  elle  était  trop  inconsidérée  pour 
que  ces  principes  l'emportassent  sur  ses  caprices ,  et  par  con- 
séquent elle  n'était  pas  trop  scrupuleuse  sur  le  choix  de  la  compa- 
gnie qu'elle  voyait.  Elle  avait  un  bon  cœur,  mais  son  humeur  était 
bizarre  et  fantasque.  Elle  était  compatissante  et  généreuse ,  mais 
il  fallait  qu'il  ne  lui  en  coûtât  ni  embarras  ni  contrariété.  Elle  au- 
rait servi  partout  de  chaperon  à  une  jeune  amie ,  et  elle  aurait  re- 
mué le  monde  entier  pour  placer  des  billets  de  souscription^ 
mais  jamais  elle  ne  s'inquiétait  si  la  jeune  fille  prise  sous  sa  sauve- 
garde ne  jouait  pas  un  peu  trop  le  rôle  de  coquette  :  de  sorte  que 
.parmi  une  foule  de  jeunes  miss  elle  passait  pour  la  meilleure 
créature  de  l'univers. 

Lady  Pénélope  avait  tant  vécu  dans  la  société ,  elle  savait  si 
exactement  quand  elle  devait  parler,  et  comment  éviter  une  dis- 
cussion embarrassante  en  avouant  son  ignorance ,  tout  en  parais- 
sant briller  d'intelligence,  qu'on  ne  découvrait  ordinairement 
qu'elle  était  sans  esprit  que  lorsqu'elle  se  donnait  des  peines  extra- 
ordinaires pour  paraître  très  spirituelle,  ce  qui  lui  arrivait  jixts 
fréquemment  depuis  uu  certain  temps;  car,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler quejses  appas  exigeaiei\t  de  plus  en  plus  ks  artifices  de  la 
toilette ,  elle  pouvait  supposer  avec  le  poète  que  «  de  nouvelles 
lumières  pénétraient  dans  son  esprit  à  travers  les  brèches  du 
temps.  »  Plusieurs  de  ses  amis  croyaient  pourtant  qu'il  aurait  été 
plus  sage  à  eUe  de  rester  dans  la  médiocrité  ^  et  de  se  contenter 
de  jouer  dans  la  société  le  rôle  d'une  femme  à  la  mode  et  bien 
élevée,  plutôt  que  de  s'afficher  comme  protectrice  et  comme 
ayant  des  prétentions  au  goût.  Mais  Sa  Seigneurie  ne  partageait 
pas  cette  opinion ,  et  c'était  à  elle ,  sans  contredit  ^^  qu'il  aj^ar te- 
nait d'en  juger. 

A  la  gauche  de  Tyrrel  était  lady  Binks  «  ci-devant  la  belle  miss 
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Bonnyriggs,  qui,  Tannée  précédente,  ayait  fixé  tous  les  yeux  et 
excité  l'admiration ,  la  risée  et  l'étonnement  de  toute  la  compa- 
gnie réunie  aux  eaux,  en  dansant  la  fling  V montagnarde  ia  plus 
yive,  en  montant  le  cheval  le  plus  fougueux ,  en  riant  le  plus  haut 
de  la  plaisanterie  la  plus  crue ,.  et  en  étant  celle  de  toutes  las 
nymphes  de  Saint-Ronan  qui  portait  le  jupon  le  plus  court*  Peu  de 
personnes  se  doutaient  que  cette  humeur  étrange,  masculine,  et 
presque  folle,  n*était  qu'un  vernis  dont  elle  couvrait  son  vériiable 
caractère,  dans  le  dessein  de  faire  un  mariage  avantagenx.  Elle 
avait  jeté  les  yeux  sur  sir  Bingo;  elle  n'ignorait  pas  qu'il  disait 
lm*même  qu'il  fallait  pour  lui  plaire  qu'une  femme  fût  capable  de 
tout;  et  elle  savait  qu'il  ne  se  déciderait  à  prendre  pour  épouse 
que  celle  en  qui  il  trouverait  les  qualités  qui  recommanderaient 
un  bon  chasseur.  Elle  tendit  ses  filets  en  conséquence,  et  se  rendit 
malheureuse;  car  le  rôle  qu'elle  jouait  ne  convenait  nullement  à 
son  caractère  passionné ,  ambitieux  et  réflédii.  Du  reste,  elle  n'a- 
vait aucune  délicatesse;  car,  tout  en  cherchant  à  prendre  sir  Bingo 
dans  ses  filets,  elle  savait  parfaitement  qu'il  n'était  qu'un  sot  et  une 
hrute.  Mais  elle  s'était  trompée  elle-même ,  en  ne  prévoyant  pas 
qu'une  fois  devenue  la  chair  de  la  chair  et  les  os  des  os  du  baron- 
net, elle  éprouverait  tant  de  honte  et  de  courroux  en  le  voyant 
généralement  bafoué  dans  le  monde  et  la  dupe  des  aigrefins,  et  que 
son  manque  de  bon  sens  lui  inspirerait  tant  de  dégoût. 

Il  est  vrai  qu'au  total  c'était  un  monstre  assez  innocent,  et  soit 
en  lui  serrant  un  peu  la  bride  >  soit  en  le  flattant  et  le  cajolant ,  on 
aurait  pu  le  faire  marcher  assez  bien.  Mais  la  manière  dont  il  avait 
malheureusement  hésité  à  reconnaître  son  mariage  secret  avait  tel- 
lement exaspéré  l'esprit  de  la  dame ,  que  les  mesures  conciliatrices 
étaient  les  dernières  qu'elle  eût  été  disposée  à  employer.  N^n  •seu- 
lement on  avait  eu  recours  en  cette  occasion  à  l'assistance  de  la 
Thémis  écossaise^,  toujours  si  indulgente  pour  {la  fragilité  des 
belles,  mais  Mars  paraissait  même  prêt  à  se  mettre  de  la  partie,  si- 
THyinien  ne  iÛt  pas  intervenu. 

Miss  Bonnyriggs  avait  de  par  le  monde  un  certain  frère>  officier 
dans  l'armée,  qui  arriva  en  chaise  de  poste  à  l'hfttel  du  Renard  ou 
de  la  Tontine ,  un  soir  à  onze  heures.  Il  avait  en  main ,  au  limi  de 
canne ,  une  espèce  de  gourdin  de  chêne  sec ,  et  il  était  accompagné 
d'un  antre  militaire  qui  comme  lui  portait  un  bonnet  à  la  hussarde 

1.  Danse  dei  montagne»  d'Ecotte. 

a*  On  tait  quel  e«t  le  pritilége  du  lien  appelé  Qntna^Grwn, 
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et  un  GoL aoff»  Ua  n'ayaient  d'M4re  bagage»  «d'après  le  rapyart  fifae 
fit  le  fidèle  Toby.>  qa'iia  pelit  sac  4e  attit,  un  André  Fetrare  ^ 
avec  une  lM>îie  en  acajou  4e  dis-buit  (Mmces  de  leagueur  sur  ir^ 
de  profondeur  et  enviran  six  de  Urgear,  Le  lendemaîa  «aiia  ^  à 
une  heure  véritablemmit  inéue  »  un  paltwtr  soknnel  »  conosne  les 
naturels  de  Madagascar  appeUent  lenra  asseoibléea  délibérâmes  » 
eut  lieu  entre  les  deux  neuteau^Ycnu  et  le  baronnet  e  le  Gapilaine 
Mac  Turk  et  M.  Mowbyay  y  assistèrent.  U  en  résuka  qo'aiu  d^ir* 
ner  la  compagiûeeut  le  plaisir  d'être  informée  ^e  sir  Bingo  était^ 
depuis  quelques  semaines  »  l'heureuic  époux  de  miss  B<mnyriggs,  la 
favorite  de  toute  la  société ,.  uniea  qu'il  avait  tenue  cachée  poœr 
des  raison»  de  famille ,  mais  qu'il  lui  était;  maintenant  permis  d'à* 
vouer.  U  ne  lui  restait  plus  qu'à  emprunter  les  ailes  de  l'Amour 
pour  aller  chercher  sa  teurlnrelle  gémissanle  dans  les  bocsfgessous 
l'ombre  desquels  elle  s'élaift  retirée  jusqu'à  ce  qu'il  n'existât  plus 
d'obstacles  à  le^r  boiAeur  commun.  Tout  cela  sonnait  fort  bien 
sans  doute;  mais  cette  teiirtereUe  sans  fiel,  lady  Biaks,  nepensaU 
jamais  aux  mesures  qu'il  avait  fallu  prendre  pour  faire  recoa*> 
naître  son  mariage  à  récoaaaiseï  ssms  un  seuûm^it  profond  d'in* 
digoatiott  et  de  mqnria* 

Indépendamment  de  cea  eû'constances  désagréables  f  la  famille 
de  sir  Bingo  n'avait  nullement  enisouragé  le  désir  qu'avait  lady 
Binks  d'aller  s'instiller  dans  le  château  4e  son  mari.  Cet  affront 
avi^été^une  nouvelle  blessiwe  pour  s6n  orgueil,  istlui  avait occa- 
sioné  en  mdme  temp$  un  redoublement  de  mépris  pow  le  pauyre 
sir  Bingo,  qui  n'osait  conduire  sa  femme  à  des  parens  méconCena 
de  son  mari^^ey  et  devant  lesquels  il  tremblait  encore  comme  na 
e^ËHit ,  ^aoiniii'iï  ne.  suivit  jamais  leurs,  bons  avis» 

Les  manières  de  cette  jeune  dame  n'avs^ent  pias  subi  moins  4e 
changement  que  son  caractère*  Après  avoir  été  ltt)res  et  incoasé- 
qiientes»  eUeâ  étaient  devenues  pleines  de  réserve  et  de  hauteur. 
Un  sentiment  intime,  l'avertijasait  que  bien  des  femmes  se  feisaient 
un  scrupule  de  l'admettre  dans  leur  sociéifeé  ;  ausei  elleâe  prévalait 
de  son  rang  d^Unemaniàredésa^ablepour-les  autres,,  et  eiles'ef- 
fensait  aiséttient  de  tout  ce  qui  portait  l'apparence  du  plus  léger 
manque  de  respect.  Elle  s'étasît  penine  maîtresse  de  la  beiarse  deaîp 
Btngo  >  et  n'étant  giinée  en  riea  dans  sea  dépense»  ^  soit  pour,  sa 
toilette,  soit  pour  son  équipage ,  eUe  efaendiait  à  se  montrer  riche 

I.  Nom  d'au  irmorier  ftmeu»  Um  «p^ 
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€t  splendide  platftt  qu'élégante ,  et  eHe  voulait  attirer,  à  Ibrce  de 
Ime  et  de  magniâcetice ,  Inattention  qu'elle  ne  daignait  plus  solli* 
àler  en  se  rendant  aimable  et  intéressante. 

Une  sonrce  secrète  de  dépit  poor  elle  était  la  nécesaité  de  mon- 
trer quelqae  déférence  à  lady  Pénélope  Penfeather,  dont  elle  mé- 
prisait Vespiit  fifiMfx ,  les  prétentions  ridicules  et  les  airs  de  protec- 
tioiL  Ge  dépit  était  d'antant  pli»  vif ,  qu'elle  sentait  qu'elle  avait 
besoin  de  l'appui  de  ladj  Pénélope  pour  se  maintenir  au  rang^ 
qu'elle  oecupsàit  dans  la  société  assez  peu  choisie  des  eaux  de  Saint* 
Roaan>  et  que,  si  elle  venait  à  le  perdre ,  elle  pourrait  bien  dé- 
choir d'an  degré ,  même  en  cet  endroit ,  dans  la  considération 
qu'elle  obtenait.  D'une  antre  part,  la  conduite  de  ladj  Pénélope 
envers  lady  Binks  n'avait  rien  de  bien  cordial.  De  mémfe  que  la 
plupart  des  vestales  d'un  certain  âge ,  elle  avait  une  sorte  d'anti- 
pathie nalurelle  contre  les  nymphes  qui  faisaient  sons  ses  yeux  un 
mariage  avantageux;  et  elle  soupçonnait  qu'elle  n'était  pas  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  compagne  de  sir  Bingo.  Cepen- 
dant le  nom  de  lady  Binks  sonnait  bien ,  et  sa  manière  splendide  de 
vivre  faisait  honneur  à  l'établissement  formé  et  protégé  par  lady 
Péuélope.  Elles  se  bornaient  donc  à  satisfaire  leur  antipathie  mu<* 
tueUe  en  se  lançant  de  temps  en  temps  nn  sarcasme  l'une  à  l'autre, 

mais  toujours  sous  le  masque  de  la  civilité. 

Telle  était  lady  Biuks.  Et  cependant  sa  parure ,  ses  équipages, 
son  luxe  en  un  mot ,  étaient  un  sujet  d'envie  pour  la  moitié  des 
jeanes  personnes  alors  aux  eaux  de  Saint*Ronan  ;  tandis  que  lady 
Knks,  par  son  air  èe  mauvaise  humeur,  dépouillait  sa  jolie  figure 
de  la  moitié  de  ses  charmes,  car  elle  était  réellement  belle  et  bien 
&ile.  Ses  jeunes  compagnes  croyaient  seulement  qu'elle  était  fière 
d'être  arrivée  à  son  but ,  et  qu'avec  sa  grande  fortune  et  son 
diadème  en  diamans  elle  se  regardait  comme  infiniment  au«dessus 
du  reste  de  la  compagiâe.  Elles  se  soumettaient  donc  humblement 
à  ses  airs  de  domination ,  d'autant  plus  tyranniques  qu'elle  avait 
été,  avant  son  mariage,  en  butte  au  mépris  et  à  la  censure  de  quel- 
qties-unes  d'entre  elles  ;  car  lady  Binks  n'avait  pas  oublié  les  in« 
jares  frites  à  mîm  Bonnyriggs.  Mais  toutes  ces  jeunes  personnes 
souflrnient  patiemment  la  peine  du  tahon ,  de  même  qu'un  Keute* 
nant  de  marine  endure  te  caractère  brusque  et  bourru  de  son  capi» 
taine,  en  se  prismettant  secrètement  de  s'en  venger  sur  ses  inté- 
masfi  ^àBà  il  Mm  arrivé  à  son  tour  au  commandement* 
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C'était  dans  celte  situation  de  grandeur/  et  cependant  de  re- 
grets, que  lady  Binks  occupait  sa  place  à  table,  déconcertée  toar 
a  tour  par  un  propos  stupide  de  son  seigneur  et  maître ,  ou  par 
quelque  sarcasme  de  lady  Pénélope,  auquel  elle  n'osait  répliquer^ 
quoiqu'elle  en  brûlât  d'envie. 

Elle  regardait  de  temps  en  temps  son  voisin  Frank  Tyrrel,  mais 
sans  lui  adresser  la  parole ,  et  elle  recevait  de  lui  en  silence  les  po* 
litesses  d'usage.  Elle  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue  pendant  son  en- 
tretien avec  sir  Bingo ,  et,  sachant  par  expérience  comment  son 
honoré  seigneur  battait  en  retraite  dans  une  querelle  où  il  n'était 
pas  le  plus  fort,  et  combien  son  génie  était  fertile  pour  le  mettre 
dans  de  semblables  embarras ,  elle  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  reçu 
de  cet  étranger  quelque  nouvel  affront,  et  en  conséquence  elle  re- 
gardait Tyrrel  avec  un  air  d'incertitude ,  ne  sachant  trop  si  elle 
devait  lui  savoir  gré  d'avoir  humilié  un  être  qu'elle  méprisait,  oa 
l'accabler  de  son  mécontentement  pour  avoir  insulté  un  homme 
qui  ne  pouvait  tomber  dans  un  état  de  dégradation  sans  qu'elle  le 
partageât.  Peut-être  avait-elle  encore  d'autres  pensées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  le  regarda  avec  une  grande  attention,  mais  sans  mot 
dire.  Tyrrel  ne  fut  pas  moins  réservé  envers  elle ,  car  il  était  près* 
que  entièrement  occupé  à  répondre  aux  questions  de  lady  Pénélope 
Penfeather,  qui  voulait  absolument  l'accaparer. 

Recevant  des  réponses  polies,  mais  un  peu  évasives,  aux  ques- 
tions qu'elle  lui  fit  sur  les  occupations  qu'il  avait  suivies  jusqu'a- 
lors, tout  ce  qu'elle  put  apprendre  se  borna  à  savoir  qu'il  avait 
voyagé  dans  plusieurs  contrées  lointaines  en  Europe  et  même  en 
Asie.  Trompée  dans  son  attente,  mais  ne  se  rebutant  point ,  elle 
continua  à  lui  témoigner  de  la  politesse,  en  lui  indiquant,  comme 
à  un  étranger,  plusieurs  personnes  de  la  compagnie  auxquelles  elle 
avait  dessein  de  le  présenter ,  et  dont  la  société  pouvait  lui  être 
agréable  ou  utile.  Mais  an  milieu  de  cette  conversation  elle  changea 
tout  à  coup  de  sujet. 

.  —  Me  pardonnerez*vous ,  monsieur  Tyrrel  ?  lui  dit-elle,  je  vous 
avoue  que  j'ai  épié  vos  pensées  depuis  quelques  instans,  et  que  j'ai 
réussi  à  les  découvrir.  Pendant  que  je  vous  parlais  de  ces  bonnes 
gens ,  et  que  vous  me  faisiez  des  réponses  si  polies  qu'il  pourrait 
être  à  propos  de  les  insérer  dans  l'ouvrage  intitulé  Dialogues  fa* 
miliers  pour  apprendre  aux  étrangers  co^nmeni  ils  doivent  s* ess^ 
primer  en  anglais  dans  le  coùimerce  ordinaire  de  la  vie,  vos  yeux 
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et  TOtre  esprit,  étaient  entièrement  fixés  sor  cette  ctiaise  qui  est 
restée  vide ,  en  face  de  nous  ,  entre  nalre  digne  président  et  sir 
Bingo  Binks. 

—  J'en  conviens ,  Milady •  J'ai  été  im  peu  surpris  de  voir  qu'une 
des  places  d'honneur  reste  inoccupée,  tandis  que  la  lable  est  à  peine 
assçz  grande  pour  le  nombre  des  convives  qui  s'y  trouvent. 

. -i- Faites  nn  pas  de  plus»  Monsieur.  Convenez  que,  pour  un 
poète,  une  chaise  non  occupée  (  celle  de  Banquo  ^  par  exemple)  a 
plus  de  charmes  que  si  elle  était  remplie  même  par  un  alderman. 
—  Et  si  la  dame  Noire  (b)  venait  se  glisser  parmi  nous  et  l'occuper,. 
aariez*voas  le  courage  de  supporter  cette  vision,  monsieur  Tyrrel  3 
Je  vous  assure  qne  la  chose  n^est  pas  impossible. 

—  Quelle  chose  n'est  pas  impossible,  Miiady  ?  demanda  Tyrrel 
un  peu  surpris. 

—  Vous  tressaillez  déjà?  Je  désespère  de  vous  voir  soutenir 
cette  imposante  apparition. 

—  Qujslle  apparition  ?  Qui  attend-on  ?  demanda  Tyrrel ,  ne  pou- 
vant réprimer  quelques  signes  de  citfidsité,  quoiqu'il  soupçonnât 
lady  Pénélope  de  ne  chercher  qu'à  se  donner  le  plaisir  d'une 
mystification. 

—  Que  je  suis  enchantée!  s'éoria-t-elle.  J'ai  donc  trouvé  votre 
endroit  voliiérable.  —  Qui  attend-on?  Yous  ai-je  dit  qu'on  l'atten- 
dait ?2V6n,  on  ne  l'attend  point. 

GlÎMaot ,  comme  la  duU  ,  de  contre  en  contrée, 
Set  ëtranges  ditcoort  sont  ceni  d'une  inspirik)  ». 

Mais  allons,  vous  êtes  à  ma  discrétion,  je  n'en  abuserai  pas,  et  je 
vais  m'expliquer'.  Nous  appelons,  entre  nous  s'entend,  miss  Clara 
Mowbray,  la  sœur  de  ce  jeune  homme  assis  près  de  miss  Parker, 
la  dame  Noire,  et  cette  place  lui  est  réservée,  car  elle  était  atten- 
due ,  non  ,  pas  attendue ,  je  me  trompe  encore  :  on  croyait  seule- 
ment qu'elle  pourrait  nous  honorer  de  sa  visite ,  aujourd'hui  que 
la  compagnie  est  complète  et  attrayante.  Son  frère  est  notre  sei' 
gneur  du  village  ,  de  sorte  que  ,  par  civilité  ,  nous  recevons  ses 
visites.  Ni  lady  Binks  ni  moi  nous  n'avons  songé  à  y  faire  aucune 
objection.  C'est  une  jeune  personne  fort  singulière  que  Clara 
Mowbray ,  elle  m'amuse  beaucoup;  je  suis  toujours  assez  charmée 
de  la  voir. 

I.  Allusion  \  Il  famente  tc^ne  où  Macbeth  venant  prendre  la  place  au  banquet ,  »^  «per- 
çoit qu'eUe  est  occupée  soudain  par  le  fanlôme  de  m  Tictime,    —     *•  Celeriise* 
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—  Si  j'enteads  l>i«n  Toti«  SrigWMsrie  >  elle  ne  doit  jms  Ternie 
attjottrd^htriP 

—  Mais...  il  est  un  pen  tard ,  même  pour  elle.  On  a  Retardé  le 
dtner  d'ime  demi^heare ,  et  nos  paiwfes  malades  étaient  affamés , 
comme  voies  avez  pu  en  juger  par  la  manière  dont  tb  se  sont  mb 
en  besogne.  Mais  Ciatu  est  one  étrange  créaftbre  ;  et^  si  elle  s'était 
proposé  d'arriver  ici  à  une  pareille  kenre ,  vous  la  verriez  arri- 
ver ;  elle  est  si  bizarre  !  bien  des  gens  la  trouvent  jolie  ;  mais  elle 
a  tellement  Fair  d'un  être  venant  de  l'autre  monde,  qu^eUe  me  fait 
toujours  penser  à  la  dame  Spectre  de  Mathew  Lewis  ^  Vous  rouâ 
rappelez  : 

Il  ett  un  doA ,  lui  dîtja  dame , 
Que  je  voudra  tenir  de  Urf  t 
C'est  cet  anneau  que  je  r^Iame  { 
Braye  guerrier,  donne* le  moi. 

Et  vous  n'avez  pas  oublié  sa  réponse  : 

C'est  l'anneau  de  ma  douce  amie  § 
Et  ion  père  a  jur4  «a  foi 
Qu'à  moa  retour  de  la  Syrfo 
Sa  main  auui  feerait  à  moi. 

Mais  je  présume,  monsieur  Tyrrel ,  que  Vous  dessinez  le  portrait 
aussi  bien  que  le  paysage.  11  faudra  que  vous  me  fassiez  une 
esquisse,  une  bagatelle;  car  je  crois  qu'une  esquisse  montre  le 
talent  dans  toute  sa  liberté ,  mieux  qu'un  morceau  achevé.  J'ai 
une  passion  pour  les  inspirations  d«  génie.  C'est  comme  l'éclair 
sillonnant  la  nue.  Oui,  vous  me  ferez  une  esquisse  pour  mon  bou- 
doir, ma  chère  grotte  sombre  du  château  d'Ayr ,  et  Clara  vous 
servira  de  modèle  pour  la  dame  Spectre. 

—  Ce  serait  faire  un  pauvre  compliment  à  votre  amie,  Milady. 

—  Mon  amie!  nous  n'en  sommes  pas  encore  tout-à-fait  làj 
quoique  j'aime  beaucoup  Clara.  Elle  a  Tair  tout-à-faît  sentimentale  ; 
je  crois  que  j'ai  vu  au  Louvre  une  statue  antique  qui  lui  ressemble 
beaucoup.  J'étais  à  Paris  en  1800.  Oui,  sa  physionomie  a  quel- 
que chose  d'antique,  les  yeux  un  peu  enfoncés.  Ce  sont  les  soucis 
qui  les  ont  creusés;  mais  ils  sont  du  plus  beau  marbre,  et  sur- 
montés d'un  beau  cintre  en  jais.  Son  nez,  sa  bouche  et  son  menton 
ont  décidément  la  coupe  grecque  t  elle  a  une  profusion  de  longs 
cheveux  noirs ,  et  la  peau  la  plus  blanche  que  vous  ayez  vue  ; 

I.  Auteofdtt  MotM  «t  dn  C«m«  râmttHèqmfi» 
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blanche  çdomie  le  parchemia  le  plus  blanc.  Pas  «ne  teime  de 
coslear  sur  les  jpacB,  pas  ta  aïoîndre.  Si  elle  avait  la  finesse  éPem* 
pniater  à  Fart  qoelcpie  teinte  de  Tsrmillen»  elle  ponmit  passer 
pour  jolie  »  et  même ,  telle  qn'elle  est ,  bien  des  gens  lui  acooident 
celAeépithète.  Cepeiidant,  moiisisiirTyrrel»  trois  conlenrs  sont  sft- 
remeat  nécessaires  sur  le  visage  d'une  femme.  Quoi  qn'il  en  soit» 
nous  avions  coutume  »  Pannëe  dernière ,  de  la  nommer  la  Melpo- 
nme  des  Eaux,  comme  nous  nommions  lady  Bii^,  qm  alors 
n'était  pas  lady  Bisks,  noire  Euplutisiné.  N'est*!!  pas  vrai,  ma 
clière? 

— Que  me  demandez-vous,  Madame  f  rép<Nftdit  lady  Binks  ^une 
voix  si  aigre,  qu'on  n'aurait  pas  eru  qu'elle  pàt  sordr  d'une  si 
jolîe  bouche. 

—Je  suis  fâchée  de  vous  avoir  interrompre  dans  vos  rêve* 
ries  y  mon  amour.  Je  disais  à  M.  Tyrrel  que  l'année  dernière  vous 
étiez  notre  Euphrosine,  quoique  vous  serviez  aujourd'hoi  sous  les 
bannières  du  Penserose  '• 

—  le  ne  sais  si  j'ai  été  l'une  ou  l'autre.  Madame  ;  mais,  ce  dont 
je  sns  certaine ,  c'est  que  je  sais  incapable  de  m'élever  à  la  ban* 
leur  de  l'esprit  et  de  la  science  de  Votre  Seigneurie. 

— I^auvre  femme  1  dit  lady  Pénélope  à  l'oreille  de  Tyrrel  ;  nous 
savons  ce  qae  nous  sommes ,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  pou* 
veas  devenir.  Mais  à  présent  que  j'ai  été  la  sibylle  qui  vous  a  servi 
de  goide  dans  notre  petit  Elysée,  monsieur  Tyrrel,  je  crois,  en  re« 
taar,  avoir  droit  à  quelque  confiance  de  votre  part. 

*-  Malb^ireasement  je  n'ai  rien  à  confier  qui  paisse  avoir  le 
moindre  intérêt  pour  Votre  Seigneurie. 

-^  Oh  1  le  crttel  homme  !  il  ne  veut  pas  m'entendre  l  il  fattt  donc 
V6«s  parler  clairement  ?  Je  brûle  de  jeter  an  coup  d^odl  dans 
votre  portefeuille.  Faites-mot  voir  quels  objets  veas  avea  ravis  à 
la  décadence  de  la  nature ,  pour  Ipj  immortalner  par  votre  pni» 
ceau.  Vous  ne  savez  pas,  monsieur  Tyrfel,  non^  vous  ne  pouvez 
sardr  ccMmbien  je  suis  passionnée  pour  votre  art  muet ,  qui  ne  le 
cède  qu'à  la;  poésie  ,•••  votre*  art ,  égal  et  supérieur  peut-être  à  la 
musique.  ^ 

—  J'ai  réeUetoent  YA&a  peu  de  chose  q«î  mérite  l'attention  d'un 
aussi  bon  juge  que  Votre  Seigneurie*  Quelques  esquisses  du  genre 
de  ceHe  que  vous  aver^  déjà  vue ,  et  que  sonveat  je  iMSse  an  piidtle 
l'arbre  sous  lequel  je  me  suis  amusé  à  les  fAm* 

t.  Titr*  d'une  pièce  de  Miltonrar  la  mélancolie. 
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—  Comme  RoUadd  ^  laissait  ses  vers  dans  la  forêt  des  Ardennes* 
Ohl  quelle  prodigalité  insensée!  Entendez-vous  cela,  monsieur 
Winterblossom?  Il  faut  que  nous  suivions  M.  Tyrrel  dans  ses  pro* 
menades,  pour  glaner  ce  qu'il  pourra  laisser  tomber.  - 

.Lady  Pénélope  fut  inten*ompue  en  ce  moment  par  quelque» 
éclats  de  rire  qui  partaient  dans  le  voisinage  de  sir  Bingo^  et  elle 
les  réprima  par  un  regard  courroucé. 

—  Cela  ne  doit  pas  être,  monsieur  Tyrrell  continua-t-elle  ;  vous 
n'êtes  pas  dans  la  voie  dû  monde>  et  le  génie  même  doit  se  plier  à 
y  marcher.  Il  faudra  que  nous  consultions  un  graveur  ;  mais  peut* 
être  gravez-vous  vous-même. 

—  Je  suis  porté  à  le  croire  d'après  la  vigueur  de  la  touche  de 
M.  Tyrrel,  dit  Winterblossom,  glissant,  non  sans  peine,  son  mot 
dans  la  conversation. 

—  Puisque  j'en  suis  accusé  par  de  si  bons  juges,  je  ne  nierai  pas 
que  je  n'aie  gâté  de  temps  en  temps  une  planche  de  cuivre  ;  mais 
c'était  uniquement  par  forme  d'^essai. 

—  N'en  dites  pas  davantage,  s'écria  Pénélope;  mon  souhait 
favori  est  accompli.  J'ai  long-temps  désiré  que  les  sites  les  plus 
remarquables  et  les  plus  pittoresques  de  notre  petite  Arcadie,  sites 
consacrés  à  l'amitié ,  aux  beauif-arts ,  aux  amouirs  et  aux  grâces, 
fussent  immortalisés  par  le  burin  d'iin  graveur  soigneux  de  sa  ré» 
pntation  ;  vous  y  travaillerez,  monsieur  Tyrrel,  etnôus  vous  aide- 
rons de  tout  notre  pouvoir.  Oui ,  nous  y  coopérerons  tous  avec 
vous;  seulement  il  faudra  permettre  à  quelques-uns  de  nous  de 
garder  l'anonyme*  Yous'savez,  monsieur  Tyrrel,  que  les  faveurs 
des  fées  doivent  rester  secrètes.  Il  vous  sera  permis  de  piller  notre 
album.  Vous  y  trouverez  quelques  jolies  choses  de  M.  Ghatterly  ; 
et  M.  Edgeitt ,  qui  est  de  votre  profession ,  s*empressera  certaine- 
ment de  vous  aider.  Le  docteur  Quacklebea  vous  donnera  quelques 
notes  scientifiques  ;  et,  quant  à  la  souscription. . .  •  • 

—  Objet  de  finance,  Milady^  objet  de  finance!  Je  vous  rappelle 
à  l'ordre,  s'écria  le  procureur  en  interrompant  lady  Pénélope  avec 
un  ton  de  Êmûliarité  impertinente  qu'il  prenait  sans  doute  pour  de 
l'aisance. 

—  Gomment  ai-je  mérité  d'être  rappelée  à  l'ordre ,  monsieur 
Micklewham?  dit  lady  Pénélope  en  se  redressant. 

—  Toute  affaire  où  il  s'agit  d'argent,  Mîladyi  doit  d'abord  être 
soumise  au  comité  d'admimstrationt 
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—  Et  qni  vous  parle  d'argent»  monsieur  Micklewham?  dit  la 
dame  courroucée.  Ce  misérable  chicaneur,  dit^ile  en  se  pen- 
chant vers  l'oreille  de  Tyrrel»  ne  pense  jamais  qu'à  ses  méprisables 
espèces. 

—  Vous  avez  parlé  de  souscription,  Hilady;  c'est  la  même 
chose  que  si  c'était  de  l'argent.  La  seule  différence  est  sous  le 
rapport  du  temps,  la  souscription  étant  un  eonirat  de  Jiuuro,  et 
ayant  un  tractus  Umporis  in  gremio.  Et  je  sais  que  de  très  hon- 
nêtes gens,  faisant  partie  de  la  compagnie,  se  plaignent  des  sou- 
scriptions comme  d'un  grand  abus,  en  ce  qu'elles  les  obligent  à 
agir  différemment  des  autres,  ou  à  donner  leur  argent  pour  des 
ballades  et  des  peintures  dont  ils  ne  se  soucient  pas  plus  que  d'une 
prise  de  tabac. 

Plusieurs  personnes,  placées  à  l'extrémité  inférieure  de  la  table, 
donnèrent  leur  assentiment  à  ce  discours,  par  un  signe  de  tète  et, 
par  un  murmure  d'approbation;  et  l'orateur  allait  reprendre  la 
parole  quand  Tyrrel ,  venant  à  bout  de  se  faire  entendre  avantque 
la  discussion  allât  plus  loin ,  assura  la  société  que  la  bonté  de  lady 
Pénélope  l'avait  induite  en  erreur  ;  qu'il  n'avait  en  portefeuille 
rien  qui  fut  digne. d'une. souscription,  et  qu'il  lui  était  impossible 
d'entreprendre  l'ouvrage  qu'elle  désirait.  Il  y  eut  quelques  chu- 
chotemens  aux  dépens  de  Sa  Seigneurie,  qui ,  comme  le  fit  obser- 
ver malignement  le  procureur,  avait  été  un  peu  empressée  à  offrir 
son  patronage.  Comme  il  y  avait  déjà  long-temps  que  le  dîner 
avait  été  desservi,  lady  Pénélope  ne  fit  aucun  effort  pour  rallier  ses 
partisans,  et,  donnant  aux  dames  le  sigiial  du  départ,  elle  laissa 
aux  cavaliers  le  soin  de  faire  circuler  la  bouteille. 


CHAPITRE  VIL 
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Chacun  a  devant  soi  ce  breuvage  enchantent 
Qui ,  sans  vont  enivrer,  voua  réjootl  le  ccBor* 

Cowntt 


Lss  belles  dames  qui  se  trouvaient  aux  eaux  de  Saint*Ronan 
«taient  dans  l'usage  d'inviter  de  temps  en  temps  la  société  à 
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pucndoB  le  thé  dans  leur  appartement ,  du  moins  celles  qui  par 
îear  rang  et  par  leur  infcence  lembiaient  devoir  éune  regardées 
cûmme  pouvant  se  eonstîiner  les  présidentes  d'une  soirée.  La  daine 
investie  de  ce  privilège  en  jouissait  encore  dans  la  salle  du  bal ,  où 
deu  violeos  et  nne  basse  t  loirfs  è  raison  d'mie  goinéepM'séMicey 
etwa  çaafUàm  sm/j/lcii  de  ohandeUes»  centre  l'emploi  diesqnelles 
ladj  Pénélope  s^élnit  révoltée  Inaii  sowrent,  mettaient  la  compa- 
gnie en  état  de  terminer  la  soirée  par  de  légères  gambades,  pour 
me  servir  d'nne  phrase  en  usage. 

Dans  cette  occasion  le  grand  homme  du  jour,  FVaneis  Tyrrd, 
arant  si  peu  répondu  à  Fatiente  de  kdy  Pénélope  Penfisath^y 
qu'elle  regrettait  presque  d'avoir  jamais  bit  attention  à  lui ,  et 
sWtout  de  s'être  intriguée  à  cause  de  lui  pour  obtenir  la  présidence 
de  cette  soirée  où,  sous  ses  auspices ,  le  thé  amckon  et  ki  sucre  de 
la  Jamaïque  allaient  être  prodigués.  En  conséquence ,  dès  qu'elle 
eut  donné  ordre  à  sa  femme  de  chambre  de  préparer  le  thé ,  et  à 
tons  ses  gens,  c'estpà*dire  à  son  jockey  et  à  son  postillon,  de  le  ser- 
yir  à  la  compagnie ,  fonctions  dans  lesquelles  ils  furent  aidés  par 
denx  laquais  bien  poudrés  de  lady  Binks ,  dont  la  livrée  brillante , 
ornée  de  larges  galons,  bisait  honte  au  costume  plus  modeste  des 
valets  de  lady  Pénélope ,  et  ternissait  même  la  couronne  de  comte 
que  cenz^ci  portaient  sur  leurs  boutons,  eHe  se  mit  à  déprécier  et 
À  dénigrer  celui  qui  avait  été  si  long»temps  l'objet  de  sa  curiosité. 

— *Ge  M.  Tyrrel,  dit-elle  d'un  ton  décidé  d'autorité ,  semble, 
après  tout,  un  homme  fort  ordinaire,  un  homme  du  commun ,  qiii 
s'est  rendu  justice  en  allant  se  loger  dans  un  vieux  cabaret ,  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  l'avons  fait  en  l'invitant  à  vemr  dîner  ici. 
Il  savait  mieux  que  nous  quelle  était  la  place  qui  loi  convenait. 
Rien  de  plus  vulgaire  que  son  air  et  sa  conversation.  On  né  trouve 
enluiriende/m/;»/>ait^.  Je  le  crois  à  peine  en  état  d'avoir  tracé 
cette  ébauche  que  nous  avons  vue.  Il  est  vrai  que  M.  Winterblos- 
som  en  fait  un  grand  éloge ,  mais  chacun  sait  que  la  plus  mauvaise 
croûte ,  le  dessin  le  plus  médiocre  que  notre  cher  président  par- 
vient à  faire  entrer  dans  son  portefeuille,  devient  sur-le-champ  un 
cheM'œnvre.  11  en  est  de  même  de  tous  les  faiseurs  de  collections  ; 
s'ils  ont  une  oie  ils  en  font  un  cygne. 

—  Et  le  cygne  de  Votre  Seigneurie  est  devenu  une  oie. ,  ma  chère 
lady  Pénélope ,  dit  lady  Binks. 

"-TT ifon  cygne,  ma  chère  lady  Binks I  je  ne  sais  réellement  pas 
eoBiment  j'ai  mérité  qne  vous  m'attribuiez  une  telle  propciélé' 


► 
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pieid  4ira  <^0  depiûs  plq»  de  qmmtt  jotm  0e  N.  Tjfvrfll  a  été  le 
pyet  de  U>iiU$9  vos  con^^rtationa ,  9%  foe  peadMi  feMi  le  dinar 
1^01»  B'eiFez  bit  fœ  lai  parler, 

Teetes  les  belles  dames  eommmttvmi  à  te  TefpfodMr  de  nos 
jLeiuL  inierlQCfitrices ,  ea  entendant  les  nota  san  cAéfv  ai  aewreet 
répétés  dans  ce  coart  dialoffiie,  ce  ^  les  porta  à  oreire  qu'il  poer» 
rait  y  avoir  une  eseannooche  on  pea  vive;  et  elks  firent  eercle 
autour  d'elles,  comme  b  popolaoe  aetenr  de  denx héroaqni  s'ap- 
prêtent à  bnoi&t  dans  la  rue. 

—  11  était  assis  entre  nous ,  lady  Binka  9  répondit  lady  Pénélope 
avec  dignité  ;  vous  aviez  votre  migraine  d'usage ,  et  il  fallait  bien 
que  je  fisse  les  honneurs  de  la  compagnie ,  puisque  vous  me  lais- 
siez seule  à  parler. 

-i^  Vous  avez  parlé  pour  deuxi  si  Votre  Seigneurie  me  permet 
de  le  lui  dire,  répliqua  lady  Binks.  Je  veux  dire  »  ajoutait  «die 
en  adoucissant  l'expression^  que  vous  avez  parlé  pour  vous  et 
pour  moi. 

—  Je  serais  bien  fâehée ,  dit  lady  Pénélope»  d'avoir  parlé  ponr 
quelqu'un  qui  a  le  don  de  la  parole  comme  ma  chère  lady  Binks. 
Je  \ous  assure  que  je  n'avais  nullement  envie  d'accaparer  sa  con- 
versation. Hais ,  je  le  répète ,  nous  avons  mal  jugé  cet  hoa»ne. 

— Ooi,  je  crois  qu'il  est  mal  jugé ,  dit  lady  Binks  d'un  ton  qui 
indiquait  quelque  chose  de  plus  qu'un  ass^itiment  simple  à  ce  que 
venait  de  dire  lady  Pénélope. 

—  Je  doute  que  ce  soit  un  artiste.  Si  c'en  est  un»  il  travaille  sans 
doute  pour  quelque  magazine  ^  on  pour  une  encyclopédie. 

—  Je  doute  aussi  que  ce  soit  un  artiste  de  profession  »  lady  Pé- 
nélope. Si  c'en  est  un  »  il  faut  qu'il  soit  de  la  première  classe  »  car 
j'ai  TU  rarement  un  homme  qui  eftt  l'air  mieux  élevé. 

•—  Il  existe  des  artistes  très  bien  élevés  »  lady  Binks.  C'est  une 
porofession  honorable. 

—  Sans  contredit  9  Milady  ;  mais  ceux  d'un  rang  subalterne  ont 
aouYent  à  lutter  contre  la  pauvreté  et  la  cUpendance.  Ils  sont  dans 
la  société  comme  les  marchands  eh  présence  de  leurs  pratiques , 
et  c'est  un  rftle  difficile  à  jouer.  Aussi  vous  en  voyez  de  tonte 
espèce  9  celui-ci,  modeste  et  réservé»  parce  qu'il  sent  son  mérite; 
celui-là  y  fantasque  et  pétulant»  pottr  montrer  son  indépendance; 

I.  Journal  p^riodîqne  mtnimel ,  tel  que  U  Belle  Assemblée  on  Jounuil  des  Modes  én- 
giaiseê» 
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un  aatre ,  audacieux  et  impudent ,  pour  paraître  avoir  de  l'aisance  ; 
^elqueà-uns,  flatteurs  et  rampans,  parce  qu'ils  ont  l'esprit  bas  et 
servile.  Mais  il  est  bien  rare  que  tous  en  trouviez  un  qui  paraisse 
parfaitement  à  son  aise  dans  la  haute  société;  et  j'en  conclas  que 
AI.  Tyrrel  est  un  artiste  du  premier  rang,  que  la  nécessité  de  s'as- 
surer des  protecteurs  n'oblige  pas  à  se  dégrader^  ou,  comme  je  le 
disais  y  il  n'est  pas  artiste  de  profession. 

Lady  Pénélope  jeta  sur  lady  Binks  ce  regard  qu'on  peut  suppo- 
ser que  Balaaih  laissa  tomber  sur  son  âne  quand  il  découvrit  que 
l'animal  était  en  état  de  raisonner  avec  lui.  Elle  murmura  à  voix 
l>asse  ce  vers  fr^cais  bien  connu  : 

Mou  âoe  parle ,  et  même  il  parle  bien. 

Mais  éludant  Taltercation  à  laquelle  lady  Binks  paraissait  assez 
disposée  y  elle  lui  répondit  en  souriant  avec  l'air  de  la  meilleure 
humeur  du  monde  :  —  Eh' bien;  ma  chère  Rachel,  nous  ne  nous 
prendrons  pas  aux  cheveux  pour  cet  homme.  Je  crois  même  que 
la  bonne  opinion  que  vous  en  avez  conçue  m'en  donne  de  lui  une 
meilleure.  C'est  toujours  ainsi  que  nous  en  agissons  ensemble ,  ma 
•chère  amie  ;  nous  pouvons  en  faire  l'aveu,  pendant  que  nous  n'a- 
vons parmi  nous  aucun  individu  de  ce  sexe  si  gonflé  de  son  mérite. 
Mais  il  faut  que  nous  sachions  qui  il  est.  Il  ne  porte  pas  de  gi^aine  de 
fougère  ;  il  ne  pourra  pas  rester  invisible  au  milieu  de  nous.  Que 
dites-vous donci  Maria? 

«—  Je  dis,  ma  chère  lady*  Pénélope  y  répondit  miss  Diggs ,  dont 
nos  lecteurs  ont  déjà  eu  occasion  de  reconnaître  le  penchant  au 
babil  y  que  c'est  un  fort  bel  homme ,  quoique  son  nez  soit  trop 
iong  et  sa  bouche  trop  grande.  Mais  aussi  il  a  des  dents  comme  des 
perles ,  et  des  yeux  !  surtout  quand  Votre  Seigneurie  lui  parlait.  Je 
•parierais  que  vous  n'avez  pas  bien  régardé  ses  yeux  ;  ils  sont  grands^ 
noirs,  brillans,  comme  ce  que  vous  nous  lisiez  dans  la  leltrede  cette 
4ame  sur  Robert  Burns. 

^—  Sur  ma  parole,  Miss,  vous  promettez  beaucoup,  dit  lady  Pé- 
nélope. Il  me  parait  qu'il  faut  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit  et  à  ce 
<[u'on  lit  devant  vous.  Allons,  Jones,  prenez  pitié  de  nous,  mettez 
fin  à  cette  symphonie  produite  par  vos  tasses  et  vos  soucoupes^  et 
commencez  le  premier  acte  du  thé,  s'il  vous  plait« 

—  Milady  voudrait-elle  parler  du  benediciU?  dit  la  bonne  mis- 
tress  Blower ,  qui ,  admise  pour  la  première  fois  en  pareille  so« 
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ciélé  y  était  fort  occupée  à  arranger  sur  ses  genoux  on  monchoir 
des  Indes,  assez  large  pour  servir  de  grande  voile  à  un  des  longres 
contrebandiers  de  son  défunt  mari,  afin  d'empêcher  que  le  thé 
et  les  gâteaux ,  dont  elle  se  promettait  bien  de  prendre  sa  part,  ne 
gâtassent  sa  belle  robe  de  soie  toute  neuve. 

—  Si  milady  veut  qu'on  dise  le  bénédicité ,  voilà  justement  le 
ministre  qui  arrivé.  —  Monsieur  y  milady  attend  que  vous  disiez 
le  bénédicité. 

Elle  adressait  ces  paroles  au  révérend  M.  Chatterlj,  qui  entrait 
en  ce  moment  dans  le  salon  d'un  pas  léger  et  d'un  air  gracieux.  11 
prit  le  lorgnon  suspendu  à  son  cou,  la  regarda  d'un  air  surpris,  et 
s'avança  vers  la  table  à  thé. 

Winterblossom  arriva  d'un  pas  lourd,  un  moment  après  le  mi- 
nistre, son  orteil  l'ayant  averti  qu'il  était  temps  de  quitter  la  salle 
à  manger  ;  il  vit  dans  tous  les  traits  de  la  pauvre  femme  qu'elle 
grillait  d'envie  d'avoir  quelques  informations  sur  les  us  et  cou- 
tomes  des  lieux  où  elle  se  trouvait  ;  mais  il  passa  près  d'elle  sans 
songer  à  satisfaire  sa  curiosité. 

Elle  ne  tarda  pas  à  être  soulagée  par  l'arrivée  du  docteur 
QaacUében ,  dont  la  maxime  était  qu'un  malade  méritait  autant 
d'attention  qu'un  autre,  et  qui  savait  par  expérience  qu'on  rece- 
vait d'aussi  bons  honoraires,  sinon  meilleurs^,  de  la  veuve  d'un 
riche  négociant  que  d'une  femme  de  qualité.  Il  s'assit  donc  tran- 
quillement à  côté  de  mistress  Blower,  et  lui  demanda,  avec  l'air 
do  plus  grand  intérêt ,  des  nouvelles  de  sa  santé.  —  Il  espérait, 
ajouta-t-il,  qu'elle  n'avait  pas  oublié  de  prendre  une  cuillerée 
d'eau-de-vie  brûlée  pour  corriger  les  crudités  de  l'estomac. 

—  En  vérité,  docteur,  répondit  la  bonne  femme,  j'ai  laissé 
brûler  l'eau-de-vie  si  long-temps  que  je  regrettais  de  voir  cette 
bonne  chose  se  consumer  de  cette  manière;  et,  quand  je  l'ai  eu 
éteinte ,  de  peut  qu'il  n'en  restât  plus ,  j'en  ai  pris  de  quoi  remplir 
un  dé  (quoique  je  ne  sois  guère  accoutumée  à  cette  boisson-là,  doc- 
teur Quackleben),  et  je  crois  que  cela  m'a  fait  du  bien. 

•^Ifen  doutez  pas.  Madame.  Je  ne  suis  pas  partisan  de  Tusage  de 
l'alcod  en  général,  mais  il  y  a  des  cas,  des  cas  particuliers,  mistress 
Blower.  — ^^Mon  vénérable  maître ,  un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  existé  daiis  notre  profesion ,  prenait  tous  les  jours  après  sou 
dîner  un  verre  à  via  de  rhum  au  sucre. 

—  Voilà  un  docteur  comme  on  est  heureux  d'en  trouver.  Je  suis 
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sûre  qa'ii  connaîtrait  quelque  chose  à  ma  maladie.  Croyez-yoïis 

qu'il  Tive  encore ,  Monsieur? 

—  Il  y  a  bien  des  année»  qu'il  est  mort,  Madame  >  et  il  y  a  bien 
peu  de  ses  élèves  qui  soient  en  état  de  remplir  sa  place.  Si  je  puis 
être  regardé  comme  une  exception ,  c'est  uniquement  parce  que 
j'étais  son  disciple  favori. —  Béni  soit  son  antique  manteau  lorsqu'il 
couvrait  plus  de  science  médicale  que  toutes  les  robes  d'une  unî- 
yersité  moderne. 

—  Il  y  a  un  docteur  dont  on  parle  beaucoup  à  Edimbourg;  — le 
docteur  Mac-Grégor  S  J^  crois.  —  De  près  et  de  loin ,  chacun 
court  chez  lui  pour  le  consulter. 

—  Je  sais  qui  vous  voulez  dire,  Madame.  — -  Un  homme  instruit^ 
on  ne  peut  le  nier ,  un  homme  fort  instruit.  —  Mais  il  est  cer- 
tains cas ,  le  vôtre  par  exemple,  celui  de  bien  des  gens  qui  viennent 
prendre  ces  eaux,  que  je  doute  qu'il  entende  parfaitement.  —  Il 
est  prompt  et  expéditif.  Or  moi ,  mistress  Blewer,  je  laisse  la  ma- 
ladie aller  son  train,  j'épie  sa  marche,  et  j'attends  le  moment 
du  reflux. 

—  Ohl  c'est  bien,  docteur ,  très  bien.  John  Blower  attendait 
aussi  le  reflux;  pauvre  homme  ! 

—  Ensuite  ^  mistress  Blower,  c'est  un  médecin  qui  affame  se6 
malades.  Il  attaque  une  maladie  comme  une  armée  qui  veut  prendre 
une  ville  par  famine*  sans  faire  attention  que  les  habitans  paisibles 
en  souffrent  autant  que  la  garnison  ennemie.  Heml  heml 

Après  avoir  toussé  avec  emphase  et  d'un  air  important,  il 
continua  : 

—  Je  ne  suis  ni  ami  des  excès  ni  des  stimulans  trop  violens,  mis* 
tress Blower;  mais  il  faut  soutenir  la  nature.  Une  nourriture  for- 
tifiante, dès  cordiaux  judicieusement  administrés,  c'est-à-dire 
d'après  l'avis  d'un  médecin,  voilà  ma  méthode,  mistress  Blower; 
je  TOUS  le  dis  comme  à  une  amie.  D'autres  peuvent  faire  mourir 
de  fsiim leurs  malades,  si  bon  leur  semble. 

—  Ce  régime<de  famine  ne  me  conviendrait  pas  f  s'éeria  la  Twve 
alarmée  ;  il  ne  me  conviendrait  pas  du  tout^  dociteur  Kahewben* 
C'est  tout  au  plus  si  je  puis  passer  la  journée  sans  soutenir  la  nature 
autrement  qu'aux  heures  ordinaires  des  repas;  et  je  n'ai  persQnne 

^i.  If  est  (>rot>ab1e  que  Ton  J^tigne  ici  îe  feti  docleur  Gregofj,  de  m^me  que  Tune dtt  ha- 
bitude! personnelles  dtt  célèbre  docienr  Cotten^eèl  nettiMinëe  pfeu  haut.  Ltt  «lédMib  Gis* 
gofy  est  cite  pour  fOUBettre  set  maladee  à  nii  r^ime  fort  ttfrére. 
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pour  me  soigner,  doeleiir^  depuis  qae  Jtthit  Blower  m'a  été  «devé» 

Je  Yons  remercie ,  dit-elle  au  domealique  qui  préseAlait  le  thé  ;  biem 

oKUgée,  mon  petil  aaiî»  ajouta-è-elle  au  page  qui  offrait  les  gâteaux* 

Ne  trouyezrvous  pas,  docteur»  dit«Ue  d'un  ton  conlidenlîel  et  eu 

baissant  la  voix  >  que  le  thé  de  miiady  est  bieu  faiUe?  c'est  de  l'eaa 

easoredée ,  je  crois.;  et  il  me  semble  que  mistress  Jones ,  comme 

eurappeUe,  a  fait  les  tranches  de  gâteau  bien  minces. 

.  ^  Telle  est  la  mode  »  mistress  Blower»  mais  le  thé  de  miiady  est 

excellent.  C^est  Totre  goût  qui  est  un  peu  émoussé ,  et  rien  n'est 

moins  étiMsiant  ;  c'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  on  comnence  à 

prendre  les  eaux ,  et  cela  vous  empêche  d'en  sentir  le  parftim.  E 

fant  soutenir  le  système  général ,  fortifier  les  voies  digestives. 

Permettez  y  ma  chère  mistress  Blower,  vous  êtes  une  étrangère,  et 

nous  devons  avoir  sein  de  vous.  J'ai  ici  ui  élixir  qui  vous  fera  le 

plus  grand  bien  en  un  instant. 

A  ces  me^s  le  docteur  tira  de  sa  poehe  une  boite  à  compartimens, 
mmplie  de  différentes.fioles.  -^  Jamais  on  ne  me  prendra  sans  mes 
oatils,  dit-il;  voici  la  véritable  pharmacopée,  la  seule  qui  soit 
utile;  tout  le  reste  n'est  que  du  charlatanisiue  enté  sur  de  grande 
mots.  Grâce  à  cette  boite,  et.à  quinze  jours  ou  un  mois  tout  compris 
aux  eaux  de  Saint-Honan ,  personne  ne  mourra-avant  que  son  heure 
mt  arrivée. 

Tout  ea  pariant  ainsi  aviec  un  ton  de  jactance ,  le  docteur  prit 
une  fiole  remplie  d'une  liqueur  jànne ,  et  en^  versa  trois  cuillerées 
à  caCé  dans  la  tasse  de  mistress  Blower,  qui ,  après  l'avoir  vidée, 
dédara  que  son  thé  en  était  beaneoitp  meilleur,  et  qu'elle  en  sentait 
déjà  la  v^Ptu  coufortative. 

•^  Gehi-neserait*il  pas  bon  pour  ma  goutte,  docteur  ?  dit  M .  Wiu^ 
terUottom ,  qui  s'était  avancé  vers  eux  tenant  sa  tasse  à  la  main^ 

—  Je  ne  vous  le  cansaitte  pas,  aoosueur  Winterblossom^  ré«^ 
pendit  le  docteur  en  feimant  sa  pharmacopée  d'un  air  très  froid» 
Votne  cas  est  asdémateBX'4  vous  le  traiter  à  votre  manière  :  vous 
êtes  vous-même  votte  médecin,  et  |e  ne  vms  jamais  sur  les  brisées 
de  mes  confeères^ 

'—Eh  bieni  docteur >j'attmdrm  que  sirBingo  arrive,  il  a  toujours 
usrliii  son  flaeon  de  chasse,  et  je  crois  que  la  médecine  qui  s*y^ 
tSDuve  vaut  bien  celte  qui  estdans  votre  ftole. 

-1-  Vous  l'attendiez  quelques  temps,  car  sir  Bingo  a  des  batbi» 
Indes  sédentaires;  et  quand  j'ai  quitté  la  taUe  il  demandait  qu^ 
apportât  du  vin. 

6. 
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-r-  Sir  Bingo  est  un  singnlier  nom  pcfar  an  homme  de  qualité, 
dît  la  veuve.  Ne  le  pensez-vous  pas,  docteur  CackUben?  John 
Blower,  quand  ii  était  un  peu  dans  les  vignes,  comme  il  le  disait , 
le  pauvre  honrnie  !  avait  coutume  de  chanter  une  chanson  sur  un 
chien  nommé  Bingo,  qui  appartenait  à  un  fermier, 

Notre  Bingo  n'est  encore  qu'un  pçtit  roquet,  dit  M.  Winter- 

blossom ,  ou ,  s'il  est  déjà  un  chien ,  c'est  un  chien  malade.  — Et 
il  applaudit  lui-même  à  ce  trait  d'esprit  par  un  de  ses  sourires  in- 
imitables- 

— »  Ou  ptalôt  un  chien  enragé,  dit  M,  Chatterly,  qui  sourit  aussi 

gracieusement  d'avoir  trouvé  une  meilleure  pointe  que  celle  de  son 

président. 

— Voilà  deux  hommes  fort  plaisans ,  docteur,  dit  la  veuve ,  et  je 
ne  doute  pas  que  sir  Bingo  ne  le  soit  aussi;  mais  c'est  dommage 
qu'il  aime  tant  la  bouteille.  —  C'était  aussi  le  défaut  de  mon  pauvre 
John  Blower.  Quand  il  était,  comme  il  le  disait,  sous  le  vent  d'un 
bol  de  punch,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  faire  démarrer.  —  Mais 
voilà  qu'on  dessertie  tlié,  docteur,  et  personne  n'a  seulement  songé 
à  dire  les  grâces  :  qu'en  pensez-vous?  —  Si  ce  M.  ChUteHing  est 
véritablement  ministre,  c'est  lui  qui  doit  en  répondre,  car  il  néglige 
le  service  de  son  maître. 

—  S'il  est  ministre ,  Madame  !  il  a  même  été  nommé  ministre 
plénipotentiaire  ;  mais  il  n^a  pas  voulu  eu  remplir  les  fonctions. 

Ministre  poUnUairei  —  Ah!  docteur  1  C'est  une  plaisanterie 

de  votre  façon.  Cela  ressemble  tant  à  mon  pauvre  John  Mower  I 
Quand  je  voulais  qu'il  fît  recommander  aux  prières  de  la  congré- 
gation t Aimable  Peggy  et  sa  cargaison  (  car  on  avait  donné  mon 
nom  à  ce  bâtiment),  il  me  répondait: — Ceux  qui  courent  le 
risque  peuvent  prier,  eux-mêmes,  Péggy  Brice,  car  je  l'ai  fait  assu- 
rer.—  C'était  un  homme  jovial,  docteur  KUkben^  et  quoiqu'il 
parlât  un  peu  l^rement,  il  avait  un  fonds  de  vertu  autant  qu'au- 
cun propriétaire  de  navire  qui  ait  jamais  levé  l'ancre  dans  la  rade 
de  Leith.  —  J'ai  été.  comme  une  eréature  abandonnée  depuis  qu'il 
est  mort.  —  Quels  jours  et  quelles  nuits  j'ai  eus  à  passer  !  —  Et  le 
poids  sur  mon  esprit,  docteur,  le  poids  sur  mon  esprit!  —  Et 
cependant  je  puis  dire  que  je  ne  me  suis  pas  encore  trouvée  aussi 
bien  qu'en  ce  moment  j  depuis  que  je  suis  arrivée  aux  Isaux.  -^  Si 
je  savais  ce  que  je  vous  dois  pour  votre  éliksUr,  docteur;  car  il  m'a 
fait  beaucoup  de  bien,  indépendamment  de  ce  que  je  vctos  ai  ouvert 
mon  cœur. 
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—  Fi  donc  1  Madame,  fi  donc  !  dit  le  docteur  en  voyant  la  veuve 
prendre  dans  sa  poche  un  sac  en  peau  de  veau  marin  semblable  à 
ceux  dont  se  servent  les  matelots  pour  y  mettre  leur  tabac,  mais 
qui  paraissait  assez  bien  rempli  de  billets  de  banque.  —  Je  ne  suis 
pas  apothicaire.  —  J'ai  reçu  mon  diplôme  à  l'université  de  Leyde. 
—  Médecia  en  tonte  règle,  Madame.  •—  Tout  mon  élixir  est  à 
votre  service;  et,  si  vous  vous  trouvez  avoir  besoin  de  conseils, 
personne  ne  sera  plus  heureux  de  vous  en  donner  que  votre  humble 
serviteur. 

—  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  docteur  Kickalpen,  et  je  vous  suis 
fort  obligée,  dit  la  veuve  en  remettant  le  petit  sac  de  peau  dans  sa 
poche,  après  l'avoir  fait  remarquer  au  docteur.  —  C'est  ce  que  le 
pauvreJoluiBlower  appelait  son  spleuchan^y  ajouta-t^Ue ;  et  je  le 
porte  pour  l'amour  de  lui.  —  C'était  un  bien  brave  homme,  et  il 
m'a  laissée  dans  un  état  dont  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  du  côté  des 
biens  du  monde;  mais  le  veuvage  est  une  terrible  chose  pour  une 
femme,  docteur  KiUlepin, 

Ici  le  docteur  approcha  davantage  sa  chaise  de  celle  de  la  veuve, 
et  continua  la  conversation  avec  elle  sur  un  ton  plus  bas,  les  con- 
solations qu'il  avait  à  lui  donner  étant  sans  doute  d'un  genre  trop 
délicat  pour  en  faire  confidence  à  toute  la  compagnie. 

Un  des  principaux  agrémens  qu'on  trouve  aux  eaux,  c'est  que 
les  afËdres  de  chacun  semblent  y  être  mises  sous  la  surveillance 
spéciale  de  toute  la  société;  de  sorte  que  les  conversations  amou- 
reuses, les  petites  intrigues,  les  actes  de  coquetterie  innocente  qui 
y  ont  naturellement  lieu,  sont  un  objet  d'amusement,  non-seule- 
ment pour  les  parties  intéressées,  mais  aussi  pour  les  spectateurs, 
c'est-à-dire,  en  général,  pour  toute  la  compagnie,  dont  lesditcs 
parties  sont  membres  elles-mêmes.  Lady  Pénélope,  divinité  de 
cette  sphère,  avait  les  yeux  ouverts  sur  son  cercle,  et  elle  ne  fut 
pas  long-temps  sans  remarquer  que  le  docteur  semblait  avoir  avec 
sa  voisine  une  conversation  intéressante ,  et  qu'il  avait  même  été 
jusqu'à  prendre  la  main' potelée  de  la  veuve  d'une  manière  qui  sen- 
tait le  galant  autant  que  le  médecin  consultant. 

—  Pour  l'amour  du  ciell  s'écria-t-elle,  qui  peut  être  cette  fenune 
de  bonne  mine,  que  notre  excellent  et  savant  docteur  regarde  avec 
un  intérêt  si  particulier  ? 

—  Une  belle  peau,  de  l'embonpoint,  la  quarantaine,  voilà  tout 

I.  SpUmduin ,  tac  «n  foomire  pour  comenfcr  le  tabac ,  not  écoiialt» 
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ce  que  j^^i  sa»,  dit  M.  WMiterMossom.-^Bans  le  commerce 
sansdoate* 

—  Une  caraque,  monsieur  le  préaiéént,  dit  le  ministre,  riche* 
nent  chargée  de  denrées  coloniales.  —  Son  nom,  l'Ahnable  Peggjr. 
—  Point  de  maître  à  bord.  —  Feu  John  Blower,  de  Nordi-Leith, 
-ayant  fai  t  voile  pour  le  Siy x ,  a  laissé  le  bâtiment  sans  équipage. 

—  Le  docteur,  dit  lady  Pénélope  en  tournant  son  lorgnon  de  leur 
côté,  semble  disposé  à  jouer  le  rôle  de  pilote. 

— »Et  à  changer  le  nom  du  navire,  dit  IVl.  Chatterly. 

—  C'est  le  moins  qu^il  puisse  faire  par  reconnaissance,  dit  Win- 
terblossom ,  car  elle  a  changé  six  fois  le  nom  du  docteur  pendant 
les  cinq  minutes  que  j'ai  été  à  portée  de  les  entendre. 

—  Qu'en  pensez- vous,  ma  chère  lady  Binks?  demanda  lady 
Pénék>pe. 

—  Madame?  dit  lady  Binks  en  sortant  d'une  rêverie,  et  répcm- 
dant'comme  si  elle  n'avait  pas  entendu  ou  compris  la  question. 

— Je  vous  demande  ce  que  vous  pensez  de  ce  f^i  se  passe  là-bas. 

Lady  Binks  loarna  son  lorgnon  du  côté  que  lui  indiquait  le  geste 
de  lady  Pénélope ,  jeta  sur  le  docteur  et  sur  la  veuve  un  regard 
^ronté ,  cHymme  c^est  la  mode>  et ,  laissant  retomber  i^ôn  bras  len- 
tement,  dit  avec  un  air  d'indifférence  :  ^  En  vérité ,  je  ne  vois 
lien  qui  mérite  qu'on  y  pense. 

—  C'est  pourtant  une  belle  chose  que  le  mariage ,  reprit  lady 
^Pénélope;  mais  il  y  a  des  personnes  dont  toutes  les  pensées  sotit 

tdlement  occupées  de  leur  parfait  bonheur,  qu'elles  n'ont  ni  le 
"temps  ni  l'envie  de  rire  connue  les  autres.  Miss  Rachel  Bonnyrigg 
aurait  ri  à  se  foire  sortir  les  yeux  de  la  tête  si  elle  avait  vu  ce  qtd 
paraît  si  indifférent  à  lady  Binks.  Il  faut  que  le  mariage  produise 
tm  bien  grand  bonheur,  puisqu*it  se  suffit  à  lui-même. 

—  Heureux  celui  qui  pourrait  convaiticre  sérieusement  Votre 
Seigneurie  de  cette  vérité!  dît  M.  Winterblossom. 

—  <Jui  sait?  la  fantaisie  peut  m'en  venir.  Mais  noti ,  non ,  ûoti, 
jete  dis  trois  fois,  monsieur  Winterblossom. 

—  Dites-le  encore  seize ,  et  que  la  dix-neuvtfeme  serve  d*aflîr- 
luanon. 

—  Je  dirais  iniHe  fois  non ,  que  je  défierais  toute  la  chimie  dà 
monde  d'en  extraire  un  oui.  Bénie  soit  la  mémoiredela*  reine  Bess'^l 
^Etlie  notits  a  donné  l'exemple  de 'ne  pas  nous  dessaisir  de  Tau torité 
quandnous  la  possédons.  Mais  quel  bruit  entends-je? 

I.  Elisabeth.  • 
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—  Ce  n'est  rien  qne  la  querelle  qui  a  lien  tous  les  jours  après  le 
dîner ^  dit  le  ministre.  J'entends  la  voix  du  capitaine,  d'ailleurs 
si  silencieux  >  qui  comnoande  la  paix  an  nom  du  diable  et  des 
dames. 

—  En  vérité ,  ma  chère  lady  Binks ,  dit  lady  Pénélope ,  il  est  fort 
mal  à  TOtre  seigneur  et  maître,  il  est  fort  mal  à  Mowbray,  qui 
devrait  avoir  plus  de  raison ,  et  à  tout  le  reste  de  cette  bande  de 
boyeurs,  d'agacer  nos  nerfs  tous  les  soirs  en  se  querellant  et  eu  se 
présentant  des  pistolets  les  uns  aux  autres ,  comme  des  chasseurs 
qne  la  pluie  force  à  garder  la  maison  le  12  août.  Je  suis  lasse  de 
l'Homme  de  Paix.  A  peine  a-t-il  cicatrisé  une  plaie  qu'il  s'en  forme 
une  nouvelle  à  côté.  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  prononcer  que 
les  deux  premiers  individus  qui  auront  une  querelle  seront  tenus 
de  la  vider  sérieusement^  les  armes  à  la  main?  Nous  assisterions 
au  combat ,  et  nous  porterions  les  couleurs  de  Tun  ou  de  l'autre 
des  deux  champions.  S'il  en  résultait  un  enterrement,  nous  le  sui- 
vrions en  corps.  Le  deuil  va  si  bien!  N'est-il  pas  vr^i,  ma  chère 
lady  Binks  ?  Voyez  la  veuve  Blower  avec  sa  robe  noire.  Ne  lui 
portez- vous  pas  envie ,  ma  chère  ? 

Lady  Binks  semblait  sur  le  point  de  lui  répondre  avec  aigreur , 
maïs  elle  se  retint  peut-être  parce  qu'elle  se  souvint  qu'elle  com- 
mettrait une  imprudence  si  elle  en  venait  à  une  rupture  ouverte 
avec  Jady  Pénélope.  Au  même  instant  la  porte  s'ouvrit,  et  une  jeune 
dame  dont  le  costume  annonçait  qu'elle  venait  d'arriver  à  cheval, 
et  qui  portait  un  voile  noir  attaché  à  son  chapeau ,  entra  dans  l'ap- 
partement. 

—  Anges  et  ministres  de  grâces  !  s'écria  lady  Pénélope  avec  un 
tressaillement  vraiment  tras:ique ,  c'est  vous ,  ma  chère  Clara  1 
Pourquoi  venez- vous  si  tard  ?  Pourquoi  un  pareil  costume  ?  Voulez- 
vous  passer  dans  mon  cabinet  de  toilette?  Jones  vous  aidera  à 
mettre  une  de  mes  robes.  Vous  savez  que  nous  sommes  de  la  même 
taille  :  je  vous  en  prie.  Je  serai  fière  de  vous  voir  porter  une  fois 
quelque  chose  qui  m'appartienne. 

Elle  lui  parlait  ainsi  d'un  ton  qui  annonçait  toute  l'affection 
qu'une  femme  peut  éprouver  pour  une  autre ,  et  elle  y  joignit  une 
de  ces  tendres  caresses  que  les  dames.  Dieu  les  bénisse!  se  pro- 
diguent quelquefois  l'une  à  l'autre  sans  nécessité,  au  risque  d'ex- 
citer le  mécontentement  et  l'envie  des  hommes  qui  en  sont  té- 
moins. 

—  MaisTOUsêtes  agitée,  ma  chère  Clara,  continua  lady  Péné- 
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lope  ;  vous  avez  on  mouvement  de  fièvre ,  j'en  suis  sûre.  —  Croyez- 
moi»  mettez-vous  au  lit. 

—  Vous  vous  trompez  >  milady,  répondit  miss  Mowbray,  qui 
semblait  recevoir  les  caresses  et  les  civilités  de  lady  Pénélope 
comme  une  affaire  de  forme  et  de  cérémonial;  je  suis  venue  an 
grand  trot ,  et  je  suis  un  peu  échauffée:  voilà  tout  le  mystère.  — 
Donnez-moi  une  tasse  de  thé,  mistress  Jones ,  et  il  n'en  sera  plus 
question.  • 

—  Faites  de  nouveau  thé  à  l'instant ,  Jones ,  s'écria  lady  Péné- 
lope; et,  prenant  par  la  main  sa  jeune  amie  qui  se  laissait  con- 
duire passivement ,  elle  l'entraîha  dans  la  partie  de  l'appartement 
où  elle  tenait  sa  petite  cour,  chacun  saluant  miss  Mowbray  en 
passant,  tandis  que  celle-ci  semblait  ne  rendre  cette  politesse  que 
parce  que  l'usage  lui  en  faisait  un  devoir. 

Lady  Binks  ne  se  leva  pas  pour  la  saluer.  Se  redressant  sur  sa 
chaise,  elle  se  borna  à  lui  faire  une  inclination  de  tête  un  peu  raide 
quand  elle  passa  devant  elle.  Miss  Mowbray  la  salua  de  la  même 
manière ,  et  pas  un  mot  ne  fut  prononcé  entre  elles. 

—  Qui  est  donc  cette  jeune  dame  ?  demanda  la  veuve  Blower. 
Souvenez-vous  «  docteur ,  que  vous  m'avez  promis  de  me  faire  con- 
naître tout  le  grand  monde.  Qui  est  donc  cette  jeune  dame  pour 
qui  lady  Pénélope  fait  un  si  grand  remue-ménage  ?  Pourquoi  vient- 
elle  en  robe  de  drap  et  en  chapeau  de  castor^  quand  nous  sommes 
toutes  en  satin?  —  Et  en  même  temps  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur 
.  sa  robe. 

—  Il  est  fort  aisé  de  vous  dire  qui  elle  est ,  ma  chère  mistress 
-filower .  Elle  se  nomme  miss  Mowbray ,  et  elle  est  sœur  du  seigneur 
de  l'endroit,  de  celui  que  vous  avez  vu  en  habit  vert  avec  une 
flèche  brodée  en  or  sur  le  collet.  Mais  vous  dire  pourquoi  elle  est 
venue  en  habit  de  drap,  vous  rendre  compte  du  motif  d'aucune  de 
ses  actions,  c'est  ce  qui.est  au-dessus  de  la  science  d'un  docteur. 
La  vérité  est  que  j'ai  toujours  pensé  qu'elle  a  une  touche...  une 
petite  touche  de...  vous  nommerez  cela  comme  vous  voudrez,  af- 
fection nerveuse ,  hypocondrie. 

—  Que  Dieu  ait  pitié  d'elle,  la  pauvre  fille  !  —  Il  est  bien  sûr 
qu'elle  en  a  l'air.  —  Comment  se  fait-il  qu'on  la  laisse  aller  seule, 
docteur?  Ccst  une  honte  ;  elle  pourrait  faire  mal  aux  autres  ou  se 
nuire  à  elle  même.  —  Voyez  donc  I  la  voilà  qui  prend  un  couteau  ! 
—  Ah  I  ce  n'est  que  pour  couper  une  tranche  de  gâteau.  —  Que 
ne  se  laisse-t-elle  servir  par  ce  singe  poudré  d'enfant  ?  —  Elle 
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montre  pourtant  du  bon  sens  en  cela,  docteur ,  car  elle  peut  la 
cooper  aussi  mince  ou  aussi  épaisse  qu'il  lui  plaît.  —  Eh  bien  »  au 
bout  du  compte,  die  n'en  a  pris  qu'un  morceau  qu'on  pourrait 
mettre  entre  les  barreaux  de  la  cage  d'un  serin.  — Je  voudrais  bien 
qu'elle  levât  ce  grand  voile,  et  qu'elle  ôtât  cette  redingote»  — 
Il  faudrait  réellement  lui  montrer  les  réglemens ,  docteur  JQf- 
chelsAin. 

— Elle  s'inquiète  fort  peu  des  réglemens  que  nous  pouvons 
ùire,  mistreâs  Blower;  la  faiblesse  de  son  frère  et  la  fantaisie  de 
lady  Pénélope  font  qu'on  lui  passe  tout,  et  qu'elle  se  permet  tout. 
—  On  devrait  consulter  sur  la  situation  où  elle  se  trouve. 

— Oui,  vraiment,  docteur,  il  est  temps  d'y  prendre  garde, 
quand  de  jeunes  créatures  comme  cela  viennent  se  faufiler  parmi 
de  belles  dames,  vêtues  comme  si  elles  venaient  de  trotter  sur  les 
sables  de  Leith.  — Mais  voyez  comme  lady  Pénélope  fait  son  em- 
barras aatour  d'elle!  On  dirait  que  ce  sont  des  oiseaux  de  la 
même  couvée. 

— Du  moins  ils  peuvent  avoir  volé  des  mêmes  ailes ,  à  ce  que 

je  puis  savoir.  Mais,  dans  le  cas  de  lady  Pénélope,  on  a  pris  de 

bonne  heure  de  bons  avis.  Mon  ami,  le  feu  comte  de  Penfeather, 

était  un  bomme  de  bon  sens.  —  Rien  ne  se  faisait  dans  sa  famille 

que  par  ordonnance  de  médecin.  —  De  sorte  que,  grâce  aux  eaux 

et  grâce  aussi  à  mes  soins ,  lady  Pénélope  est  seulement  un  peu 

fantasque ,  capricieuse ,  voilà  tout,  et  sa  qualité  le  lui  permet. — 

Avec  un  autre  traitement,  V humeur peccanie  aurait  pu  se  montrer 

à  découvert. 

—  Oui,  vous  l'avez  traitée  en  amie.  —  Mais  cette  jeune  fille, 
cette  Clara  Mowbray,  pauvre  créature]  comment  peut-on  l'aban- 
donner à  elle-même? 

—  La  mère  était  morte. — Son  père  ne  songeait  qu'à  la  chasse. 
— Son  frère  faisait  son  éducation  en  Angleterre,  et  quand  il  aurait 
été  ici,  il  ne  se  serait  guère  inquiété  que  de  lui  seul.  Toute  l'éduca- 
tion qu'elle  a  reçue ,  elle  ne  la  doit  donc  qu'à  elle-même.  —  Elle  a 
fait  son  cours  de  lecture  dans  une  bibliothèque  remplie  de  vieux 
romans.  —  Elle  n'a  dû  qu'au  hasard  les  amis  qu'elle  a  eus,  la  so- 
ciété qu'elle  a  vue.  —  Pas  un  médecin ,  pas  même  un  chirurgien  à 
dix  milles  de  distance  de  chez  elle.  —  Vous  ne  pouvez  donc  être 
surprise  que  le  cerveau  de  cette  malheureuse  fille  se  soit  dérangé. 

— Pauvre  créature  !  -—  Ni  médecin  ni  chirurgien  !  —  Mais ,  doc« 
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teiiTy  ajouta  la  veuve,  peut-être  jouit-elle  d'une  bonne  santé,  et 
alors... 

— Ha!  haï  ha!  Alors,  Madame,  elle  aurait  encore  plus  besoin 
de  médecin  que  si  elle  était  d'une  constitution  délicate.  Un  mé- 
decin habile ,  mistress  Blower,  sait  comment  s'y  prendre  pour 
dompter  cette  santé  robuste,  qui  est  une  situation  du  corps  hu- 
main très  alarmante  quand  on  la  considère  secundàm  arUm,  La 
plupart  des  morts  subites  arrivent  tandis  qu'on  jouit  d'une  santé 
florissante. — Ah!  cet  état  de  parfaite  santé  est  ce  que  le  médecin 
craint  le  plus  pour  celui  qui  lui  donne  sa  confiance. 

^Sans  doute,  docteur,  sans  doute. — Je  sens  tout  l'avantage 
d'avoir  près  de  soi  un,  habile  homme* 

Dans  son  zèle  à  convaincre  mistress  Blower  du  danger  qu'elle 
courait  en  se  supposant  en  état  de  vivre  et  de  respirer  sans  la  per- 
mission d'un  médecin^  le  docteur  laissa  tomber  sa  voix  au  diapason 
d'une  prière  si  douce  et  si  basse ,  que  notre  rapporteur  ne  put  en 
saisir  les  paroles.  Il  arriva  au  disciple  de  Galiien  ce  qui  arrive 
quelquefois  à  de  grands  orateurs  :  il  était  impossible  de  les  en- 
tendre dans  la  galerie  ^ 

Pendant  ce  temps  lady  Pénélope  accablait  de  prévenances  Clara 
Mowbrôy.  Jusqu'à  quel  point  Sa  Seigneurie,  au  fond  du  cœur, 
aimait-elle  cette  jeune  personne ,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
constater. — Probablement  elle  l'aimait  comme  un  enfant  aime 
un  joujou.  —  Mais  Clara  n'était  pas  un  joujou  qu'on  pût  se  pro: 
curer  à  volonté,  car  elle  était,  dans  son  genre,  aussi  fantasque 
que  lady  Pénélope  l'était  dans  le  sien.  La  seule  différence,  c'est 
que  lés  bizarreries  de  la  pauvre  Clara  étaient  réelles,  et  que  la 
plupart  de  celles  de  Sa  Seigneurie  étaient  affectées.  Sans  adopter 
le  jugement  un  peu  sévère  du  docteur,  nous  devons  convenir  qu'il 
existait  certainement  des  inégalités  dans  l'esprit  de  Clara.,  Aux 
accès  de  légèreté  qu'on  remarquait  en  elle  de  temps  en  temps, 
succédaient  de  très  longs  intervalles  de  tristesse.  Cette  légèreté 
paraissait  méme^  aux  yeux  du  monde,  plus  grande  qu'elle  ne 
Pétait  en  effet;  car  n'ayant  jamais  vu  ce  qu'on  peut  appeler  la 
bonne  société,  elle  ne  connaissait  pas  la  retenue  qu'elle  inspire,  et 
elle  avait  un  profond  mépris  pour  celle  qu'elle  voyait.  Elle  n'avait 
jamais  eu  personne  pour  lui  apprendre  (leçon  importante!)  qu'il 

I.  Lii4ft]erie  où  sont  admit  lea  «trtiigtn.  PhraM  qu'on. rtlmaive  Unu  la*  î«itid«Dt  !• 
compte  que  rendent  les  journaux  anglait  dei  dëbau  da  parlement  d'Angleterre. 
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y  a  eertaines  formes  à  obserrcr,  certaiiis  égards  à  aToir,  moins  en- 
core par  rapport  à  ce  qui  est  dû  aux  autres,  qu'à  cause  de  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Son  costume,  ses  manières,  ses 
idées  lui  appartenaient  donc  presque  exclusivement;  et,  quoique 
tout  cela  lui  allât  à  ravir,  comme  les  guirlandes  et  les  ohants^le  la 
pauvre  Ophelia  S  l'observateur,  même  en  s'en  amvsaiit,  ne  pou- 
vait se  défendre  d'.an  mouvement  de  compassion ,  d'un  sentiment 
de  mélancolie* 

— Et  pourquoi  n'êtes- vous  pas  venue  dîner?  lui  demanda  ladjr 
Pénélope.  Nous  vous  attendions  ;  votre  trône  était  préparé. 

— Je  serais  à  peine  venue  pour  le  thé  de  mon  propre  mouve- 
ment, répondit  Clara  ;  mais  mon  frère  m'a  dit  que  vous  vous  pro- 
posez de  venir  à  Sbaw-Castle,  et  il  a  pensé .i]ue  pour  vous  confirmer 
dans  ce  projet  flatteur,  il  était  à  propos  et  même  nécessaire  que  je 
vinsse  vous  dire  :  — Je  vous  en  prie ,  Milady,  venez  nous  voir.  En 
conséquence  me  voici,  et  je  vous  dis:  — Je  vous  en  prie,  Milady, 
venez  nous  voir. 

— Une  invitation  si  agréable  ne  s'adressa t^-elle  qu'à  moi  seule, 
ma  chère  Clara  ?  Lady  Binks  sera  jalouse. 

— Amenez  lady  Binks,  si  elle  veut  bien  nous  hanorer  de  sa 

présence.  Ici  les  deux  dames  se  firent  une  demi-révérence ,  nuûs 

avec  une  raideur  complète. —  Amenez  M.  Springblossom  ou  Wia- 

terJblossom;  amenez  tous  vos  lions  et  toutes  vos  lionnes;  nous 

avons  place  pour  toute  la  bande.  —  Mon  frère  amènera  sans 

doute  son  régiment  d'ours,  et  l'accompagnement  ordinaire  des 

singes  de  toutes  les  caravanes  complétera  la  ménagerie.  Mais 

ecNnment  serez- vous  reçus  aux  Siiaws  ?  Dieu  merci,  c'est  l'affaire 

de  John,  ce  n'est  pas  la  mienne. 

— Nous  n'attendons  pas  un  dîner  de  cérémonie >  mon  amour; 
il  ne  s'agit  que  d'un  déjeunera  laJaurchéUêM — Je  sais  que  vous 
péririez  ^d'ennui  s'il  vous  fttlMt  faire  «les  ^honneurs  'dHin  repas 
d'é«îquet«e. 

— Point  du  tout,  je  vivrais  assez  pour  faire  'mon  testament, 
^  léguer  «Ml testes  réomonsnMibrettses  »bu  diable  qui  les  a  in- 
ventées. 

— Miss  Jfowbray^  dit  ilady  Binks ,  ^qui ,  soit^dans  le  rôle  de  co- 
quette >fpi^elie?avait  joué  aiitrefiHB,.acftt!danS' celui  de  prude  qui 
était  son  emploi  actuel ,  avait  reçu  plus  d'un  sarcasme  de  da  part 

s. 

■•La  maitretM  d'Hamlet  (jShaktpeart)» 
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de  cette  jeune  personne»  dont  la  langue  ne  connaissait  aucun  frein; 
miss  Mowbray  se  déclare  pour 

Le  fin  poulet  |  le  fleéon  de  cbampegne. 

—  Le  pouliet^  oui,  répondit  Clara;  mais  le  Champagne,  non. 
•J'ai  connu  des  dames  à  qui  il  en  a  coûté  cher  pour  avoir  eu  du 
Champagne  sur  leur  table.  Mais,  à  propos,  lady  Pénélope,  votre 
ménagerie  n'est  pas  tenue  en  aussi  bon  ordre  que  celle  de  Pidcock 
«t  de  Polito.  En  passant  près  des  loges  d'en  bas ,  j'ai  entendu  gron- 
der, beugler,  rugir. 

—  C'est  l'instant  où  on  leur  distribue  leur  pâture ,  ma  chère ,  et 
il  est  certains  animaux  qui  deyiennent  intraitables  en  ce  moment. 
—  Vous  Toyez  que  tous  nos  animaux  d'un  ordre  supérieur  sont  lâ- 
chés et  dociles. 

—  Oui ,  en  présence  de  leur  gardien.  —  Il  faut  pourtant ,  malgré 
ces  beuglemens  et  ces  rugissemens ,  que  je  traverse  une  seconde 
fois  le  vestibule.  Je  voudrais  avoir  quelques  quartiers  de  mouton , 
comme  le  prince  du  conte  des  Fées  qui  allait  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine  des  Lions ,  afin  de  les  leur  jeter  si  je  venais  à  en  rencontrer 
quelques-uns.  —  Mais,  par  seconde  réflexion ,  je  sortirai  par  la 
porte  de  derrière ,  et  par  ce  moyen  je  les  éviterai.  Que  dit  à  ce  su- 
jet le  brave  Bottom  ? 

Si  comme  de»  lion»  ils  »e  liyraient  combat  >t 
Dans  de  semblable»  lieux  il  y  va  de  la  vie. 

— -  Vous  accompagnerai-je ,  ma  chère? 

—  Non,  j'ai  l'ame  trop  courageuse  pour  cela,  —  D'ailleurs  je 
soupçonne  que  la  plupart  des  lions  de  votre  ménagerie  ne  sont  lions 
^e  par  la  peau. 

-*-  Mais  pourquoi  partir  si  tôt ,  Clara  ? 

—  Parce  que  ma  mission  est  finie  :  ne  vous  ai-je  pas  invités , 
TOUS  et  les  vôtres  ?  Lord  Cheslerfield  ne  conviendrait-il  pas  lui- 
même  que  j'ai  rempli  le  devoir  de  la  politesse? 

—  Gomment  pouvez-vous  être  si  bizarre,  mon  amour?  Vous 
^'avez  parlé  à  personne  de  la  compagnie. 

—  Gomment!  ne  leur  ai^je  pas  parlé  à  tous  en  vous  parlant  à 
TOUS  et  à  lady  Binks  ?  Mais  je  suis  bonne  fille ,  et  je  ferai  ce  qui 
m'est  commandé. 

1*  Le  Song9  ^unê  nuit  d'été*  SaàKtriiRB. 
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A  ces  mots  elle  se  tourna  vers  la  compagnie,  et  adressa  tour  à 
tour  la  pai*ole  à  chacan  de  cenx  qni  la  composaient,  avec  nue  af» 
fectation  d'intérêt  et  de  politesse. 

—  Monsieur  Winterblossom ,  j'espère  que  la  goutte  vous  laisse 
quelque  repos.  —  Monsieur  Robert  Rymer  (pour  cette  fois  j'ai 
évité  de  l'appeler  Thomas)  S  je  me  flatte  que  le  public  donne  de 
l'encouragement  aux  mnses.— Monsieur  Keelavine,  votre  pinceau 
est  sûrement  occupé  comme  il  le  mérite.  —  Monsieur  Chatterly». 
je  ne  doute  pas  que  votre  troupeau  ne  profite  de  vos  instructions* 
—  Docteur  Quackleben ,  je  suis  sûre  que  vos  malades  sont  eu  bon 
train  de  guérison.  —  Eh  bien ,  voilà  tout  ce  que  je  connais  dans, 
l^honorabie  compagnie.  Quant  au  reste ,  santé  aux  malades  et  plai- 
sir à  ceux  qui  se  portent  bien. 

—  Mais  il  n'est  pas  possible  que  vous  songiez  déjà  à  vous  en  al* 
1er,  mon  amour,  dit  lady  Pénélope.  Des  courses  si  rapides  vous- 
agiteut  les  nerfs.  Vous  devriez  veiller  à  votre  santé.  —  Âppelle- 
rai-je  Quackleben? 

—  N'appelez  aucun  Quack^  pour  moi ,  ma  chère  lady  Pénélope.. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  faire  entendre  votre  clignement  d'ceii  à 
lady  Binks.  Non ,  je  ne  le  sais  pas.  —  Je  ne  serai  ni  lady  Clémeu* 
tine^,  pour  exciter  la  surprise  et  la  pitié  aux  eaux  de  Saint*Ronan, 
mOphéliaS  et  pourtant  je  vous  dirai  comme  elle  :  —  Bonsoir^ 
mesdames,  bonsoir,  mes  bonnes  dames;  —  et  maintenant  je  dirai, 
non  pas:  — Mon  équipage!  mon  équipage!  mais — mon  cheval I 
mon  cheval^ I 

A  ces  mots,  elle  sortit  du  salon  ^ar  une  porte  latérale,  laissant 
les  dames  se  regardant  les  unes  les  autres,  en  branlant  la  tête 
d'un  air  d'intelligence. 

—  Il  faut  que  quelque  chose  ait  mis  le  désordre  dans  les  idées 
de  la  pauvre  fille,  dit  lady  Pénélope  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue  en  pa* 
reille  humeur. 

—  Pour  dire  ce  que  je  pense ,  ajouta  lady  Binks ,  je  crois ,  oomme 
le  dit  mistress  Highmore  dans  la  comédie,  que  sa  folie  est  une  pauvre 
excuse  pour  son  impertinence. 

—  Fi  donc ,  ma  chère  lady  Binks  !  Epargnez  ma  fafvorite.  Peiv 
sonne  ne  doit  pardonner  plus  que  vous  les  excès  de  la  bizarrerie 
d'on  caractère  aimable.  Pardonnez-moi,  mon  amour,  mais  jedoî» 

I  •  Thomat  the  Rbymer. 

9.  QuacAr  «tgnifie  charlatan.     <—     3.  L'ane  det  hf^roîûei  du  roman  de  Granditaon., 

4.  Ophëlie ,  connue  Clémentiae ,  a  perdu  la  raiton.    -*•     5.  Bichard  iti  de  Sa&ifruu& 
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défendre  une  amie  absente;  }e  suis,  sûre  que  lady  Biaks  est  trop 
franche.;  trop  génâreuse  *   ^ 

Pour  haïr  les  moyens  qui  I*on£  condaite  au  trdne. 

—  Comme  je  ne  trouve  pas  mon  trône  bien  élevé  y  Milady ,  je 
ne  vois  pas  quels  moyens  j'aurais  été  dans  la  nécessité  d'employer 
pour  y  atteindre.  II  me  semble  qu'une  demoiselle  écossaise  d'nne 
ancienne  famille  peut  épouser  un  baronnet  anglais  sans  que  cela 
doive  être  un  motif  d'étonnement  extraordinaire. 

—  Sans  contredit;  mais  on  s'étonne  de  rien  dans  ce  monde , 
comme  vous  le  savez.  V 

—  Si  vous  m'enviez  mon  pauvre  sot  de  mari,  lady  Pénélope ,  je 
vous  en  trouverai  un  meilleur. 

—  Je  ne  doute  pas  de  vos  talens,  ma  chère,  mais  quand  j'en  vou- 
drai un,  je  le  chercherai  moi-même.  —  Voici  le  reste  de  la  compa- 
gnie qui  arrive.  —  Joliffe,  offrez  du  thé  à  ces  messieurs  ;  préparez 
la  salle  pour  la  danse^  et  placez  dés  tables  à  jouer  dans  le  salon 
voisin. 


CHAPITRE  VIIL 


L'APHis<wrfE. 


Les  bovdioBs.oBft  pafti ,  les  tooneaiix  -MBt  ptnh  f 
Oq  s'embrasse  d'abord ,  après  on  se  querella. 

Paioa. 


Si  le  lecteur  a  donné  quelque  attention  aux  mœurs  de  la  raoe 
canine^  il  peut  avmr  remarqué  que  ob^cun  des  deu^:  9exés  qui  la 
oomposeiit secondait  dans  ses  querelles  d'une  manière  difiEérente 
de  l'autre.  Les  femelles  sont  acariâtrea-et  pétulantes.  Le  méeon» 
teniimeiit^pie  produit  en  elles  la  présence  d'une  rivale  s'annoBce 
tcHU  à  eoop  parun  aboiameq^  et  par  un  coup  de  dents,  dont  eUei 
tirent  en  i^ând le  plas  g;rand  întérât  possible.  Mais  ce»  ébnUi-* 
tiens  de  mauvaise  humeur  n'ont  pas  ordinairement  de  suites  sé- 
rieuses; Taffaire  est  presque  aussitôt  finie  que  commencée.  II  n'en 
est  pas  de  skèmedeia  colère  des  mâles;  une  fois.qn!eUe.est  provo- 
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qnée  et  qa'iin  grognement  réciproque  a  proclamé  le  cartel  et  son 
acceptation  y  il  en  résulte  presque  toujours  un  combat  furieux  et 
opiniâtre;  et,  si  les  combattans  sont  des  chiens  de  courage  et  de 
forces  à  peu  près  égales,  ils  s'attaquent ,  se  mordent,  se  déchirent, 
se  roulent  dans  le  ruisseau ,  et  l'on  ne  peut  les  séparer  qu'en  K*s 
tirant  par  le  collier,  de  manière  à  leur  faire  perdre  la  respiration 
et  desserrer  les  dents,  ou  en  les  inondant  d'un  déluge  d'eau 
fraîche. 

Ce  tableau,  quoique  d'un  genre  peu  noble ,  peut  s'appliquer  a  la 
race  humaine.  Tandis  que  les  dames  qui  prenaient  le  thé  à  l'hôtel 
da  Renard  étaient  engagées  dans  les  légères  escarmouches  quenous 
Tenons  de  rapporter,  les  hommes,  restés  dans  la  salle  à  manger, 
forent  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  quereller  plus  sérieusement. 

Nons  avons  expliqué  les  divers  motife  qui  portaient  M.  Mowbray 
à  regarder  d'un  œil  défavorable  l'étranger  qu'une  invitation  géné- 
rale avait  amené  aux  eaux  de  Saint-Ronan ,  et  la  conduite  de  Tyrrel 
ne  contribuait  pas  peu  à  les  entretenir;  car,  quoiqu'elle  fut  mar* 
qnée  au  coin  de  la  plus  parfaite  politesse,  elle  indiquait  un  senti- 
ment d'égalité  qui,  aux  yeux  du  jeune  laird  de  SainuRonan^  était 
le  comble  de  la  présomption. 

Quant  à  sir  Bingo,  il  avait  déjà  commencé  à  concevoir  contre  le 
nouveau  venu  cette  haine  qu'un  esprit  bas  et  étroit  nourrit  toujours 
contre  un  antagoniste  devant  lequel  sa  conscience  lui  dk  qu'il  a 
fait  nae  retraite  peu  honorable.  Il  n'avait  pas  oublié  le  ton ,  le  re- 
gard et  la  manière  dont  Tyrrel  avait  répondu  à  ses  questions  im- 
pertinentes ;  et ,  quoique  dans  le  moment  il  s'en  fût  senti  éer^sé , 
c'était  on  affront  qui  ne  vivait  dans  son.  souvenir  que  pour  y  faire 
naître  le  désir  de  la  vengeance.  Tout  en  buvant  sou-  vin  »  une  sorte 
de  courage,  qualité  dontil  manquaità  jeun  (car il  réprimait aU^rs 
son  caractère  querelleur}»  commença  à  enflanuDer  sa  malignité ,  et 
il  laissa  percer  sa  rancune  en  plusieurs  occasions,  en  donnant  à 
Tyrrel  des  démentis  que  Thonnéteté.  ne  pouvait  permettue  entre 
personnes  qui  se  connaissaient  si  peu ,  ^t  sans  aucune  provocation. 
Tyrrel  s'aperçut  de  sa  mauvaise  humeur,  et  la  méprisa,  le  regar- 
dant comme  un  écolier  qui  ne  méritait  pas  qu'on  répondit  à  $9» 
sottises. 

Du  des  prétextes  que  saisit  le  baronnet  pour  se  livrer  à  sa  gros- 
sièreté, était  certes  des  plus  frivoles.  On  parlait  de  chasse»  sujet  de 
conversation  le  plus  intéressant  pour  de  jeunes  gentilshommes 
campagnards  écossais»  et  Tyrrel  avait  dit  quelques  mois  d'un  1res 
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beau  chien  couchant,  qa^l  n'avait  pas  avec  loi  dans  ce  moment  ^ 
mais  qu'il  attendait  dans  le  cours  de  la  semaine  suivante. 

—  Un  chien  couchant  ?  répéta  sir  Bingo  en  ricanant  ;  vous  voulez 
dire  un  chien  d'arrêt  sans  doute? 

—  Non  y  Monsieur,  répondit  Tyrrel  :  je  connais  parfaitement  la 
différence  qui  existe  entre  un  chien  couchant  Qtun  chien  d'arrêt; 
et  je  sais  que  le  premier  n'est  plus  à  la  mode  parmi  les  chasseurs 
modernes.  Mais  j'aime  mon  chien,  autant  comme  un  compagnon 
que  pour  ses  talens  à  la  chasse  ;  or  un  chien  couchant  a  plus  de 
sagacité,  plus  d'attachement,  il  est  plus  à  sa  place,  étendu  sur  le 
tapis  en  face  du  feu,  qu'un  chien  d'arrêt;  non  pas  que  celui-ci  man- 
que d'intelligence,  mais  il  est,  en  général ,  tellement  maltraité  par 
les  brutaux  chargés  de  le  dresser,  qu'il  perd  toutes  ses  qualités , 
excepté  celle  de  trouver  le  gibier  et  de  le  tenir  en  arrêt. 

—  Et  qui  diable  peut  lui  en  demander  davantage?  dit  le  baronnet. 

—  Bien  des  gens,  sir  Bingo,  répliqua  Tyrrel,  ont  pensé  que  les 
chiens  et  les  hommes  peuvent  avoir  quelque  talent  pour  la  chasse» 
et  ne  pas  savoir  jouer  un  rôle  aimable  dans  la  société. 

— G'est*à«dire  être  pique-assiette  et  lécher  les  plats,  grommela 
le  baronnet  soUo  voce.  Mais  il  ajouta  d'une  voix  plus  haute  et  plus 
distincte.  —  J'ai  toujours  entendu  dire  qu'un  chien  couchant  n'était 
bon  qu'à  marcher  sur  les  talons  d'un  braconnier. 

-^Eh  bien,  sir  Bingo,  dit  Tyrrel,  vous  apprenez  le  contraire 
aujourd'hui ,  et  j'espère  que  vous  ne  tomberez  plus  dans  une  telle 
méprise. 

L'homme  de  paix,  lé  capitame  Mac  Turk,  sembla  croire  en  ce 
moment  que  son  intervention  était  indispensable  ;  et  surmontant 
son  penchant  à  la  taciturnité,  il  prit  la  parole  à  son  tour  : 

-^De  par  Dieu  !  s*écria-t-il ,  je  vois  que  vous  attendez  mon  opi- 
nion sur  ce  point.  Eh  bien,  mon  opinion,  c*est  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
disputer  sur  cela,  car,  de  par  Dieu  !  voyez- vous,  vous  avez  tous  deux 
raison.  Mon  excellent  ami  sir  Bingo,  qui  a  des  écuries  et  des  chenils^ 
et  Dieu  sait  quoi ,  peut  avoir  raison,  de  par  Dieu  !  d'avoir  les  six. 
vilaines  bêtes  que  j'entends  tous  les  jours  et  toute  la  nuit  aboyer  et 
hurler  sous  ma  fenêtre;  et,  si  elles  continuent  long-temps  sur  un 
pareil  train,  je  veux  mourir  si  je  ne  désire  pas  qu'elles  aillent  aboyer 
et  hurler  ailleurs.  Mais  il  y  a  bien  des  gens  qui>  au  fond,  peuvent 
être  aussi  bons  gentilshommes  que  mon  digne  ami  sir  Bingo,  quoi- 
qu'ils soient  pauvres >  comme  je  puis  l'être,  —  comme  peut  l'être 
Vbonorable  M.  Tyrrel  que  voilà;  or  est«ce  une  raison  pour  lui  ou 
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moi  nous  ne  puissions  pas  aroir  une  béte  pour  en  prendre  notre 
plaisir  à  la  chasse  ou  ailleurs?  Et,  si  nous  n'avons  pas  d'écurie  ou 
de  chenil  pour  la  loger,  de  par  Dieu  t  qui  nous  empêche  de  la  placer 
dans  notre  chambre  à  coucher  ou  dans  notre  salon  ?  d'autant  plus 
q;ae  la  mère  Dods  tient  sa  cuisine  trop  chaude.  Ainsi  donc,  si 
monsieDr  Tyrrel  tfooTe  qu'un  chien  couchant  lui  convient  mieux 
qa'on  chien  d'arrêt,  de  par  Dieu!  je  yeux  mourir  si  je  connais  an- 
cane  loi  qui  le  lai  défende. 

Si  ce  discours  paraît  un  peu  long  pour  la  circonstance,  le  lecteur 
voadra  bien  réfléchir  que  les  idées  qui  te  composent  se  présentaient 
probablement  à  l'esprit  du  capitaine  Mac  Turk  dans  la  langue 
d'Ossian,  langue  qui  est  pleine  de  périphrases,  et  qu'en  le  pronon- 
çant, il  avait  l'embarras  d'être  obligé  de  les  traduire  en  anglais. 

L'homme  de  h>i  répondit  à  l'homme  de  paix  :  —  Pour  cette  fois, 
capitaine,  vous  vous  trompez.  Il  existe  une  loi  contre  les  chiens 
conchans ,  et  je  me  chargé  de  prouver  que  c'est  l'espèce  de  chiens 
dont  il  est  question  dans  les  anciens  statuts  d'Ecosse,  et  qu'il  est 
défenda  de  garder  et  entretenir  sous  peine  d'une  amende  de. .. 

Le  capitaine  l'interrompit  avec  un  air  de  dignité  solennelle.  — 
Voyez-vous,  monsieur  MickLewham,  lui  dit*il,  je  vous  demanderai  ce 
que  vous  entendez  en  me  disant  que  je  me  trompe,  et  cela^  de  par 
Bien!  à  propos  de  chiens.  Je  voas  prie ,  Monsieur,  de  croire  et  de 
birebien  attention  que  jamais  je  ne  me  suis  trompé ,  si  ce  n'est 
quand  je  vous  ai  pris  pour  lin  homme  comme  il  faut. 

— Je  n'ai  pasdessein de  vous  offenser,  capitaine,  dit  le  procureur; 
ne  brisez  pas  la  verge  de  paix ,  vous  qui  êtes  chargé  de  la  faire  res- 
pecter. —  Et  se  penchant  à  l'oreille  de  sou  patron ,  le  laird  de 
Saînt-Ronan  :  —  C'est  un  vieux  basset  des  montagnes ,  qui  mord 
tout  ce  qui  l'approche,  lui 'dit-il:  mais  j'ai  une  chose  à  vous  dire , 
Mowbray,  c'est  que,  sur  mon  ame  et  conscience,  je  crois  que  c^est 
contre  ce  Tyrrel  que  voilà,  et  contre  je  ne  sais  quel  autre,  que  j'ai 
obtenu,  du  temps  de  votre  père,  un  mandat  de  comparution  devant 
les  juges  pour  tivoir  braconné  dans  les  marais  deSpiring-Wellhead. 

—  En  vérité!  lui  répondit  le  laird  aussi  à  voix  basse  ;  éb  bien;' 
je  vdis  remercie  de  m'avoir  fourni  une  raison  qui  justifie  la  mau- 
vaise idée  que  j'en  avais  conçue.  —  Je  savais  bien  que  ce  n'était 
que  quelque  vagabond;  mais  je  vais  le  démasquer  !  de  par  le  ciel! 

—  Chut!  paSxl  soyez  prudent,  Saini4lonan;  retenez  votre 
langue.  —  Je  portai  l'afEaiire  ,  comme  je  vous  le  disais ,  d'après  le 
désir  de  votre  père,  devant  la  cour  des  sessions.  Mais ,  je  ne  sais 
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pas  tropicomoient ,,  le  vieux  derc  du  ^hériff.prit  fej^iweJioinBie 
90US  sa  protection  ;^,9uelgnes;  juges  .<»ircnt  qu'U  nfavalt  «omiais 
qu'uue  erreur  de  limites  »  etJiou&Jiepûinescdïteittripyu  jiigeoieiit. 
y otr^  père  était  alors  lort  jnalade  de  la  goutte.  Je  ne  Toulais.  pas  le 
iQurmeutor  ;  de  sorte  qfi^ifi  Jaisaai,assoupir  FaSuo^ ,  4eipeur  que 
le  détinquant  ne  {dt  complètenieiit  absous.  Vous  voyez  A>nç,  >Saiat» 
tlQaan».<)u'il  feut  jEiler  doux;  car>  quoiqu'il  ait  été  accusé,,  il  n'a 
pas  été  condamné. 

-^  Et  vous  ne  pouvez  faire  reviwe  l'af&ire  ? 

•^  La  faire  revivre  I  Bon  1  il  y  a  six  ou  sept  ans  qu'elle  estmorte 
de  prescription.  Il  ea^t  bien  fâcheux^  Saint-Ronan ,  que  les  lois  sur 
la  chasse»  qui  sont  la  meilleure  protection  que  puissent  avoir  les 
gentilshommes  de  camps^gne  contre  les  usurpations  de  leurs  inté- 
rieiurs,  ûxent  un  délai  si  qourtpour  la  prescription.  Il  en  résuite 
qu'un  braconnier  peut  vous  échapper  ^n  sautant  à  droite  et  à 
gauche»  comme  une  puce  sur  une  couverture  (excusez-moi)»  vous 
jEBÛre  courir  à  son  ^é ,  en  sautant  ccmime  une  pie  d'un  counté  dima 
un  autre  ;  ^  et  à  moins  que  vous  ne  puissiez  mettre  le  pouce  sur  lui  à 
temps»  vous  .pouvez  avoir  pour  dîner  une  prescription,  et  pour 
SOi^r  un  absolvatur» 

—  Oui  vraiment»  cela  est  très  fâcheux,  répondit  le  laird.à  haute 

*  * 

voix  en  semblant  s^adresoer  en  général  à  toute  la  compagnie  f  mais 
en  fixant  les  yeux  sur  Tyrrel  avec  un  air  d'intention. 

—  Qu*y  a-l-il  de  si  fâcheux  »  Mcmsieut  ?  lui  demanda  Tyrrel»  s'a* 
percevant  que  cette  observation  paraissait  être  dirigée  contre  lui. 

—  Que  nous  ayo^s  tant  de  braconniers  sur  nos  marais»  ré- 
pondit le  laird.  Je  regrette  quelquefois  d'avoir  contribué  à  l'éta- 
blissement de  ces  eaw^»  quand  je  pense  au  nombre  de  fusils  qu'elles 
attirent  tous  les  auas  sur  mes  propriétés. 

-^  Fi  donc,  Saint-Ronan  1  fi  dpnpl  s'écria  son  conseil.  Regretter 
d'avoir  établi  les  eau^f.  I  et  que  deviendrait  le  pays  ^oa  elles  ?  Je 
voudrais  bien  le  savoir.  On  n'a,  ri^n  fait  de  plus  avaxUagenx.  pour 
les  environs»  depuis  l'ain  1745.  —  ]Nop».non,  ce.  ne  sont  pas  les  eaux 

Ju'il  faut .  accuser-,  des  délits  que  commettent  les  ihraconniers. 
^'.estdans  le  vieux  village  qu'il  faut  .chercheur  la  trace  de  ces 
ban4its*là.  Ici,  ^ux^es^XtJiai  réglemens  sontclairs,  et  ils  soi^tlain 
de  tes  prpt^éflr.     . 

—  Je  ne  puis.m'im^iner  ^^  reprit  Mowbray  »  quelle  rai&Mi  a  pu 
^voir  mon  père  pqfir  vei^dre  nôtres  ^nciei^ie  9i9^9on,anipèrer4e  la 
vieille  sorcièrcrr  qw  «Q  I^M^^  u^  .cabaret  qu'elle  tient  OMYeirt  tout 
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éxftès  fljp  erm ,  poltr  y  loger  des  braooiitiiers  et  des'  yagabonds. 
—  Je  ne  conçois  |«s  pottrqnolft  a  fidt  ime  telle  ibiie. 

— ^  Probâblemeiit  parée  qn'fi  arait  besoin  d^argent.  Monsieur, 
dit  Tyrrel  d'an  ton  sec,  et  parce  que  le  père  de  na  dignefaAtesse, 
lieg*Deidt>  en-  arraH.  --»  Je-présaine,  Monsieur,  que  tous*  n'ignorez 
^qne^je^logeehez'^ile? 

^Oh!  Monsieur,  répondit  Mowbray  d'nn  ton  decrriHté  gogne- 
Aarde,  vons  ne  ponrez  supposer  qne  je  n^excepte  pas  les  personnes 
présentes.  J'ai  senlement  mis  en  C&dt  qne  nons  sommes  inondés  de 
gens  qui  Tiennent  chasser  sur  nos  terres  sans  y  être  autorisés.  — 
J'espère  que  je  forcerai  la  vieille  Dods  à  fermer  sa  boutique.  — 
Cétak  la  même  chose  du  temps  de  mon  père,  je  crois ,  Mick? 

Mais  le  procureur,  à  qui  les  regards  deTyrrel  n'inspiraient  pas  le 
désir  de  se  mettre  en  avant  dans  cette  occasion ,  se  borna  à  adres- 
ser à  la  compagnie ,  en  général ,  quelques  mots  mal  ati;ticnlës ,  et 
Ai  k  l'oreille  de  son  patron  de  ne  pas  éveîBerle  chatqatdonmàit. 

—  Je  ne  puis  souffiir  ce  drOle,  lui  répondit  Saint-fionan ,  et 
pourtant  je  ne  saurais  trop  dfare  pourquoi  je  ne  pub  le  souffrir. 
Au  surplus  ce  serait  une  Mie  de  me  faire  une  dispute  avec  lui  à 
propos  de  rien  :  ainsi,  mon  cher  Miek ,  je  me  tiendrid  tranquille , 
svîe\epœs. 

—  Et  pour  le  pouvoir ,  ajouta  le  procureur,  je  Crois  que  vous 
feriez  bien  de  ne  pas  boire  davantage. 

—  Je  pense  de  même,  répondit  Mowbray  ;  car  chaque  verre  que 
je  bois  en  sa  compagnie  m'ééhauffte  le  sang,  —  Cependant  cet 
homme  ne  diffère  en' rien  des.  autres,  mais  il  y  a  en  loi  je  ne  sais 
quoi  qui  m'est  ntsnpportable'. 

A  ces  mots,  i!  recula  sa  cAraise,  «éleva,  et  régis  ad  exemplaVy 
suivant  l'exemple  dm  lail>d/ toute  la' compagnie  en  fit  autant. 

Sir  Bingo  ne  quitta  la  table' que  le  dernier,  et  avec  une  rëpu- 
gnancé  manSfestéepar  une  espèce  de  grognement  trois  fois  répété, 
en  suivant  ses  amis  dans  une  eèpèce  d'antichambre  oti  de  grand 
vestibule  qui  conduisait  de  la  salle  à  manger  dans  ceflle  où  l'on  pre- 
nait le  thé.  lia,  tanfd»  que  chacun -prenait  son  chapeau  pour  aller 
joSnére  lesrdamei(cè'  qu^nl•ne'feîsait  autretoiis  que  pour  alTér  au 
grand^dr),  ïy^rt^l'priàun  hqtiWs  enlivrée,  placé  eiifre  lui  et 
cette  pattie^^elsës  propriétés ,  de  luFdonner  le  chapeau  tjui  était 
derrière  Ittî  strt*  la  taWei 

—  Appelez  votre  domestique,  Monsieur ,  répondit  le  drôle  avec 
toute  l'insolence  du  valet  d'un  maître  insolent. 
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• —  Votre  maître,  mon  ami,  dit  Tyrrel,  aurait  dû  vous  apprendre 
à  mieux  vous  conduire  avant  de  vous  amener  ici.  . 

—  Mon  maiire.est  sir  Bingo  Binksi  Monsieur,  répondit  le  laquais 
ayec  la  même  impertinence^ 

—  Allons ,  Bingol  allons]  dit  Mowbray ,  qui  savait  .que  le  vin 
avait  fait  monter  le  courage  du  baronnet  assez,  haut  pour  lui  faire 
accepter  le  combat. 

—  Oui,  s'écria  sir  Bingo  d'une  voix  plus  sonore  et  mieux  ar- 
ticulée que  de  coutume ,  ce  garçon  est  à  moi.  —  Qu'a-t-on  à 
y  dire  ? 

—  Quant  à  moi,  j'ai  la  bouche  close,  répondit  Tyrrel  avec  le 
plus  grand  sang-froid  :  j'aurais  été  surpris  de  trouver  le  domestique 
de  sir  Bingo  mieux  élevé  que  son  maître. 

—  Qq' entendez-vous  pi^r  là ,  Monsieur?  s'écria  le  baronnet  en 
s'avanj^ant  vers  lui  dans  une  attitude  offensive  ,  car  il  avait  assez 
bien  profita  des  leçons  qu'il  avait  prises  d'un  fameux  boxeur; 
qu'enteudez-vQUS  par  là?  du  diable  si  je  ne  vous  fais  connaître  à 
qui  vous  parlez>  avant  que  vous  ayez  crié  gare  1 

— ^^ Et  moi,  sir  Bingo,  répondit  Tyrrel,  à  moins  que  vous  ne 
ch^giez  à  l'instant  de  ton  et  de  manières,  je  vou&  ferai  sentir  le 
poids  de  ce  bâton  avant  que  vous  ayez  le  temps  de  crier  à  l'aide. 

Il  tenait  en  ce  moment  une  grosse  canne  qu'il  brandit  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  maniait  par&utement  le  bâton  à  deux  bonts. 
Cette  démonstration  donna  à  penset  à  sir  Biugo  que  la  prudence 
exigeait  qu'il  reculât,  quoiqu'il  eût  derrière  lui  de  bons  amis  quir 
par  zèle  pour  son  honneur ,  auraient  préféré  qu'il  eût  les  os  brisés 
plutôt  que  de  le  voir  faire  une  retraite  déshonorait^ ;  et  Tyrrel 
parut  avoir  quelque  inclination  à  leur  procurer  ce  pkdsir.  Mais 
pendant  qu'il  avait  encore  le  bras  levé,  et  qjfeles  apectateors 
étaient  dans  l'incertitude  de  ce  qu'il  allait  fair^,  une  voix  kd  dit 
tout  bas  derrière  lui ,  mais  avcjQ  emphase  :  —  £tes«v<N)is  homme? 
Le  ton  inimitable  avec  lequel  notre  incomparable  Siddons  ^  avait 
coutume  d'électriser  la  scène^  quand  elle  prononçait  les  mêmes 
mots,  ne  prod.uisit  jamais  sur  ancun  de  çeu;^  qui  le3:entendir^nt  un 
effet  aussi  puissant.  Tyrrel  oU|blia|oift  à  coup,  ssnqfi^fiU^,  la  com- 
pagnie, les  circonstances  daivs  lesquelles  fk  ^e  troiiv.ait.  I^a  foi^e  qui 
l'entouraU  n'existait  phif  pour  lui«  11  semblait  ]M^;>p4«fi  ^^^^  9"^ 
poursuivre  la  personne  qui  venait  de  lui  parler.  1}  §e  i^ftouirnapar- 

«.  Dans  Macbeth,  "       ■ 
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le-chainp  ;  mais  sa  promptitude  ne  fat  pas  encore  égale  à  celle  de  la 
personne  qa'il  cherchait  ;  car  au  milieu  de  tous  les  êtres  qui  Tenyi- 
ronnaient^  il  n'en  vit  aucun  dont  les  traits  pussent  s'accorder  ayec 
les  sons  qui  avaient  tant  d'empire  sur  lui. 

—  Rangez-Tous ,  dit*il  à  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  du 
ton  d'un  homme  décidé  a  se  frayer  un  chemin  au  milieu  d'eux  si 
00  lui  refasait  le  passage. 

—  Monsieur,  lui  dit  Mowbray  en  s'avançant  vers  lui,  ce  ton  ne 
TOUS  réussira  pas.  Vous  n'êtes  pour  nous  qu'un  étranger ,  et  vous 
TOUS  donnez  des  airs  qui  couTiendraient  à  peine  à  nn  prince  ou  à 
un  duc.  —  Il  faut  que  nous  sachions  qui  vous  êtes,  et  ce  que  vous 
êtes,  avant  que  nous  vous  permettions  de  semblables  libertés. 

Ce  discours  sembla  refroidir  la  colère  de  Tyrrel,  et  calmer 
l'impatience  qu'il  avait  de  se  retirer.  Il  se  tourna  vers  Mowbray, 
et  lui  répondit  après  un  instant  de  réflexion  :  —  Monsieur  Mow* 
bray ,  je  n'ai  dessein  d'avoir  une  querelle  ici  avec  personne ,  et , 
je  vous  prie  d'en  être  assuré ,  avec  vous  encore  moins  qu'avec  qui 
que  ce  soit.  J'y  suis  venu  par  invitation;  bien  certainement  sans 
m' attendre  à  beaucoup  de  plaisir,  maison  supposant  du  moins  que 
jen'y  éprouverais  pas  d'incivilité.  Je  vois  que  je  me  suis  trompé 
sur  ce  dernier  point,  et  en  conséquence  je  prends  congé  de  la  com- 
pagnie, et  je  vais  faire  mes  adieux  aux  dames. 

A  ces  mots  il  fit  quelques  pas,  quoique  d'un  air  ii^ésolu,  jusqu'à 
la  porte  du  salon  où  étaient  les  tables  de  jeu.  Arrivé  là,  il  s'arrêta 
tout  à  coup,  à  la  nouvelle  surprise  de  la  compagnie,  murmura 
quelques  mots  sur  ce  que  le  moment  n'était  pas  convenable,  tourna 
sur  ses  talons,  et  voulut  regagner  la  porte  qui  conduisait  dans  le 
vestibule. 

—  Que  diable,  sir  Bingo ,  dit  Mowbray,  qui  semblait  se  plaire 
à  pousser  son  ami  dans  une  nouvelle  querelle ,  le  laisserez-vous 
partir  ainsi  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  saigne  du  nez? 

Excité  par  ce  peu  de  mots ,  sir  Bingo  prit  un  air  menaçant ,  et 
alla  se  placer  devant  Tyrrel  pour  lui  barrer  le  chemin.  Mais  celui- 
ci,  le  regardant  avec  mépris  et  l'appelant  sot  imbécile,  le  saisit 
par  le  collet ,  le  fit  pirouetter,  et  l'écarta  avec  quelque  violence. 

— Si  quelqu'un  veut  me  parler ,  s'écria-t-il  alors  en  se  retournant 
vers  la  compagnie,  il  me  trouvera  à  l'auberge  du  vieux  village  de 
Saint-Ronan  ;  et  i  sans  attendre  dé  réponse ,  iï'quitta  l'appar  temenr 
et  sortit  de  l'hôtel.  Il  s'arrêta  pourtant  à  la  porte  avec  l'air  incer» 
tain  d'un  homme  qui  ne  sait  trop  où  il  doit  aller ,  et  qui  désire  faire 
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une  qtt«»tioQ  qai  eiipire  «ur  scsiivraB.  Eafia  âes-ymn- tondièf!«»t 
sur  un  palcfronier  qui»  à  qiiielfueS'pai^de  hû,  tenait^pcur  la  teâda 
un  beau  cbeval  ayant  une  seliede  ièame  ;  il  ^'avança  tveni  lin» 

—  Ce  cheval  »  lui  demandavtfîl  y  app«tieiijt*il  àm.*^  maJailacimUA 
ne  pouvoir  prononcer  le  rosie  ^  la  qneslionu 

—  A  mÎM  Mawbray  p  rMonsieur ,  répondit  le  palefrenier,  eomflM 
s'il  eu  t  entendu  la  demande  tout  entière.  E|la  vapartiri  et  jel'atMida 
ici.  —  Un  }o\i  cheval  de  dame,  Monricmr. 

—  Elle  retourne  donc  au  château  dea  Shaws  |mr  la  um^Am 
Buckatane? 

— Je  le  suppose I  Monsieur  ;  c'est ie  chenin  le  plus  court»  et 
miss  Clara  ne  s'inquiète  guère  s'il  est  ben  ou  mauvaise, baies  ou 
fossés  f  rien  ne  l'arrête. 

Tyrrel  le  laissa ,  et  s'éloigna  de  Thâtel  non  par  la^  route  du  vieux 
villi^;»  .mais  par  un  sentier  qui ,  traversant  un  tailUs  etaecompa* 
gnant  le  cours  du  ruisseau  y  coupait  le  grand  ohemin  qui  conduisit 
au  château  des  Shaws ,  demeure  de  M .  Mawbray  «  et  passait  par  uu 
site  romantique  nommée  Buekstane  ^  • 

Dans  une  petite  péninsule  formée  par  les  détours  du  ruisseau 
s'élevait,  sur  un  monticule,  un  pilier  formé  de  griMses  pierres 
brutes,  et,  d'après  la  tradition,  construit  pour  conserver  le  s^»* 
venir  d'un  cerf  remarquable  par  sa  taille,  sa  foroaetisa légèreté^ 
qui,  après  avoir  été  couru  pendant  tout  un  long j^nr  d'été,  était 
venu  mourir  en  cet  endroit ,.  à  l'honneur  et  gloire  de.quelque  ancien 
baron  de  SaintoBonan  et  de  seacbiens*  Dans  les  coupes  période 
ques  de  bois,  que  les  besoins  de  la  famille  de  Saint-Ronui  ramer 
naient  plus  souvent  que  Ponty  ud'aurait  jugé  convenable,  oaaveit 
épargné,  dans  le  voisinage  de  ce  grossier  obélisque,  quelqiieS' chênes 
assez  vieux  peut-être  pour.avoir^entenduieB  fanfarea  et  les  cris  de 
triomphe  qui  célébrèrent  la  chute  de  ce  wible  animaU  et  peur 
avoir  vu  élever  le  monument  destinée  lacommémeration  dace 
grand  événement.  Ces  arbres.,. dont  les  branches  toulhea «'éten- 
daient bien  loin,  produisaient  presque  le  crépuscule  en  plein  midii 
et  en  ce  moment  où  le.  soleil  étah  prêt  a  disparakre;seHa  l'horizon» 
leur  ombre  ressemblait  déjààcalfede  la  i^mt.  Une  «becurité  preBquu 
complète  régnait  surtout  dans  uu  endroit  w  quelquee^braoches 
entrelacées  couvraient,  un  fossé  assez. jM^end  qu  traversait  le 
sentier,  à  environ. une  pariée  de:fBail.ds.la'Pyrsunidek  Gomnid  il 

I.  La  pierre  du  cerf. 
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^ktak*—  gimdfero«te  poor  «n«r  aa  cMteaa  des  Shtwft  j  te  soip 
èteMàeoMn  4e  traverse  étail  abandonné  à  la  nature  ;  il  était  rempU 
de  grosaee  pierres,  et  eoopé  par  jlltosieiirs  fessés:  déticieox  pont 
le  wvBgeuranai  de  pktefesfee,  il  étnt  inoommode  et  même  dan- 
Cenex  péttreeleideiitte  ehe^  n'avait  pas  4e  pied  sûr. 

Le  seùtier  destiné  aux  piétons,  conduisant  à  Buckstane^  oà  il 
nji^piait 'le  cilHemin  que  noue  venons  de  déorire ,  avait  été  pratiqué 
au  moyen  df^mt  soiiscriptioB,  par  M.  WinterMossom.  Ce  digne 
président  avût  assez  de  goftt  pour  sentir  les  beautés  de  cet  endroit 
retiré,  qui,  danfron  temps  plus  reculé,  aurait  été  précisément  ce 
qn^anrait  p»  désirer  un  chef  de  maraudeurs  pour  y  dresser  une  em* 
buMade«  Tyrrel  n'avait  pas  oublié  ce  Heu,  qu'il  connaissait  par- 
fiâtemeei ,  comme  tous  les  euvireas ,  et  il  se  hfita  de  s'y  rendre ,  le 
taKNivant  particulièrement  favoraUe  à  t*eséctttion  de  son  projet.  Il 
&'asûl  au  pied  d'un  des  plus  gnss  arbres  dont  les  branches  énormes 
Feapècheient  de*  pouvoir  être  aperçu,  mais  lui  permettaient  de 
voir ,  jusqu'à  une  distance  assez  considérable ,  le  chemin  qui  venait 
de  rMt^ ,  tandis  qu'il  restait  comme  invisible  lui-même. 

Cependant  son  départ  soudain  produisit  une  grande  sensation 
pavBÛla  compagnie  qu'il  venait  de  quitter,  et  l'on  en  tirait  même 
descondnaions  qui  ne  lui  étaient  nullement  avantageuses.  Sir  Bingo 
Mutent  tempêtait  contre  lui  avec  une  violence  qui  croissait  à  me- 
Mrs  que  la  distance  qui  le  séparait  de  son  antagoniste  augmentait. 
H  jora  qu'il  punirjait  le  drôle  de  son  insolence ,  qu'il  le  chasserait 
du  paye ,  avec  d^autnes  menaces  plus  formidables  les  unes  que  les 
autres.  Le*  diable,  dans  toutes  les  vieilles  histoires ,  ne  manque 
jamaié  deeetrottver  à  c6té  de  celoi  qui  ferme  des  projets  diaboli- 
ques,  et  qui  n*a  besoin  que  dW  coup  de  main  de  l'esprit  de  ténè- 
bres pour  l'aider  à  les  mettre  à  exécution.  Le  noble  capitaine  l^ac 
Turkuviait  ce  trait  de  ressemblance  avec  Sa  Majesté  infernale ,  que 
k  moindre  apparence  d^une  querelle  l'attirait  toujours  sur  les  ta- 
lona  d^nnedes  parties.  11  étàii  alors  à  côté  de  sir  Bingo ,  et  en  sa 
qualité  d%omme  de  pMX,  il*  expliquait  comment  il  envisageait 
oecte  snHMre. 

—  De  par  Dieet  mon  ami  sir*Blngo ,  cela  est  parfaitement  vrai , 
veye»<Ton8;  et,  comme  tous  le  dites ,  il  y  va  de  votre'  honaenr^ 
dé  l*1ionnenr  dé-eet  étri))isaement ,  de  Phonneur  de  toiite  la  com* 
pagnie,  que  eetleaffaireee termine  convenablement;  car,  de  par 
Bleu  I  il  upené  la  main  sur  vous,  à  ce  qu^me  semblej.mon  exceV 
lent  ami. 
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—  Sar  moi  I  s'écria  le  baronnet  avec  quelque  coofosion.  Non, 
de  par  le  diable  I  capitaine  Mac  Turk^  il  n'a  pas  pris  ane  telle  li- 
cence; s'il  s'en  était  avisé»  je  l'aurais  &it  sortir  par  la  fenêtre. 
Mais  y  de  par  le  diable  1  il  est  très  vrai  que  le  misérable  a  osé  toa- 
cher  le  collet  de  mon  habit,  et  je  ine  disposais  à  le  châtier  quand 
le  poltron  a  pris  la  fuite. 

—  Vous  avez  raison ,  sir  Bingo  >  grandement  raison ,  dit  l'homme 
de  loi.  —  C'est  un  misérable,  un  vagabond,  un  braconnier,  mais 
j'en  débarrasserai  le  pays  avant  qu'il  se  passe  trois  jours;  ainsi  ne 
vous  mettez  plus  en  peine  de  cette  affaire,  sir  Bingo. 

—  Mais,  de  par  Dieu  I  monsieur  Micklewham,  s'écria  l'homme 
de  paix  avec  un  air  de  dignité ,  je  vous  dirai  que  vous  vous  brûlez  la 
langue  dans  le  potage  d'un  autre,  et. que  par  respect  et  par  égard 
pour  l'honorable  compagnie  réunie  aux  eaux  de  Saint-Ronan ,  ainsi 
que  pour  sou  honneur,  il  est  indispensable  que  sir  Bingo ,  dans 
cette  affaire ,  suive  les  avis  des  personnes  plus  en  état  que  vous  de 
lui  en  donner.  Vos  conseils  peuvent  être  fort  bons  pour  re- 
couvrer une  petite  dette  dans  un  cour  de  justice;  mais,  de  par 
Dieu  I  il  s'agit  ici  d'une  question  d'honneur,  monsieur  Micklewham, 
et  c'est  une  chose  qui  n'a  rien  de  commun  avec  votre  profession , 
voyez^vous^ 

—  Non,  Dieu  merci,  répondit  le  procureur.  —  Emparez- 
vous  donc  de  cette  affaire,  capitaine ,  et  faites-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

—  En  ce  cas ,  sir  Bingo,  dit  Mac  Turk,  je  vous  prierai  de  me 
faire  l'honneur  de  m'accompagner  dans  la  chambre  à  fumer.  Noos 
demanderons  un  cigare  et  un  verre  de  wiskhy ,  et  nous  examine- 
rons ce  qu'il  convient  de  faire  dans  la  circonstance  présente  pour 
l'honneur  de  la  compagnie. 

Le  baronnet  accepta  cette  invitation,  autant  peut-être  par  l'at- 
trait qu'avait  pour  lui  l'espèce  d'accompagnement  que  le  capitaine 
proposait  à  ses  conseils  belliqueux,  que  par  suite  du  plaiûr  qu'il 
se  promettait  du  résultat  de  ces  conseils  mêmes.  Il  suivit  son  con- 
ducteur, qui  marchait  en  avant  d'un  pas  militaire ,  et  dont  la  dé- 
marche était  plus  raide  et  la  taille  plus  perpendiculaire  toutes 
les  fois  que  son  imagination  était  exaltée  par  l'idée  d'une  querelle 
prochaine.  Arrivés  dans  la  salle  destinée  aux  fumeurs,  sir  Bingo 
alluma  son  cigare  en  soupirant,  et  se  prépara  à  écouter  les  paroles 
de  sagesse  et  de  vaillance  qui  allaient  découler  des  lèvi^  du  çapir 
taine  Mac  Turk. 
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Pendant  ce  temps ,  le  reste  de  la  compagnie  était  allé  rejoindre 

les  dames* 
—  Nons  aTons  va  Clara,  dit  lady  Pénélope  à  monsienrMowbray; 

elle  a  para  ici  comme  mi  rayon  da  soleil  qni  ne  fait  que  briller  et 


s'évanouir. 


—  La  pauvre  Clara  1  répondit  le  laird.  —  Il  m'a  semblé  en  effet 
que  je  Tayais  vue  traverser  le  vestibule,  il  n'y  a  qu'un  instant; 
nais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr. 

'  >-  Elle  nous  a  invités  à  aller  faire  un  déjeuner  à  la  fourchette 
anx  Sbaws ,  jeudi  prochain.  J'espère  que  vous  confirmerez  l'invi- 
tation de  votre  sœur,  monsieur  Mowbray  ? 

—  Bien  certainement ,  Milady  ;  et  je  suis  charmé  que  Clara  ait  eu 
le  mérite  d'y  songer.  'Mais  comment  y  serez- vous  reçus  ?  c'est  une 
antre  question  :  car  ni  elle  ni  moi  nous  ne  sommes  guère  accou- 
tumés à  faire  les  honneurs  d'une  maison. 

—  Je  sais  sûre  que  ce  sera  une  partie  délicieuse.  —  Clara  met 
de  la  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait;  et  vous,  monsieur  Mowbray , 
vous  savez  être  un  homme  du  meilleur  ton ,  quand  cela  vous  plaît. 

—  Cette  réserve  est  un  peu  sévère,  Milady.  —  N'importe;  le 

bon  ton  sera  ma  devise  jeudi ,  et  il  me  plaira  certainement  de  ne 

rien  négliger  pour  bien  accueillir  Votre  Seigneurie  aux  Shaws , 

oè  iJ  y  a  bien  long-temps  que  nous  n'avons  reçu  compagnie. 

Gara  et  moi  >  nous  avons  vécu  un  peu  en  reclus ,  chacun  à  notre 

manière. 

m 

•—  En  vérité ,  monsieur  Mowbray,  dit  lady  Binks,  si  vous  me 
permettez  de  vous  le  dire ,  je  crois  que  vous  ne  devriez  pas  souffrir 
qne  votre  sœur  coure  ainsi  les  champs  sans  que  personne  l'accom- 
pagne. —  Je  sais  que  nulle  femme  ne  monte  mieux  à  cheval  que 
miss  Mowbray  ;  mais  encore  un  accident  peut  arriver. 

—  Un  accident ,  lady  Binks  !  répliqua  Mowbray  ;  il  en  arrive 
aussi  souvent  aux  dames  qui  sont  accompagnées  qu'à  celles  qui  ne 
le  sont  pas. 

Lady  Binks ,  qui ,  avant  son  mariage,  avait  fait  plus  d'une  pro^ 
menade  dans  les  bois  des  environs ,  escortée  par  sir  Bingo ,  rougit, 
se  mordit  les  lèvres ,  et  ne  répondit  rien .    . 

—  D'ailleurs ,  ajouta  Mowbray  d'un  ton  plus  léger,  quel  risque 
court-elle  après  tout  ?  Nos  bois  ne  contiennent  pas  de  loups  potir 
dévorer  nos  jolis  petits  Chaperons-Rouges.  Il  ne  s'y  trouve  pas 
plus  de  lions ,  excepté  ceux  de  la  suite  de  lady  Pénélope. 

— *  Attelés  au  char  de  Cybèle  p  dit  M.  Gbatterly. 


Qcnurevflwieiit  kAy  •PëBéI<9«ne€0nmi6iaj||)a8Aa«fateini|l|io^ 
logie  pour  comprendre  eette  allusion  ,  dont  elle  n'aiirait,p9Qbftb)iii^ 
nieiu  !pa»«ii  boMMOiip  de  igivé^an  véyérfmiiwms^veb 

-^  ftbîs^àpropDay  dilHsUe,,qii'l^Te«».¥oii9?|iift|i!db«^vi  ipi  eftt<flnb 
jourd'hui  le  grand  lion  de  notre  ménagerie  ?  Je  ne  vois  nolUtfMri 
Si.  Tyrrd;  lient^l  iCompftgiHâft  à  {$ir  Binf  d  poimfinirriiiie  âârnière 
boutdUe? 

—  MonsieurTyrrel^milady,  répondit' Mewbngr»  »)wé8MQ9(e9^ 
«Yemei[it  le  lion  rampmt  et  ki  lion  passant  ^  U  a'eat  montre  que- 
rellenr,  et  il  a  fiii  devant  la  oolm  de  votre^valeHreiix  dto^almii 
ladyBinks. 

-^J'espère  cpi'il  n^en  ^eet  tien,  dit  ladf  Kdu;  Jea.ownpagnes 
malbearenses  de  mou  chevalier  n'ont  po  TesBipcarter  sur  le  go^ 
qu'il  a  pour  iQsqiiieirellesii  Une  TÎctoire  en  ferait  un  tapefeur  pew 
toute  sa  vie. 

-^  Ce  pourrait  étrîB  une  aeuroe  de  consolation  »  dit  Winterblos- 
som  à  part  à  MowJbaray  ;  il  est  rare  que  lesr  tapageurs  vivent  long* 

tCMEUpS*/ 

*-*^  Non*  non,  répondit  MowtMPay,  laoensteraation  qne  montre 
lady  fiû[i|&$  endé{^t d^eUe^même  eat.feartnaturelle.fiirBiBgoneliA 
offrira  jamais  aucune  chance  de  oet)&té* 

Mowbray  salua  alera  lady  Pénélope^  et  e»  réponse  à  rinvitatita 
qu'«Ue  lui  fit  d'aller  joindre  le&danbenrsoalea  jeneurs.»  il  lui  dii 
qu'il  n'avait  pas  un  instant  à  perdre. 

—  L'attente  de  ce*  qiû  doit  ÂToir  Iks  jeudi  fera  êevtainement 
perdre  l'esprit  à  nos  viewi  domestiques,  dil^l;  et,  comme  il  ea^t 
sdar  que  Clara  ne  voudra  pas^  prendre  sait  die  de  donner  aueaii 
ordre  à  ce.  sujet  y  il  est  nécessmi»  que  j'en  prenne  la  peine  moi» 
même. 

^^  Si  vous  preaaeE  un  peu  TOtre choisi,  lui, dit  lady  Pénélope  » 
voua  pouvez  nous  éviter  une  alarme,  même  momentanée ,  en  re- 
joignant Clara ,  cette  chère  créature ,  avant  qu'elle  arrive  diez 
vous,  fille  laisse  qnefafuefeî»  marcher  son  cheval  d'un  paa  aussi 
lent'que  la.momumdefiettyFoy^. 

—  Mais  aussi,  dît  misa  Hbuîa  Diggs^  miss  Moipviiray  galope 
^pielqnefois  d'un  lA  tran  que  l'alouettesendiAe  un  liraaçMi  près  de 
aon  cheval.  Rien  qiL'à  LaToîr  on>tremblede  peor^ 

Le  docteur  toucha  le  hras  de  misAreas^noirer  qni  avrit  avancé 

I.  Terme»  de  MaM». 

9.  Héroïne  d'une  tottidÉidB  WoBdênnMh, 


sa  chaise  poqr  fttre  à  portée  ^g  çencte  de  la  hMte  fiampigMii  f 
9lo^^'eUe  ne  se  fiât  pas  hasardée  à  y  prendre  pleoe*  Ib  édiangèf* 
reat  un  F^gard  d'imdlieeBoe*  et-  seomèreni  la  tète  d^im  air  de 
coBip^ttaioA»  Mowhray  a^ait  par  hasaid  les  yeex  Axés  sar  eojc  es 
«auMnàent,  et  malgré  leaoîa  qo'jl»  prireet  àla  hâte  de  donner  à 
leurs  traits  une  autre  eKpresskm^  il  devina  ice  qni  ae  passait  dans 
leur  esprit  I  et  peut-être  dos  pensées  à  penprès  semblablensféTsil* 
lereaUeUes  cd  lui.  Il  prit  son  ohapeau ,  et  sortit  de  l'apparteosent 
avec  un  air  pensif  qu'on  rema?  <}nait  en  loi  bien  rtfemeat.  Un  nao^ 
meotapièsy  le  bnûtdes  pas  de  son  ciieval  sar  le  pavé  annenyt 
fpi'il^'eii  aUait  au  grand  trot. 

—  Il  y  a  ^ce  sair  qnelq^e  chose  de  singulier  dans  Howbray,  dit 
lady  Pénélope.;  ÇUara»  pauvre  cher  ange  J  est  tse^iirs  on  pen  fan* 
tasqae;  mais  j'aurais  cru  que  le  laird  avait  trop.de  sagesse  hamidne 
pour  être  si  bizarre*  Ponrqaoi  oonsnlleapTOUS  votre  somktnir  avec 
taatd'atteQtion ,  ma  chère  lady  Binks? 

—  Uniqnemenjtponr  voir  à  quel  quantième  de  la  inné  nous 
sommes,  répoBditf  die  en  iermant  un  petit  almanach  relié  eaécaiUe 
de  tortue,  et  en  le  remettant  dans  son  ridicule  \  après  quoi  ;elle  aida 
l^y  Pénélope. à. £aire  tous  les  arrangeinens  nécessaires  pour  pan* 


CHAPITRE  IX. 


L'sirraEVtJS. 


ODBiHt'dÉKX  iNibHmM  d»  foyattme  dM  Mifafct , 

Noot  nous  parlons  uaiaas'S*  miif  t. 


Cherchant  à  se  cacher  avec  le  même  soin  qu'un  chaaaesvà Tafr 
fôt  on  un  Indien  guettani  son  enneaâ  y  mais.dansrdes  iniaations 
lûen  différentes  9  derrière  un  des  vieux,  chênes  dont  nousavoiis 
parlé  dans  ,1e  chapitre.précédent,  Tyrrel  ae  tenait  .couché  sur  la 
poitrme  près  de  BucJEStano  »  les  yeux  fixés  ânr  les  détiO<afa>^tt  ebe- 
nÛQdans  la  vallée,  et  Uoreille  alerte  à  saisir  le  tmoindre  sou  jfMiae 
ntâlait  au  souffle  des  vents  on  an  mnmnre  du  ruisseau. 

^  IZaborder  dansL  ciBttejrénnion  de  bmtes  etde  lons.|  .peneaildl^ 
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c'eût  été  une  Téritable  démence,  presque  égale  à  la  lâche  crainte 
fui  m'a  empêché  jusqu'ici  de  me  présenter  à  elle,  quand  nous  au- 
rions pu  avoir  cette  entrevue  importante  sans  témoins.  Mais  à  pré- 
sent, ma  ré3olution  est  prise,  et  le  lieu  est  favorable  pour  l'exé- 
cuter. Je  n'attendrai  pas  que  le  hasard  nous  réunisse  encore  au 
milieu  de  cent  témoins  indiscrets  occupés  à  nous  épier^  et  à  cher- 
cher d'un  air  ébahi  l'explication  de  ces  sentimens  qu'il  me  serait 
pieut-étre  impossible  de  ne  pas  exprimer.  —  Chut  !  j'entends  le 
bruit  des  pas  d'un  cheval ,  non ,  ce  n'est  que  celui  des  cailloux  sur 
lesquels  roule  la  rivière.  J'espère  qu'elle  n'a  pas  pris  la  grande 
route  pour  retourner  au  château  des  Shaws.  Non:  le  bruit  devient 
plus  distinct.  Je  la  vois  qui  s'avance  sur  le  sentier ir  Aurai-je  le 
courage  de  me  montrer?  Oui.  L'instant  est  arrivé,  et  n'importe 
ce  qui  peut  s'ensuivre. 

Et  cependant,  à  peine  avait-il  formé  cette  résolution  qu'il  hésita 
de  nouveau  en  réfléchissant  sur  la  manière  dont  il  la  mettrait  à 
exécution.  Se  faire  voir  à  une  certaine  distance^  c'était  donner  à 
Clara  le  temps  de  retourner  sur  ses  pas  et  d'éviter  l'entrevue  à  la- 
quelle il  était  déterminé;  rester  caché  jusqu'au  moment  où  elle 
passerait  près  de  lui,  c'était  risquer  d'effrayer  son  cheval ,  ce  qui 
n'était  pas  sans  danger  pour  elle-même.  Et,  s'il  délibérait  plus 
long-temps,  il  pouvait  perdre  l'occasion  de  parler  à  miss  Mowbray. 
Bien  résolu  à  ne  s'exposer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  dangers ,  il 
prit  à  la  hâte  la  résolution  désespérée  de  profiter  du  moment,  et 
comme  le  chemin ,  un  peu  escarpé  en  cet  endroit ,  obligeait  le  che- 
val à  ralentir  le  pas,  il  se  plaça  lui-même  au  milieu  du  sentier. 

Dès  que  Clara  l'aperçut,  elle  tira  la  bride  de  son  cheval,  et 
s'arrêta  comme  frappée  de  la  fondre.  —  Clara  1  Tyrrel  !  furent  les 
seuls  mots  qu'ils  purent  prononcer  dans  le  premier  instant  ;  mais 
bientôt  Tyrrel  osa  s'approcher  d'elle ,  lentement  il  est  vrai.  Alors 
miss  Mowbray  s'écria  vivement  :  -— ^  Arrêtez  !  arrêtez  I  je  puis  en- 
durer votre  présence  de  loin,  mais,  si  vous  approchez  davantage, 
vous  me  ferez  perdre  Pesprit. 

—  Que  craignez-vous  ?  lui  demanda  Tyrrel  d'une  voix  tendre , 
mais  concentrée,  que  pouvez-vous  craindre?  et  il  continua  à  s'a- 
vancer jusqu'à  ce  qu'ils  ne  fussent  plus  qu'à  un  pas  l'un  de  l'antre. 
'  Cependant  Clara ,  laissant  échapper  la  bride ,  joignit  les  mains, 
les  leva  vers  le  ciel ,  et  s'écria  d^nne  voix  à  peine  intelligible  :  — 
Grand  Diett  !  si  cette  apparition  est  l'ouvrage  de  mon  imagination 
exaltée  i  fiâtes  qu'elle  se  dissipe  !  si  elle  est  réelle  i  donnez-moi  la 
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force  de  la  supporter  !  —  Francis  Tyrrel  »  je  vous  en  oonjnre  »  est*ce 
bien  voos  que  je  vois  en  ce  moment;  ou  n'est-ce  qn'nne  de  ces  vi« 
sioDs  passagères  qui  se  sont  si  souvent  présentées  à  mon  esprit  ^ 
mais  qu'un  seul  regard  suffit  pour  faire  évanouir  ? 

—  Oui  y  je  suis  Francis  Tyrrel»  répondit-il  >  — anssi  vrai  que 
celle  à  qui  je  parle  est  Clara  Mowbray. 

—  En  ce  cas ,  que  Dieu  ait  compassion  de  nous  I  dit  Qara  avec 
l'accent  de  Témotion. 

—  Dieu  le  ycuiUel  répondit  Tyrrel.  Mais  pourquoi  cette  agita- 
tien  excessive,  miss  Mowbray?  Vous  m'avez  vu  il  n'y  a  qu'on  in- 
stant. Vous  m'avez  parlé  quand  j'étais  an  milieu  d'étrangers.  Potir^ 
quoi  n'êtes- vous  pas  plus  calme  quand  nous  sommes  dans  un  lieu 
où  nul  œil  ne  peut  nous  voir,  où  nulle  oreille  ne  peut  noos  en- 
tendre ? 

/  —  Cela  est  donc  vrai?  C'est  donc  bien  vous  que  j'ai  vu  tout  à 
l'heure?  Je  le  pensais  ainsi,  et  je  me  isonviens  que  je  vous  ai  dit 
quelque  chose  ;  mais  mou  esprit  s'est  un  peu  troublé  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu.  A  présent ,  je  suis  bien  »  très  bien.  J'ai  invité  là-bas 
tout  le  monde  à  venir  aux  Shaws;  mon  frère  avait  désiré  que  je  le 
fisse.  J'espère  que  je  vous  y  verrai  »  monsieur  Tyrrel ,  quoiqu'il 
me  semible  qu'il  y  a  eu  autrefois  une  querelle  entre  vous  et  mon 
frère. 

— Vous  vous  trompe^p ,  Clara.  J'ai  à  peine  vu  votre  firère ,  répon- 
dit Tyrrel  en  proie  à  la  plus  vive  aCOiction ,  et  ne  sachant  trop 
sur  quel  ton  il  devait  lui  parler  popr  ne  pas  augmenter  le  dés- 
ordre qui  régnait  dans  son  esprit ,  comoie  il  ne  pouvait  plus  en 
douter. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai ,  dit-elle  aiMrès  un  moment  de  r^exion  ; 
mon  firère  était  alors  au  collège.  C'est  avec  mon  pèrei  mon*  pauvre 
père,  que  vous  avez  eu  quelque  querelle.  Mais  vous  vâcndrea  aux  * 
Shaws  jeudi  à  deux  heures?  John  sera  charmé  de  voiIb  voir»  Il  est 
aimable  quand  il  veut.  Nous  parlerons  du  temps  d'autrefois.  Mais 
il  faut  que  je  retourne  au  logis  pour  faire  iure  les  préparatifs.  — 
Bonsoir.  ^ 

Elle  voulait  continuer  sa  route;  pi»h  Tyrrel  saisit  la  bride  du 
cheval. 

—  Je  vous  accompagnerai)  Glaray  lai  âit4l  fivec  doqecor.  La 
route  est  mauvaise  et  di^ngereuse;  v<ws  irez  moins  vite.  Je  mar- 
cherai à  côté  de  vous»  et  nous  parlerons  maintenant  du  tem|Mi4' au- 
trefois y  plus  à  notre  aise  qu^e  H  upos  étions  en  compagme. 


m  U»  EAUX  DR  umeNOMis. 

'■^  YiAi^  IBM  Tvai ,  iBonMor  Tymd  ;  j'y  coosiw  ><e  tout  men 
corar.  MoiL' Mito  m'oblige  jquelqiiefaiffji  Mêf  mi  c^Mopagnie  là-bas, 
dans  cielïciidmtqaeîedéteile;f«t  j'7iMi»|>mir  lui  faire  plakir,  «t 
parce  qu'on  m'y  laisse  awreiaes^teliiinea,  Tenir  et  m'«i  aller 
HMiiieJImflrykiu  <^'8ai«6»<eoiiaiy  monsieur  Tyrrelf  que^souTcnt, 
quand  je  suis  là  et  que  John  a  les* yeux -siir  moi ,  je  puis  mentrer 
aimint4e.9aieté  qneai  TeoaMmoiuoiis  ne* nous étiens  jamais  tus? 

—  Plût  au  ciel  que  nous  ne  nous  fussions  jamais  'Vus ,  dit  Tyrrel 
d'une  vaix  tcemUante ,  puisque  cela  devait  finir  ainsi  f 

.  .^^Et;paiar<|noiL'afflifi.tiDn'nft'8erdit^iepas  la  fin  du  péehéet  de 
lat démenée?  Le  bonheur  nait41  jfimais  de  tai  désobéissance?  Le 
sommeil afiproehfiKt^il  jamtaia  dHu  «reitter  ensanglanté?  Voilà  ce 
que  je  nae  disà  màraièmef  Tyrrel  ;  il  lawt  que  tous  appreniez  à  tous 
en  dire  autant  »  et  alors  vous  supporterez  tos  chagrins  ayec  au- 
tant de  désignation  que  moilea  ariens.  Si  nous  n^épronrons  que  ce 
que  nous  méritons,  peonpioi  nons  plaindricms^oua?  Vous  plea- 
ivaz  f  je  enia  ?  N'estsice  pas.  un  enfantHIatge  ?  —  On  dit  que  les  pletn^ 
soulagent  pourtant.  Si  cela  est,  continuez  à  pleurer,  et  je  r^ar* 
derai  d'f n  autre  cftté. 

Tyrvel)  faisait  d'inutiles  effoits  pour  roprendue  assez  de  calme 
pour  lui  v^ondre.  ' 

—  PauTre  Tyrrel ,  continua-t-elle  après  quelques  instans  de  si- 
Ieaee;.p|inTre  FraidL  Tyrrel  1  •*«•  Mais  peut-être  direz-rous  à  votre 
tour.  :  Pauvre-. Clara I  Je  ne  suis* pourtant  pas  si  faible  que  vous; 
l'ouragan. peut  jne.  faire  plier;  mais  jamais  il  ne  m'abattra. 

U  y  eut  encore  nue  longue  panse,  car  Tyrrel  ne  savait  réelle- 
ment de  quelle  manière  il  pouvait  |  varier  à. cette  malheureuse  jeune 
pemdnnj»^  saliâ  risqaer  4' éveiller  en  eile  des  souvenirs  pénibles  à 
s«i  CQBBC,  et  qui  pouvaient  même  de^^enir  dangereux  dans  Pétat 
doisa  flomô.  Enfin  ce  fut  encore  elle  qui  reprit  la  parole. 

.r*-:llais;que  veut  dire  tout  ceci,  Tyrrel?  Pourquoi  êtes-vous 
vemi'ici?  Pourquoi  vous  ai-je  ^ouvé  tout  à  l'heure  criant  et  vous 
qnoreDaKtau  milieu  d^ine  troupe  d^ivTDgnes  etde  tapageurs  ?  Vons 
aviez  plus  de  bon  sens  et  de  sang-froid  jadis.  —  Un  autre ,  un  autre, 
que  vèusieitnm  nous  avons  connu  autrefois ,  aurait  pu  commettre 
une  telle  folie;  cela  eût  été  peut-être  conforme  à  son  caractère; 
mais  viava^  vous  qpi  prétènidez^  à  la  sagesse!  Àl  ft  !  et,  pendant 
que;nous(en;parkn6.9.qaeile  sagesse  avez^vous  montrée  eu  venant 
ici  ?  ^n|  Jnespent  Tésaker  iki  séjour  que^  vous  y  faites  ?  -^  Vons 
n'y  êtes  sûremoBtfnis  venu  pour  ajouter  à  notre  malheur  et  au  mien  P 


^  Peor  9ym!kn  mm  Tterei  ASioa  mt  fMiel  rféevk  Tyrrel. 
Non  y  jem&sw»  veiMi4eiiqpM{Ma*ce  qae  J4»  4Mrai»,  «|^  «Mirené 
si long^temps  daus  lenMÏMlcy  wreir  lf«[idfiil«à  tOÊMs^mm^mpé* 
staee»  BOBft  «ose  velMB^ 

«-- Oai^«aaewim«Btlrieii  Jettièt;«..  4M»1lé<irie8  ootn^ 
aiTMhée  à  Fiasiaiit  «è^e  pnMietUàt  de  flearir.  J'y  ai  so«¥eiit 
pciDfié> Tyrrel »  «^  ^  7  m'édBmommÊBf^fÊtl»  oMme  le  pâi^domiti» 
m  je  M  («s  goère  penser  «  «antre  cheee.  ilegi!rde»'Biei  :  vous  ^en» 
souvenez  de  ce  qne  j'étais;  voyez  ce  qn'ent  fut  demoi  le ehagiia 
et  la  solitude. 

£Ue rqeta  en  arrière  loTsile  qui  eatoarait  son  chapeaa,  et  qui 
avait  jusqu'alors  eacbé  son  visage.  Tyrrel  leva  les  yeux  sur  rile;  Il 
lecoanat  les  trats.fa'ii  avait  tu»  aatreCois  briHer  de  toute  la  frat- 
diear  de  la  beauté;  06ttel>eauté  restait  encore ,  mais  la  frilcheur 
avaHdispara.  Nî  l'caevdeey  »  l'agitation  qne  lui  avaiteecasionée 
ime^trevne  si  inattendae,  n'avment  pn  rappeler  sur  lea  jenes  de 
la  fNiayre  Clara  la  plus  légère  teinte  de  vermÂlen.  On  l'aurait  prise 
pour  nue  stattie  du  pins  beau  marlMe. 

— Est'il  possible  qne  lechagrinait  fidt  de  tels  xavages f  s^écTÎa 
Tyrrel  iavolonlairement*  . 

—  Le  diagrin  est  la  maladie  do  cœnr,  dit  Clara  »  et  la  ualaldie 

4a  corfaest  sa  sceur.  Ce  sont  deux  jnmellesy  Tyrrel ,  et  il  est  rare 

qu'elles  soîent  loi^^acmps  séparées.  Qaelqneftns  la  mala^  do 

corps  arrive  la  première  ;  elle  tenuit  Véelat  de  nos*  yetix:  y  eNe  para-^ 

lyse  nos  imains  avant  que  te  feu  de  notre  eoenr  et  de  notre-esprit 

soit  éteint.  Mais,  faites»y  attentien,  sa  crueUe  soeur  vient  bien tftt 

à  son  tour  avec  son  nrne  ;  elle  jeite  une  froide  rosée  sur  nos  espé» 

raiioe$»  sar  notre  amour,  sur  notre  nufoioire ,  sur  nos  sentimens, 

et  ^le  npus  prouve  que  rien  ne  peut  survivre  à  nos  ftMrces  phy* 

aiqnes* 

.  —  I^laa J  dit.Tyrrd ,  en  sommes-notts  arrivés  là  ? 

—  C'est  là».répliqnaft<çlLB9  sni3ri|niUcatt«A  jr&pkte  at  irrég^îer 
de  ans  propres  idées  »  platdt  qu'elle  «e  comprenait  le  sens  de  fex- 
damatic»,  qne  venait  de  lui  arracher  le  cbagriA  ;  — c'est  là  qp^il 
faudra.toujoars  arriver,  tant  que  des  âmes  immortelles  seront  et* 
tachées  à  deS'Corps. périssables.  U  ^stef a  un  «easps,  Tyrrel,  où 
il  misera  tout. auÉncmettU  Piût-aueieAqueee  teiàps  fikdéfà  arrivé  I 

iSltoaetiit,  et  parut occaqpée  de  réfieldons  usélaHeetifqfnesiiae 
TyrreL  ciraigQÎt  de  tnQaUer.>  L'estréme-  vivacité  avec  laqnelte  «elle 
partais  &'indâiinÉk;qaetimp<d«ifeHi^)le  désordre  de  se»  Idées.  H 
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fnt  obligé  de  combattre  lui-même  ses  propres  angoisses  et  mille 
souyenii»  péaibles,  -de  peur  que  l'expression  de  son  chagrin  ne 
lui  portât  encore  plus  de  trouble  dans  l'esprit. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru,  dit-elle  enfin ,  malgré  le  nombre  d'an- 
nées fui  se  sont  écoulées  depuis  notre  horrible  séparation  ;  je  n'ati- 
rais  pas  cru  vous  revoir  avec  tant  de  calme  et  de  raison.  Mais , 
quoique  nous  ne  puissions  jamais  oublier  ce  que  nous  étions  autre- 
fois l'un  pour  l'autre I  tout  est  4lit  maintenant;  nous  ne  sommes 
plus  qu'amis,  n'est-il  pas  vrai? 

Tyrrel  se  trouva  incapable  de  lui  répondre. 

—  Mais  je  ne  dois  pas  rester  ici,  continua-t«elle ,  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  devienne  plus  obscure.  Nous  nous  reverrons ,  Tyrrel ,  nous 
nous  reverron^  comme  deux  amis ,  rien  de  plus.  Vous  viendrez  me 
voir  au  château  des  Shaws.  Il  n'est  plus  besoin  de  mystère  à  pré- 
sent;'mon  pauvre  père  est  dans  le  tombeau,  et  ses  prétentions  y 
dorment  avec  lui.  —  Mon  frère  John  est  bon,  quoique  quelquefois 
un  peu  sévère.  —  Je  crois  vraiment  qu'il  m'aime,  Tyrrel,  quoi- 
qu'il m'ait  appris  à  trembler  en  lui  voyant  froncer  le  sourcil  lors- 
que je  suis  en  gaieté  et  que  je  parle  trop.  — ,  Mais  il  m'aime ,  je 
dois  le  croire ,  du  moins,  car  je  l'aime  aussi.  Et  c'est  pour  lui  que 
je  fais  l'eifort  d'aller  voir  ces  fous.là*bas,  et  d'endurer  leurs  folies. 
—  Oui ,  tout  considéré ,  je  joue  admirablement  bien  la  farce  de  la 
vie;  car,  comme  vous  le  savez,  nous  ne  sommes  que  dès  acteurs, 
et  le  monde,  n'est  qu'un  théâtre. 

—  Et  nous  y  avons  joué  une  scène  bien  triste,  bien  tragique,  dit 
Tyrrel  dans  l'ameriome  de  son  cœur,  mais  ne  pouvant  se  réduire 
plus  long-temps  au. silence. 

—  Gela  n'est  que  trop  vrai ,  Tyrrel;  m^  ^n  est-il  jamais  autre- 
ment des  engagemens  contractés  dans  là  jeunesse  et  par  |a  folie? 
— -  Vous  et  moi ,  comme  vous  le  savez ,  nous  voulions  jouer  les  rôles 
d'homme  et  de  femme ,  quand  nous  n'étions  guère  que  des  enfiins. 
Nous  avons  au  les  passions  de  la  jeunesse  quand  nous  étions  presque 
encore  en  lisières;  et  c'est  pourquoi  nous  avons  vieilli  avant  le 
temps.  L'hiver  de  la  vie  est  arrivé  pour  nous  avant  que  l'été  en  fUt 
commencé.  — Ahl  Tyrrel,  j'ai  peniaé  à  tout  cela  bien  souvent, 
bien  souvent!  quand  serai-jeeii  état  de  penser  à  autre  chose? 

Ici  la  pauvre  jeune  fille  se  mit  à  pleurer,  amk^ment,  et  ses 
larmes  coulèrent  smis  doute  avec  plus  de  liber téqu'dles  ne  l'avaient 
fait  depuis  long-temps.  Tyrrel  continuait  à  marcher  à  côté  de  son 
^eval,  qui  s'avançait  à  petits  pas  versle  château  desSbaws  ;  mais 
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il  gardait  le  silence,  ne  sachant  comment  s'y  prendre  pour  ou* 
vrir  la  bouche  sans  courir  le  risque  dedonner  réyeil  à  ses  propres 
passions  ou  à  celles  de  Tinfortunée  Clara.  Il  s'était  proposé  de  lui 
dire  bien  des  chosçs,  mais  il  ne  s'était  pas  attendu  à  la  fâcheuse 
découverte  du  dérangement  d'esprit  qui,  sans  la  priver  entière* 
laent  de  sa  raison,  l'égarait  par  intervalles. 

Enfin  il  lui  demanda ,  avec  autant  de  calme  qu'il  en  put  feindre  ^ 
si  eJle  était  satisfaite  ;  s'il  était  possible  de  rendre  sa  situation  plus 
agréable  ;  si  elle  avait  quelque  sujet  de  plainte  auquel  il  pût  por- 
ter remède.  Clara  lai  répondit  avec  douceur  qu'elle  était  tranquille 
et  résignée  quand  son  frère  lui  permettait  de  garder  le  logis  ;  mais 
que,  lorsqu'elle  était  obligée  de  voir  la  société,  elle  éprouvait  le 
même  changement  qu'on  peut  supposer  qu'éprouve  l'eau  qui^  après 
être  restée  quelque  temps  paisible  dans  le  bas$in  où  elle  prend  sa 
source,  en  sort  tout  à  coup  pour  être  précipitée  du  haut  d'une  ca- 
taracte. 

—  Mais  mon  frère  croit  avoir  raison,  ajouta*t-elIe ,  et  peut-être 
a-t-îl  raison  en  effet.  Il  y  a  des.  choses  sur  lesquelles  nous  pouvons . 
nous  appesantir  trop  long-temps.  Et ,  quand  il  se  tromperait,  pour- 
quoi ne  ferais-je  pas  un  effort  sur  moi-même  pour  lui  plaire  ?  11  y  a 
si  peu  de  personnes  à  qui  je  puisse  causer  maintenant  peine  ou 
plaisir  ! — Je  suis  encore  gaie  dans  U  conversation,  Tyrrel  ;  gaie 
poor  un  moment,  comme  lorsque  vous  me  reprochiez  d'être  une 
jeone  folle.  Et  maintenant  je  vous  ai  tout  dit;  mais  il  me  reste  une 
question  à  vous  faire ,  ime  seule  question ,  si  je  puis  prendre  sur . 
moi  de  vous  l'adresser  : . . .  Vit-il  encore  ? 

—  Il  vit,  répondit  Tyn*el,  mais  d'une  voix  étouffée  et  si  basse, 
qu'il  fallait  pour  l'entendre  toute  l'attention  que  miss  Mowbray 
donnait  à  sa  réponse. 

.  — Il  vit!  s'écria-t-elle ,  il  vit!  Le  sang  n'est  donc  pas  empreint 
sur  votre  main  en  traces  ineffaçables!  Ah!  Tyrrel,  si  vous  saviez 
combien  cette  assurance  me  donne  dé  joie  ! 

—  De  joie  !  répliqua  Tyrrel.  De  la  joie  de  ce  que  le  misérable 

qui  a  empoisonné  notre  bonheur  vit  encore  ! et  vit  peut-être 

pour  vous  réclamer  conmie  étant  à  lui! 

—  Jamais,  Tyrrel,  jamais!  —  il  ne  l'oserait!  s'écria  Clara 
d'un  air  égaré.  — Tant  que  l'eau  et  l'acier  pourront  donner  la 
mort  ;  tant  qu'il  existera  des  rochers  et  des  précipices.  —Non,  non! 
jamais  ! 

r—  Calmez  cette  agitation ,  ma  chère  Clara ,  dit  Tyrrel  ;  je^ne 
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savais  ce  que  je  disais.  —  Oui,  iWit,  mais  bien  loin,  bien  loin  de 
nous,  et  j'espère  qu'il  ne  reverra  jamais  l'Ecosse. 

Il  en  aurait  dit  davantage ,  mais  Clara ,  agitée  par  la  crainte  où 
par  la  vivacité  de  ses  sensations ,  frappa  son  cheval  de  sa  houssine 
avec  impatience,  et  ranimai  plein  d*ardeur,  excité  d'un  côté  tan- 
dis queTyrrel  le  retenait  de  l'autre,  devint  intraitable,  et  com- 
mença à  se  cabrer  avec  tant  dé  violence  queTyrrel,  craignant  quel- 
que accident ,  et  connaissant  d'ailleurs  les  talens  de  Clara  en  équi- 
tation,  crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  pourvoir  à  sa  sûreté  qu'en 
lâchant  la  bride.  Le  coursier  partit  aussitôt  avec  la  rapidité  d'une 
flèche ,  et  disparut  bientôt  aux  yeux  de  Tyrrel. 

Tandis  qu'il  réfléchissait  s'il  ne  ferait  pas  bien  de  suivre  miss 
Mowbray  jusqu'aux  Shaws,  pour  être  à  portée  de  la  secourir  en 
cas  qu'il  loi  arrivât  quelque  accident,  il  entendit  derrière  lui  un 
bruit  qui  annonçait  un  cheval  arrivant  au  galop  du  côté  de  l'hôtel. 
Ne  voulant  pas  être  vu ,  il  se  cacha  derrière  un  buisson ,  et  le  mo- 
ment d'après  il  vit  passer  M.  Mowbray  dé  Saiut-Ronan,  accompa- 
gné d'un  laquais,  et  suivant  la  rout&que  sa  sœur  avait  prise.  Leur 
présence  lui  ôta  toute  inquiétude  pour  la  sûreté  de  Clara,  et  fit 
disparaître  le  principal  motif  qu'il  avait  pour  la  suivre..  Plongé 
dans  de  profondes  et  tristes  réflexions  sur  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, convaiticu  qu'un  plus  long  séjour  dans  le  voisinage  de  miss 
Mowbray  ne  pouvait  que  les  rendre  malheureux  l'un  et  l'autre,  et 
cependant  ne  sachant  ni  se  résoudre  à  s'en  éloigner,  ni  arracher  de 
son  cœur  un  sentiment  qui  en  faisait  en  quelque  sorte  partie,  il  re- 
tourna à  l'auberge  du  vieux  village  dans  une  cruelle  anxiété. 

En  entrant  dans  son  appartement,  il  se  trouva  sans  lumière ,  et 
les  servantes  de  mistress  Dods  ne  furent  pas  aussi  alertes  à  lui  en 
procurer  que  l'aurait  été  un  des  garçons  de  Long  ^  N'étant  pas 
d'un  caractère  exfigeant ,  et  désirant  d'ailleurs  éviter  en  ce  mo- 
ment la  nécessité  de  parier  à  qui  que  ce  fût ,  même  pour  la  moindre 
bagatelle ,  il  descendit  dans  la  cuisine  pour  y  prendre  lui-même  ce 
qui  lui  nkanquait.  Dans  lè  premier  moment,  il  ne  remarqua  pas  que 
mistress  I>6ds  était  elle-même  an  centre  de  son  empire,  et  il  fit 
encore  moins  d'attention  à  l'iiidignation  qm  ridait  le  front  de  la 
digne  niatrone.  D'abord  elle  ne  la  fit  parsdtre  que  par  un  soliloque 
composé  d'interjections  et  de  phrases  sans  suite,  comme,  par 
exemple:  — Vraiment!  belle  besogne  !  joli  exemple!  troubler  à 

I.  Hâtel  {ami  en.  rtfpauUon  à  Loodrèt. 
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utre^reflle  heure  ane  maison  décente  I  Tenir  une  auberge  f  autant 
vaudrait  tenir  an  Bediam.  "^     "want 

Voyant  que  ses  Aurmures  n'attiraient  pas  l'attention  de  TymJ 
elle  alla  se  placer  entre  lui  et  la  porte  vers  laquelle  il  s'avancaU  * 
u«  chandelle  allumée  à  la  main ,  et  lui  demanda  ce  que  sigZ, 
nne  pareille  conduite.  * 

-De  qtielle  conduite  parlez-vous,  Madame  ?  luidemandaTvrrel 
arec  un  ton  d'humeur  et  d'impatience  qui  lui  était  si  peu  ordinaire 
que  Meg  se  repentit  peut-être  déjà  de  l'avoir  fait  sortir  de  son  éta't 
habituel  d  indifférence,  et  craignitles  suites  de  l'altercation  qu'elle 
avait  provoquée ,  car  le  ressentiment  d'un  homme  ordinairement 
paisible  et  paUent  a  toujours  quelque  chose  de  terrible  pour  aui. 
conque  a  contume  d'être  grondeur  et  irritable.  Mais  eUe  était  ^od 
fiere  pour  songer  à  la  retraite  après  avoir  sonné  la  char-e  et  eUe 
conunua  ses  reproches,  quoique  d'un  ton  un  peu  plus  bas' 
^  -  Je  vous  le  demande  à  vous-même,  monsieur  Tirl,  à  vous  uni 
êtes  an  homme  de  bon  sens  ;  ai-je  lieu  de  me  louer  de  votre  con. 
dmle?  Voila  dix  jours  et  plus  que  vous  logez  ici,  buvant  et  man 
géant  ce  qu'il  y  a  de  meiUeur  dans  la  maison,  et  en  occupant  U 
plus  belle  chambre;  et  voilà  que  vous  vous  en  aUez  la-bas  avec 
cette  bande  de  fous  et  de  fiunéans  réunis  autour  d'une  marel  Je 
dois  vous  parler  franchement,  monsieur  Tirl,  je  n'aime  pas  les 
gens  qui  vous  disent  nion  cour,  et  qui  ne  le  pensent  pas,  quoioae 
ce  soit  la  mode ,  et  parlant.. .  «^  r    .  H«"iqae 

Tyrrel  l'interrompit  :  -*  Mistress  Dods,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'occuper  de  babioles  en  ce  moment.  Je  vous  remercie 
des  attentions  que  vous  avez  eues  pour  moi  tant  que  j'ai  logé  chez 
vous,  mais  Je  prétends  être  le  maître  de  disposer  de  mon  temps  et 
de  moi-même.  Si  vous  êtes  lasse  de  me  voir  chez  vous ,  doimez- 
moi  demain  matin  la  note  de  ce  que  je  vous  dois. 

—  Demain  matin  I  répéta  Meg,  demain  matin  I  et  pourquoi  ne 
pas  attendre  à  samedi?  vous  pourrez  alore  payer  mon  mémoire 
a  shilhugs,  placks  et  bawbies,  comme  vous  l'avez  fait  samedi 
dernier. 

—  Eh  bien,  nous  en  parlerons  demain,  mistress  Dods,  répon- 
dit  Tyrrel;  je  vous  souhaite  le  bonsoir.  EtU  se  retira,  sans  rea- 
contrer  plus  d'opposition. 

Meg  resta  un  instant  à  réfléchir.  _.  U  faut  qu'U  ait  le  diable  an 

S,       "f  ^°^"  '.  ?"'!?"?  "*  ''"*  P"^  «"'''"  »«  contrarie.  Mais 
je  crois  que  j  ai  aussi  le  diable  au  corps ,  moi  qui  vais  m'aviser  de 

8. 
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contrarier  an  si  brave  garçon  et  une  si  bonne  pratique.  Il  faut  qu'il 
ait  quelque  chose  qui  lui  tourmente  l'esprit.  Ce  ne  peut  être  le 
manque  d'argent;  et  quand  ce  serait  cela,  je  ne  m'inqi^ièterais 
guère  du  peu  qu'il  me  doit  ;  mais  ce  ne  peut  être  le  manque  d'ar* 
gent,  car  il  jette  les  shillings  comme  si  c'étaient  des  morceaux 
d'ardoise  :  on  tient  davantage  à  son  argent  quand  on  n'en  a  plus 
guère.  Je  sais  par  expérience  quel  air  a  une  pratique  qui  voit  le 
fond  de  sa  bourse.  Eh  bien ,  j'espère  qu'il  n'y  songera  plus  demain 
matin ,  et  je  tacherai  de  mieux  veiller  sur  ma  langue.  —  Eh  I  eh  I 
le  ministre  a  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  membre  rétif.  En  vé- 
rité, je  suis  honteuse  de  moi. 


CHAPITRE  X. 


RESSOURCES. 


Donne-moi  tes  conseils ,  car  j'en  ai  grand  besoin. 
l<i'es-ta  pas  de  cel  gens  dont  le  généreux  soin 
Fournit  à  leurs  amis  un  avis  salutaire , 
Comme  le  spadassin  leur  prête  sa  rapière , 
Et  comme  l'usurier  leur  avance  son  or  î 
Allons^ parle,  commence,  ouvre-moi  ton  trésor. 
Qu'exigé>je  de  toi  f  des  Taits,  non  des  paroles. 

t€  diabU  trouvant  à  qui  parler. 


Le  jour  témoin  des  incidens  que  nous  venons  de  rapporter  était 
un  lundi  ;  il  n'en  restait  donc  plus  que  deux  jusqu'à  celui  qui  devait 
voir  dans  le  château  des  Shaws  la  fleur  de  la  brillante  compagnie 
•rassemblée  aux  eaux  de  Saint-Ronan.  L'intervalle  était  un  peu 
court  pour  faire  les  préparatifs  qu'exigeait  uu  événement  si  peu 
ordinaire;  le  château ^  agréablement  situé ,  n'était  pas  en  très  bon 
état ,  et  depuis  quelques  années  le  laird  n'y  recevait  d'autres  visites 
que  celles  de  quelque  vieux  garçon ,  ou  de  quelque  chasseur  de 
renard  qui  venait  par  hasard  lui  demander  l'hospitalité  ;  visites  de 
jour  en  jour  plus  rares  depuis  que ,  vivant  presque  constamment 
lui-même  aux  eaux  de  Saint-Ronan,  il  préférait  recevoir  ses  amia 
dans  un  endroit  où  il  pouvait  le  faire  sans  délier  sa  bourse/puisque 
chacun  y  payait  son  ^cot.  D'ailleurs  la  santé  de  sa  sœur  était  une 
çxcuse  sans  réplique  pour  ces  vieux  Ecossais  qui,  Odèles  à  la  tra- 
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^don  de  leur  jeunesse ,  auraientpaêtre  tentés  dç  regarder  la  maison 
d'on  ami  comme  la  leur.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mowbray,  par  suite 
de  l'inTitation  acceptée ,  se  trouvait  comme  un  lièvre  forcé  au  gîte, 
à  la  satisfaction  de  tous  ses  amis ,  qui  attendaient  l'exécution  de  sa 
promesse  avec  toute  l'impatience  qu'excite  chez  des  obifs  l'attente 
de  quelque  nouveauté  dont  ils  espèrent  quelque  plaisir. 

M.  Movrbray  9  aidé  par  son  affidé  M.  Micklewham  ^trouva  bientôt 
que  ce  ne  serait  pas  sans  de  grands  embarras  qu'il  pourrait  Csure 
les  apprêts  nécessaires  pour  recevoir  ses  hôtes,  d'autant  plus  que 
Clara  se  tint  obstinément  renfermée  dans  son  appartement,  le 
mardi  et  le  mercredi,  sans  que  son  frère,  soit  par  prières,  soit 
par  menaces,  pût  obtenir  d'elle  aucune  idée  pour  la  fête  du  jeudi. 
Pour  rendre  justice  à  John  Mowbray,  nous  devons  dire  qu'il  aimait 
sa  sœur  autant  qu'il  était  capable  d'aimer  autre  chose  que  lui-même  : 
et  quand  ,  après  avoir  épuisé  tous  ses  argumens ,  il  eut  la  mortifi- 
cation de  voir  qu'elle  ne  voulait  lui  doimer  aucune  assistance ,  il  se 
résigna  aux  ressources  de  sa  propre  imagination. 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  tâche  aussi  facile  qu'on  pourrait  le 

supposer.  Mowbray  avait  des  prétentions  à  cette  élégance  que  tous 

les  taiens  du  sexe  masculin  sont  rarement  en  état  d'atteindre, 

quand  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  élémens  solides  d'une 

'  collation  pouvaient  s'obtenirdansrune  ville  voisine ,  et  il  ne  manqua 

pas  de  les  y  faire  acheter;  mais  il  sentait  parfaitement  qu'ils  ne 

serviraient  qu'à  placer  devant  ses  convives  l'abondance  vulgaire 

d'un  repas  de  fermier,  au  lieu  de  leur  offrir  une  fête  élégante  dont 

il  pût  être  fait  une  mention  dans  une  colonne  du  journal  du  comté, 

comme  ayant  été  donnée  par  John  Mowbray  de  Saint-Ronan  à 

la  compagnie  nombreuse  et  choisie  assemblée  aux  eaux  célèbres 

du  même  nom. 

Il  avait  à  craindre  aussi  un  grand  nombre  d'erreurs  et  d'irrégu- 
larités dans  le  choix  et  le  nombre  des  mets ,  et  dans  la  manière  de 
'  les  placer  sur  la  table  ;  car  il  ne  se  trouvait  au  château  des  Shaws, 
ni  femme  de  charge  accomplie ,  ni  chef  de  cuisine  pour  exécuter 
ses  ordres.  Tous  les  détails  domestiques  y  étaient  conduits  d'après 
la  plus  stricte  écononàie.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Técurie,  qui 
était  tenue  dans  le  meilleur  ordre.  Mais  un  palefrenier  peut-il 
remplirles  fonctions  d'un  valet  de  chambre?  un  garde-chasse  peut- 
il  arranger  sur  un  plat,  d'une  manière  appétissante,  le  gibier 
^  -qu'il  a  immolé,  l'orner  de  fleurs ,  et  l'accompagner  des  assaisonne- 
taens  indispensables  PU  serait  aussi  raisonnable  d'exiger  d'un  brave 


« 
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soldat  qu'il  devînt  l'ordo^ruiateur  des  funérailles  de  l'enneiui  ^u'il^a 
tué  sur  le  champ  de  bataille  I 

Enfin  Mowbray  fit  une  consultation,  parla  et  écouta  tour  à  tour, 
reçut  des  avis  et  en  donna;. son  conseil  était  composé  d'une  cui- 
sinière sourde  et  d'un  petit  vieillard  qu'il  appelait  son  sommelier. 
Mais  il  finit  par  désespérer  de  faire  sortir  Tordre  de.  la  conâisiqn, 
ou  de  produire  la  moindre  impression  avantageuse  sur  les  intelli- 
gences assez  obtuses  des  individus  avec  lesquels  il  avait  à  traiter. 
Après  avoir  juré  deux  ou  trois  fois  de  bon  cœur,  il  abandonna  donc 
aux  soins  des  deux  grands  officiers  que  nous  venons  de  nonpa^ 
tout  ce  qui  concernait  le  repas,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  f^par- 
temens  et  de  leur  ameublement. 

Il  se  trouva  de  ce  côté  {iresque  également  au  dépourvu ,  car  quçl 
est  l'esprit  masculin  qui  pourrait  suffire  au;^  mille  petites  coquet- 
teries auxquelles  on  a  recours  en  pareille  occasion  ?  Comment  d^ 
yeux  masculiiis .peuvent-ils  juger  du  degré  de  demi-jqur  qu'on  pei^t 
admettre  dans  un  appartement  bien  décoré?  .Comment  distiugijie* 
raient-ils  le  tableau  passable  sur  lequel  on  peut  laisse^  topaber  un 
irayon  de  lumière ,  ei  le  portrait  de  famille  qu'il  fpiut  en  garantir 
avec  soin ,  de  peur  que  la  perruque  d'un  grand-père  ne  devienqe 
un  objet  ^e  xidicule  ?.  Et  ^  les  hommes  sont  hors  d'élat  de  juger 
4es  effets  de  rou^>re,Qt  de  la  luspière  sur  l'ameublement  et  les.pr- 
nenkens  d,e leurs  salons.etsur  le.t^ut  des  belles  qu'ils  y  s^ttendeiit, 
comment  pourraient-ils,être  capables  de  fonctions liien plus. niy^t^- 
icieuses  encore,  celles  d'arr.anger  les.dÀfférens  meubles .d'.un  lyp- 
partement  ?  Comment  .ré.u§siraient-âls  à  i^imulcr  ^  bif^i  le  h^^rd.çt 
|anégljgepce«guelessiéges  soientpréciséuient  à  l'ondr^toùilsexiiMc 
.qu'on  les  aurait '^oqhait.és  ;.que  la  co^p^gnie.ne  soit  ni  forcée  k^i^^^ 
seoir  sur  des  chaises  placées  eu  cercle,  ni  exposée  à  .$(ex£^S3^r.lçs 
isimbes  ,cAPU;e  des  tabourets  uûs  où  jL'on  .ne  .devait  p^>'at,^endre 
a  en  trouver;, enfin,  que  toutes, les ^ispo^itiou^.qfTn^tca  quelg^e 
J50j:t,e  l'eu^blème  du  ton  de  .la  conver^^^t^qn ,  c?e^-Mii;e  qu!on  jx^ 
marqua  dp  l'aisauce  ,sî^us  couf|}siou,  et^^e  l'oEçl^eis^^j^  âffqctftt|fta 
jpréiejntiQUiie? 

i;u$p ,  ijomment  ,Ja  jga|ic^ier4e  de  F^pjcit  .mftsculi^i  pA^i^tTC^Je 
lîx^r  p^bU  de  yieillep  î3bûiièi:es,.de  jjqiuws.fjejCftuu^^rWtiq^^, 
de.boîtes,à.pf(rfumî^e  form^ibia^Pïies,  ejt d^e j.uii^.ce,{ui,seitcwi^e 
x»:^^emfiut  dp9  guelf^fies  tir<>ii;3  ,^u  sepréi,airjç  4^  4s{aipfi  i^ 
Ji>npienuç  ^opr,  et  q.u*Qn  p^^t  fa^p^^floîr^^^cpjgfpRPaUt.^lJC 
.^H^jQj^ljgç^çe  iirti&.aiel][^,.$Ur.  uue  .c<^^ûle^,JpPM^S|^s^etalll^^ 
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coigaare  ea  marbre ,  avec  d'aatres  objets  non  moins  pk'écienx , 
semblables  à  ceux  qu'on  voit  à  la  croisée  d'un  préteur  sur  gages; 
ciir  c'est  ainsi  qu'on  peut  meilre  à  profit  tous  ces  colifichets  que 
toutes  les  vieilles  filles  ou  les  pies  qui  ont  habité  un  château  depuis 
un  aîèeie  sont  venues  à  bout  d'accumuler. 

Combien  d'admiration  nem*a  pas  in^ipiré  bien  des  fois  l'adresse 

avec  laquelle  le  génie  d'un  artiste  avait  arrangé  ces  divers  groupes 

de  pseudo-bijouterie  :  la  grande  bague  du  bisaïeul  et  le  hochet 

qui  avait  servi  à  son  premier -né;  le  sifflet  de  contre-mattre  de 

quelque. oncle  marin,  ou  la  boite  d'argent  encore  parfumée  dans 

laquelle  il  plaçait  son  tabac;  la  btute  à  peignés  en.ivmre  d*one 

vidlle  cQusine,  sentant  encore  le  musc ,  et  l'étui  à  lunettes  en  écaille 

de  tortue,  d'une  tante  morte  en  odeur  de  virginité  ;  un  de  ces  in- 

;su*uaiens  en  ébène,  nommés  serrM'aigle ,  dont  nos  aïeules,  dans  le 

temps  où  l'on  portait  de  longs  corsets  de  baleine,  se  servaient 

pour  apaiser  les  petites  démangeaisons  qu'elles  pouvaient  sentir 

sur 'le  dos  et  les  épaules ,  et  la  passoire  en  argent  sur  laquelle , 

dans  un  siècle  plus  économe  que  le  nôtre ,  la.  maîtresse  de  la  maison 

plaçait  le^  feuilles  de  thé  aprc^s  ^voir  e;itr8it  jusqu'au  dernier 

atome  de  leur  saveur  ».  pour  les.  distribuer  eniuiite  à  la  compagnie 

f|ui  les  Qiangeait  sur  du  pain  avec  du  .beurre  Qt  du  suere  ?  Bénie 

soit  ane  mode  qui  a  sauvé  des  griffes  des  femmes  de.  chambre  et  du 

creuset  des  orfèvres  ces  cimelia  jadis  négligés,,  et  qui  ena  foit l'objet 

dp  culte  des  antiquaines,  et  la  décoration  de  nps. salons.  Mais  pour 

.présider  à  leur  arrangementle  goût  d'une,  femme  est  indispensable^ 

et  c'était  ce  qui  manquait^  jM*  ftlowbray,  cj^r  ilpjoasédait  d'ailleurs 

un  assortiment  de  joyaux  de  cette  espçce. 

Si  cette  digression  n'éti|it  déjà  w  peu  longue ,  nous  paumons 
.parier  de  «on  jnexipérieoce  dans  l'art  de  cacher  les  défwts  .d'un 
ameublement,  soâi  en^couvi'ant  d'noe  t^ile  v^vte  un. tapis. troué, 
soit.ea  Jetant négligemmentun  scball^iWtuu  sqjAa  dontil'étofre 
;inQiitrei]a  corde.  iMaia  j'm  ai  dit  assez,  etiméme  trop,  pour  faire 
ooïK^^Bidvevson  embarxas  pénible  à  (ont  garçon  qui,  .a'<iyant  ni 
mère,  ni  sœur ^  ni  cousine,  ni  femme  de  charge  expérimentée, 
paiement  dépomrvu  d'unouisinîei^.et d'un  valet  |lei  pbambre  habiles, 
«a «hasarde à  donner  juue.fdte,/«it. vaut  qu'elle  ^oit^élégante  et  de 

Le  sentiment  intime  de  son  insuffisance  tourmentait)  Mowbsay 

idL^autmtjpbia  qiî'il.Aayiul«i9«1il  tBoit¥^aiitid»)||i  JhBS  dames  ,.et>«ur- 

tout  dans  lady  Pénélope  Penfeather ,  sa  rivale.oidiadîre,  desicii* 
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tiques  impitoyables.  Il  ne  se  relâcha  donc  pas  dans  ses  efforts  ;  et  il 
passa  deux  jours  entiers  à  commander ,  à  contre-mander ,  et  à  ré- 
primander f  sans  repos  ni  intermission.  Son  fidèle  agent  y  témoin 
de  ses  travaux  (  car  on  ne  pouvait  pas  dire  qu^il  en  fût  le  compa- 
gnon), le  suivant  de  chambre  en  chambre,  lui  montrait  exactement 
le  même  intérêt  qu'un  chien  témoigne  à  son  maître  quand,  le 
voyant  triste ,  il  lève  la  tête  vers  lui  de  temps  en  temps ,  avec  un 
air  piteux  ,  comme  pour  l'assurer  qu'il  partage  son  affliction ,  dont 
il  ne  comprend  pas  la  cause. 

Enfin ,  quand  Mowbray  eut  terminé  quelques  préparatifs,  et  qu'il 
en  eut  abandonné  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  se  trouvait  inca- 
pable de  faire ,  il  se  mit  à  dîner  ,  le  mercredi,  veille  du  grand  jour, 
avec  son  digne  aide-de-camp,  M.  Micklewham  :  et  après  avoir  juré 
de  bon  cœur  contre  la  fête  et  contre  la  fantaisie  de  la  vieille  fille 
qui  lui  occasionatt  tout  cet  embarras ,  il  déclara  qu'à  compter  de 
ce  moment  il  envoyait  tout  au  diable ,  et  qu'aussi  sûr  qu'il  se  nom- 
mait John  Mowbray ,  il  ne  se  mettait  plus  en  peine  de  rien.  * 

Fidèle  à  cette  résolution  ,  il  dîna  de  bon  appétit  avec  son  docte 
conseil ,  et  ils  dépêchèrent  assez  promptement  les  côtelettes  et  la 
bouteille  de  vieux  vin  de  Porto  destinée  à  les  assaisonner. 

—  N'avons-nous  pas  bien  dîné ,  dit  ensuite  le  laird ,  quoique 
nous  n'ayons  pas  eu  tous  leurs  maudit  s  petits  plats  ? 

—  Un  ventre  plein  est  un  ventre  plein ,  répondit  le  procureur 
en  essuyant  ses  lèvres,  n'importe  que  ce  soit  de  farine  ou  de  son. 

—  C'est  ce  que  pense  un  cheval  de  fiacre ,  dit  Mowbray ,  mais 
nous  sommes  obligés  de  faire  comme  les  autres ,  et  les  gens  de  bon 
ton  pensent  différemment. 

—  Tant  pis  pour  eux  et  tant  pis  pour  le  pays,  Saint-Ronan; 
c'est  tout  cet  ennui  des  thés  et  des  fêtes  qui  chasse  nos  nobles  de 
leurs  châteaux  pour  les  loger  à  l'hôpital  ou  en  prison. 

Le  jeune  laird  garda  le  silence  quelques  instans.  Remplissant  en- 
suite son  verre ,  et  passant  la  bouteille  au  vieux  procureur ,  il 
changea  de  conversation  et  lui  demanda  :  —  Croyez-vous  aa  bon- 
heur, Mick? 

—  Au  bonheur  !  qu'entendez-vons  par  cette  question? 

—  C'est  que  j'y  crois  moi-même.  Je  vous  demande  si  vous 
pensez  qu'on  puisse  avoir  une'  veine  de  bonheur  ou  de  malheur 
aux  cartes  ? 

— C'eût  été  un  grand  bonheur  pour  tous  si  vous  n'en  aviez 
jamais  touché  une. 
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—  Ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit ,  Mick;  mais  ce  qm  m'étonne , 
c'est  la  mauvaise  chance  qui ,  depuis  plos  d'un  siècle ,  nous  a  loa« 
jours  poursuivis ,  nons  autres  misérables  lairds  de  Saint-Ronan  ; 
car  notre  fortune  a  toujours  été  en  baissant,  et  jamais  en  s'élevant. 
Non ,  jamais  on  n'a  vu  une  race  si  rétrogradante ,  comme  dirait  le 
ministre.  La  moitié  de  tous  ces  champs  appartenait  jadis  à  mes 
ancêtres  ;  aujourd'hui  il  me  semble  que  les  derniers  sillons  ont  envie 
de  s'envoler. 

—  S'envoler  !  Ooi ,  oui ,  et  grand  train.  Voici  ce  château  des 
Shaws,  je  répondrais  qu'il  s'en  irait  par  la  cheminée  comme  le  reste, 
si  votre  grand-père  ne  Ini  avait  donné  nne  fondation  solide  par  me 
bonne  substitution  *. 

—  Au  diable  la  substitution  !  Si  mes  ancêtres  voulaient  conserver 
leurs  biens  dans  leur  famille ,  ik  auraient  dû  les  substituer  quand 
^  en  valaient  la  peine.  Enchaîner  au  cou  d'un  homme  une  babiole 
conune  Saint-Ronan,  c'est  comme  si  l'on  attachait  un  cheval  à  une 
courroie  de  six  pieds  dans  le  pâturage  des  montagnes. 

•—  On  pourrait  dire  que  vous  avez  alongé  la  courroie  un  peu  plus 
qne  vous  ji'aviez  le  droit  de  le  faire ,  quand  vous  avez  aliéné  à 
Tente  féodale  le  terrain  qui  environne  la  source  de  Saint-Ronan. 

—  NeVai-je  pas  fiait  d'après  votre  avis  ? 

—  Je  ne  puis  le  nier,  Saint-Ronan  ;  mais  je  suis  un  vieil  oison 
^^complaisant,  que  je  vous  ai  donné  l'avis  pour  vous  plaire,  comme 
luie  vieille  femme  passe  les  fantaisies  d'un  enfant  gâté. 

— Oui,  comme,  par  exemple,  quand  elle  lui  donne  le  couteau 
avec  lequel  il  se  coupe  les  doigts.  Sans  votre  avis  infernal,  ce  ter- 
rain était  en  sûreté. 

—  Et  cependant  vous  murmuriez  alors  de  ce  qu'il  ne  vous  était 
pas  possible  de  faire  envoler  tout  le  domaine.  Et  dans  le  fait  vous 
devez  vous  en  inquiéter  fort  peu,  car,  s'il  est  vrai  qu'en  faisant 
<2ette  vente  vous  avez  encouru  une  déchéance,  comme  le  pense  l'a- 
vocat Wisebehind ,  d'après  le  mémoire  à  consulter  que  je  lui  ai 
soumis  sur  cette  question ,  votre  sœur,  ou  le  mari  de  votre  sœur* 
s'il  lui  prenait  fantaisie  de  se  marier,  pourrait,  en  formant  une 
demande  contre  vous,  vous  évincer  de  Saint>Ronan  dans  le  cours 
^  deux  on  trois  sessions. 

-—  Clara  ne  se  mariera  jamais. 

—  Ne  jurez  de  rien.  Plus  d'un  vaisseau  avec  une  voie,  d'eau  est 

I.  TaiUîê. 
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arrivé  dans  le  port.  Si  l'on  connaissait  la  chance  qu'elle  a  d'obte- 
nir ce  domaine ,  il  y  aUiep  dfîs  gens q\ii.8eiMttrai«nt peu  i»i  peine 
de  la  mouohe  qui  l'a  piquée. 

—  Monsieur  Micklewbaoi»  s'écria  le  laird,  quand  vous  a^ez  à 
parier  de  miss  Mowbray»  je^yous  prie  de  qepas  oublier  le  respect 
que  TOUS  devez  à  ma  soeur,  à  la  fille  de  mon  père. 

—  Ne  vous  rfâdbez  pas  «  Saini-Aouan  ;  je  n'ai  pas  dessein  de  vous 
offenser  ;  mais  il  faut  bien  qu'on  s'explique  de  manière  à  se  Eure 
comprendre,  surtout  quapd  on  parle  d'affaires.  Vous  savez  aussi 
bien  que  moi  que  mi^. Clara  nfest  pas  tout-à-fait  comme  tout  ie 
mondç;  et,  si  j'étais  à  votre  place,  il  eat  de  mon  devoir  de  vous 
parler  franchement,  jç  présenterais  aux  juges  une  p^Ute  pétition 
ptiur  être  nommé  cwrajtor  bonis  ^  attep^m  qu'elle  eftt,it)bcapjable  de 
conduire.ses  affaire^. 

—  Hiejdewham,  sféoria  MqiybriaLy ,  ycms  .^tes  un H  n'a- 

obeva  pi^« 

— Que  suis-je ,  nM^nsieur  Mowbray  ?  demanda  le  procureur  :avec 
assez  de  fermeté  ;  qqie  prétendez-vous  ^|Uje  jje,8i]is  ?  je  désirerais  le 
savoir* 

—  Un.^çeUept  proiCuireur,.répçmditle  lairid,  qui  dépendait  trop 
de  son  agent  pour  se  livrer  à  un  prunier  mouvement,  l^ais  je  dois 
vous  dite  que,  .{dutôt  que  de  faire  contre  la  pauvre  Clara  la  dé- 
marobe  que  vous  me  conciliiez,  Je- lui  abandonnersûs  ce.domaine, 
et  je  me  ferfMJs  palefrenjier  ou  postillon  pour  le  .reste,  de  ma  vie. 

r-^^hl  S^intrRonau,  si  vous  aviez  v<^lusoutenirtVOtre,ai^cienne 
mai^n,  -yqu/^avi^z  autre  chose  à  f^ire.que  ^le  devenir  palefr€|oier 
ou  postillon.  Qui  vous  empêchait  de  vous,  bfxTp  h^uipnis  d^  loi 
.oomn^  Is^t  d' Autres?  Mon  ancien  msiî tre  i^vs^t  touj^Hirs  à  \st  hanche 
m^  IQyots  iU^ns  :  'Rerfxm  ÂQ^nmos  gtnf^nif^  Jpgmtam^ ,  .«e  .fpi 
y^At  dir^qfiie  tups;lçs  lairdsdeyrd|ept.etr§  bomimes,deloi- 

nr-'E^t  vil  ^i^e  parait  ^up.tP^^.l^s  rb^mmes  ,de  :loi  4ievMendiM>pt 
Jaii^Sy  c?HP  .^s^fil^t^nt  pr^i^qi^  toll^  l^s^eps  qn^  pf^  :^Bui<w  » 
,et<qa'ils  p^^t  ^Y^  4e^(fnépok^  /(^  fr^iis. 

r-T-'Bb  jbîep  I  pf ^ui^-fV0|]^  ]^  pi  ^  ai|lif^l^r.;ÇopmeM»uUçq9? 

—  Nou,  Je  fPfaiipa^  ce  qu^il  ^âuû^  pç^pr  fair«  ^se^m^ti^r.  ie.vlm' 
rais  fait  qu'user  en  pure  perte  la  robptgui|tt'm^#it.cqy!)vert>{ps 
épaules,  et  la  farine  dont  j'aur^^pf^iictçéjRfijei^fqsBif^f^^ 

1.  D'an  yen  de  Virgile  tor  lei  Romaintt 

Lee  •eifncan  4e  le  lerre,  ei  v«iim  de  le  toge. 
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tmn*  J'Aoras  .patte  mes  matinées  à  miisarder  dans  le  grand  irias- 
tibale  ^  de  la  cour ,  mes  soirées  au  spectacle  »  et  je  ne  sevaû  jamais 
defienu  plus  saTant  ^'.on  ja^e  de  la  coor  pour  le  recoiiwement  des 
petites  dfiiies. 

— Si  Tons.aTÎez  pea  gagné ,  dn  moins  Toosn'anriez  ri^  perdu  ; 
et  si  ^ovs  n'étiez  pas  devenu  un  des  aigles  dn  barteau,  YOJfie 
auriez  pn,  comme  tant  d'antres ,  obtenir  une  place  de  shériff  ou 
de  commissaire ,  ce  qui  tous  aurait  entretenu  la  laine  sur  le  dos. 
&'  TOUS n!a^«iez .pas  augmenté  votredomainey  au  moiusue  l'aurka- 
.Yoos  pas  .TU  âe  fondre  entre  itos  ouiins. 

—  Mais  je  ji'anrais.paseu  la  chance  de  le  doubler ,  comme,  je 
l'aoniis  fait  incontestablement  si  la  fortune  m'avait  été  fidèle  on 
instant.  Je  vous  dirai ,  Miek ,  qqe  depuis  un  an  j'ai  été  riohe  de 
cinquante  mille  livres  sterling,  de  cent  jmlby  et  qu!il  ne  me  resteqqe 
les  dâiris  de  ce  .miséraUe  domaine  >  qui  n^:  pent  m'étre  d'aucune 
/tttUité  tant  qu'il  sera  à  moi ,  et  dont  le  prix,  si  je  pouvais  le  .vendre, 
me  fournirait  les  moyens  de  réparer  mes  pertes ,  et  serait  la  fonda- 
tion^'une  aeeonde  fortune. 

—  Sans  doute,  jeter  le  mandie  après  la  cognée ,  voUà.ce  que 
1NNIS  vQoles  dire.  A  quoi  bon  gagner  cent  miUe  livres  ponr  ies 
ipetdie  ensnîie  ?  qçe  vousjenirevîent-il  ? 

—  G&qufil  m'en  .revient  ?  Parfakul  que  revient-il  à  un  général 
devoir  gagné  une  bataille  quand 'il  a  perdu  <la  suivante?  lirait 
fQ'iipent  aTralur,nnjn^tant  de/boahenr  coaime  un  autre,  et  il  ess^ 
d'en  livrer  ome  Voâsièaie  :  e^estabsolanientJa  même  «hose.  Voiipt 
k  jenneoomteid'EtbeBmgtooqui'doitarrivier  ftux  eaux  dans  un  joor 
Mdsux  ;  tm  dit  qii?il  ti^nt 4ou»les  enfcux  ;  si j  •  ava^J^eulement  cinq 
cents  livres  pour  commencer ,  je  garantis  qu'il  m'indeamiserxit 
^satftt  de  toutes  me»  pentes. 

-^ Voua meJàitfss  peine , imonaîfnnr  ftloiabra^  ;  j'^iété l'bommp 
datiàiv^s  4®  4T4»tre  .maison ,  t  vaine  serviiCBr  «Uiquelque  .sorte.,  .et 
maintenfl^it.ie.vais  qu'elle  «a «topdier. dans Jenéaut,. précisément 
purJafiiute-du  jen^e  liofiflieq«e  je.cco]aiBLJ^tesilinéJiilajrelevser.; 
car  je  dois  .wmarendlre  jnaiioe,  (vonaarvea^tpnjonr^  les.yenx  ouvevts 
Air  vos  jutéoll^  f  Antaut.qneif#asfleipenayatîL'éte|iduBide  Jiros  eon- 
xiaissanoes.  En  vérité ,  cela  me  tire  des  larmes  des  yeux. 

T-JM^  ]M^9«ea  pasipouTiCola  ,rllliak.,  n^^pteii»s.piw»>Ne  savez- 
^us  pas  qu'il  restera  quelque  chose  ilamivoJffOBnntftrt  /flinr  n'imt 

<•  U  Mlle  o& se jttfeDt  lei cawet  «n  première  inttanoe. 
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dans  le  mien  P  Vos  services  ne  seront  pas  toat-à-fait  gratoitSy  mon 
Tieii  ami  :  le  laboureur  doit  avoir  son  salaire. 

— Je  le  sais  fort  bien  ;  mais  il  y  a  tdle  besogne  qu'an  double  sa- 
laire ne  paierait  pas  assez.  Au  surplus ,  si  vous  vous  êtes  mis  dans 
la  tête  qu'il  vous  faut  de  l'argent>  je  n'ignore  pas  qu'il  faïudra  bien 
4jne  vous  en  trouviez,  et  cependant  c'est  pour  l'envoyer  où  le  reste 
a  déjà  passé. 

—  Non ,  de  par  tous  les  diables  I  Mick  :  pour  oe tte  fois  je  suis  sûr 
de  réussir.  Jack  Wol venue  est  plus  fort  qu'Eiheringtoa  à  tous  les 
jeux>  et  il  n'eu  est  aucun  auquel  je  ne  sois  sûr  de  battre  Wolve- 
rine.  Mais  il  faut  quelque  chose  pour  commencer  :  il  me  faut  un 
«njeu,  Mick. 

—  Sans  contredit,  rien  n'est  plus  certain,  pourvu  qu'il  vous  soit 
possible  de  vous  le  procurer. 

—  C'est  votre  affaire,  mon  vieil  ami ,  Etherington  sera  peut-être 
ici  demain  avec  de  l'argent  plein  ses  poches  :  il  a  ses  rentes  à  rece- 
voir ;  songez  à  cela,  Mick . 

^  — Heureux  ceux  qui  ont  des  rentesà  recevoir,  monsieur  Mowbray  I 
quanta  nous,  cela  ne  nous  donne  pas  à  présent  beaucoup  d'embarras. 
Mais  êtes-vous  bien  sûr  que  ce  comte  vienne  aux  eaux  P  ête$«Yons 
bien  sûr  de  gagner  avec  lui  ?  et  si  vous  gagnez ,  étés-vous  bien  sûr 
qu'il  a  de  quoi  payer.  J'ai  connu  bien  des  gens,  Saint-Rouan»  qui 
Tenaient  chercher  de  la  laine  et  qui  s'en  retournaient  tondus. 
Quoique  vous  soyez  un  jeune  homme  habile,  et  que  je  doive  sup- 
poser que  vous  connaissez  le  monde  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  aussi 
i>ien  qu'un  autre ,  cependant,  en  dernier  résultat,  vous  êtes  toujours 
du  nombre  des  perdans,  comme  vous  êtes  payé  pour  le  savoir ,  de 
sorte  que...     . 

—  Au  diable  tout  votre  bavardage ,  mon  cher  Mick  I  Si  vous  ne 
pouvez  m'empêcher  de  me  noyer,  du. moins  ne  me  donnez  pas  le 
coup  d'aviron  pour  m'enfoncer  dans  l'eau.  —  Songez  que  je  ne  fai* 
sais  que  d'entrer  dans  le  monde;  j'avais  mon  apprentissage  à  payer, 
et  il  en  coûte  cher  quelquefois.  — »  Mais  qu'importe  ? — A  présent  je 
«uis  passé  maître,  et  je  pms  voler  de  mes  propres  ailes. 

—  Eh  bien ,  je  souhaite  qu'une  ehate  ne  mette- pas  TOtre  coa  en 
danger. 

—  Ne  craignez  rien;  je  suis  sûr  de  mon  fait,  pourvu  que  tous 
m'en  fownissiez  les  moyens. 

—  Les  moyens  !  Que  Toulez-yous  dire  ?  Quels  moyens  tous 
reste-t-il? 
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— tlais  TOUS  u'en  manquez  pas,  tous,  ukmi  ykux  camarade* 
Vendez  pour  ciuq  cents  livres  de  vos  trois  pour  cent  ^  Je  vous 
paierai  différence,  intérêt,  change,  tout. 

—  Oui,  oui,  tout,  ou  rien.  Mais,  puisque  vous  êtes  si  pressant, 
je  pensais...  Quand  vous  faut-il  cet  argent? 

—  k  Vinstant  même,  aujourd'hui,  demain  au  plus  tard. 

—  Oh!  s'écria  le  procureur  en  appuyant  long-temps  sur  ce 
monosyllabe,  la  chose  est  impossible. 

—  U  font  pourtant  qu'elle  se  fasse,  Mick,  répondit  Mowbray,  qui 
saviut  par  expérience  que  quand  son  obligeant  ami  prononçait  sur 
ce  ton  le  mot  impossible,  il  voulait  dire  seulement  qu'il  entrevoyait 
de  grandes  difficultés. 

— Mais,  puisque  vous  parlez  de  vendre  des  trois  pour  cent,  dit  le 
procureur,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  vendre  ceux  de  miss  Clara  ? 
— Je  suis  surprb  que  vous  n'y  ayez  pas  pensé  plus  tôt. 

—  Je  voudrais  que  vous  fussiez  resté  muet  avant  de  prononcer 
une  telle  phrase  !  s'écria  Mowbray  en  tressaillant  comme  s'il  eût 
été  mordu  par  une  vipère*  —  Quoi!  vendre  la  petite  fortune  de 
Clara  l  la  bagatelle  que  ma  tante  lui  a  léguée  pour  ses  petites  dé- 
penses de  fantaisie  !  la  petite  bourse  privée  dont  elle  fait  un  si  bon 
^^sage\  Pauvre  Clara,  qui  a  si  peu  de  chose!  —  Et  pourquoi  ne 
vendrie^voDs  pas  plutôt  une  faible  partie  de  vos  propres  fonds, 
monsieorMicklewham ,  vous  qui  vous  dites  le  serviteur  et  l'ami  de 
ffla^unille? 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  Saint  Ronan,  mais  les  services  ne 
sont  pas  un  droit  d'héritage  ;  et  pour  l'amitié ,  elle  commence  par 
soi-même,  comme  des  gens  sages  l'ont  dit  long-temps  avant  nous» 
Qoantà  cette  affaire,  je*crois  que  c'est  le  plus  proche  parent  qur 
doit  en  courir  le  risque.  -—Vous  êtes  plus  proche  À  votre  :sœur^ 
SainvKonan,  que  vous  ne  l'êtes  au  pauvre  Saunders  Mickiewham, 
qni  n'a  pas  dans  ses  veines  assez  de  sang  noble  pour  donner  à 
sonper  à  une  puce. 

--Je  n'en  ferai  rien ,  dit  te  jeune  laird  en  se  promenant  en  long 
et  en  large  avec  agitation  :  car,  tout  égoïste  qu'il  était,  il  aimait  sa 
sœur;  et  il  l'aimait  peut-être  davantage  à  cause  du  malheur  qui  la 
rendait  dépendante  de  la  protection  de  son  frère.  —Non,  continuâ-t- 
^)  quoi  qu'il  puisse  en  arriver,  je  ne  la  dépouillerai  pas.  J'irai  plutôt 
servir  sur  le  continent  en  qualité  de  vol<mtaire,  et  j'y  mourrai  avec 
bonnear. 
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— Monsieur  Mo  wbray.  —(Point  de  réponse.  )  —  Je  vous  dtsais, 
Satnt'Ronan.  -^  (Même  silence.  )  — ^  Je  réfléchissais  à  cette  affidre. 

Cl...    ei.  •  a 

—  Et  quoi,  Monsieur  P décria  Mowbray  avec  impatience  en  s'ar- 
rêtant  en  face  de  lui. 

—  Et,  ponr  vous  parler  vrai ,  je  ne  vois  pas  qn'elte  soit  fidsable  ; 
car,  si  vous  aviez  aajonrd'hm  cet  argent  dans  votre  poche,  il  serait 
demain  dans'celle  du  comte  d'Etherington. 

— >  YoQs  êtes  un  fon . 

--  Cela  n^est  pas  impossible  ;  mais  sir  Bingo  en  qst  un  autre  y  ^ 
cependant  il  a  gagné  votre  argent  deux  ou  trois  fois. 

—  Lui  1  cela  est  faux.  Jamais  il  ne  m'a  rien  gagn^. 

— Il  me  semble  pourtant  que  vous  avez  eu  à  lui  payer  une 
gageure  sur  le  poids  d'un  saumon,  et  encore  une  autre  il  n'y  a  que 
quelques  jours. 

—  Je  vous  dis  encore  une  fois  que  vous  êtes  fou ,  Mioklewham  ; 
et  vous  n'entendez  rien  à  mes  ruses.  Bingo  est  un  poisson  timide  ; 
il  fiiut  lui  donner  de  la  ligne,  voilà  tout.  Je  sais  quand  il  sera  temps 
de  le  tirer  de  Feau;  je  sais  commeut  il  faut  amorcer  mon  hameçon 
pour  qti'il  y  morde.  Les  misérables  citiq  cents  livres  qui  me  man- 
quent m'en  feront  perdre  dix  mille. 

—  Si  vous  êtes  si  sûr  de  votre  affaire,  si  certain  de  gagner,  veux- 
je  dire,  quel  risque  court  miss  Clara  de  vous  prêter  son  argent? 
Vous  pouvez  lui  en  rendre  dix  fois  autant. 

—  Sans  doute,  je  le  puis,  de  par  le  ciel  f  vous  avez  raison,  Mick  ; 
et  mes  scrupules  sont  ridicules.  Je  donnerai  à  Clara  mille  livres 
sterling  pour  ses  cinq  cents  ;  oui ,  de  par  le  ciel  I  je  les  lui  donnerai. 
Je  la  conduirai  passer  l'hiver  à  Edimbourg,  peut-être  à  Londres  ; 
je  consoltei^i  les  meilleurs  médecins  sur  sa  situation;  je  vernd  la 
meilleure  compagnie  pour  la  divertir  ;  et  si  quelqu'un  s'avise  de  la 
trouver  un  peu  singulière,  de  par  le  diable!  je  suis  son  frère,  et  je 
saurai  la  soutenir.  Oui ,  oui ,  vous  avez  raison  ;  il  n'y  a  nul  mal  à 
lui  emprunter  cinq  cents  livres  pour  quidqnes  jom*s,  quand  il  peut 
en  rétolter  tant  de  profit  pour  elle  comme  pour  moi.  Allons»  rem- 
plÎBSea  nos  verres,  Mîok,  et  buvons  à  mon  succès. 

•-^  Je  bois  à  votre  soceès  de  tout  mon  cœur,  répondit  Mid^Ieiv- 
ham,  très-cbarmé  de  voir  son  impétueux  patron  arriver  à  cette 
conelosion  désirable;  et  cependant,  voulant  éviter  de  se  compro- 
mettre ,  il  ajouta  :  —  Mais  c'est  vous  qui  avez  raison;  ce  n'est  pas 
de  moi  qu'il  faut  parler  ainsi ,  car  je  ne  vous  conseille  rien  que  d'à- 
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près  l?assnraiice  que  vous  me  donnez  qtie  tous  êtes  certidB  de  ga- 
gner ce  comte  et  ce  baronnet  anglais;  et  si  cela  est ,  il  serait  mal 
à  on  de  vos  amis  d'y  mettre  obstacle, 

—  C'est  la  vériléy  Mick;  et  cependant  les  dés  et  les  cartes  ne 
sont  qae  de  Ti voire  et  du  carton,  et  lemeillear  cheval  peut  faire 
un  faux  pas  avant  d'arriver  au  bout  de  la  course  ;  de  manière  que 
j'aurais  désiré  que  Clara  ne  courûupas  un  tel  risque.  Maisafti  diable 
le  souci  I  il  ferait  périr  un  chat  ^  Si  ia  chance  tourne  contre  moi, 
je  puis  faire  un  pas  en  arrière  comme  un  autre.  Ainà  donc,  pré- 
parez-moi l'argent»  Mick. 

—  Fort  bien ,  m^s  il  y  a  encore  deux  mots  à  dire  sur  cette 
affaire.  Les  fonds  sont  placés  en  mon  nom  et  en  celui  du  banquier 
Turpenny ,  comme  fidéicommissaire  pour  miss  Clara.  Il  faut  donc 
qu'elle  nous  écrive  pour  nous  donner  ordre  de  les  vendre  et  de 
vous  en  compter  le  montant.  Sur  la  foi  de  cette  opération,  Turn- 
penny  vous  paiera  sur-le-champ  les  cinq  cents  livres;  car  je  pré- 
sume que  vous  ferez  vendre  la  totalité  de  ses  fonds  :  cela  produira 
de  sept  à  huit  cents  livres.  Vous  ne  voudrez  pas  y  revenir  à  deux 
fois;  il  est  inutile  de  faire  deux  bouchées  d'un  cerise. 

—  Vous  avez  raison.  Quand  on  veut  faire  une  friponnerie  ou  à 
peu  près ,  il  ne  faut  pas  la  faire  à  demi.  Donnez-moi  donc  un  mo- 
dèle de  lettre,  et  Clara  la  copiera,  ç'est-à-dire ,  si  elle  y  consent; 
car  vous  savez  qu^'elle  est  ansri  volontaire  que  quelque  femme  que 
ce  puisse  être. 

—-  Et  vous  aurez  beau  prêcher ,  cela  .dépendra  du  vent.  Mais  si 
je  puis  TOUS  donner  un  avis  relativement  à  miss  Clara ,  c'est  de  lui 
dire  tout  simplement  que  vous  avez  besoin  d'argent  ;  car  j'ai  dans 
ridée  qu'elle  ne  se  soucierait  pas  de  vous  voir  jouer  l'argent  de  sa 
tante  à  croix  ou  pile  avec  ce  lord-ci  ou  ce  baronnet-là.  Je  sais 
qu'elle  a  des  idées  singulières.  Tous  les  dividendes  qu'elle  reçoit  de 
ses  trois  pour  cent,  elle  en  fait  des  charités. 

—  Ainsi  donc  je  m'expose  à  voler  les  pauvres  aussi  bien  que  ma 
sœurl  s'écria  Mowbray  en  remplissant  son  verre  et  celui  de  son 
anrî.  C'est  la  vérité ,  Mick  ;  pas  d'échappatoires  I  Allons,  à  la  santé 
de  Clara  !  c'est  un  ange  I  et  moi  je  suis. ....  non ,  je  ne  me  dasinerai 
ps»  Un  nom  que  je  ne  souffrirais  pas  qu^  personne  me  donnât. 
Hais  pour  cette  fois  je  gagnerai ,  j'en  suis  sûr ,  puisque  la  fortune 
de:  Clara  en  dépend. 

* 

t.  ExptMMibn  proverbiale  en  in^Ttit. 
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—  Et  à  présent  qae  j'y  pense,  dit  Micklewham ,  si  cela  venait  à 
mal  tourner  (  et  le  ciel  sait  que  les  projets  les  mieux  formés  ne 
réussissent  pas  toujours),  ce  serait  une  grande  consolation  de  savoir 
qu'au  bout  du  compte  personne  n'y  perdrait,  que  les  pauvres ,  qui 
ont  toujours  la  paroisse  pour  les  empêcher  de  mourir  tout-à-&it 
de  faim.  Si  votre  sœur  dépensait  son  argent  d'une  autre  manière^ 
la  chose  serait  toute  différente.   • 

—  Paix  y  Micki  paix,  mon  honnête  ami,  dit  Mowbray  :  il  est 
très  vrai  qu'on  trouve  en  vous  au  besoin  un  rare  oonseiUery  et  que 
vous  avez  une  manière  d'apaiser  les  scrupules  de  conscience  qui 
damerait  le  pion  à  une  vingtaine  de  casuistes.  Mais  prenez  garde, 
mon  très  zélé  père  confesseur,  d'enfoncer  le  clou  trop  avant  ;  je 
vous  promets  que  votre  bavardage  me  refroidit  au  lieu  de  m'échauf- 
fer.  —  Bien.  Vous  avez  fini  votre  griffonnage,  je  vais  le  porter  à 
Clara;  et  cependant  j'aimerais  mieux  me  trouver,  le  pistolet  à  la 
main ,  à  dix  pas  du  meilleur  tireur  de  la  Grande-Bretagne* 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement. 


CHAPITRE  XI. 


l'amour  praternel. 


L'amitlë  doit  serrer  les  nœuds  de  la  natare. 
Quand  je  vois  ces  eofans  jouer  sur  la  verdure  , 
Henri  cueillir  des  fleur»  pour  en  parer  Zélis , 
Et  Zëlis  à  son  tour,  de  ses  doigu  si  jolis , 
Elle-même  amorcer  rhameçon  de  son  frère  > 
Comment  croire  qu'un  jour  le  soupçon  ,  la  colère, 
L'envie  ou  l'inlëi^t ,  diviseront  des  cœurs  < 
Que  le  sang  unissait  par  des  nœuds  enchanteorf  ? 

Anonjrmt, 


En  quittant  son  dangereux  conseiller  pour  faiire  la  démarche 
que  lui  av2ât  indiquée  cet  agent,  sans  avoir  l'air  de  la  lui  recom* 
mander  9  Mowbray  se  rendit  dans  la  petite  chambre  que  sa  sœur 
appelait  son  salon ,  et  où  elle  passait  la  pi  us  grande  partie  de  son 
temps.  Il  était  arrangé  avec  un  goût  bizarre  >  mais  l'ordre  et  la 
propreté  qui  y  régnaient  faisaient  ressortir  la  négligence  qu'on  re- 
marquait dans  les  autres  appartemens  du  château.  Sur  une  table 
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•a  ouvrage ,  ane  foule  de  petite  objete  annonçaient  que  celle  à  qui 
ils  appartenaient  avait  des  taleas  agréables  et  on  esprit  orné,  mais 
peu  de  suite  dans  le»  idées.  C'étaient  des  dessins  ébauchés ,  des 
morceaux  de  musique  à  demi  copiés,  des  broderies  et  auires  oih 
Trages  de  femme,  tous  commencés  avec  zèle,  exécutés  avec  goût 
et  élégance ,  mais  laissés  de  côté  avant  d'être  terminés. 

CJara.,  assise  sur  un  petit  sopha  placé  près  de  la  fenêtre,  lisait 
on  du  moins  tournait  rapidement  les  feâillets  d'un  livre.  Elle  se  leva 
dès  qu'elle  vit  entrer  son  frère ,  et  courut  à  lui  avec  l'air  de  l'af- 
fection la  plus  cordiale. 

•  — Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  John ,  lui  dit*elle;  vous  donnez 
une  gr«ride  -preuve  d'amitié  à  votre  sœi^*  y  «i  venant  ainsi  la  visi- 
ter dans  sa  solitude.  J'essayais  de  fixer  mes  yeux  et  mon  esprit  sur 
ce  livre  insipide',  parce  qu'on  prétend  que  trop  de  réflexion  ne  me 
vaut  rien  ;  mais,  que  l'auteur  soit  ennuyeux,  ou  que  je  manque 
d'attention,  j'en  parcours  les  pages  eomm.e  on  semble  lire  en  songe , 
sans  pouvoir  comprendre  un  seul  mot.  Vous  causerez  avec  moi ,  et 
cela  vaudra  mieux.  Que  vous  offrirai«je  pour  vod^  prouver  que  vous 
êtes  le  bienvMiu?  Jccrains  de  n'avoir  à  vous  présenter  que  du  thé, 
et  je  sais  que  vous  n*en  faftes  pas  grand  cas» 

—  J'en  prendrai  volontiers  une  tasse  en  ce  moment,  Clara,  car 
j'ai  à  YOBS  jparleri 

~  Jeasy  Taie  préparer  Bur-le-ohamp ,  dit  Clara  en  sonnant.  -^ 
Et  sa  femme  de  chambre  étant  entrée,  elle  lui  donna  les  ordres 
nécessaires.  Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  ingrat ,  John,  cou- 
tinua-t-elle,  il  ne  faut  pas  que  vous  m'ennuyiez  encore  des  détails 
de  votre  fête.  C'est  assez  pour  chaque  jour  du  mal  qu'il  apporte 
avec  lui.  J'y  parsâtrai ,  et  j'y  jouerai  mon  râle  aussi  bien  que  vous 
pouvez  le  désirer.  Mais  y  penser  d'avance!  ma  tête  et  monccéur 
s'en  trouveraient  mal  ;  ainsi  donc  épargnez-moi  à  ce  sujet ,  je  vous 
en  prie. 

—  Petite  sauvage,  que  vous  êtes  folle!  vous  devenez  plus  fa- 
rouche de  jour  en  jour ,  Clara ,  •  Nous  vous  verrons  un  jour  vous  en- 
fuir dans  les  bob,  comme  la  princesse  Garàboo.  Mais  je  tâcherai  de 
ne  paa  vous  toumilîHter  à  ce  sujet.  Si  les  choses  ne  vont  pas  bien 
le  grasd  jour ,  on  aura  à  en  blâmer  le  lourdaud  auquel  il  manquait 
le  secours  d'une  belle  dame  pour  faire  mieux.  J'ai  à  vous  parler 
d'un  objet  im]portaht,  Qara ,  beaucoup  plus  important. 

—  De  quoi  t'agitai  donc?  s'écna-t-elle  d'un  ton  qui  ressemblait 
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à  iii|.cirid*ef&oL  Aunom  du  ciel  1  «aipli|]««z>4roai9^iium,fi?tae;  x^nm 

— 7-  Vpuft  vous  eSri^esp  d'uae  ombre  rGlur%;  nr  naNfoi,  een^Ml 
riende.bîeneKtraordWife  ;  G'^taI}e>deoeft<dlû«eilqa'oQ'Y0itwr»- 
^Te^  UH»flm jours Jauslenioiide;  et nm qsile copuia«j je^neroifett 
étonne  pas.  En  un*mot,  je» me  trouve  eoart  d'asgeoit. 

—  Ea^e  là  tout?  deiaapda  Clara  dfun  ton,fpii  fit|ieQ«erà«on 
frère  que  son  embarras  une  fois  expliqué  lui  'pmaiisait  trop 
l^eu  de  chose  9  ^omme  ses  craintes  l'ayaient^exagérémalit'deie 
connaître. 

— Est^^  là  tout  ?  dit«il  çn  répétant  resLolamfttion  de  Cfam  ;  oui, 
vraiment  y  c'est  tout;  et  c'en  est  bien- assez  pour^mertouniienter; 
.car  je  serai  dans  un  grand  embarras  sije  ne  puis  trouver  d'argent, 
et...  et  je  sais  même  obligé  de  voua  demander  s'il  vonsesl  possible 
de  m'aider.     ,. 

—  Vous  aider  y  sans  doute,  et  de  tout  mon  corar  ;  mais  tous 
savez  que  ma  bouree  est  légère:  cependant  il  s'y  trouve  encore 
,plus  de  la  moitié  du  dernier  dividende  que  j'ai  reçu,  servez-vous- 
en;  je  serai  d'autant  plus  charmée  que  cda  puisse  vous  suffire, 
que  ce  sera  une  preuve,  que  vos  besoins  ne  sont  pas  bien  eonsidé- 
xa))les. 

—  Hélas!  Clara,  si  vous  voulez  m'aider  efficacement,  il  iaut 
couper  le  cou  de  la  poule  svox  oenb  d'or;  il  Jhut  me  prêter  le 
principal. 

— Et. pourquoi  non,  John ,  si  cela  peut  vous  être  utile  ?  N'êtes 
vVons  pas  mon  tuteur  naturel?  N'avez-vous  pas  toujours  été  pour 
4noi  un  ten  frère  ?  Ma  petite  fortune  ne  doit-elle  pas  être  à  votre 
disposition  ?  Je  suis  ;sûre  que  vous  en  ferez  le  meilleur  emploi 
possible. 

-7- Je  n'en  sais  trop  rien,  dit  Uowbray  ep  tressaillant;  cair  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  lui  accordait  tout,  sans  défiance  ni 
soujijçon  t  le  contrariât'  en  quelque  &or,te  pins  que  Oje  l'apraiepit  fait 
les  remontrances  et  les  difficultés.  Les.  ^^an^euvres.  auxifuelies  il 
aurait  été  réduit  pour  obtenir,  son  consentement  auraient  étpuffé 
les  reproches  de  sa  conscience.  Mais  sa  con^plaisani^  si  fa^le  chan- 
geait entièrement  la  face  des  choses.  Un  J>oucher  t^^.*^sawfr^ 
un  animal  privé< qui  ne  lui  oppose  aucune  résistauce,'Aai^disi>q«e  le 
chasseur ,  animé  à  la  poursuite  d'un  gibier  saav«99„  oublie  b 
cruauté  de  son  amusement.  Cetteidée<s^|urésenta  même  à.L'esprit 
deMowbn^. 
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•^Be^mpleoMl  pensa^U!,  e'Mttirersoriin dmapcrulié. 

^GItfa»ajonta-4^il  »  jetm4M8trq>««et«ffentsera  emplc^  comme 

.TDus^poiirrîez  le  âé&iatme. 

— ^Emplo3pm4e  comme  cela  l'eM'Icra  plaisir,  mon^fanv,  et  je 

ermim-n'en  pDUTOÎrrjaniMs  bifenn  marnais '«sage. 

—  JftiîdcBseb  de  faire  pom'lefmitttx,  Clara,  <^«st*à«dire  ee 
qiR^  je^aoïBifercéde  faire.  AiiMi  donc  copies-  ee  ffoi^est  écrit  sar  ce 
papier;  après  qooiidites  adka  apx  diirideiides,  do  moins  pem*  le 
prochem  terme.  il?espère  pomrtMit  voiis^  doubler  •Ueotdt  cette 
.petite so0ime,  Clara ,  poQrva<|iie;la  fortmie  me  foTorise. 

— ^  Re  voQS  iez  paaà'la  foctoiie ,  Jotm,  lui  dit  sa  soenr  en  sou- 
riant d'an  air  mélancolique.  Hâss  f  elleil'a  jamais  été  amie  de  notre 
famille  ,  depais  bien  long-temps  dn  moins. 

—  Elle  favorise  les  aadacieax ,  <  Clara  ;  dn  moins  je  l'ai  la  dans 
-monrodiaieat ,  et  il  fantqae  je^mefte  à  elle,  quand  die  serait  aussi 
variable  qu'âne  girooette»  Et  cependant  si  elle  trompait  mon  at- 
tente I  que  diriez-Toas ,  qneleriezotons ,  Clara ,  si ,  malgi^  mes  es- 
pérances Inen  fondées ,  je  me  trouvais  hors  d'état  de  vous  rendre 
eette-  somme  dana  on  court  délai  ?^ 

—  Ce- que  je  ferais?  it  faudrait  iHcn  m'en  passer ,  comme  vous 
le  sentez.  -Ce  que  je  dirais  ?  pas  un  mot, 

— ^^  Je  le  savais  d'avance  ^  mais  vos  petites  dépenses ,  vos  charités^ 
voskifinnes,  vos  aveugles,  "vos  pauvres? 

—  Ohl  je  saurais  pourvoir  à  tout  cela.  Voyez  toutes  ces  baga- 
telles à  moitié  finies,  John:  ne  savez»vpus  pas  que  l'aiguille  ou  le 
pinceau  est  la  ressource  de  toutes  les  héroïnes  dans  l'embarras  ? 
Je  vooa  promets  que ,  quoique  j'aie  été  un  peu  paresseuse  et  dé- 
rangée depuis  quekjue  temps  ,  si  je  m'y  mets  sérieusement ,  on  ne 
pourra  me  citer' aucniie  Ëmraeline  ni  aucune  Ëthetmde  qui*  ait 
jamais  fait  vendre  tant  d'ouvrages  que  j'en  vendrai ,  et  qui  y  ait 
gagné  autant  d'argent  que  j'en  gagnerai.  Je  suis  persuadée  que  lady 
Pénélope  et  tout  le  beau  monde  ^ui  est  aux  eaux  achèteront, 
feront  des  loteries,  mettront  tout  en  œuvre  pour  ^icourager  la 
mâaneolique  artiste;  Je  leur  en^verrai  des  pcM'te-fautlles  pleins  de 
paysages  ^  des  «portraits  qui  feront  peur  atux  originaux  eax*mémes; 
des  mouohoiFs-et  des  turbans  bi^odés  à  l'aiguille ,  et  qui  représen- 
teront les  promenades  de  ce  ^'ils  appellent  le  Belvédère.  —  Ohl 
je  ferai  ade  petite  fortune  dans  la  prepHère  année. 

—  Non,  Clara  ^  drt  Jobn  d'un  ton  sérieux:  car ,  pendaoïtquesa 
sœur  parlait  ainsi ,  la  vertu  reprenait  son  empire  aur  Im ,  et  luiins- 

9- 
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pirait  une  résolution  courageuse.  — Noni  nous  ferons  qadqae  chose 
de  mieux*  Si  le  secours  que  vous  m'accordez  ne  me  tire  pas  d'af- 
faire, jesnis  décidé  à  renoncer  à  cette  société.  Oh  rira  à  mes  dé- 
pens un  jour  ou  deux ,  que  m'importe  ?  J'entendrai  un  petit-maître 
me  dire  :  —  Dieu  me  damne  I .  John ,  vous  voilà  donc  devenu  un 
vrai  lourdaud !*— Que  peut«on  dire  de  plus  ?...  chiens»  chevaux, 
tout  sera  vendu  ;  nous  ne  garderons  que  votre  poney  ;  et  quanta  moi , 
je  compte  sur  deux  excellentes  jambes.  Il  nous  resté  encore  assez 
de  terres  pour  pouvoir  vivre  de  la  manière  que  vous^.préférez,  et 
que  j'appreadrai  à  préférer  aussi.  Je  travaillerai  au  jardin ,  dans 
le  bois  ;  je  marquerai  mes  arbres ,  je  les  abattrai  moi-même  ;  je 
tiendrai  mes  comptes ,  et  j'enverrai  au  diable  Saunders  Mickle- 
wham. 

—  Voilà  la  meilleure  résolution  de  toutes ,  John  ;  et  si  jamais  ce 
jour  arrive ,  je  serai  la  plus  heureuse  de  toutes  les  créatures.  Il  ne 
me  resterait  pas  un  chagrin  dans  le  monde,  ou  du  moins  vous  n'en 
•entendriez  jamais  parler.  11  resterait  enseveli  dans  mon  cœur  comme 
dans  un  froid  sépulcre.  Que  ne  pouvons-nous  commencer  dès  de- 
main à  vivre  ainsi  !  S'il  est  absolument  nécessaire.de  se.  débarrasser 
-de  cet  argent  auparavant ,  jetez-le  dans  la  rivière.^  et  supposez  que 
vous  l'avez  perdu  au  jeu  ou  sur  un  pari. 

Les  yeux  de  Clara ,  qu'elle  fixait  avec  attention  sur  son  frère, 

brillaient  à  travers  les  larmes  que  son  enthousiasme  y  appelait, 

•  tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  Mowbray  baissait  ies  siens ,  et  ses  joues 

-étaient  couvertes  d'une  rougeur  qui  exprimait  en  ifiiême  temps  un 

faux  orgueil  et  une  honte  réelle.  . 

^  Ma  chère  sœur ,  lui  dit-il  enfin  en  levant  les  yeux  sur  elle , 
comme  vous  parlez  follement  !  Et  comme  je  reste  [ici  follement  à 
vous  écouter,  tandis  que  j'ai  vingt  choses  à  faire!  Tout  ira  bien 
:  d'après  mon  plan  :  en  cas  contraire,  nous  avons  le  vôtre  en  réserve, 
et  je  vous  jure  que  je  l'adopterai.  La  bagatelle  que  votre  lettre 
vient  de  mettre  à  ma  disposition  p.eut  me  porter  bonheur  ;  et  il  ne 
>  faut  pas  jeter  les  cartes  tant  qu'on  a  une  chance  de  gagner  la  partie. 
'Quand  je  renoncerais  à  la  société  en  ce  moment,  quekpies  cen- 
taines de  livres  ne  nous  rendraient  ni  plus  riches  ni  plus  pauvres  ; 
de  sorte  que  vous  voyez  que  nous  avons  deux  cordes  à  notre  arc. 
:JLà  fortune  se  déclare  quelquefois  contre  moi ,  je  sms  obligé  d'en 
convenir  ;  mais  avec  de  la  prudence,  et  en  m'attacfaant  aux,  prin- 
cipes ,  je  puis  défier  le  plus  habile  d'entre  eux ,  ou  je  ne  me  nomme 
pas  Mowbray.^  Adieu ,  ma  «hère  Clara. 
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En -disant. ces  mots  il  se  baissa  ^  et  l'embrassa  avec  une  tendresse 
plus  qu'ordinaire.  Mais  ayant  qu'il  eût  le  temps  de  relever  la  tête, 
elle  loi  passa  le  bras  autour  du  cou ,  et  lui  dit  du  ton  le  plus  af- 
fectueux r. 

—  Mon  cher  frère»  votre  plus  léger  désir  a  été,  comme  il  le 
sera  toujours ,  une  loi  pour  moi.  Refaserez-vous  en  retour  de  m'ac- 
corder  une  seule  demande  ? 

—  Et  quelle  est  cette  demandé ,  petite  folle  P  dit  Mowbray  en  se 
débarrassant  avec  douceur  de  son  bras.  Que  pouvez-vous  avoir  à 
me  demander  qui  exige  un  préambule  si  solennel?  Souvenez- vous > 
que  je  n'aime  pas  les  préfoces»  et  que  je  les  passe  toujours  quand 
il  m'arrive  d'ouvrir  un  livre.  * 

— Eh  bien ,  donc,  sans  préface ,  mon  xher  John ,  voulez-vous 
me  promettre  d'éviter  les  querelles  qui  ont  lieu  presque  tous  les 
soirs  à  l'hôtel  du  Renard  ?  Je  n^  ai  pas  été  une  seule  fois  sans  en 
entendre  quelqu'une ,  et  jamais  je  ne  pose  la  tête  sur  mon  oreiller 
sans  rêver  que  vous  en  êtes  victime.  La  nuit  dernière... 

— Ahl  Claray  si  vous  vous,  mettez  à  me  raconter  vos  rêves  » 
BOUS  n'en  aurons  jamais  fini.  Dormir  est  certainement  l'occupation 
la  plus  sérieuse  de  votre  vie ,  car  pour  manger,  vous  tiendriez  à 
pêne  tête  à  un  moineau.  Mais  je  vous  supplie  de  dormir  sans  rê- 
ver, on  do  moins  de  garder  vos  songes  pour  vous  seule...  Eh  bien, 
pourquoi  me  tenez-vous  ainsi  par  l'habit?  que  craignez-vous?  A 
coup  sûr  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  que  cetâmbécile  de  Binks, 
on  quelque  autre  des  honnêtes  gens  de.  là-bas ,  s'avise  de  me  mar- 
cher sur  le  pied.  De  par  le  ciell  je  voudrais  qu'ils  eussent  un  peu 
de  sang  dans  les  v^es,  afin  d'avoir  une  excuse  pour  les  rappeler 
à  l'ordre  l^Diable  I  je  leur  apprendï*ais  bien  vite  à  se  tenir  à  leur 
place. 

—  Non,  John  ;  je  sais  bien  que  je  n'airi^a^  à  craindre  de  pareilles 
gens.  Et  cependant  le  désespoir  donne  quelquefois  du  courage  à  un 
lâche  :  et  alors  il  est  plus  à  craindre  qu'un  autre.  Mais  il  existe 
dans  le  monde  des  hommes  dont  l'extérieur  n'annonce  pas  tout  ce 
qu'ibsont;  des  gens  dont  la  fierté  et  le  courage  se  cachent  dans 
leur  cœur,  comme  les  métaux  dans  la  mine,  sous  l'apparence  la 
plus  simple.  Vous  pouvez  en  rencontrer*  Vous  êtes  vif  et  impé- 
tueux >  prompt  à  exercer  votre  esprit  sans  songer  aux  consé» 
quehces;  etainsii..        . 

— Sur  ma  parole ,  Clara ,  vous  êtes  ce  matin  parfaitement  dis- 
posée pour  fidre  un  sermon.  Le  nàaàum  lui-mâme  ne  pourrait 


parler  anrèe  plus  de  logiqaaetde  prefondeor.  ¥oiiiii'af«E<:qa^à:di- 
vifter  votre  ditoours  en  trois  partiel ,  le  semer  deoondiisioiiapcaDr 
•la  pratique  et  la  théorie^  et  vonspourrcB'le  pronoDaerdevanllune' 
congrégation  avec  l'espoir  de  l'édifier  et  de  l'instruire.:  IHwjei 
sois  on  homoie  di»  moiiile,  ma  petit»  Glam-,  et  quoique  je  ne  sois 
nullemeati  pnossé'  de  rencontrer  la  mort  sur  mon ,  chemin  i  son' 
squelette  n'a  rien  qui  m'eCfraie.  Mais  poorquoi  diable  me  faites-' 
vous  une  -  pareille  dèmandeP  U  £atutiqne  je  lasache ,  Clara ,  car  il 
faut  que  vons-ayeJBqfielqii^un^ni  Vue,  pour  me>  recommander  ainsi? 
d?éviter  lesr  querelles.     , 

Clara  ne  put  devenir  plqs pale*  qu'elle  l'était  ordinairement, 
mais  la  voix  lui  manqua  tandis  qu'elle  assurait  son  frère  qu'elle^ 
ne  pensait  à  personne  en  p«rticnlier« 

— Vous  souvene&vous ,  Clara,  lui  dit  son  frère,  que  lorsque 
nous  étîonscnfans  tons  deux ,  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  revenait 
un  esprit*  dams  le  verger?  Vous  sonvenei>vous  que  vous  me  dit»* 
siez  sans  cesse  de  prendre  garde  à  l'esprit,  et  de  ne  pas  entrer 
dans  ses  domaines?  Vous  souvenezpvous  aussi  qu'étant  allé  dans 
le  verger  pour  épwr  cet  esprit,  et  trouvant  le.  petit  vacher  qui, 
avec  une' chemise- par-dessus^seS' habits-,  abattait  des  poires,  je 
l'étrillai  d'iniporiance?Eh^lnen>,  Clara,  je  suis  encore  le  même 
John  Mdwbnay^  anssi'prêtà  braver  le  danger  et  à  démasquer  tout 
imposteur*.  Les  omniOs  que  vous  me  montrez  ne  peuvent  que 
m'exciter  à  redoubler  d^attenlion  pour  découvrir  l'cAjet  qui  les 
faitnaîttrei  Si' vous  m'exhortez  à.  éviter  les  querelles ,  ce  ne  pent 
être  que  parce  que  vouseavee  qpie  quelqu^un  a  probablement  des* 
sein  de  ni^en>  faire  une.  Vous  êtes  un  peu  bizarre  et  fantasque, 
Clara ,  mais  vous  avez  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  voua  effrayer, 
et  chercher  à  m'effrayer  moi-même  sans  motif  plausible. 

Clara  psosesta.  encore  une  fois  qu^elle  n'avait  parlé  4XMBme  elle 
venait  dele  faire,  que  d'apr^  les  craintes  que  lui  inspirait  la.  coiSi 
duite  que  son  fi^re  avait  adoptée  en  général.  ' 

Mewbray  l'écouta  avec  un  air  de  doute  ou  plutôt  d?inerédu* 
U«é,  et  quand'  elle  eut  cessé  de  parler  t  **-  Que  mea  conjecsaves 
soient  justes  ou  fauisses ,  Clara ,  lui  dit-il ,  41  serait  cruel  à  moi  ds 
vous  toannentep  davantage  en  ce*  moment.  Maîs)  i^endea:  plua.4e 
justice  à  ^tre  firère,  et  crcgpsz-que  qMnd  vous  aurez, qsmlqne 
chose  à  lui  demander,  une  déclaration  franche  vousT6issira.miemi 

• 
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^le-toirte  tenuii^  àé^nnêé.  Renonoez  à  de  teb  projets,  ma' 
chère^iSarft  ;  vous  ^n^ft  ves^pe»  le  takii t  de  les  exécater  ;  mais  quand* 
"VOUS  seriez  If»  Madiiavel  de  votre  sexe ,  vous  ne  "viendriez  pas  à 
heut  de  découvrir  là  faible  de  John  Mowbray. 

A.penie  a^t-il  prononcé  cee  mot8>  qa'il  sortit  de  Papparte-^ 
ment/Sa^sœor  l'appela  deux  fois,  maia  il  ne  re^rint  pas.  Il  est  Trai' 
que^t^  fat  d'une  Toix  si  faible ,  que  peut-être  le  sOn  n'en  arriva 
pas  jusqu^à'sea  oreillesi 

—  Le  voila  parti!  dit-èHei  et  jesi^ai  pas  eu  le^ourage.de'm'ex» 
piiqœr  devant  lui  1  Je  suis  comme  ces  êtres  infortunés  y  enohaînés!^ 
ditK»n,  par  un  charme  puissant,  qui  ne  leur  permet  ni  de  versisr 
des'iarmes ,  ni  d'avouer  leurs  crimes.  Oai,  il  y  a  un  charme  sur 
oe  mi^eurenx  cœur,  et  il  faut  que  ce  charme  se  rc»npe ,  ou  que 
ce  cœîir  se  brise. 


CHAPITRE  XH. 


LE   CARTEL. 


J'ai  sur  moi  on  petit  billet  que  je  voui  prie  de 
itwxvw  b«M»'que  je  voue  renette.  G^eet  ua  éÊtcim 
qu»  l'amiiié  m'oblige  de  remplir,  et  vous  ne  devM 
pas  vous  eu  offeuserf  car  je  ne  désire  que  justice 
pour  le»  4le«K  parties* 

Le  Roi  qui  n^êêip^t  roik 


Le  lecteur  peut  facilement  se  rappeler  que  Tyrrel  quitta  l'h5ld( 
du  Renarddans  des  dispositions  moins  amicales  à  l'égard  de  la  eom* 
pagnie  que  ceUesquUl  y  avait  apportées.  L'idée  quHl  pourrait  bien 
leeevoir  quelque  message  relativement  à  6e  qui  s^y  était  passé  se 
présentamême  à  •son  esprit  ;  maieoccupé  dé  réflexions  qui  lui  pa» 
Tarissaient  plus^sérieuses  et  plus  importantes ,  il  n'y  pensa  pas  bieti 
lèng'tem^pis;  et'  deux  jours  s'ètantéoou^  sans  qu'il  entendît  paiN 
1er  de  sir  Bingo  Bjnks,  cette  affaire  sortit  entièrement  de  soft 
S00v«mré 

IV&utî^veiquev  qucnque  îamaia  vieille  femme  ne  se  soit  doimA 
plus  de  peines  peiir«rassembler  les  cendres  et  souffler  sur  les  ttaona. 
de'  80»  feu  presque  éteint  »  qpe  k  eapilauie  Mae  Turk  n -eut  là  bonté 
dite  pr^nÂdepourfirire  aaltreune  fllimmedesiétiniseHes  espinoiiw 
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du  courage  de  sir  Bingo  Binks,  deux  jours  se  passèrent  en  confé» 
ronces  inutiles^  Toutes  les  fois  qu'il  voulut  lui  parler  de  cette  af- 
faire ,  il  le  trouva  disposé  à  ^envisager  sous  tous  les  points  de  vue 
possibles  »  excepté  celui  que  le  capitaine  regardait  conoime  le  seul 
réeU  Tantôt  en  humeur  sou&brey  taiitdt  en  humeur  de  boire,  quel- 
quefois en  humeur  légère,  souvent  en  humeur  de  jurer,  sir  Bingo, 
en  un  mot,  avait  toutes  les  humeurs  du  monde,  excepté  celle  de  se 
battre.  Quand  Mac  Tnrk  lui  parla  de  ce  qu'exigeait  l'honnear  de 
la- compagnie  qui  se  trouvait  aux  eaux,  le  baronnet  feignit  de  s'em- 
porter, envoya  la  compagnie  au  diable;  dit  qu'il  lui  faisait  assez. 
d'honneur  en  la  favorisant  de  sa, présence,  mais  qu'il. n'entendait 
pas  la  constituer  juge  de  ce  qu'il  devait  faire;  et  il  finit  par  décla- 
r^rque  ce  Tyrrel n'étant  qu'un  homme  de  rien,  il  ne  voulait  rien 
avoir  à  démêler  avec  lui. 

Le  capitaine  Mac  Turk  aurait  volontiers  adopté  des  mesures  sé- 
vères contre  le  baronnet,  comme  contre  un  contumace;  mais 
M.  Wintêrblossom  et  d'autres  membre  du  comité  s'y  opposèrent , 
parce  qu'ils  regardaient  sir  Bingo  comme  un  membre  de  leur  so- 
ciété trop  important  et  trop  illustre  pour  être  légèrement  expulsé 
d'ùli  lieu  qui  n'était  pas  honoré  par  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  personnes  d'un  rang  distingué.  Ils  finirent  par  décider  qu'on  ne 
prendrait  de  parti  définitif  dans  cette  affaire  qu'après  en  avoir  con- 
féré avec  Mbwbray;  mais  celui-ci,  occupé  des  préparatife  de  sa 
fête  solennelle,  fixée  au  jeudi  suivant,  ne  parut  point  aux  eaux  de 
ces  deux  jours. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Mac  Turk  semblait  éprouver  le 
même  accablement  d'esprit  que  si  sa  propre  réputation ,  la  plus  in- 
tacte des  repu  tationâ,  avait  reçu  quelque  tache.  Il  marchait  sur  la 
pointe  des  pieds ,  en  faisant  à  chaque  pas  un  geste  de  dépit  et  de 
mécontentement.  Il  levait  le  nez  en  l'air,  à  peu  près  comme  nu 
pourceau  ^ui  sent  l'approche  d'un  orage.  Il  parlait  en  monosyl- 
labes, quand  il  lui. arrivait  déparier;  et,  ce  qui  selon  lui  peut» 
être  attestait  hautement  combien  il  était  affecté,  il  refusa  d'ac^ 
cepter  un  verre  d'excellente  eau-de-vie  de  Cognac  que  lui  offrait 
le  baronnet. 

Enfin ,  tonte  la  compagnie  fut  alarmée  par  la  nouvelle  qu'ap- 
porta un  élégant  courrier,  que  le  jeune  comte  d'Etherington,  qu'on 
enpposatt  s'élever  sur  l'horizon  de  la  mode  comme  ua  astre  des 
plus  éclatans,  se  proposait  de  venir  passer  aux  eaux  de.Si^nt-. 
Bouan^une  heure,  un  jour»  une  semaine»  car  on  ne  pouvait 
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supposer  que  Sa  Seignearie  connût  elle-même  son  imention. 

Cette  annonce  mit  sur-le-champ  chacun  en  mouvement.  On  ou* 
Yiit  tous  les  almanachs  pour  s'assurer^de  Tâge  du  jeune  comte ,  on 
se  fit  des  questions  sur  l'étendue  de  sa  fortune»  on  parla  de  son 
genre, de  vie 9  on  chercha  à  deviner  ses  goûts ,  et  les  membres  dit 
comité  d'administration  se  creusèrent  l'esprit  pour  imaginer  des- 
moyens  de  recommander  leur  petit  Spa  à  ce  favori  de  la  mode.  On 
dépécha  un  exprès  au  château  des  Shaws  ;  cette  agréable  nouvelle- 
acheva  de  décider  Mowbray  à  s'emparer  de  la  fortune  de  sa  sœur, 
n  ne  jugea  pourtant  p^s  à  propos  d'obéir  au  mandat  qui  l'appelait. 
anx  eanxf  car >  ne  sachant  pas  encore,  sous  quel  ^iat  de  vue  le 
comte  envisagerait  les  dignes  personnages. qui  s'y. trouvaient  ras» 
semblés,  il  ne  se  souciait,  pas  que  Sa  Sdgneuriele.vît  en  liaison 
trop  intime  avec  eux.  . 

Sir  Bingo  Binks  était  dans  une  ûmation  tçmte  différente.  La 

bravoure  ay^  laquelle  il  avait  supporté  la  censura  générale  com-^ 

menca  à  lui  manqn^r  lorsqu'il  s.Qiigea  qu'un  :homme.<{ue  l'opinion 

publique  plaçoit.à  un  si  blintinu^le  jtrouyerait.de  fait  aux  eaux , 

tandis  que,  ayec  la  S06iété>!il;serait  censé/ sur, la  grande  route  de 

Goventry  ^ ,  par  suite  de  ja  faute  la  plus  impardonnable  dans  les 

moeurs  modernes ,  —  la  violation  dn  <^e  de  l'honnenr.-^Quoique 

leot  et  irrésolu  qqand.il  s'agissait  de  prendre  un  parti  violent,  le 

baronnet  n'étaât  pas  préciséi|ient;unpaltron ,  ou  s'il  l'était,  il  était  ' 

delà  classe  de  ceux.qui:se  battent  quand  on  les  pousse.  à.bput.  H 

envoya  bravement  chereber  Mac.XurJL..  Le.  capitaine  se  présenta  à 

lui  avec  un^aspect  grave  et^  solennéL,  qui.fit  place  à  une  joie  ra* 

dieUse  quand,  sir  Bingo  l'eut  chargé ,  .ep  peu  de  mots ,  dQ  porter  un 

cartel  à  ce  misérable  vagabond  d'artiste  par  qui  il  avait  été  insulté 

trois  jours  auparavant. 

—  De  par  Dieu  1  mon  bon ,  mon  cher  et  excellent  ami ,  s'écria 
le  capitame  ;  je  serai  enchanté  de  vous  r(»idre  ce  p^tit  service  ;  et 
je  suis  charmé  que  vous  y  ayez  pensé  de  vous-même  ;  car,  sans  l'in-> 
tervention  de  quelques-uns  de  nos  dignes  suivis ,  qui  aiment  pour- 
tant à  mettre  leur  fourchette  dans  le  plat  4^sai:i^tres  ,  de  par.Dieu  ! 

1.  Dire  qu'on  eairem  quel(|u*ttii  à  Cowntry  est  un  proterlw  anglais  lignifiant  qu'on  se> 
tôMiratierado.ta  compagnie.  On  aanire  que  IWjgineen  vient  de  ce  qu'autrefois  un  r^imenC 
i*étant  mal  condnit  dans  une  ville  où  il  était  en  garnison  ,  fut  envoyé  k  Goventry,  dont  le 
s^ur  à  cette  époque  ne  plaisait  pas  aux  militaires.  Quand  dans  un  régimimt  nu  officier  s*«alr 
rûdn  coupable  de  quelque  faute  qui  blessé  ses  camarades ,  on  le  condamne  k  aller  à  Coven* 
try  {  c'est-à-dire,  il  est  considéré  comme  absent  pendant  huit  jours,  et  quand  la  péni« 
toc»  Mt  Saie-  «  oti  raecneillo  oooinw  s'il  vemtl  de  Çateutry. 


Je'^aafl«isabdeauindéinoi*iiiéme»av«oci'niâ»9  c«fmBientil«e<&d«^ 
8«it({ad  TOQftTrfmieBdioer  asrae  oom^ofec  laboiie*etUopdare'qiie 
la'inainfiladlbTyriiel  a!  laistées^siirle'Oottet'dé'  volffe  •  hftbiu  Vous 
ni^eateadee?  mns -il»  vaut  :  imeaa  quelles  ohoses  se  passent  ainsi, 
et  j'irai'Uoaver-M.  Tyrrel'.avec  la- rapidité  de*  l-éclftir.  H  esl  bieib 
vrmy  ▼6yeB<iM>vs,  que' cette  démarthe  aurait  dû  de*  faire  plus-  td^, 
mais,  je  oherchend^afie^excase  ppari  ce  relard  ;  et ,  de  par- Dieu! 
eir  Bîngo,  il  ▼anlkinieaK  tard  que  jamaÎB,  comme  ¥Ouft  sia^ezw  Si 
Yons  V^wex  fait  attendre  >mi  pea>  tous  lui  paierez*  le  principal  et 
les.  intérêts* 

A  ces  motS)  il  partit  sans  attendre  de  réponse  ;  peut-être  dans  la 
cndate  qoe  sir  Bingo  n'ajoutât  à  la  commission  do  util  venait  de  le 
changer  quelque  'proposition  de  compromis ,  mais  le  baronnet  n'y 
songeait  pas.  Quand  son  ami  prit  à  la  hâte  sa  canite  pour  s'en  alter, 
il  le  iregarda  avec  un  air  sdtabre  et  obstiné  qui  annon<^lBiit ,  pour 
nous -servir  de  l'expression  du  capitaine,  la  détermination  (Fen  dd* 
tacher;  et,  quand  il  le  vit  fermer  la  porte,  et  qu'il  entendit  le  bruit 
de.  son  pas  accéléré,  il  sifiBa  bravement  quelques  notes  de  Pair  de: 
Jênmf  SuUoft',  pour  prouver  qu'ils  s'inquiétait  peu  de  quelle  ma- 
nière l'affoire  finirait. 

Le  capitaine^  franchissant  la  distance  qui  séparait  l'hôtel  du'Re- 
nard  de  l'auberge  du  vieux  village ,  d'un  pas  plus  vif  que  ne  le 
comportaient  le  loisir  d'un  militaire  à  demi-paie  et  sa  dignité  habi- 
tuelle ,  arriva  bientôt  au  milieu  des  ruines  sur  lesquelles  Még  Deds 
sendiisdt  régner  sans  rivale»  11  frappa  à  la  porte  en  homme  trop 
habitué  à  la  guerre  pour  craindre  un  accueil  <un  peu  brusque ,  et 
cependant,  à  l'aspect  de  Meg,  qui  se  présenta  eHe-méme  à  b  po- 
teraie ,  son  expérience  militaire  lui  ap^it  Sttr4e-champ  que  l'entrée 
de  la  place  lui  serait  disputée. 

•«^  M.  Tyrrel  est-il  chez  lui?  demanda*t-il. 

Meg  ne  répondit  à  cette  question  qu'en  lui-  en  adressant  ime 
autre. 
^  —Et  qui  éteS"VOus ,  pour  me  faire  cette  question  ? 

Autant  pour  répondre  à  cettedemande  de  la  manière  la  plus  A* 
vile,  que  par  suite  de  son  goât  naturel  pour  la  taciturnité,  le  ca- 
pMaiqie  présenta  à  Meg.  la  cinquième  partie  d- une  carte  à- jouePj  un 
peu  jaunie  par  le  tabac ,  sur  le  côté  blancde  laquelle  il*avaît  écrit 
son  nom  et  sa  qualité. 

Mais  Meg  refusa  de  la  recevoir. — Ce  n'est  pas  moi,  s'écria*t-ette, 
qui  toucherai  à  vos  cartonS'^à  jouet.  Le.  monde  n'en  Ya^paamieas 


d0piii0,qiieIe4iableA0iî&jd&pal)eilt  brimborioiiaàJa  modsi  Bslice 
que  vous  ne  poayez  pas  me  direcomnneiilKWiifi  vont  appâtes? C'èfT 
npe-  fmBaneilajog^:^<pyà  odUeupL  n'oser  paft  pnmonoer  le  noiit  de«on 
mAïUOk 

— ^JemeiuHniiieîMAoTaïky  CBpitaiaef  an  32* régiment,  r^pon-' 
diJt.  le  capitaine  aveo  on  air  de  dédain» 

— Mac  i  urk?  répéta  Mb^  aveo  nae  emphase*  qni  porta  le  proM» 
pîétaine  da  cenonL  à  le  répéter  à  son  tonr  • 

—  Oui>  honnête  femme;  Mac  Turk,  llecler.  Hac.Tnifc.  Àsweabt 
YB118  qaetqne  chose  à  dire  contre  ce  nom? 

—  Non ,  Tnaiment  ;  c'est  marne  nn  excellent  nom  ponr  nn  païen% 
Mais,  oapilaine  Mac  Tork,  puisque  vous  êtes  capitaine,  tous  pou^eK 
Caire  an  demi-taiir  à>  gauche»  et  vous  en  retourner  d'où  vous  Tenez 
est  battant  9  si^vous  vonle^^la  marche  des  tambonr»  de  Dumbav* 
ton  9  car  TOUS  ns^  paileres.ni  à  M.  Tyrrel,  ni  à  personne  qui  loge 
chesimoi* 

—  Et  pourquoi  cda ,  hràTe  femme?  Agîasez*TOua  ainsi  de  TOtie 
gropre  mouTement,  on  exéeutez*TOus  les  ordres  de  M%  Tyrrel? 

—  Peut-être  oui»  peut-êore  non.  — Mais  tous  n'aven  pas  plua 
de-  droit  de  m'appeler  braTe  femme  »  que  je  n'en  ai  de  tous  appeler 
hnare  homme  ;.ce  qui  est  aussi  loin  de  ma  pensée  que  cela  le  aenûlS 
dsJa  Térité. 

—  De  par  Dieul  cette  femme  est  foUeJ  s'écria  le  capitaine  Mas 
TnvlL.  Alloua»  allons  »  allons  »  ce  n'est  pas  mnsi  qa'on  doit  traiter 
on  homme  comme  il  fout  qui  apporte  nn  message  d'un  homme 
comme  il  faut.  Ratigez-Tous  de  manière  que  je  puisse  passer ,  on^ 
de.par  Dieu  J  je  meferai  place  moi?mémek. 

Et  »  en  parlant  ainsi ,  il  prit  l'air  d'un  homme  qvt.Tonlait  lorcen 
le  passage.  Mais  Meg»  sans  loi  répondre,  leva  en  l'air  un  balû 
qu'elle  tenait  à  la  main»  et  dont  elle  foisait  un  usage.plus  légitime 
qualrà  Mac  Turh  était  Tentt  la .  troubler  an  initieu  des  soins  de  son 


.  — Je  sais  fort  bîen.qiid  peut  ét^  c^emesaage  »  cafiitaine»  lui;dit<> 
elle  en.  même  temps,  et  je  tous  connais  parfiiitement.  Voasêtes 
et  ces  g^isi  qui  pt^nnent  les  antres  par  les  oreilles  pour  les  exciter 
à«e  bttttrei.  Mais  tous  ne  remettrez,  un  message  si  cootraire,  am 
leis'de  Dm»  m  à  M«  Tyrrél»  ni  à  personne  qui  loge  chez!  moi^ 
car. jesuia  imeiemmecpii /maintient la  paix  de  DÎBaei!4n  reiidanst 
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Et  poar  ndeiix  expliquer  ses  intèbtioDS  pacifiques ,  ellp  braiidit 
en  Vair  son  redoutable  balai. 

Le  vétéran  se  mit  en  garde ,  et  recula  de  deux  pas  en  s'éeriant  t 
—  De  par  Dieu  1  cette  femme  est  en  délire ,  ou  elle  est  ivre  autant 
qu'on  peut  le  devenir  à  l'aide  du  whiskey.  -^  Mais  cette  alternative 
parut  si  peu  satisfaisante  à  Meg  Dods,  qu'elle  s'élança  sur  son  ad» 
versaire,  qui  continuait  à  battre  en  retraite,  quoique  sans  tourner 
le  dos  à  l'ennemi ,  et  elle  commençai  faire  usage  de  son  arme  d'une 
içanière  peu  agréable.      . 

—  Moi  ivre  1  vieux  menteur  ]  s'écria-t-elle  ;  moi  qui  suis  à  jeun' 
de  toute  chose  >  si  ce  n'est  du  péché  et  d'une  tasse  de  thé  1  —  Deux 
coups  de  son  balai  furent  comme  la  parenthèse  de  sa  phrase. 

Le  capitaine  y  criant,  pestant,  jurant,  montrait  beaucoup  de 
dextérité  à  parer  avec  sa  canne  les  coups  qui  lui  étaient  portés ,  et 
dont  pourtant  quelques-uns  tombaient  sur  lui.  On  commençait  à 
faire  cercle  autour  des  combattans ,  et  nous  ne  pouvons  dire  si  la 
galanterie  du  capitaine  l'aurait  emporté  long-temps  sur  la  nécessité 
de  se  défendre  et  le  désir  de  se  venger;  mais  le  retour  de  Tyrrel , 
sorti  pour  faire  une  promenade ,  mit  fin  au  combat. 
^  Meg,  qui  avait  beaucoup  de  respect  pour  son  hôte,  fut  presque 
'honteuse  de  sa  violence,  et  rentra  sans  bruit ,  en  murmurant  assez 
intelligiblement  quelle  se  flattait  que  son  balai  avait  fait  connais» 
sance  avec  la  tétedu  vieux  païen.  La  tranquillité  quisuivitson  départ 
permit  à  Tyrrel  de  demander  au  capitaine,  qu'il  reconnut  sur-le- 
champ,  quelle  était  la  cause  de  cette  querelle  singulière,  et  si 
c'était  à  lui  que  sa  visite  était  destinée. 

Le  vétéran ,  encore  tout  déconcerté  >  lui  répondit  qu'il  le  saurait 
depuis  long-temps ,  s'il  avait  des  gens  honnêtes  pour  ouvrir  sa  porte 
et  répondre  à  une  question  civile ,  au  lieu  d'une  folle  pire  qu'une 
louve ,  qu'une  ourse,  ou  que  toute  autre  brute  delà  création  1 

Soupçonnant  à  demi  le  motif  de  cette  visite ,  et  désirant  éviter 
une  publicité  inutile,  Tyrrel  fit  entrer  le  capitaine  dans  une 
chambre  qui  lui  servait  de  salon,  et  le  pria  d'excuser  son  hôtesse, 
et  de  lui  apprendre  le  motif  qui  lui  procurait  l'honneur  dele  voirr 

—  Vous  avez  raison ,  mon  cher  monsieur  Tyrrel>  répondit  le 
capitaine  en  frottant  les  manches  de  son  habit,  en  ajustant  sa 
cravate  et  son  jabot,  et  en  tâchant  de  reprendre  le  calme  et  le 
sang-froid  qui  convenaient  à  la  mission  dont  il  était  chargé.  Hais  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  faire  allusion  à  chaque  instant  à  la  manière 
dont  il  avait  été  reçu.  ^  De  par  Dieu  1  si  c'eût  été  un  himmiOi  si 
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c'eût  étéJeroiiui-même....  —  QQoiqa^lensoU,  monsiairTyrrely 
je  suis  venu  pour  vous  apporter  un  message  civil ,  el  j'ai  été.  fort 
. ÎDcivikiment  accueilli.  —  La  vieiUe  devrait  être  mise  au  pilori; 
mais  qu'elle  aille  au  diable  !  —  Mon  ami  sir  Bingo  Bioks ,  monsieur 
Tyrrel...  —  Jamais  je  n'oublierai  son  insolence ,  et  s'il  y  a,  à  dix 
milles  à  la  ronde,  un  constable  ou  un  juge  de  paix... 

—  Je  vois  j  capitaine ,  que  tous  êtes  trop  agité  en  ce  moment 
pour  pouvoir  m' expliquer  le,  motif  auquel  je  dois  l'honneur  de 
votre  visite.  Youlez^vous  passer  dans  ma  chambre  à  coucher  ?  vous 
y  trouverez  de  l'eau ,  un  essuie-main^  et  cela  vous  donnera  le  temps 
4e  vous  calmer  un  peu. 

—  Cela  est  inutile ,  monsieur  Tyrrel,  répondit  le  capitaine  avec 
un  .ton  d'humeur  r  je  suis  calme ,  très  calme ,  et  je  n'ai  pas  dessein 
4e  rester  dans  cette  maison  une  minute  de  plus  que  ne  l'exige  le 
message  dont  je  me  suis  chargé  pour  mon^mi.  —  Quant  à  celte 
MegDods^.. 

—  Pardon  si  je  vous  interromps ,  capitaine  Mac  Tork;  mais, 
comme  la  mission  dont  yons  vous  êtes  chargé  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  à  cette  qu^elle  singulière^  à  laquelle  je  reste  parfaitement 
.étranger,  je... 

—  Si  je  ne  croyais  que  vous  y  êtes  étrtmgeri  Monsieur,  vous  m'en 
rendriez  raison  avant  un  quart  d'heure.  Je  donnerais  volontiers 
cinq  livres  sterling  au  gaillard  qui  me  dirait  en  ce  moment  :  Capi- 
taine Mac  Turk ,  celte  femme  a  eu  raison  • 

—  Ce  ne  sera  certainement  pas  mbi  qui  vous  le  dirai,  capitaine, 
ear  je  ne  sais  qui  a  eu  tort  ou  raison;  et  ceriainement  je  suis  très 
fâché  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  d'avoir  été  mal  reçu ,  quand 
vous  veniez  ici  pour  me  voir.  ' 

—  Si  vous  en  êtes  Sicfaé  »  je  le  suis  aussi ,  et  tout  est,  dit.  — -  Quant 
à  ma  mission,  vous  ne  pouvez  avoir  oublié  que  vous  avez  traité 
mon  ami  sir  Bingo  Binks  avec  une  incivilité  marquée. 

—  Je  ne  me  rappeUe  rkn  de  semblable ,  capitaine  ;  mais  je  me 
souviens  que  l'homme  qui  porte  ce  nom  s'est  permis  fort  incivile- 
. ment  de  prendre  des  libertés  avec  moi,  en  faisant  ,4e  sottes  ga* 
^eorçs  sur  des  objets  qui  ne  conceinaient  que  moi^  et  que,  par 
égard  pour  le  reste  de  la  compagnie,  et  surtout  par  respect  pour 
les  dames,  je  lui  ai  montré  beaucoup  de  patience  et  de  modération. 

*-*Il  parait  que  vous  avez  des  idées  fort  justes  sur  la  modération. 
Croyez-vous  en  avoir  montré  beaucoup  quand  vous  l!avez  enlevé 
|)ar  le  collet  de  l'habit  pour  you»  faire  place,  comme  si  voos  aviez 
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pris ^un  «petit  cbten  parla'peaudu-coa?  Mon  bon  monà&ar^jrrélp 
tje^pnm  ^ons  oasurer  qn^il  pense  que  to«s  toi  avez  manqué  essen* 
tiellémeiitvetil  fktttqne  je  laiportedeTotre  part  des  ^leoaessiif- 
''fisantes ,  ou^qne  vonsTOos  Tôyiez  tranquillement  face  à  faee»  ayant 
éhaewnnn  bon  amr«Teo  TOUS.  — Tel  est'i'objet  de  la  mission  qae 
je  Tenais  remplir ,  quand  eettOTieUie  coquine  avecson  babii»  en* 
aerae  de  tons  procédés  paisibles  et  tranquilles.  •• 

— iOilblibns  mistress  Dods  quanta  présent  »  sUl  fous'plaît»  ca- 
pitaine,  et-oecupons-nous  de  l'affaire  qui  tous  amène.  — 'Yotisme 
peraiettrez  de  tous  dire  qu'il  me  semble  que  cette  inTitation  vient 
un  peu  tard.  Comme  militaire ,  tous  deTCz  être  mieux  ins^oit  que 
'moi  sur  ce  points  mais  j'ai  toujours  compris  que  de  semblables  que- 
relles doivent  seTider  presque  à  Finstant  où  elles  ont  eu  lien.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  j'aie  dessein  de  me  reftiser  aux  désirs  désir 
Bingo  à  causedu  délai  quHl  a  mis  à  m<e  les  foire  connaître. 

—  J'ose  dire  que  tous  n'en  ferez  rien  ',  monsieur  Tyrrel ,  j'ose 
dire  que  vous  n'en  ferez  rien.  De  par  Ueu  I  il  m'est  permis  de  pen- 
ser que  TOUS  connaissez  trop*  bien  ce  qu'un  homme  d'honneur  se 
doit  à  lui-même.  Quant  au  délai,  Toyez^Tous,  il  y  a  parmi  les 
hommes,  en  ce  monde ,  différens  caractères,  comme  il  y  a  diffé. 
rentes  espèces  d'armes  àfieu.  Nous  avons  des  mousquets  qui  partent 
en  un  clin  d'œil,  aussi  vite  que  la  pensée.,  et,  de  par  Dieu  I  c'est  là 
le  Téritable  homme  d'honneur.  11  y  a  des  fusils,  ceux  de  Biimio- 
gham,  par  exemple,  qui  tantôt  partent  tan^s  que  le  chien  est  en- 
core sur  son  repos,  et  tantôt  brûlent  l'amorce  dans  le  bassinet 
sans  que  le  coup  parte,  de  même  que  les  gens  qui  prennent  une 
i^ire  tantôt  trop  tôt ,  tantôt  trop  tard.  Enfin ,  il  y  en  a  qui  font 
long  feu,  comme  ces  vieilles  arquebuses  dont  ces  Tilains  moricauds 
seserTcnt  encore  dans  led  Indes  orientales.  Quant  4  cetles-ci,  il 
font  l6  temps  d'allumer  la  mèche  et  de  mettre  le  feu '  à  la  pondre; 
mais  le  coup  n'en  part  pas  moins. 

:.:ii.  D^où  je  dois  ëônclùire  probableÉieiit  que  la  yalenr  de  TOtre 
ami  sir  Bingb  est  do  cette  dônièrè  espèce^  J'aurais  cm  qu?eUe res- 
semblait plutôt  à  ces  petits  canons  dont  s'amusent  les  enfans, 
qu'ils  tirent  par  le  moyen  d'une  traînée ,  et  qui,  après  tout,  ne 
sont  que  des  joujoux. 

*-  Jeuepnis  toi»  perniettre  de  telles  comparaisons ,  Monsieur. 
Vous  doTCZ  comprendre  que  je  Tiens  ioi  eomme  ami  de  sirSingo. 
Une  réflexion  qui  lui  serait  injurieuse  serait  un  affront  pour  moi. 

•^  Je  désavoue  toute  intentKm  de  vous  dffonser,  capitaine.^ 


it'ai  pas  einje  dtaugmeater  Je  nombre  deBmeniieiaia,cet,eiicve 
moins  de  compter  parmi  eux  mi  hraie  oflioier^coBUBeYou. 

—  Youft  êtes  trop;<d>ygeaat9.Bfoaiiieiir>  c^poadit.lfac  Inrk  en 
ae  redressant  avec  d^fmté;  et,  de  parJ)&ea2  tous  i[OW:eKpnmer 
avec  grâ^e*  —  Eh  jlnen,  Blonaieary  n?aarai-je  pas  le  :pliânr  de 
porter  à  sir  Bingo  qnelqœs  mots  d'explicAlion  de  voire  part  ?  Je 
TOQs.asràre-qne  je  s^ais  charmé  que  cette  affaire  pût  ^'arifaiigcr 
honinrablement. 

—  Je  n'ai  aucune  explication  à  .d<«mer  à  «ir^Bingo.»  .eapitaine» 
Je  crois  l'ayoir  traité  plus  honnêtement  quane  le  méritait  son. im* 
pertinence. 

—  ûch  !  och  1  s'écria  Alac  Turk  avec  un  accent  mantagnard  for- 
tement prononcé;  avinsi  donc  nous  n'ay^rnspiiis  rien.à-^re.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  convenir  du  temps  et  du  Lien.  —  Le&armes  seront 
des^pistoletSy  je  suppose. 

—  Cela  m'est  indifférent.  La  seule  chose  que  je  désire ,  c'est 
que  l'affaire  se  vide  le  plus  promptement  possible;  aujourd'hui, 
à  une  heure^  si  vous  le  trouvez  bon.  Voulez*vous  m'indiquer  le 
lieu? 

—  Sir  Bingo  vous  attendra  à  une  heure  à  l'endroit  nommé  Buck- 
stane;  car^  comme  tonte  la  compagnie  va  manger  un- plat  de  pois- 
son au  bord  de  l'eau  \  il  n'y  aura  pas  de  risque  d'interruption,  fit 
à  gui  f  mon  cher  ami ,  aurai<je  rhonaeurdemt'adresser  comme  de» 
Tant  vous  servir  de  second? 

—  £n  vérité  9  capitaine  ^  la  question  est  embarrassante.  Je  ne 
co|inais  personne  dans  les  environs.  Je  ne  sais  tn)p  «i  vous  pour- 
riez  agir  pour  les  deux  partis? 

—  Impossible,  mon  bon  ami,  absolument,  totalement  impos- 
sible. Mais,  si  vous  voulez  vous  en  fier  à  moi,  je  vous  amènerai 
de  l'hôtel  un  ami  qui ,  quand  même  vous  ne  l'auriez  jamais  vu ,, 
arrangera  les  choses  à  votire  satisfaction,  comme  si  vous  étiez  in- 
timement liés  depuis  vingt  ans.  Et  de  plus  j'amènerai  notre  doc- 


I.  L'expression  anglwse  est  -.  aktttlë  offit^i  elle  t'applique  à  une  espèce  particulière  de 
fet€  champêtre  qui  est  aux  autres  divertissemens  de  ce  genre  ,  ce  que  les  ëglogues  de  pé- 
cheur» de  Browu  on  de  Sannazario  sont  à  la  poésie  pastorale.  On  fait  bouillir,  au  bord  d'une 
rivière  saunionense ,  un  çrand  chaudron  rempli  d'eau ,  4  laquelle  on  donne  4  force  de  tel 
la  consistance  d'une  saumure.  Le  poisson  y  est  plongé  dés  qu'il  est  pris,  et  distribué  aux 
astistans  ^rond*  super  viridi.  C'est  la  manière  la  plus  estimée  de  manger  ce  poisson  par  ceux 
qui  désiretit  le  goâ'.ar  dans  toute  sa  fraîcheur.  D'autres  le  préfèrent ,  lorsque  gardé  un  jour 
ou  deuT  la  graisse  se  liqni^fie  et  rend  la  chair  plus  belle  et  plus  savoureuse.  Les  gastronomes 
les  plu»  judicieux ,  prennoit  pour  toute  sauce  une  càillerée  de  l'eau  dans  laquelle  le  poisson 
4  enit,  Maaisojmée  d'un  peu  de  poivre  et  de  Tînaigrv. 


â 


tu  LfiS  BAUX  DE  SAINT-RONAN, 

«enr  ;  si  je  pois  le  détaeher  du  jupon  de  la  grosse  veuve  Blow^,  aa« 

quel  il  semble  comme  eiichaîué. 

(  .  — Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  tout  ce  qui  sem  conve- 

nable ,  capitaine.  Ainsi  donc ,  à  une  heure  nous  noua  trouvêroQS  à 

Buckstane.  Un  instant ,  permettez  que  je  vous  reconduise. 

—  Eh  9  de  par  BievtV  cela  nesera  pas  toùt^à-fait  inutile ,  car  la 
ienuH^  au  balai  pourrait 'preiidre  avantage  deTobscurité  qui  règne 
dané  ce  long  passage /connaissant  le  terrain  mieux  que  moi.  De 
par  Dieu  I.  elle  me  le  paiera ,  s'il  y  a  un  pilori  dàiis  la  paroisse  et 
«me  justioe  dans  le  pays. 

A  ces  mots  le  capitaine  se  mit  en  marche,  agité  dé  temps  en 
temps  par  lé  souvenir  de  l'injuste  agression  de  Meg  Dods ,  mais  re- 
pr^umtfme  henreasMâ^nité  en  songeant  à  l'iuprangement  agréable 
qu'il  vedait  de  conclure «ntre  son  ami  sir  BisgaBînks  et  M.  Tyrrel. 

Nous  avons  entendu  parler  de  gens  dont  le  caractère  doux  et 
bienveillant  ne  pouvait  èite  révoqué  en  dotite^  et  dont  le  plus 
grand  plaisir  était  de  voir  uti- misérable ,  dégradé  par  ses  vices  au- 
tant que  par  la  sentence  rendue  contre  lui ,  terminer  une  vie  cri- 
minelle par  une  mort  pénible  et  ignominieuse.  C'était  par  suite 
d'une  sembla^ble  inconséquence  de  caractère  que  le  capitaine  Mac 
Tiark^:qm:  ^Vâiit'i^neriaéiit'été  un  officier  diétingué,  et  qui  était 
un  bornée  plein  d'honneur,  faisait  toutes  ses  délices  de  traîner  ses 
amis  par  les  oreilles  à  de'  dahgereuses  renèontrés,  et  à  y  jouer  le 
rôle  d'arbitre  ;  ce  qui ,  suivant  l'idée  qu'il  se  formait  du  code  de 
Fhonnenr,  était  indispensable  pour  rétd>lif  la  paix  et  la  cordialité. 
Noos  laissons  ani^  travaulx  des  craniologtstes  l'explication  de  pa- 
reils phénomènes ,  car  ils  semblent  défier  toutes  les  recherches  de 
la  pfailoaophie  mchrale. 


f  »  • 
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CHAPITRE  XIII. 


D&APPOINTEBIENT. 


EiTAHt,  Je  vont  prie ,  bon  tenriteor  de  M.  Slender, 
mon  ami  Simple ,  pour  vottt  appeler  par 
▼otre  nom ,  de  quel  cdlé  avei-vous  cherche 
M.  Cttfus? 

SivriB.  Morbleu  1  Monsieur,  je  Tai  chercha  du  côttS 
de  la  Cité  et  du  parc  ,  du  côté  de  Vt^iiidsor, 
de  loua  les  côtés. 

SiAKsriAu.  Lis  jojewt /tmmts  de  Windsor^ 


Sir  Bingo  Binks  écouta  la  relation  que  lui  fit  le  capitaine  de  là 
manière  dont  il  avait  exécuté  sa  mission ,  avec  le  même  air  sombre 
qu'il  avait  eu  en  la  lui  donnant.  Un  disgracieux  humph!  semblant 
sortir  du  fond  de  sa  poitrine  à  travers  les  plis  nombreux  d'une 
cravate  à  la  Belcher  ^  fut  la  seule  réponse  qu'il  lui  fit,  d'un  ton  à 
peu  près  aussi  agréable  que  celui  avec  lequel  le  voyageur  fatigué  et 
endormi  répond  au  garçon  d'auberge  qui  vient  l'avertir  que  cinq 
heures  vont  sonner  et  que  la  diligence  va  partir. 

Le  capitaine  Mac  Turk  ne  trouva  pas  que  cette  interjection  ex- 
primât convenablement  la  reconnaissance  que  devaient  inspirera 
son  ami  le  service  qu'il  lui  avait  rendu  et  les  peines  qu'il  s'était  don- 
nées. —  Humph  I  répéta- t-il  ;  et  que  signifie  cela,  sir  Bingo  ?  N'ai- 
je  pas  pris  tout  l'embarras  possible  pour  vous  mettre  sur  la  bonne 
route?  Auriez-vons  pu  vous  tirer  honorablement  de  cette  affaire  ,t 
après  ravoir  laissée  dormir  si  long-temps,  si  je  n'avais  fait  avaler 
la  pilule  à  votre  adversaire /en  lui  servant  un  plat  de  mon  métier 
apprêté  avec  tout  le  soin  que  pourrait  employer  un  cuisinier  fran» 
çais  s'il  voulait  faire  passer  une  pièce  de  gibier  un  peu  trop  feii'^ 
aandée? 

Sir  Bingo  vit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  murmurer  les  mots 
de  reconnaissance  et  de  satisfaction;  et,  quoiqu'il  les  eût  articulés 
d'un  ton  presque  inintelligible ,  le  vétéran  s'en  contenta ,  car  l'ar- 
rangement d'un  duel  était  pour  lui  une  œuvre  de  prédilection  ;  et 

I .  fameux  boxeur. 
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se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Tyrrel,  il  quitta  le  ba- 
ronnet f  avec  le  même  empressement  que  s'il  s'était  agi  d'aller 
faire  l'action  la  plus  charitable  du  monde,  pour  assurer  à  l'étraa- 
ger  l'assistance  d'un  .second. 

C'était  M.  Winterblossom  que  Mac  Turk  avait  désigné  in  petto 
comme  l'individu  le  plus  propre  à  se  cbafger  de  cet  acte  de  bien- 
veillance, et  il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  aller  lui  communiquer 
ses  intentions.  Mais  le  digne  M.  Winterblossom ,  quoique  homme 
du  monde,  quoique  connaissant  parfaitement  les  formes  d'usage  en 
pareilles  affaires,  n'en  était  point  partisan  aussi  prononcé  que 
l'homme  de  paix ,  le  capitaine  Mac  Turk.  En  sa  qualité  de  bon  vi« 
vaut,  et  même  un  peu  égoïste,  il  n'aimait  les  embarras  d'aucune 
espèce,  et  il  avait  assez  de  bon  sens  pour  prévoir  qu'une  pareille 
rencontre  pouvait  en  occasioner  beaucoup  à  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
veraient compromis.  Il  lui  répondit  donc  avec  beaucou|)  de  froi- 
deur qu'il  ne  connaissait  nullement  M.  Tyrrel,  qu'il  ne  savait  même 
pas  qui  il  était  ;  que  d'ailleurs  il  n'avait  reçu  de  lui  aucune  demande 
directe  et  régulière  à  ce  sujet,  et  que  par  conséquent  il  n'avait  au^ 
eune  envie  d'aller  figurer  comme  son  second. 

Ce  refus  mit  au  désespoir  le  pauvre  capitaine.  Il  conjura  son 
ami  de  montrer  plus  d'esprit  public,  et  le  supplia  d'avoir  quelque 
égard  pour  l'honneur  des  eaux  de  Saint-Rouan,  qu'ils  devaient  tous 
regarder  comme  leur  patrie  commune,  et  de  songer  à  la  réputation 
de  la  compagnie  dont  ils  faisaient  tous  deux  partie,  et  dont  M*  Win- 
terblossom était  en  quelque  sorte  le  représentant ,  puisqu'il  en 
avait  été  élu  président  perpétuel ,  d'un  consentement  unanime»  Il 
lui  rappela  combien  de  querelles  avaient  eu  lieu  dans  la  soirée,  et 
avaient  été  oubliées  le  }endemaiQ  matin^  sans  avoir  produit  aucune 
des  suites  auxquelles  on  devait  naturellement  s'attendre;  ce  qui 
faisait  tenir  des  propos  fort  étranges  dans  la  société  —  Quant  à 
moi,  ajouta-t-il,  j'y  trouve  mou  honneur  tellement  intéressé,  que  je 
commençais  à  croire  que  je  serais  obligé  d'avoir  une  querelle  i 
n'importe  avec  qui ,  pour  l'honneur  de  Ut  société.  Et  oiaititenaat 
que  la  plus  belle  occasion  se  présente  pour  mettre  les  eaux  4a 
Saint-Ronan  sur  un  pied  respectable,  ne  serait-il  pas  dur,  ne  se- 
rait-il pas  cruel,  pourriez-vous  vous  justifier,  monsieur  Wintep*. 
blossom,  de  refuser  l'acte  de  complaisance  que  je  voms  demande? 

Quelque  taciturne  que  fût  ordinairement;  le  capitaine,  son  élo- 
quence, habituellement  sèche,  parut  presque  pathétique  en  cette 
occasion,  car  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  quand  il  fit  l'éni^tmé- 
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WBÊi&BL  des  diverses  gnerelles  qaî  ayaient  été  étovffite,  malgré  les* 
flOBDB  (pi'îl  ayait  pris  pour  en  faire  édore  qaelqne  a£hire  d^uMi»* 
TCor  •  Et  maîntenaiit  qu'il  s'en  trouvait  one  qoi  roulait  sortir  de  kl 
c<MpiiIle,£aillait»il  l'étrangler^  finute  d'une  si  légère  concession  de  la 
part  de  M.  Winlerblossom? 

Enfin  le  digne  président  ne  pot  résister  davantage  à  ses  in* 
stances.—  C'est  une  sotte  affaire,  dit^il  »  mais  pour  obliger  sir 
Bingo  et  le  capitaine  Mac  Tnrk ,  je  ne  refuse  pas  d'aller  me  pro» 
mener  avec  eux  jusqu'à  Bnkstane ,  vers  une  heure.  Et  cependant 
le  temps  est  couvert,  et  j'éprouve  à  l'orteil  certaine  sensation  qui 
m'annonce  une  visite  de  mon  ancienne  connaissance ,  la  goutte. 

— N'y  faites  pas  attention,  mon  excellent  ami,  dit  Mac  Tui^  ;  un 
conp  du  flacon  de  sir  Bingo  suffira  pour  la  mettre  eu  fuite;  et  de 
par  Dieu  !  ou  je  le  connais  mal,  ou  c'est  une  arme  dont  il  n'oubliera 
pas  de  se  munir  en  cette  occasion. 

—  Mais ,  quoique  je  consente  à  vous  accompagner  à  Bukstane, 
capitaine,  je  vous  déclare  que  je  n'entends  nullement  me  charger 
de  prendre  fait  et  cause  pour  ce  M.  Tyrrel ,  que  je  ne  connais  ni 
d'Adam  ni  d'Eve.  Je  n'y  vais  que  dans  l'espoir  de  prévenir  quelque 
malheur. 

—  Ne  vous  inquiétez  de  rien ,  monsieur  Winterblossom  ;  oa 
petit  malheur,  comme  vous  l'appelez,  est)  indispensable  pour  notre 
boonear  à  tous.  D'ailleurs  quelles  que  soient  les  conséquences  de 
oette  rencontre,  elles  ne  peuvent  être  bien  fâcheuses,  car  voilà  un 
jeune  homme  que  personne  ne  regrettera  s'il  arrive  malheur,  pios» 
qu'il  n'est  connu  de  personne;  et  voici  sir  Bingo  qu'on  regretterait 
encore  moins,  attendu  que  tout  le  monde  le  connaît. 

-*  Et  il  y  aura  aussi  en  ce  cas  lady  Bingo  qui  deviendra  une 
riche  veuve ^  (Ut  Winterblossom  en  plaçant  son  chapean  sur  sa 
tète  avec  toute  la  grâce  de  ses  jeunes  années;  et  il  ne  put  retenir 
im  soupir  quand  il  vit  dans  une  glace  que  le  tem  pS|  qui  avait  blanchi 
ses  cheveux,  favorisé  son  embonpoint,  âllonnc  son  front  de  rides, 
et  voûté  ses  épaales>  ne  hd  permettait  plus  de  concourir  poar  ua 
tel  prix. 

Assuré  de  la  présence  de  Winterblossom  ,  le  capitaine  songea 
ensuite  à  se  rendre  certain  de  celte  du  docteur  Quaoklebea ,  qui, 
malgré  ses  initiales  M.  D.  ^  qu'il  ajoutait  à  son  nonp ,  ne  refusait 
jamais  les  rares  et  heureuses  occasions  de  gagner  quelque  argent 

i«  Jf.  D.  MêdUimm  Dotiûr,  Lot  doeteun  français  BWlMat  D  .-Jf  * 
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comme  chirurgien.  Or ,  dans  celle-ci  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  payé ,  un  riche  baronnet  figurant  dans  celte  affaire  comme 
partie  principale.  Semblable  à  l'aigle  qoi  sent  le  carnage,  le  doc* 
tenr,  au  premier  mot,  saisit  sa  boite  d'instrumens  de  chirargie» 
qui  avait  la  forme  d'un  gros  volume  in-folio  relié  en  maroquin,  et 
les  arrangea  avec  ostentation  devant  le  capitaine,  faisant  en  même 
temps  une  dissertation  savante ,  par  forme  de  commentaire  ,  sur 
chacun  de  ces  instrumens  aussi  brillaiis  que  formidables. 

Le  capitaine  crut  devoir  l'interrompre  pour  lui  donner  un  con* 
seil  de  prudence. 

—  Och  I  ocli  !  docteur,  lui  dit-il,  renfermez  tous  ces  instrumens, 
et  cachez  cette  caisse  dans  votre  poche  ou  sous  votre  habit.  Ne 
vous  avisez  pas  de  Touvrir  devant  les  parties,  ni  même  de  la  laisser 
voir.  Tenez-la  hors  de  vue.  Quoique  des  scalpels,  des  pinces,  des- 
sdes,  des  tourniquets,  soient  des  instrumens  très  ingénieux  et  fort 
agréables  à  voir^  et  qu'ils  soient  fort  utiles  quand  on  a  besoin  de 
les  employer,  la  vue  en  suffit  quelquefois  pour  faire  évanouir  tout 
le  courage  d'un  homme  et  faire  perdre  à  leur  maître  le  profit  d'une 
bonne  opération,  docteur  Quackleben. 

—  Sur  ma  foi,  capitaine  Mac  Turk,  vous  parlez  comme  si  vous 
étiez  gradué  dans  une  université.  11  n'est  que  trop  vrai  que  ces 
traîtres  d'instrumens  jouent  quelquefois  à  leur  maître  un  mauvais 
tour.  La  vue  seule  de  mes  forceps  suffit  un  jour  pour  guérir  un  mal 
de  dent  qui  avait  duré  trois  jours  et  trois  nuits  ;  prévint  l'extrac» 
tion  d'une  molaire  cariée  qu'il  était  de  leur  devoir  de  tirer,  et  me 
renvoya  chez  moi  avec  une  guinée  de  moins  dans  ma  poché.  Mais 
je  les  mettrai  en  embuscade  sous  cette  grande  redingote,  capitaine, 
jusqu'à  ce  que  le  moment  arrive  de  s'en  servir.  Oh  1  il  y  aura  du 
sang  répandu.  Sir  Bingo  n'a  jamais  manqué  une  bécasse. 

<^  Cela  est  possible,  docteur;  mais  j'ai  vu  le  pistolet  trembler 
dans  plus  d'une  main  qui  était  assez  ferme  en  tenant  un  fusil  de 
chasse.  Ce  jeune  Tyrrel  n'a  pas  l'air  d'un  mauvais  marchand. 
Je  l'ai  examiné  de  près  pendant  que  je  m'acquittais  de  mon  me^ 
sage ,  et,  de  par  Dieu!  je  vous  garantis  qu'il  est  ferme  jusqu'à  Té- 
pine  du  dos. 

—  Eh  bien,  eh  bien  1  je  préparerai  mes  bandages  secundàm 
410'iem.  n  faut  prendre  garde  à  l'hémorrhagie,  car  sir  Bingo  est  un 
sujet  pléthorique.  A  une  heure,  dites-vous  ?  à  Buckstane  ?  Je  serai 
ponctuel.  / 

«—N'y  viendrez*vous  donc  pas  avec  nous  ?  s'écria  le  capitaine» 


LES  EAUX  DE  SAINT-RONAN.  149 

qai  semblait  désirer  de  rassembler  autour  de  lui  tout  son  monde  » 
comme  une  poule  qui  craint  que  <pielqa'un  de  ses  poussins  ne 
s'échappe  de  dessous  ses  ailes. 

— Non»  répondit  le  docteur;  il  faut  d'abord  que  j'aille  &ire  mes 
excuses  à  la  digne  mistress  Blower  ;  car  je  lai  avais  promis  de  lui 
donner  le  bras  pour  se  rendre  au  bord  de  la  riyièreyOÙ  vous  savez 
qu'ils  vont  tous  manger  un  plat  de  pœsson. 

—  Et  y  de  par  Dieul  j'espère  que  nous  leur  servirons  un  plat 
comme  on  n'en  a  pas  encore  vu  à  Saint-Rouan»  répliqua  le  capi- 
taine en  se  frottant  les  mains. 

— Ne  dites  pas  nous ,  capitaine  »  dit  le  prudent  docteur  ;  quant 
à  moi  je  ne  suis  pour  rien  dans  ce  duel  »  je  m'en  lave  les  mains  ;  je 
n'ai  pas  envie  qu'on  me  prenne  à  partie  comme  complice  ;  non , 
non.  Vous  m'engagez  à  me  trouver  à  Buckstane,  j'ignore  pourquoi^ 
mais  je  suis  toujours  disposé  à  obliger  mon  digne  ami  le  capitaine 
Mac  Tnrk.  Je  vais  me  promener  de  ce  côté  sans  penser  à  rien.  J'en- 
tends le  bruit  d'ane  arme  à  feu  :  j'y  cours  sur-le-champ»  c'est  tout 
naturel.  J'arrive  justement  à  temps  pour  prévenir  de  plus  fatales 
conséquences,  parce  que  heureusement  j'ai  sur  moi  ma  boîte  d'in* 
strumens  ;  c'est  mon  habitude  ;  rarement  je  sors  sans  les  emporter^ 
numqmm  non  paratus.  Je  donne  alors  une  description  technique 
de  la  Uessure  et  de  l'état  du  blessé.  Voilà»  capitaine»  voilà  comme 
on  doit  rendre  compte  de  ces  sortes  d'aventures  devant  les  shériBs« 
les  coroners  »  les  constables.  Ne  jamais  se  compromettre»  c'est  la 
règle  de  notre  profession* 

—  Vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  »  docteur»  et  pourvu  que 
vous  soyez  sur  le  champ  de  bataille»  pour  donner  des  secours  à  qui 
de  droit»  en  cas  d'accident»  tontes  les  lois  de  l'honneur  seront  sui- 
vies. Mais  on  aurait  des  reproches  à  me  faire  si  je  ne  prenais  pas 
les  mesures. convenables  pour  qu'il  se  trouve  quelqu'un  en  tiers 
entre  la  mort  et  celle  des  deux  parties  qui  pourra  être  blessée. 

A  une  heure  après  midi»  le  capitaine  Mac  Turk  arriva  au  rendez- 
yous  indiqué»  tenant  par  le  bras  le  valeureux  sir  Bingo.  Ce  brave 
s'avançait»  non  pas  tout-à-fait  avecJa  vivacité  d'un  lévrier  en  laisse, 
qui  sent  la  trace  du  lièvre»  mais  avec  Fair  grondeur  d'un  boule* 
dogue  qu'un  boucher  tient  attaché  à  une  courroie  »  et  qui  sait  qu'il 
laudra  se  battre  quand  ce  sera  le  bon  plaisir  de  son  maître.  Cepen- 
dant le  baronnet  ne  montrait  ni  découragement  ni  craiote»  si  ce 
n'est  que  F  air  de  Jenny  Suiton  »  qu'il  avait  sifflé  sans  interruption 
depoia  B<m  départ  de  l'hôtel ,  avait  cessé  de  se  faire  entendre  peu- 
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duit  le  dernier  devi^millede  leur  promenade.  Et  cependant,  à  «a 
juger  par  la  meue  qu'il  Usmà ,  eo  msnii  pu<  erotre  qme  les  neles  ea 
étaient  encore  présentes  à  son  esprit^  etqae^en  imafinattonsiliak 
CBCore  Jenuf  5iitt9n.  M.  Winterbloaioin  «rriva  dettx  minâtes  après 
oet  heureux  cimple,  et  le  docteur  ne  Ait  pas  moins  exaet* 

—  Sar  mon  ame,  sir  Bingo,  dit  le  président,  tenit  ceci  est  one  fort 
sotte  af&ire,  et  je  crois  qu'il  aurait  été  bim  fitcile  de  l'arranger  sans 
ifoe  les  parties  connissent  ie  risque  de  œtte  rencotttre.  Yoiis  derez 
fiûre  atteaiion  que  vous  êtes  un  homme  marié,  «r  ISngo,  ^at^  aw 
bien  des  raisons  pour  tenir  à  la  yie. 

Sir  Bingo  reniait  dans  sa  bouche  une  feuille  de  tabac ,  qu'il  en 
rejeta  précisément  comme  aurait  pu  le  faîne  un  cocher  de  fiacre* 

•*-  Aionsîeur  Winterblossom,  dlItMac  Tuïkj  sir  Bingo  a  mis  cette 
^affûre  entre  mes  mains  ;  et  à  moins  ^e  -vous  ne  vons  jugiez  plus  en 
^état  qpe  raei  de  ia  diriger,  je  dois  tous  dire  franchement  que  Totre 
•inttnrention  ne  m'est  nullement  agréable.  Vous  pouvez  parler  à 
nuire  ami.  tant  qu'il  vous  plaira  ;  et ,  s'il  vous  autorise  à  nous  foire 
ndes  prc^aitîons,  je  serai  disposé  à  les  écouter  pour  mon  digne  ami, 
«r  Bingo.  Mais,  de  par  Dieuf  je  vous  dirai  francheinent  que  je 
n'aime  pas  les  arraogemens  faits  en  champ-dos,  quoique  je  me 
'flatfee  d'être  un  homme  paisilile.  Au  surplus,  c'està  notre  honneur 
fu'il  faut  songer  avant  tout^  dans  cette  circonstance^  c'est  pourquoi 
j^sisie  peur  que  toute  proposition  d'accommodement  viemie  de 
iKKtreuini. 

— De  mon  ami  I  s'écria  Winterblossom.  Maison  vérité,  capitaine 
Hac  Turk  i  Quoique  j'aie  consenti  ù  venir  id  puur  vous  ebligrr,  je 
iKMis  dëolare  qu'il  ùiut  que  je  voie  un  peu  plus  clair  dans  cette  aKafiH& 
uwant  de  me  décider  à  servir  deseoondà  <m  hemme^que  je  n'^  -vu 
qnfoaeaeulefois. 

•«—fit  ^pue  vous  ne  neverrez  peut-être  jamais ,  dit  le  docteur  en 
legaidant  k  sa  montre;  car  il  est  une  hem«e  dix  mmutesi  <0t 
tL  Tjrrel  ne  paratt  pas« 

**"  Que  dtles-vous,  docienr  ?  s'émia  le  bafonMI,  qui  parut  sortir 
de  «en  apathie. 

-—  I>es  sottises ,  répondit  le  capitaine  en  tirant  une  grosse  <it 
vieille  montre  d'urgent  en  forme  de  navet.  11  n'est  quHme  heuve 
4niis  minutes,  au  temps  vrai^  et ,  de  par  Dieu  î  je  soutiendrai  que 
M.  Tjrrrd  est  homme  de  pa<n)ie.  Jamais  je  n^i  vu  personne  race- 
«voir  un  messuge^av«o  pltto  de  ssttgJMd. 

-^  ProbaUeraent  uvec  le  mdme*«ang4roid  qu'il  9e  p»eaaè»Q  ta 
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Tenant  ici ,  répliqua  le  docteur  ;  car  il  est  l'heure  que  je  Tiens  de 
TOUS  annoncer.  N'oubliez  pas  quelle  est  ma  profession.  J'ai  à 
compter  les  pulsations  de  l'artère  par  secondes  et  demi*secondes« 
Ma  montre  est  aussi  sûre  que  le  soleil. 

-—Et  moi ,  dit  le  capitaine,  j'ai  mille  fois  consulté  la  mienne  pour 
Finstant  de  monter  ma  garde,  et,  de  par  Dieu  I  je  défie  le  diable  de 
dire  qu'Hector  Mac  Turk  ait  manqué  une  seule  fois  à  son  devoir  de 
la  Tingtième  partie  d'une  fraction  de  seconde.  Elle  a  appartenu  à 
ma  bisaïeule,  lady  Killbracl&lin,  et  j^en  soutiendrai  la  réputation 
contre  toute  montre ,  pendule  et  machiue  marchant  à  roues  et 
ressorts. 

—  Eh  bien,  donc^  consultez  votre  montre,  capitaine,  dit  M.  Win-^ 
terblossom,  car,  tandis  que  nous  discourons  ainsi,  le  temps^  qui 
n'attend  personne,  continue  à  s'écouler.  Sur  ma  parole,  je  cnm 
que  ce  M.  Tyrrel  a  dessein  de  se  jouer  de  nous. 

—  Hem?  que  dites- vous?  demanda  le  baronnet  sortant  une  se- 
conde fois  de  sa  sombre  rêverie. 

—  Je  ne  consulterai  pas  ma  montre  pour  une  telle  affaire ,  ré- 
pondft  Mac  Turk.  Je  ne  suis  nullement  disposé  à  douter  de  l'hon- 
Heur  de  votre  ami ,  monsieur  Winterblossom. 

—  Je  TOUS  dis  encore  une  fois,  capiiaîiie,  s'écria  le  président,  que 
ce  M.  Tyrrel  n'est  pas  mou  ami ,  pas  le  moins  du  monde.  Il  est  le 
vôtre,  capitaine  Mac  Turk  ;  et  j'avoue  que,  s'il  nous  fait  attendre  de 

la  sorte  encore  long-temps,  je  regarderai  son  amitié  comme  très 

peu  désirable. 

—  Et  comment  donc  osez-tons  dire  quHI  soit  mon  ami?  demanda 
Mac  Turtt  en  fi  onçatit  les  sourcils  de  l'air  le  plus  formidable. 

—  Allons  ,  allons ,  capitaine  I  dit  Winterblossom  avec  un  ton 
de  firoideur,  sinon  de  mépris,  gardez  ces  grands  airs  pour  des  en- 
cans: J'ai  vécu  trop  long-temps  dans  le  monde  pour  provoquer  des 
queréHes  ou  peur  les  craindre.  Réservez  donc  votre  feu  ;  c'est  coup 
perdu  qile  de  tirer  sur  un  vieux  coq  comme  moi.  Mais  je  voudrais 
réellement  saVoîr  si  ce  drôle  a  intention  de  venir.  Une  heufe  vingt 
minutes  I  En  vérité,  sirBingo ,  je  crois  qu'il  s'amuse  à  vous  faire 
planterle  piquet. 

—  Hem  !  planter  le  piquet!  s'écria  sîr  fiÎDgo.  Sans  doute,  je  ï'a- 
Vais  toujours  pensé.  De  par  le  ciel!  j^avais  gagé  avec  Mowbray 
que  ce' n'était  qu'un  homme  de  rien.  Je  suis  fait ,  rien  n'est  plus 
clair.  Mais,  de  par  le  ciel!  fût-il  marécliall-des-camps ,  je  ne  l'at- 
tmârai  pas  plus  de  la  demi-mineure* 


152  LES  EAUX  DE  SAINT-RONAN. 

—  Vous  vona  laisserez  diriger^  à  cet  égard ,  par  TOtre  ami  i  sir 
Bingo ,  dit  le  capitaine. 

—  Da  diable  si  j'en  fais  rien  >  répliqua  le  baronnet.  Mon  ami  t 
bel  ami  y  qui  m'amène  ici  pour  jouer  le  rôle  d'un  sot.  Je  connaissais 
le  pèlerin.  Mais  vous ,  avec  toutes  vos  grandes  phrases  d'honneur, 
je  ne  vous  aurais  jamais  cru  un  oison  assez  simple  pour  m'apporter 
un  message  de  la  part  d'un  vagabond  qui  a  lâché  le  pied. 

—  Si  vous  regrettez  tant  d'être  venu  ici  inutilement  >  dit  le  ca- 
pitaine en  élevant  la  voix  >  et  si  vous  croyez  que  je  me  sois  conduit 
en  oison ,  comme  vous  le  dites ,  je  suis  tout  disposé  à  prendre  la 
place  de  M.  Tyrrel ,  et  à  vous  faire  face ,  sir  Bingo  Binks. 

—  Et  pour  peu  que  cela  vous  plaise ,  s'écria  le  baronnet ,  je  ne 
reculerai  pas.  Je  vais  jeter  en  l'air  une  couronne  pour  voir  qui  ti- 
rera le  premier;  car  je  n'entends  pas  avoir  été  amené  ici  pour  rien« 
Non  y  Dieu  me  damne ,  je  ne  l'entends  pas. 

—  Et  il  n'existe  personne  qui  soit  plus  disposé  à  administrer  un 
calmant  à  votre  colère,  répondit  l'irascible  montagnard. 

—  Fi  donc,  Messieurs,  fi,  fi!  s'écria  le  pacifique  Winterblos- 
som  ;  sir  Bingo ,  avez- vous  perdu  l'esprit  ?  capitaine  Mac  Turk , 
c'est  une  honte  !  Songez  donc  que  vous  servez  ici  de  second  au  ba- 
ronnet ;  jamais  on  n'a  vu  de  chose  semblable. 

Cette  remontrance  fit  faire  quelques  réflexions  aux  deux  nou- 
veaux antagonistes,  et  leur  rendit  un  peu  de  sang-froid.  Cependant 
ils  continuèrent  quelque  temps  à  se  promener  à  distances  inégales 
sur  deux  lignes  parallèles ,  se  jetant  un  regard  sombre  chaque  fois 
qu'ils  passaient  l'un  devant  l'autre,  montrant  les  dents  comme 
deux  chiens  qui  ont  envie  de  se  quereller,  mais  qui  ne  sont  pas  en* 
core  décidés  à  commencer  les  hostilités.  Pendant  cette  promenade, 
la  taille  droite  et  perpendiculaire  du  capitaine  contrastait  fortement 
avec  la  démarche  lourde  et  gauche  du  gros  baronnet,  qui,  à  force 
d'étude  et  de  patience ,  était  presque  parvenu  à  se  donner  la  plus 
désirable  de  toutes  les  tournures ,  celle  d'un  palefrenier  du  comté 
d'York.  Son  esprit  grossier  était  alors  enflammé  d'un  véritable 
courroux ,  et  de  même  que  le  fer  et  les  autres  métaux  de  bas  aloi, 
lents  à  recevoir  la  chaleur,  il  gardait  le  ressentiment  qui  l'animait, 
en  proportion  du  temps  dont  il  avait  eu  besoin  pour  le  concevoir, 
et  il  était  prêt  à  le  faire  tomber  sur  le  premier  individu  qui  se  pré- 
senterait à  lui,  à  défaut  de  celui  qui  manquait  au  rendez-vous. 
Comme  il  l'aurait  dit  lui-même,  sa  crinière  était  hérissée,  et  se 
trouvant  en  humeur  de  se  battre  il  pensait  que  c'était  dommage 
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qu'an  si  bel  accès  de  coarage  n'aboutit  à  rien.  Comme  ce  courage 
pourtant  partait  d'un  fond  de  mauvaise  humeur,  et  qu'il  ne  voyait 
dans  la  contenance  du  capitaine  rien  qui  annonçât  la  crainte  de  sa 
colère ,  ni  une  ombre  de  déférence ,  il  commença  à  donner  plus  d'at» 
teniion  aux  argumens  de  M.  Winterblossom,  qui  les  suppliait  tour 
à  tour  de  ne  pas  souiller  par  une  querelle  particulière  Thonneur 
qu'ils  venaient  d'acquérir  si  heureusement  sans  courir  aucun 
risque ,  et  sans  qu'il  y  eût  de  sang  répandu. 

—  L'heure  fixée  par  cet  individu  qui  se  donne  le  nom  de  Tyrrel^ 
disait  le  digne  président,  est  maintenant  passée  depuis  trois  quarts 
d'heure.  Je  propose  donc  qu'au  lieu  de  consumer  ici  le  temps  à 
nous  quereller,  ce  qui  ne  mène  à  rien  >  nous  mettions  par  écrit 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  pour  la  satisfaction  de 
tous  nos  amis ,  et  que  ce  mémorandum  soit  régulièrement  certifié 
par  toutes  nos  signatures.  Après  quoi  je  proposerai  humblement 
qu'il  soit  soumis  à  la  révision  du  comité  d'administration. 

—  Je  m'oppose  formellement ,  dit  le  capitaine ,  à  ce  qu'un  écrit 
auquel  j'aurai  apposé  ma  signature  soit  soumis  à  la  révision  de  qjÂ 
ifie  ce  soit. 

—  Fort  bien/  capitaine,  à  la  bonne  heure,  répondit  le  complai* 
saut  Winterblossom,  vous  êtes  incontestablement  en  état  d'en 
juger,  et  votre  signature  est  complètement  suffisante  pour  rendre 
authentique  notre  exposé.  Mais,  comme  il  est  très  important  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement  des  eaux  de  Saint-Ro« 
nan  soit  légalement  constaté ,  je  propose  que  nous  signions  tous  ce 
procès-verbal ,  comme  je  puis  l'appeler. 

—  Ne  me  comprenez  pas  dans  le  nombre  des  signataires ,  dit  le 
docteur,  médiocrement  satisfait  que  la  querelle  et  celle  qui  en  avait 
été  la  suite  par  incident  se  fussent  terminées  sans  qu'on  eût  besoin 
des  secours  d'un  Machaon  ;  ne  m'y  comprenez  pas,  s'il  vous  plaît; 
car  il  ne  me  convient  pas  de  prendre  part  ostensiblement  à  ce  qui 
-âesl  passé  ici ,  puisque  le  but  direct  en  était  la  violation  delà  paix 
publique.  Quant  à  l'importance  que  vous  attachez  à  avpir  attendu 
ici  pendant  une  heure  ou  environ,  par  un  temps  superbe,  je  crois 
qu'un  service  beaucoup  plus  essentiel  a  été  rendu  aux  eaux  de 
Saint-Ronan,  quand  moi,  Quentin  Quackieben,  M.  D.,  j'ai  guéri 
lady  Pénélope  Penfeather  de  sa  septième  attaque  de  nerfs,  accom- 
pagnée de  symptômes  fébriles.  .  . 

—  Je  n'entends  parler  de  vos  talens  qu'avec  respect ,  docteur  ^ 
dit  M.  Winterblossom»  mgis  je  crois  que  la  leçon  que  ce  jeune 
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érftle  ^ofit  de  recerair  sertira  de  reste  à  empêcher  des  intrigans 
«I  des  aventuriers  de  se  présenter  dësbrmais  aux  eaux  de  Saint-'Ra- 
Mui.  Quant  à  moi ,  je  ferai  la  mojtion  que  personne  ne  soit  à  Faye- 
nir  invité  à  y  dîner,  sans  avoir  été  préalablement  agréé  comme 
ueml^re  de  la  compagnie ,  et  sans  qne  son  nom  ait  été  inscrit  sur 
la  Hste.  Et  j'espère  que  sir  Bingo  et  le  capitaine  Mac  Tark  recè- 
leront les  remereiemetts  de  tonte  la  société,  potn*'lear  conduite  ho- 
norable, et  dont  le  résultat  a  été  Pexpnision  de  cet  intrus.  Sir 
Bingo,  Toulez-Tous  me  permettre  d'avoir  recours  à  votre  flacon? 
#e  sens  à  l\)rteii  quetqnesélancetnens  causéspar  Phumidité  dugazon. 
Sir  Bingo,  flatté  de  l'importance  qu'il  venait  d'acquérir,  lui  of- 
frit sùn^le^^amp  son  fbcon^  TempK  d'un  cordial  probablement 
préparé  par  quelque  adroit  chimiste  des  environs  de  Glenlivat  *. 
Sn  versant  ensmte  un  second  verre,  il  le  présenta  à  Mac  Turk  en 
signe  non  équivoque  de  réconciliation.  Le  paifum  ne  s'en  fut  pas 
plus  tôt  ^vé  jusqu'au  nez  du  vétéran,  que  la  précieuse  liqaeur 
descendit  dans  son  gosier ,  et  il  ne  tarda  pas  à  exprimer  sa  satis- 
fectfon. 

—  Je  ne  désespère  plus  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui ,  dit-î) , 
pmsqu'ils  commencent  à  abandonner  leurs  eaux  distillées  de  France 
'et  deHollande ,  pour  s'en  tenir  au  nectar  de  nos  montagnes.  De 
par  Dieu  I  c^est  la  seule  liqueur  qu'il  convienne  à  un  homme  cbumic 
il&ut  de  boire  le  matin.  S'il  peut  avoir  la  bonne  fortune  d'en 
trouver. 

•*-- Et  même  après  le  dhier,  capkaine,  dit  lie  docteur,  à  qui  le 
verre  venait  de  passer  à  son  tonr.  Efle  vaut  en  saveur  tous  les  vins 
^e  France,  et  eHe  est  plus  bienfaisante  pour  le  système  du  corps 
llnmffln. 

—  fit  main tenaiït ,  dit  le  capitaine,  afin  de  ne  pas  quitter  le 
terrain  en  emportant  sur  la  conscience  quelque  chose  qui  ne  vaut 
"pas  le  "whiskey,  jepuîs  dhre;  attendu  que  !a  réputation  du  capi- 
taine flector  Mac  Turk  est  passableinent  établie,  que  je  suis  fê- 
«hé  du  petit  diffôrend'étevé  entre  mon  digne  âmi  sir  BîngQ  et  moi. 
'  -^  fitv  puisique  vous  aVez  taftc  de  •  civilité ,  capitaine ,  dit  le  ba- 
ronnet, tnâ  foi  !  j'en  isids  iSchë  anssi.  ^  Maià  c'e^t  que  le  diable 
per4raitJpaltenrce^àTidéede»n'avoirpxi  profiter  d'iih  si  beau  jour 
pour  îà  pêche.  Le  vent  an-snd,  un  léger  cotirant  d'air  stir  la  ri- 
vière >  l'heure  de  la  marée  passée ,'  l'eall  précisément  conlme  oa 

'     1 .  C^it-4-t3ire  de  I^tti-d6-?te  àé  ge^hi  distillée  en  frad^fe'clan»  le»  montagnes^ 
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featlnéémet  :  j'aonds  aoMrcë  àbt  fok  m  ligne d^w qoeaooi 

•    • 

"SOBBHSCS  ICI* 

'fl  termioa  cette  IwnentaUoB  fw  anelibadoD  ovpiflaaeda  méMe 
wrdîaiélent  i!  arni  bit  part  à  seBoonfnignoiit,  et  ib  retourii^ 
vent^n  «erps  à  l'Mtei,  oàiesëtèneoieiit  4k  la  audinée  ftveaR; 
bientôt  après  annoncés  à  la  compare  par  le  programme  snif^uiC': 

txfùStà» 

«  Sir  BîMge  MniMy  baeromMC,  s'étant  tfwivé  kkMséàe  k  txm^ 

inite  incivile  d'an  înii^ida  se  nommant  Frank  Tyrrel ,  actnelle- 

ment  on  tI  y  a  pen  de  temps  logé  à  Tanberge  da  Crocy  du»  te  vîemc 

'village  de  Saint-Renan,  et  ayant  donné  ponfmr  an  capitaine  Heo» 

tor  Mac  Turk  4e  se  rendre  près  diidi%  Frank  Tyrrel  fNmr  lai  da- 

nander  nne  apologie  de  sa  eondoite,  a^ec  l'altematîTe  donnes»- 

lisfacfien  perseimette,  conformément  aua  lois  de  l'honneur,  et  à 

Tnsage  des  gens- comme  il  feot;  ledit  Tyrrel  s'est  Telontairament 

engagé  à  se^rcsieontrer  a^ec  ledit  sîr  Bingo  Binks,  baronnet,  à 

fendroit  nommé  Bnckstane ,  près  da  raissean  da  Saint^-Aonan , 

anjourd'hui  mercredi  —  aoAt  18  —,  à  une  heure  après  midi.  Sn 

eoméqneDcie  «diicincA  rende^-TOOS,  nons,  sonsngnés,  nous  nous 

5oiDiiies  ren#ns  an  Kea  désigné,  à  l^heore  conremie,  et  nons  y 

sommes  restés  jiisqa'à  de«L  heures  sans  y  Tràr  ledit  Frank  Tymd, 

ni  personne  de  sa  part,  et  sans  en  reeeroir  aoenne  nov^lte.^Le- 

qnei  fait  nous  MiOBa  ainsi  conuahre  pnbliqaemmit  »  afin  4iae  toat 

et  un  ohaccm,  «inolaMsnent  laeompagniedistingaée  réunie  à  ThA- 

tel  d«  Renard ,  fMlIsBeift  appvéaier  k  eondnite  dudit  Tyrrd ,  dans 

le  «as  <m  il  aurait  de  noai^ieank  frésamptmi  âe  «e  «ontmr  dan» 

la  (Société  ^  4gans  ^4ionnMir« 

a  Fait  à  l'hôtel  du  Renard^  au:x  eaux  de  Saint-Ronan^  le  — 
août  18—. 

»  Signet  B»Go  BfiiKS)  Haonm  Mac  Tima ,  Philippe  Wm- 
'    >«aatiossoii«  » 

Un  pen  plus  ftns ,  On  lisidt  l'atiestatlkn  séparée  ipn  smt  : 

« MéA ; ' Qoëntlti  Ottackleben,  doei^iir  e»  médecine,  membre 

et  h  sooiM  Wjrlitb,  ifeie.,  ettf. ,  éuidt  invité  à  déelai«r  ce  tfA 

«lià<ai«*^MiMiBsmaai  dans  h'Sasdita  affliire,  ceptifie'par«eeappé- 

WHitoi,  '^utf'iM  travTMt  par  tmtkA,  kwjmofKkiA  i  une  hpiire^ 
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à  Backatane,  et  y  étant  resté  près  d'ane  heure  à  coiiTerser 
avec  sir  Bingo  Binks^  le  capitaine  Marc  Turk  et  M.  Winterblos- 
-floiUy  noos  n'ayons  pas  vu,  pendant  tout  ce  temps ,  l'individu 
•se  nommant  Frank  Tyrrel,  dont  ib  semblaient  attendre  la  pré- 
sence en  cet  endroit,  et  nous  n'avons  nullement  entendu  parler 
4e  lui.  9 

Ce  certificat,  portant  la  même  date  que  le  premier,  était  revêtu 
de  la  signature  auguste  de  Quentin  Quackleben,  M.D...  etc. ,  etc. 

On  afficha  aussi  une  délibération  du  comité  d'administration,  oa 
^l'on  veut  un  acte  du  corps  législatif  de  Saint-Bonan,  portant  s 
— Qu'attendu  qu'un  individu,  qui  n'était  pas  fait  .pour  s'y  mon- 
trer, avait  été  introduit  récemment  dans  la  compagnie  assemblée 
■aux  eaux  de  Saint-Bonan ,  personne  à  l'avenir  ne  serait  invité  aux 
^ners,  aux  bals  et  aux  autres  plaisirs  de  la  société,  avant  que 
son  nom  eût  été  régulièrement  inscrit  sur  le  registre  tenu  a  cet 
•effet.  —  Enfin  il  y  eut  un  vote  de  remerciemens  à  sir  Bingo  Binks 
et  au  capitaine  Mac  Turk,  pour  leur  honorable  conduite  et  pour 
les  peines  qu'ils  avaient  prises  pour  bannir  de  la  soiciété  rassem- 
blée aux  eaux  de  Saint*Bonan  un  individu  nullement  digne  d'en 
faire  partie. 

Ces  différentes  pièces,  affichées  dans  la  salle  où  la  société  se 
rassemblait,  devinrent  bientôt  une  pierre  d'aimant  qui  attira  tons 
les  oisifs,  et  l'on  se  pressa  autour  d'elles  pour  les  lire.  Nous  n'en 
.finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  tous  les  —  Ah  I  mon  Dieu  1 
Juste  ciel  I  Vit-on  jamais  pareille  chose  I  des  graves  douairières  ; — 
les  —-  Oh  la I  Voyez-vous,  ma  chère?  des  miss  babillardes ,  et  les 
jnremens  multipliés  des  fats  en  panti^ons  et  en  culottes  de  peau.  La 
réputation  de  sir  Bingo  Biuks  éprouva  une  hausse  s^nblable  à  celle 
des  fonds  publics  après  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par 
le  duc  de  Wellington  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  il 
obtint  même  quelque  importance  aux  yeux  de  sa  femme»  Chacun 
secouait  la  tête  au  souvenir  du  malheureux  Tyrrel ,  et  trouvait 
4an8  son  ton  et  dans  ses  manières  des  preuves  qu'il  n'était  pas 
autre  chose  qu'un  aventurier  et  un  chevalier  d'indilstrie.  Cepen* 
dant  quelques  personnes ,  moins  favorablement  disposées  pour  le 
comité  d'administration,  car  partout  où  il  y  a  os  gouvernement 
il  se  trouve  bientôt  une  opposition ,  se  disaient  tomt  bas  que ,  pour 
rendre  justice  à  ce  jeune  inconnu ,  quel  qu'il  pût  être,  il  fallait 
4»uvenir  que,  de  même  que  le  diable»  il  ne  s'était. montré  que 
lorsqu'on  l'avait  appelé.  Et  l'bouiête  mistress  Uower»  en  t^ppre- 
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nant  combien  il  s'en  était  peu  fallu  que  le  sang  n'eût  coulé  >  se  fé- 
licita et  remercia  le  ciel  de  ce  iqu'au  milieu  de  tant  d'extravagances- 
il  n'était  arrivé  aucun  mal  au  brave  docteur  Kirckhetien. 


CHAPITRE  XIV. 


LA  CONSULTATION. 


Lb  Clowv.  J'Mpére  qa'il  y  a  des  preuvw. 
Sbaisfkaai*  Mt$iif9  peur  MtsMr$, 


La  ville  de  —  est  située ,  comme  tout  le  monde  le  sait,  à  environ 
quatorze  milles  de  Saint-Ronan.  C'est  la  principale  ville  de  ce 
comté,  qui ,  comme  le  dit  le  Guide  du  T^ouriste\  compte,  parmi  ses 
sites  curieux,  ce  rendez- vous  si  fréquenté  par  les  gens  du  bon  ton  r 
les  eaux  de  Saint-Ronan,  dont  la  renommée  s'accroîtra  sans  doute 
considérablement ,  grâce  aux  annales  que  nous  publions  de  ses 
premières  années.  Comme  il  est  inutile,  quant  à  présent,  de  dési» 
gner  plos  particulièrement  le  lieu  de  la  scène  de  notre  histoire , 
nous  remplirons  le  blanc  ci-dessus  du  nom  supposé  de  Marchthom  ^  ^ 
noos  étant  nous-même  souvent  trouvé  embarrassé  dans  le  cours 
d'one  histoire  ,  en  y  rencontrant  un  hiatus  désagi*éable ,  qu'il  est 
quelquefois  difficile  de  remplir  à  la  première  vue ,  en  se  rappelant 
tontes  les  circonstances  de  la  narration/ 

Marchthom  donc  était  une  vieille  ville  bâtie  à  la  manière  d'E» 
cosse  f  et  dont  la  grande  rue  présentait  aux  yeux ,  les  jours  de 
marché ,  un  nombre  assez  raisonnable  de  bons  fermiers  en  grand 
manteau ,  vendant ,  achetant  ou  échangeant  les  diverses  produc- 
tions de  leurs  fermes.  Les  autres  jours  de  la  semaine,  on  n'y  voyait 
que  quelques  bourgeois  oisifs ,  se  traînant  comme  des  mouches  à 
demi  éveillées ,  et  attendant  qu'un  heureux  son  répété  douze  fois 
par  ^horloge  du  clocher  de  l'église  les  averdt  qu'il  était  temps 
d'aller  dîner.  Les  fenêtres  étroites  des  boutiques  annonçaient  fort 
imparfaitement  les  marchandises  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  ; 
car  chaque  négociant  ;  nom  qu'on  accordait ,  mort  scoUeo ,  aux  bou* 

I .  Epine  àt  Mnsr 
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tifoÎN'sdeliaFelAbern  y  vendaient  tout  ce  qu'il  est  peflôUed'îma» 
gîner.  QoâKt  aux  maaiifoctiireft,  il  n'en  existait  aueane,  excepté 
celle  du  yénéraUe  conseil  de  la  ville ,  qui  était  très  affairé  à  {vré* 
parer  la  trame  que  Marchthorn  devait  fouruir  tous  les  six  ou  sept 
ans  pour  tisser  la  quatrième  partie  d'un  membre  du  parlement. 

Il  est  assez  ordinaire  qu'une  des  plus  belles  maisons  d'une  ville 
de  cette  classe  soit  celle  du  clerc  du  sbéiiff ,  surtout  si  on  le  sup- 
pose agent  de  plusieurs  lairds  du  premier  ordre  ;  et  c'était  le  cas 
dans  lequel  se  trouvait  M^  Bindloose.  Sa  demeure  n'avait  pourtant 
pas  Tex teneur  brillant  de  celles  des  procureurs  du  midi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  marteau  de  la  porte  n'était  pas  de  cuivre 
bien  poli  et  bien  luisant.  Ce  bâtiment ,  situé  au  centre  de  la  ville , 
était  fort  élevé,  très  sombre ,  construit  en  pans  de  bois,  couvert 
en  tuiles  ;  les  fenêtres  étaient  très  étroites ,  et  celles  du  rez-de- 
chaussée  défendues  par  de  gros  barreaux  de  fer ,  car  une  subdivi- 
sion des  banques  nationales  d'Ecosse^  avait  été  nécetmment  établie 
à  Marchthorn ,  et  c'était  M*  Bindioose  qui  prévoit  à  cet  établis* 
sèment. 

Dans  les  rues  anciennes  mais  à  peu  près  désertes  de  cette 
iSustre  ville  s'avançait  une  voiture  qui ,  si  elle  avait  paru  dans  Pio- 
cadiily ,  aurait  fourni  de  quoi  rire  pendant  une  semaine  et  aurait 
fait  le  sqet  de  tontes  les  conversations  pendant  un  au.  C'était  une 
voiture  à  deux  roues ,  a  laquelle  on  ne  pouvait  donner  aucun  des 
noms  modernes  de  êilbafyf  de  iandem,  de  dennei,  etc*  »  et  qui  ne 
pouvait  aspirer  qu'à  l'humble  dénomination  presque  oubliée  de 
wisJly.  Elle  était,  oa,  pour  parler  plus  exactement,  elle  avait  été 
originairement  peinte  en  vert ,  et  elle  se  trouvait  soutenue  d'une 
manière  très  solide  sur  deux  petites  roues  de  forme  antique,  hwrs  de 
tonte  proportion  avec  l'équipage  auquel  elles  avaient  été  adaptéea* 
Cette  voiture ,  munie  d'une  voûte  mobile  comme  celle  d'une  ca» 
lèche ,  était  couverte  en  ce  moment ,  soit  à  cause  de  l'humidité  de 
l'air  du  matin ,  soit  par  égard  pour  la  délicatesse  modeste  d'iuie 
belle  voyageuse  qui ,  abritée  par  des  rideaux  de  cuir ,  oeenpait 
QSt  échantiUan  vénérable  de  l'art  du  caÉnmier  avant  le  éélage^ 

La  dame  qui  occi^iàit  l'iatéiieur  de  ce  phaéton  n'aspirant  pas  à 
l'honneur  de  le  conduire  à  droite  et  à  gaudiCi  les  rênes  d'un  cheval 
qui  semblait  aussi  vieux  que  la  voiture  à  laquelle  il  était  attelé 
étaient  exclusivement  confiées  à  un  vieillard ,  vêtu  en  postillon» 

^  1 .  Il  y  a  troit  baoqaet  principalet  en  EcotM  t  la  banque  d'Econe ,  la  banque  roy&I« 
d'Ecoise,  et  la  Britiih  liMn  compamjr  ^  la  compaçnie  aoglaitedet  toilet. 
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dcmt  les  cheveiuL  gris  s'échappaient  d'un  boanet  de  ^dçkej ,  dft 
forme  antique  >  et  dttnt  une  épajile  s'éleyait  teUemeat  au-dessus  dtt 
sa  tête  9  qu'il,  semblait  qu'il  Loi  eu  aaralt  peu  coûté  pour  plaiwr  SOA 
cou  sous  son  bras,  comme  un  coq  de  bruyère  rôti. 

Ce  galant  écuyer  était  monté  sur  un  coursier  du  même  âge  que 
celui  qui  haletait  entre  les  brancards  de  l'équipage,  et  qu'il  c(Hidiii- 
sait  par  le  moyen  d'un  licou.  En  excitant  l'aniuMil  qu'il  montait  « 
ayec  le  seul  éperon  dout  son  talon  gauche  était  anué  ^  »  et  stim«- 
hnt  l'autre  avec  un  long  fouet ,  il  faisait  ayancer  la  voilure  à  ua 
trot  modéré.  Elle  s'arrêta  enfin  à  la  porte  de  M*  Bindioose ,  évà« 
nement  assez  important  pour  exciter  la  curiosité  des  habilans  de 
cette  maison  et  de  toutes  celles  du  voisinage.  Les  roues  cessèrent 
de  tourner ,  les  aiguilles  s'arrêtèrent  an  milieu  d'une  couture  on 
d'un  ourlet ,  et  maints  nez ,  avec  ou  sans  lunettes,  se  montrèrent 
à  toutes  les  fenêtres  des  environs  qui  jouissaient  de  l'ayant^go 
d'apercevoir  la  porte  de  la  maison  de  W  Bindioose. 

A  travers  les  barreaux  dont  nous  avons  parlé  déjà  on  vit  s'a* 
yancer  en  partie  la  tête  de  deux  ou  trois  clercs,  ricanant  et  s'amu- 
sant  beaucoup  en  voyant  les  préparatifs  que  faisait,  pour  descendre 
de  ce  respectable  équipage,  une  vieille  dame  dont  le  costume  pou- 
vait avoûr  été  à  la  mode  lorsqufe  s^  voiture  était  encore  dans  toute 
sa  fraîcheur.  Une  ntante  écarlate  bprdée  de  peau  d'écureuil  gris  i 
et  un  chapeau  en  soie  noire,  garni  en  crêpe,  n'auraient  pu  exciter 
alors  l'admiration  qu'ils  avaient  sans  doute  fait  naître  dans  leur 
jeunesse.  Mais  il  y  avait  dans  les  traits  de  celle  qui  les  portait  quel* 
que  chose  qui  lui  aurait  donné  droite  tous  les  égards  de M^  Bind« 
loose ,  quand  même  elle  aurait  paru  sous  un  costume  plus  mo* 
deste ,  car  il  voyait  en  elle  la  figure  d'une  ancienne  pratique  qui 
avait  toujours  payé  argent  comptant  ses  mémoires  de  frais,  et  dont 
le  GOinpte  avec  la  banque  se  balançait  par  ui^  somme  assez  consi- 
dérable qu'elle  y  avait  placée.  En  un  mot,  c'était  notre  vénérable 
amie  mistress  Marguerite  Dods,  propriétaire  de  Paubeiige  du  vieux 
yillage  de  Saint-Ronan» 

Son  arrivée  en  ce  moment  annonçait  une  afEaire  de  hante  impor» 
tance»  car  personne  n'éuit  moins  disposé  qu'elle  à  qnittw  sa  mai- 
son »  où  die  pensait  que  rien  ne  pouvait  aller  bien  si  elle  ne  s'en 
mêlait  directement.  Quelque  limitée  que  fût  sa  sphère  elle  enoceu- 
pait  invariablement  le  centre,  comme  une  étoile  fixe;, et,  quoique 

I.  L'aoteur  t'ttt  «ouvenii  iei  d'Hudibra»  qui ,  dit  Butler,  ne  portait  qa'nn  éperM ,  parée 
que ,  disait-il,  ti  un  câttf  du  cheTal  marche ,  Taalre  ne  restera  paa  en  acriere^ 
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ses  satellites  fassent  en  pelit  nombre^  ils  étaient  dans  la  nécessité 
5e  continuer  leurs  révolutions  autour  d'elle.  Saturne  aurait  donc 
été  moins  surpris  de  recevoir  la  visite  du  soleil,  que  maître  Bind- 
loose  ne  le  fut  de  recevoir  celle  de  son  ancienne  cliente.  En  un 
instant  il  réprima  la  curiosité  impertinente  de  ses  clercs ,  et  or- 
donna à  sa  femme  de  charge ,  la  vieille  Hannah  (  car  M.  Bind- 
loose  était  un  vieux  garçon,  bien  arrondi  dans  tous  les  sens),  de 
préparer  le  thé  dans  le  salon  vert  ;  et  à  peine  avait-il  donné  ses 
Ordres,  qu'il  était  déjà  à  côté  du  wiskhy,  ouvrant  les  rideaux,  abais- 
sant le  tablier ,  et  offrant  la  main  à  sa  vieille  amie ,  pour  l'aider  à 
descendre. 

—  La  boîte  à  thé  en  laque ,  Hannah ,  criait-il  en  même  temps ,  et 
le  meilleur  sonchong.  —  Dites  à  Tib  d'allumer  du  feu  ;  la  matinée 
est  humide.  —  Et  vous  autres,  fainéans  ricaneurs,  que  je  ne  vous 
voie  plus  à  la  fenêtre.  S'il  vous  faut  un  sujet  de  rire,  riez  de  vos 
ventres  vides  :  il  se  passera  du  temps  avant  que  vous  soyez  en  état 
de  gagner  de  quoi  les  remplir.  Il  parlait  ainsi ,  comme  l'honnête 
bomme  de  loi  l'aurait  dit  lui-même ,  in  transilUy  et  il  ajouta  en  ar- 
rivant près  de  la  voiture  :  —  Quelle  bonne  étoile  nous  amène  mis- 
laress  Dods  ?  Est-ce  bien  vous  in  propriâ personâ?  Qui  vous  aurait 
attendue  à  une  pareille  heure?  Et  comment  cela  va-t-il,  Antoine? 
Vous  vous  êtes  mis  en  route  de  bon  matin.  Aidez-moi  à  baisser  le 
tablier,  Antoine;  c'est  cela.  Appuyez-vous  sur  moi,  mistress 
Dods.  Aidez  votre  maîtrese ,  Antoine.  Bien  1  conduisez  vos  che« 
v%ux  à  l'écurie  :  Tib  vous  en  donnera  la  clé.  Venez,  mistress 
Dods;  je  suis  charmé  de  voir  encore  une  fois  vos  pieds  sur  le  pavé 
de  notre  ancienne  ville.  Entrez ,  entrez  ;  nous  déjeunerons  en- 
semble, il  est  trop  matin  pour  que  vous  ayez  pu  déjeuner  avant 
d^  partir. 

*  <-—  Je  vous  donne  bien  de  l'embarras ,  maître  Bindloose,  dit  la 
vieille  hôtesse  en  lui  prenant  le  bras ,  et  entrant  dans  la  maison  ; 
|ë  vous  en  donne  beaucoup  ;  mais  je  ne  pouvais  jouir  d'un  moment 
de  tranquillité  sans  avoir  pris  vos  conseils  sur  une  affaire  de  grande 
ihiportanoe. 

—  Je  me  trouverai  heureux  de  vous  servir ,  ma  chère  et  an- 
cienne connaissance.  Mais  asseyez-vous  ,  asseyez- vous,  je  vous  en 
]frie.  On  peut  causer  d'affaire  tout  en  déjeunant.  Vous  semblez 
fatiguée  de  votre  voyage  :  l'esprit  se  ressent  des  besoins  du  corps. 
Il  faut  prendre  garde  à  votre  santé ,  mistress  Dods  ;  vous  devez 
songer  que  votre  vie  est  précieuse. 
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—  Ma  vie  précieuse  I  allons  donc,  maître  Bindloose^  tous  voulez 
rire  à  mes  dépens.  Si  j'étais  une  fois  couchée  dans  le  cimelière , 
qui  penserait  jamais  à  la  vieille  aubergiste  ;  ai  ce  n'est  par-ci  par-là 
quelque  pauvre  diable,  et  peut-élre  mon  pauvre  vieux  chien ,  qui 
ne  serait  sans  doute  plus  aussi  bien  soigné  que  de  coutume  ? 

—  Fi  !  fi!  mistress  Dods,  lui  dit  le  clerc  d'un  ton  de  reproche 
amical,  vous  faites  peine  à  un  vieil  ami  quand  il  vous  entend  parler 
de  vous-même  d'une  manière  si  peu  respectueuse.  Vous  n'êtes  pas 
près  de  nous  quitter;  je  ne  vous  ai  jamais  trouvé  meilleure  mine 
depuis  dix  ans.  Mais  peut-être  songez- vous  à  mettre  vos  affaires  en 
règle?  c'est  le  devoir  d'une  femme  soigneuse ,  d'une  bonne  chré- 
tienne. Nous  frémirions  à  l'idée  de  mourir  sans  avoir  fait  notre 
testament,  si  Dieu  nous  accordait  la  grâce  de  nous  y  fairei  songer. 

—  J'ose  dire  que  j'y  penserai  un  de  ces  matins,  maître  Bindloose; 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène  aujourd'hui. 

—  Quelle  que  soit  la  cause  de  votre  visite^  mistress  Dods,  vous 
êtes  la  bienvenue  chez  moi ,  et  nous  avons  toute  la  journée  pour 
parler  d'affaires  ;  festina  lente.  C'est  un  axiomç  auquel  se  con- 
forment tous  les  hommes  de  loi,  à  loisir  et  prudemment,  comme 
on  pourrait  le  dire  ;  il  ne  faut  point  parler  d'affaires  l'estomac  vide. 
Maïs  voici  le  thé.  J'espère  qu'Hànnah  l'aura  fait  à  votre  goût. 

Meg  dégusta  le  thé  à  petites  gorgées,  rendit  justice  à  la  science 
d'Hannah  dans  les  mystères  de  l'herbe  chinoise ,  porta,  une  seconde 
fois  sa  tasse  à  ses  lèvres,  essaya  de  mordre  dans  une  tartine,  mais 
sans  trop  de  plaisir;  et  malgré  les  complimens  que  l'homme  de  loi 
lai  faisait  sur  sa  bonne  mine,  elle  semblait  presque  sur  le  point  de 
de  se  trouver  mal. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc  ?  au  nom  du  ciel  I  s'écria  Bindloose,  qui 
avait  trop  d'expérience  dans  sa  profession  pour  ne  pas  être  doué  de 
toute  la  pénétration  qu'elle  exige,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pou- 
vait laisser  échapper  ces  symptômes  d'agitation.  Jamais  je  ne  vous 
ai  vu  prendre  une  affaire  tellement  à  coeur.  Quelqu'un  de  vos  dé- 
biteurs a-t-il  fait  faillite ,  ou  est  est-il  prêt  à  la  faire  ?  Eh  bien  !  il 
faut  vous  en  consoler  ;  vous  pouvez  supporter  une  petite  perte;  et 
il  ne*|)eut  être  question  d'une  banqueroute  considérable,  car  feu 
aurais  entendu  parler.  «  . 

—  C'est  la  vérité,  maître  Bindloose;  mais  la  perte,  la  perte 
dont  il  s'agit....  Que  dites-vous  de  la  perte  d'un  ami,  maître 
Bindloose? 

'  dette  perte  était  d'un  genre  qui  ne  s'était  pas.  encore  présenté 

II 


ISA  m9  «AUX  DS  SAINT.«jQf{f4N^ 

à  Fe^prit  di|  digne  cIqfc  du^  sh^riff,  ta;adi9  qu'il  repasASUt  eoripn^* 
nation  uni<e  longue  liste  de  calamités j,  el  U  ne  aavaijt  trop.comjD^^ 
«^expliquer  Téiuotion  seatimenule  de^son  ancieuue  cUcutç.  Mc^ 
comme  il  commenjjait  à  dire  :  —  Oui»  oaij^noua  sQmJCoes  tou»  mojp^ 
tels»  vUa  inceria^  mqrs  certimnuki  QU  y  aj^utAUt  ^^xa.  ou. XxWi 
réflexion^  morales^  qu'il  était  habitué  à  débiter  4pi*ès  un  emerre" 
ment  lorsqu'on  se  préparait  à  ouvrir  le  tesUment  dudéfimt»  il» 
plut  à  roistress  Dods  de  donner  elle-même  l'e^iKpUçaXion  de  soo. 
oracle. 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  maître  Bindloose»  lui  dit-elle;  U  tmù, 
que  je  vous  dise  moi-même  de  quoi  il  s'agit ,  car  voi^s  i^  le  devir 
neriez  jamais;  ainsi  donc,  si  vous  voulez  fern^ip  la  porte,  et  {aire 
ei^  sorte  qu'aucun  de  vos  rica^çiirs  de  clercs  ne  puisse  venir  écou* 
ter  dans  le  vestibule ,  je  vous  conterai  ce  qui  m'amène. 

1^1®  Bindloose  se  leva  aussitôt  pour  faire  ce  qu'elle  désirait^ 
Il  entra  dans  son  bureau ,  et  vit  que  ses  clercs  étaient  occupés  de 
leur  besogne.  En  revenant  il  ferma  la  porte  à  double  tour  comme 
par  distraction,  et  s'assit  de  nouveau  près  de  mistress  Dods,  assez, 
curieux  de  savoir  quelle  était  l'affaire  qui  l'occupait  tellement. 
Abandonnant  alors  le  champ  des  conjectures ,  il  approcha  de  plus 
eh  plus  sa  chaise  de  celle  de  sa  cliente ,  et  attendit  patiemment  ce 
qu'elle  avait  à  lui  dire. 

—  Maître  Bindloose,  dit  Meg,  je  ne  sais  si  vous  pouvez  vous 
rappeler  qu'il  y  a  six  ou  sept  ans  deux  jeunes  étourdis  anglais,  qui 
logeaient  chez  moi ,  eurent  une  querelle  avec  le  vieux  laird  de 
Saint-Ronan ,  pour  avoir  chassé  dans  les  marais  de  Spring-Well- 
Head? 

—  Je  m,'en  souviens  comme  si  c'était  hier ,  à  telles  enseignes 
que  vous  m'engageâtes  à  empêcher  qu'on  rendit  sentence  contre 
eux ,  et  que  vous  me  payâtes  fort  bien  de  mes  soins  pour  une  chose 
qui  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler.  Vous  avez  toujours  eu  un 
bon  cœur ,  mistress  Dods. 

—  Peut-être  oui ,  peut-être  non  ;  c'est  suivant  que  les.  gens  me 
reviennent,  maître  Bindloose.  Mais  quant  à  ces  jeunes  gens,  ils 
quittèrent  tous  deux  le  pays ,  et ,  à  ce  que  je  crois ,  d'assez  mau- 
vaise humeur  l'un  contre  l'autre.  Et  ne  voilà-t-il  pas  que  le  plus, 
âgé  et  le  plus  raisonnable  des-deux  est  revenu  à  Saint-Ronan  il  y  a 
environ  une  quinzaine,  et  a  logé  chez  moi  depuis  ce  temps? 

—  J*espère  qu'il  n'a  pas  joué  le  même  tour  qu'autrefois  ?  je  n!ai 
plus  auprès  du  nouvean  shériff  et  dej9  jjQges  d'à  préç^ntle  crédit 


UB8  KàUX  DS  SUNT-ftOIfiHtw  16S 

dmâ  je  jonifeBus.  alon  aii|iiiè«  éiB  tear»  prMéeesBettrs»  iiiistress 
Oodok.  Le  proonreur  fisori  ett  trt»  sévère  oonlM  le»'  braconniers  ^ 
et  ibeM?-  seatenu  par  les  j«ges  de  pmii.  H  y  a  peti  de  nos  anciens 
dii  olnb  deiKiUhaketty  qo» soient  en- éiatdte>  venir  nl&itilenant 


-^  Tant  pis  pour  le  paye,  mattM  Bindtoose  :  c'ëtaîent  des  gens 
hmnâtss  etréiécbiffy  qui  ne  cherchaient  pas  à  tourmenter  un 
pauvre  jeune  homme  pour  avoir  tué  un  Uèrre  on  une  bécasse  sur 
un  marais ,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  braconnier  de  prdféssion.  Sir 
Bobert'Bingfaorse  avait  coutume  de  dire  que  les  jeunes  gehs  qui 
ebassaîent  pour  s'amuMer  tuaient  autant  de  pies  et  de  corbeaux 
qne  de  gibier»  Mais  nouveaux,  maîtres ,  nouvelles  lois  :  on  n'entend 
piois  parler  que  d'amendes  et  d'emprisonnement ,  et  an  bout  du 
eompte  en  trouve-t-on  phis  de  gibier  ?  Si  je  voulais  avoir  une 
couple  ou  deux  de  perdrix  après  la  nuit  des  Rois  y  car  c'est  alors 
que  chacun  en  veut  avoir,  je  sais  où  je  pourrais  en  trouver,  et  à 
quel  prix.  Eh!  pourquoi  non?  ne  &ut*ii  pas  payer  le  risque  qu'on 
court?  Il  y  a  John  Pirner  lui-même ,  qin  chasse  depuis  trente  ans 
sur  les  maraie,  en  dépit  de.  tous  les  lairds  du  pays.  Ilin'a  dit  que 
toutes  les  fois  qu'il  prend  son  fusil  il  croit  se  sentir  une  corde  au- 
tour dn  cou* 

—  Ge  n'est  donc  pas  sur  une  affiiire  de  chasse  qne  vous  avez  à 
meeonsulter  ?  dit  Bindlooseqijii ,  quoique  faisant  très  souvent  d'as* 
sez  longues  digressions  lui-même ,  n'était  pas  très  tolérant  pour 
celles  des  autres» 

—  Non ^  en  vérité,  maître  Bindioose  ,  mai^  c'est  relativement  à 
ce  malheureux  jeune  homme  dont  je  vous  parlais.  Vous  ponvez  sa» 
voir  que  je  me  suis  laissé  prendre  d'une  affection  particnlière  pour 
lui»  pour  Frank  Tyrrel ,  comme  il  s'appelle  :  c'est  une  affection  qui 
me  surprend  moi-même ,  maître  Bindioose  ;  et  cependant  il  n'y  a 
en  cela  aucun  péché. 

^-  Non,  sans  donte,  pas  le  moindre»  mistress  Dends,  aille  clerc 
du  shérif.  — Obi  ohl  pensait^il  en  même  temps $*  le  brouillard 
commence  à  se  dissiper.;  le  jeune  braconnier  a  tiré  juste;  il  a  mis 
du  plomb  dans  l'aile  de  la  vieille  poule  grise.  Oui,  oui,  c'est  une 
affaire  de  mariage ,  la  cbose  est  sûre  ;  mais  il  Irat  que  je  la  voie 
venir. — Vous  êtes  une  femme  prudente^  mistress  Dods,  continua- 
t*il  tout  haut ,  et  voue  aves'  sûrement  pris  en  considération  les 
chatices  et  les  changemens  auxquels  sont  exposées  les  affaires  bu* 
maines* 

II. 
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-^Mais  je  n'aurais  jauiais  pa  prévair  ce  qui  est  arriTé  à  ce 
pauvre  jeune  homme  par  la  malice  des  méchans.  11  a  demeuré  chez 
moi,  comme  je  vous  le  cKsais,  environ»  qfuinze  jours /aussi  tran- 
quille qu'un  agneau  paissant  sur  une  colline.  Jamais  hôte  plus  ho^ 
norable  n'est  venu  dans  mon  auberge.  Buvant  et  mangeant  suffi- 
samment pour  le  bien  de  ma  maison,  et  jamais  plus  qu'il  ne  le 
fallait  pour  le  bien  de  son  corps  et  de  son  ame;  payant  régulière- 
ment son  mémoire  le  samedi  soir. 

—  Voilà  une  excellente  pratique ,  mistress  Dods  !     . 

—  Je  vous  dis  que  je  n'en  ai  jamais  eu  une  pareille.  Mais  voyez 
la  méchanceté  des  hommes  :  quelques*uns  de  ces  flibustiers  et  .de 
ces  coquettes  qui  se  sont  rassemblés  autour  de  cette  mare,  qu'ils 
appellent  la  Source,  avaient  entendu  parler  de  ce  pauvre  garçon 
et  des  peintures  qu'il  faisait,  et  bien  vite  il  a  fallu  qu'ils  l'atti- 
rassent à  l'hôtel,  où  ils  avaient  conté  de  belles  histoires,  autant 
sur  M.  Tyrrel  que  sar  moi-même. 

—  Cela  regardera  la  cour  du  commissariat  ' ,  dit  W  Bind- 
loose,  se  livrant  encore  à  une  fausse  conjecture.  Fiéz-vou&à  moi,, 
mistress  Dods  ;  je  jsecouerai  joliment  la  poussière  de  leurs  habits, 
pourvu  que  vous  me  fournissiez  des  preuves  et  des  témoins.  Je  les 
forcerai  à  chanter  la  palinodie ,  et  les  ferai  condamner  à  une  forte 
amende;  ils  se  repentiront  d'avoir  osé  calomnier  votre  réputation. 

—  Ma  réputation!  qu'est-ce  que  ma  réputation  a  de  commun 
avec  eux?  Tout  malin  qu'il  est,  maître  Bindloose,  auriez-vous 
déjà  bu  un  petit  coup?  Ma  réputation!  si  quelqu'un  d'enj;re  eux 
avait  osé  y  toucher^  je  n'aurais  besoin  ni  de  vous  ni  d'aucune  cour 

^d'Ecosse  ;  je  me  jetterais  sur  eux  comme  un  faucon  sur  une  troupe 
^'oies  sauvages ,  et  le  premier  qui  me  dirait  autre  chose  que  des 
paroles  décentes  et  civiles ,  je  verrais  bientôt  s'il  porte  sur  sa  tête 
ses  cheveux  ou  ceux  des  autres.  Ma  réputation  I 

—  Eh  bien ,  eh  bien ,  mistress  Dods ,  je  me  suis  trompé , 
voilà  tout ,  je  me  suis  trompé.  Je  sais  fort  bien  que  vous  êtes  en 
état  de  vous  faire  justice  aussi  bien  qu'aucune  femme  que  ce 
soit*  Mais  apprenez-moi  donc  enfin  de  quoi  vous  avez  à  vous 
plaindre. 

—  Eh  bien ,  en  un  mot ,  maître  Bindloose ,  répondit  Meg ,  il  ne 

I.  Cette  cour  était  dans  Vorig^ine  une  conr  ecclésiassique.  Depuis  l'abolition  de  Ta  jari- 
diciion  épiccopale ,  une  loi  institua  la  haute  cour  des  commissaires  conuatant  ea  quatre 
juges  f  avec  des  tribunaux  înférinors  dans  chaque  comté.  Ces  tribunaux  inférieurs  ont  été 
récemment  eupprimés ,  et  leurs  fonctions  conférées  aux  shériffs.  La  cour  des  commisiairek 
connaît  des  questions  de  mariage  et  de  divorce ,  des  procès  en  calomnie,  etc. ,  etCt 
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s'agit  rien  moins  qne  d'un...  nfenrtre!  Et  elle  baissa  le  ton  en 
prononçant  ce  mot ,  comme  si  le  son  de  sa  voix  loi  eût  inspiré  de  la 
terreur. 

—  Menrtre  !  mistress  Dods  !  meurtre  !  impossible  !  on  n'en  a  pas 
entendu  parler  dans  les  bureaux  du  shériff  :  il  ne  peut  avoir  été 
commis  un  menrtre  d^s  le  comté  sans  que  j'en  sois  informé.  Pour 
Tamour  du  ciel  !  faites' attention  à  ce  que  vous  dites,  femme ,  et 
n'allez  pas  vous  mettre  dans  l'embarras. 

—  Je  ne  puis  vous  parler  que  conformément  à  mes  lumières, 
maître  Bindloose  :  vous  êtes  dans  un  sens  un  juge  dans  Israël ,  ou 
du  moins  vous  êtes  un  des  scribes  de  l'autorité.  Je  vous  dis  donc 
avec  un  cœur  rempli  de  cbagrin  et  d'amertume ,  que  ce  pauvre 
jeune  homme  qui  logeait  chez  moi  a  été  assassiné  ou  enlevé  par  ces 
bandits  de  la  Source ,  et  je  ferai  exécuter  les  lois  contre  eux,  quand 
U  devrait  m'en  coûter  cent  livres  sterling. 

Le  clerc  du  sbériff  parut  fort  surpris  de  ce  que  lui  disait  Meg ,  et 
de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  elle  soutenait  son  accusation. 

—  J'ai  la  consolation  de  pouvoir  me  dire  ,  ajouta-t-elle ,  que, 
quoi  qu'il  lui  soit  arrivé ,  ce  n'est  point  par  ma  faute  ;  car  avant 
que  ce  Philistin  à  demi-paye ,  ce  Mac  Turk ,  ce  renégat  altéré  de 
sang,  eût  pu  lui  parler,  je  lui  peignai  joliment  la  tête  avec  un  balai. 
liais  ce  pauvre  garçon,  qui  ne  connaissait  pas  plus  la  mécban- 
eecé  des  hommes  qu'un  agneau  le  couteau  du  boucher,  voulut  voir 
le  vieux  coupe-jarret  endurci,  et  convint  avec  lui  de  se  trouver 
avec  quelqu'un  de  sa  bande  le  même  jour,  à  une  heure ,  dans  un 
certain  lieu.  Il  sortit  pour  tenir  sa  parole  ;  mais  depuis  ce  temps 
personne  ne  l'a  revu.  Et  ces  misérables  coquins  cherchent  à  le 
déshonorer  aujourd'hui,  en  disant   qu'il  s'est  enftri    du   pays 
plutôt  qne  de  leur  faire  face.  Une  histoire  bien  probable,  n'est-ce 
pas  ?  Lui  s'enfuir  du  pays  pour  de  semblables  godelureaux  !  et  s'en 
aller  sans  payer  son  mémoire,  lui  qui  était  si  régulier  1  et  laisser 
derrière  lui  son  porte-manieau ,  sa  ligne ,  ses  ctayons ,  et  ses  pein- 
tures auxquelles  il  travaillait  tant  I  C'est  ma  ferme  croyance , 
maître  Bindloose ,  et  vous  me  «aroirez  si  vous  voulez ,  qu'on  lui  a 
dressé  des  embûches  entre  mon  auberge  et  Buckstane ,  oit  était  le 
rendez^vous.  Je  l'ai  pensé,  je  l'ai  rêvé ,  je  porterai  plainte ,  et  je 
les  forcerai  à  m'en  rendre  compte,  ou  je  ne  me  nomme  pas  Meg 
Dods.  —  Cest  bien ,  maître  Kndloose ,  c'est  cela  même  ;  prenez 
votre  plome  et  votre  enere,  et  mettez-vous  en  «besogne. 

'   Ce  ne  fijH  qu'avec  beaucoup  de  diliicnité  et  à  force  de  qilesttons , 
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que  le  .clerc  dnshériff  pprritttià^ÎMr  de«a  i^Iieiite  BU  véoit  aétàWS 
de  ce  qui  8*éuk  passé  aux  eaax^de  Saint^loam  le  ||wr  iah  Tyrrei  j 
avait  dîné  y  du  moins  le  récit  de  tont  ce  qu'elle  pouvaii  en  samcir^ 
et  à  mesure  qu'elle  lui  ré^uéakt  il  pnenoit  4esiM^  av  «e  qui  lui 
paraissait  devoir  éire  de  quelque  importance*  Enfin.»  après  quel* 
ques  instars  de  réflexion ,  il  lui  demanda  {orCnatureUemeat  com- 
ment elle  avait  été  instruite  du.  fait  matériel  qu'un  rendez-^oos 
pour  un  duel  avait  été  convenu  edtiPe  M.  Tyri^l  et  ieca()iuàae  Ma» 
Turk,  puisque, d'après  elle»mémej  leur  convwMitite avait  ta Ueu 
intm  poLfieUs ,  et  remQtis  Uêtthns. 

—  C'est  fort  bien,  répondit  Itteg,  maia  nous  autres  anbergîsteft 
nous  savx)es  toujours  assezl>îen  toi^t  ce  qui  se  passe  ches nous;. et, 
puisqu'il  faut  tout  vous  dire ,  j'écoutais  leur  entrecien  parle  trmiife 
la  serrure» 

-  £t  vous  les  avez  entendus  preifidre  des  arrangemens  pour  un 
duel,  sans  faire  aucune  démarche  pour  prévenir  un  malheur, 
malgré  Paffection  que  vous  prétendez  avoir  pour  ee}eune.lioaiinei 
En  vérité  r  mi&lress  Dods ,  j'aurais  cru  que  vous  auriez  agi  tout  dif- 
fiéremmont. 

—  Que  voulez- vous,  mnUre  Biudloose?  répondit  Meg  en  sW 
suyant  les  yeux  avec  son  tablier;  c'est  là  ce  qui  me  fâi^e  pl^us  que 
tout  le  reste  ;  et  vous  n'avez  pa$  besoin  d,e  me  te  reprocher,  puis- 
que je  me  le  reproche  assez  moi^mâme.  Mais  il  a  élé  proposé  et 
accepté  chez  moi  bien  des  cartels ,  comme  on  les  appellie«  quand 
ces  éto^rdisdes  clubs  de  Wildfire  et  d'Helter*Skeller  venaient  s'y 
divertir,  et  ils  avaient  assez  de  bon  sens  peur  finir  toujours  par 
arranger  leurs  affaires  à  l'amiable  ;  die  sorte  que  je  ne  oroyaia  vrai* 
ment  pas  qa'il  pût  en  arriver  un  malheur.  Youis  devez  song^  d'ail- 
leurs ,  maître  Bindloase ,  qu'il  n'aurait  pas  été  honorable.pour  une 
maison  dépente  comme  la  mienne,  qn'un  jeune  hmme  hânnête 
qui  y  logeait  eût  l'air  de  lâcher  te  pi^  devant  les  vauriens  et  ks 
vagabonds  de  l'hôtel. 

—  C'e&t-àodire ,  mistress  Dod» ,  que  voua  p'éliaz  pas  âebée  q«a 
votre  hfti^  se  battît  pour  l'honneur  de  voifcre  maison. 

—  Eh  pourquoi  ^n ,  maître  BkuUoose?  JL^heonaa:  d'une  hmme 
maison,  d'un  bâ^ment  carré  à  trois  étages,  ne  mérftle^t<tl  pas 
qu'on  se  batte  pour  loi  tout,  aussi:  Weu  ^«  celui  de  oies  télés  sans 
cervelle  qui  f^ut  tant*  de  bruit  de  toir  fféputatipn  ?  Ma  maison  était 
connue  danale^ôe^i;.  village 4e iSaintrl^unaa  bien  leuf-lfimpa  avant 
qu'ils  fuient  né^ ,  et  ode  s'y  étll^ors  e^c^re  lopgriectips  afirèa  qu'ils 


éKtMtit  ité  pendue,  'cotome  je  me  flatte  que  qaélqties-tinft  d*enti^ 
étÊx  4e'Sef*otft« 

-»-  'Pdrt  irieïi  ;  itfatd  petil>ètrè  totre  jeune  homme ,  n'ayant  pats 
autant  de  zèle  poar  L'honneat  de  Vôtre  maison ,  a  été  assez  ptndent 
pcftÊT  se  mettt^  à  fàbti  de  tout  danger^  car,  d'après  ee  que  je  corn* 
prends ,  ce  rendeii-Vous  n*a  jamais  eu  lieu. 

•"—  Pas  tiutant  de  zèle ,  màitre  Bindioose  !  rôtis  ne  te  connaissez 
^ère.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  tu  quand  il  était  en  colère. 
Moi-même  j'osais  à  peine  le  regarder  eti  face ,  et  il  y  a  peu  de  pèt- 
dotnres  de  qui  j*!en<  dirais  «utant.  Un  rendez- votis  f  non  sans  doute , 
il  n'a  pas  eu  lieu  :  ils  n'auraient  pas  osé  se  mettre  en  face  de  lui. 
9ïâts  je  suis  sûfre  qu'il  lui  en  lest  arrivé  pire  que  si  le  rendez- vous 
avait  ctt  Keu  ;  car  Antoine  a  entendu  tirer  deux  coups  de  feu  pen- 
dant qu'il  menait  les  chevaux  à  l'abreuvoir;   et  il  n'est  pas 
bien  loin  du  sentier  qui  conduit  à  Buckstane.  A  coup  sûr,  je  lui  ai 
reproché  de  ne  pas  avoir  été  en  avant  pour  voir  ce  que  c'était; 
ifrais  ii  troyait  que  c'était  le  vieux  Pimel  qui  cha9sait  avec  son 
fusil  à  defux  coups,  et,  si  l'on  était  venu  "à  l'arrêter  pendant  qu'il 
braconnait ,  Antoine  ne  se  souciait  pas  de  se  mettre  dans  le  cas 
d' être  ap  peté  en  tém  oignage . 

— •Wen  de  plus  vraisemblable,  et  je  suis  convaincu  qu'il  a  en- 
tendu quelque  braconnier  tirer  un  double  coup.  Croyez -moi, 
nilstress  Dods,  la  partie  proposée  par  le  capitaine  Mac  Turk  n'était 
pjrs  du  goût  de  voire  jeune  homme,  qui ,  étant  probablement  d'un 
caractère  pacifique ,  sera  retourné  tranquillement  dans  son  domi- 
cile; s^iten  a  un.  ^e  regrette  véritablement  que  vous  vous  soyez 
donné  la  peine  de  faire  une  si  longue  course  pour  une  affaire  si 
simple. 

'  Mistress DodS^esl^i quelques  în^tans  les yeox  baissés ,  avec  un 
aîr  d'humeur  et  de  ttiéfcfonterilement  que  son  ton  lit  encore  mieux 
sentir  quand  elle  reprit  la  parole. 

—  Eh  bien,  dit-elle, 'il  faut  viwe  pour  apprendre,  comme  on 
St.  Je  croyais  avôit-  un  ôThi  en  vous ,  maître  Bindloose;  et  j'ai 
toujours  pris  votre  parti  quand  j'entendais  dire  que  vous  n'étiez 
qu'un  vieux  radoteur,  puis  ceci,  puis  cela,  et  encore  autre  chose. 
Et  c'est  toujours  vous  qui  avez  gardé  mon  peu  d'argent,  quoique 
Tarn  Turnpenny  demeure  à  moins  de  distance,  et  qu'il  donne  un 
demi*  pour  centtfe  plus  que  vous ,  dit-on ,  quand  l'argent  lui  reste 
UB  «lertaki  tenps;  vous  savez  que  je  ne  touche  guère  au  mieH. 

—  Mîiîs  totiô  n'avez  pas  chez  Tarn  Tumpenny  les  sûretés  que 
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yons  offre  une  banque  y  Madame ,  répondit  Biudioose  tTec  quelque 
chaleur.  Je  n'attaque  le  crédit  de  personne ,  cela  me  conviendrait 
mal;  néanmoins  je  me  flatte  qu'il  y  a  quelque  difGérence  entre  la 
maison  de  Tarn  Turnpenny  et  la  banque. 

—  Banque  par-ci  y  banquie  par-là ,  je  tous  répète  que  je  croyais 
avoir  un  ami  en  vous ,  maître  Bindloose»  et  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  eu  grand  profit  à  faire  tout  le  chemin  de  diéz  moi  cliez  vous. 

—  De  par  le  ciell  Madame ,  que  voulez-vous  que  je  lasse  d'après 
une  histoire  aussi  saugrenue  que  la  vôtre  ?  Soyez  un  peu  raison-^ 
nable,  mistress  Dods;  faites  attention  qu'il  n'y  a  pas  de  corpus 
delicU. 

—  Corpus  delicti  !  et  qu'est-ce  que  c'est  ?  quelque  chose  qu'il  faut 
payer  sans  doute  ;  car  tous  vos  grands  mots  finissent  toujours  par  là. 
—  Et  pourquoi  n'anrais-je  pas  un  corpus  delicU,  ou  un  habecLS  cor-^ 
pus,  om  tel  autre  corpus  que  bon  me  semble,  tant  que  j'ai  de  l'argent 
comptant  pour  le  payer? 

—  Dieu  me  pardonne  1  mistress  Dods,  vous  vous  méprenez  étran- 
gement. Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  de  corpus  delicU  ^  y  je  veux  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'il  ait  été  commis  un  crime. 

—  Et  osez-vous  bien  dire  que  le  meurtre  n'est  pas  un  crime  ? 
s'écria  Meg,  dont  l'esprit  était  trop  plein  de  l'idée  qu'elle  avait 
conçue  pour  en  admettre  une  autre.  —  Eh  bien,  moi,  je  souti^is 
que  c'en  est  un,  et  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  payé  de  leur  cou. 

—  Je  sais  parfaitement  tout  cela,  mistress  Dods;  mais  je  voua 
dis  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  de  meurtre  dans  cette  afEaire,  aucune 
preuve  qu'un  homme  ait  été  tué.  On  ne  représente  pas  le  cadavre, 
et  c'est  là  ce  que  j'appelle  le  corpus  delicti, 

— ^£h  bien  donc,  que  le  diable  vous  le  fasse  représentera  coups 
de  fourche  I  dit  Meg  en  se  levant  d'un  air  courroucé.  Je  vais  re- 
tourner à  Saint-Ronan;  et  quant  au  corps  de  ce  pauvre  jeune 
homme,  je  le  trouverai ,  dussé-je  faire  remuer  la  terre  à  la  pioche 
et  à  la  pelle  à  trois  milles  tout  autour  de  chez  moi,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  avoir  la  consolation  de  lui  donner  la  sépulture 
chrétienne,  de  faire  pendre  ce  scélérat  de  Mac  Turk,  et  toute  cette 
bande  d'assassins  qui  sont  à  la  mare ,  et  de  faire  honte  à  un  vieux 
fou  de  radoteur  comme  vous ,  John  Bindloose. 

Elle  se  leva,  rouge  de  colère ,  pour  appeler  sa  voiture;  mais  il 
n'était  ni  de  l'intérêt  ni  dans  l'intention  du  clerc  du  sbériff  de 

I  •  Par  exemple,  eo  ne  peut  pat  accuser  on  homne  de  meurtre  pour  la  timple  cauae  de  le 
diap^ritiou  d'no  indindu  { il  font  encore  la  prenye  que  la  penonne  a  iii  assattinde. 
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laisser  partir  son  ancienne  pratique  dans  des  sentimens  hostiles. 
Il  la  supplia  d'avoir  un  peu  de  patience ,  et  lui  rappela  que  ses  che-^ 
yanx>  pauvres  créatures ,  devaient  être  fatigués  de  leur  course. 
Cet  argament  était  irrésistible  pour  la  vieille  hôtesse  y  habituée 
dès  son  enfance  à  regarder  le  soin  de  ses  chevaux  comme  un  de 
ses  premiers  devoirs.  Elle  se  replaça  donc  sur  la  chaise  avec  un  air 
d'hameoTy  et  M^  Bindioose  se  mettait  l'esprit  à  la  torture  pour 
trouver  quelque  moyen  de  lui  faire  entendre  raison ,  quand  son. 
attention  fut  attirée  par  un  assez  grand  bruit  qui  se  fit  entendre 
dans  le  vestibule. 


CHAPITRE  XV. 


UN  LOUANGEUR   DU   TEMPS  PASStf. 


Qa«  votr«  Toyageur,  arriW  d'aujourd'hu», 
Vienne  dîner  ches  moi ,  ton  curedent  ei  loi. 

SBAKSrBAax. 


Le  bruit  qui  détourna  l'attention  de  M*  Bindioose  de  l'affaire 
dont  Meg  Dods  venait  de  l'entretenir,  comme  nous  l'avons  dit  à 
la  fin  du  chapitre  précédent ,  était  produit  par  un  nouveau- venu 
pressé  et  impatient  qui  frappait  à  la  porte  du  bureau  de  la  banque, 
placé  dans  un  appartement  à  gauche  du  vestibule,  tandis  que  le 
salon  vert,  dans  lequel  le  clerc  avait  reçu  mislress  Dods,  était  sur 
la  droite.  v 

En  général,  ce  bureau  était  ouvert  à  tous  ceux  qui  y  avaient 
affaire  ;  mais  en  ce  moment,  quelque  pressé  que  pût  être  celui  qui 
frappait  à  la  porte ,  les  clercs  du  banquier  légiste  ne  pouvaient  la 
loi  ouvrir,  attendu  la  prudente  précaution  qu'avait  prise  M^  Bind- 
ioose de  la  fermer  à  double  tour,  pour  les  empêcher  de  venir 
écouter  sa  conversation  avec  mistress  Dods.  Us  ne  répondirent 
donc  aux  coups  redoublés  de  l'étranger  qu'en  lui  apprenant,  ea^ 
ricanant  tout  bas,  qu'ils  étaient  enfermés,  satisfaits  intérieurement, 
sans  doute  que  les  soupçons  du  derc  du  sbériff  les  empêchassent 
de  s'acquitter  de  leur  devoir. 

Tout  en  maudissant  ses  clercs  de  bon  coeur  comme  les  fléaux 


oflcrtam  de  sa  vie,  M*  Bindleofiie  aocoaitn  dans  le  vestibule ,  et  fit 
etnttfVétmager  daasi'êofi  bifreau.  La  perte  ^  ce  bureau  et  t^eUe 
dttBahMi  ven  éiaot  restées  oavertes,  les  ereiltcs  delà  mète  Dods , 
haMleSy  eonme  leleetewrle  sait ,  "à  écouter  cei}ui  se  passait,  purent 
entendre  une  paffie  de  h  cenversatien.  Elle  semblait  rouler  sur 
ane  affaire  d'argent  de  quel(pie  importance,  cofmme  Meg  le  com- 
prit qoand  l^étranger^  dont  le  verbe  était  naturellement  4iaiit  elle 
«on  aigre  >  élevant  la  voix  encore  davantage,  s'écfria,  apt^èsun  eti- 
tretien  qui  avait «dmréenviroiR  isinq  mîuutesr  ^-^ Une  prime.  Mon- 
sieur! pas  un  para,  pas  un  ctmri,  pas  nn/arthin^*  I  Xhie  prime 
pour  escompter  un  billet  de  banque  d'Angleterre  I  me  prenez-vous 
pour  un  sot  ?  IVe  sais-je  pas  que  vous  prétendez  traiter  au  pair 
quand  vous  donnez  des  bons  s«ir  Londres  à  quarante  jours  ? 

Ici  M*  Bindioose  murmura  assez  indistincte menl  quelques  mots 
sur  l'usage  de  la  banque. 

—  Usage,  Monsieor!  s'écria  l'étranger  ;  non,  Monsieur,  ce  n'en 
est  pas  un;  et  si  c'en  est  un ,  qu'il  aille  au  diable  1  Ne  me  parlez  pas 
de  vos  usages.  RIorMeul  Monsieur,  je  connais  le  taux  du  change 

•de  tout  l'univers.  J'ai  tiré  des  traites  de  Tombouctou ,  et  mon  ban- 
quier du  Strand  les  a  payées  avec  celles  que  Bruce  tira  de  Gondar. 
Me  parler  de  prime  pour  un  billet  de  la  banque  d'Angleterre  !  Ëh  ! 
qu'avez-Yous  à  le  regarder?  Doutez- vous  qu'il  soit  bon?  Je  puis 
vous  en  donner  un  autre. 

— Gela  est  inutile,  Monsieur,  le  biHet  me  paraît  bon;  mais  il 
est  d'usage  de  l'endosser. 

—  Certainement.  Donnez-moi  donc  une  {rfume  :  croyez -voûà 
que  je  poisse  écrire  avec  ma  canne  ?  Quelle  espèce  d'encre  avez- 
Vckis  là  ?  J6«ne  comme  «ne  sauce  an  cnrry  *.  PPimporte,  voifi  mon 
nom  :  Perégiine  Touchwood.  J'ai  reçu  mon  prénom  des  Wîlloug!^ 
bys.  Ëh  bieni  m'avez^vous  donné  la  monnaie  -de  mon  billet  sans 
retenir  de  prime  ? 

—  Sans  lien  refetiir^  Monsieur,  absolument  rien; 

—  A  b  bonne  heure,  c'est  voua  qui  devriez  me  donner  Une 
prime  aXL  lieu  de  m'en  demander  une.' 

—  Je  vous  assure  que  ee  n'est  pas  notre  usage,  Moiréieur,  ce 
u^est  nttltemmt  notre  «sage.  Mais  si  vous  vouliez  passer  dans  le 
sàion  et  accepter  une  tasse  de  thé  • . . 

—  Une  tasse  de  thé  !  répéta  l'étranger ,  dont  la  Veix  deveiflBdt 

I.  Peiitet  monnaiec  de  Turquie ,  d'A.friqoe  et  d'Angleterre. 

••  Sauce  é»%  Indet^Orienililcft ,  et  ^và  comnience  à  être  en  un$t  ta  Angleterre. 


ut»  vam  ME  amncraoNAif.  m 

plw  ^BaiiiiDle  à  «lenre  >qa'il  s'approchait  d«  takn ,  ea  suivant 
M®  Bindloose  dans  le  vestibale;  eh  bien ,  smt  1  Une  iassede  thé 
sfiDait  aae  ftases  botme  «base  ai  l'aa  .poowait  «n.aroîr  ëe  vûitaUe. 
Maïs  qaaat  à  irotre  piânK*.. 

Eapariaolaiiisiy  il  entra ahms  le  aalon  et  sahn  nistreas  Dada, 
qui  y  voyant  ce  qu'elle  appelait  nn  hcmnae  honnèle  cidëoest ,  (dam 
la  i^cbe  duquel  elle  savait  qa'il  y  avait  des  ^inées  et  des  bîtktade 
bftfifwe^  lui  fit  anjft  doses  plus  heHes  révérences. 

M.  Touchwood,  qu'elle  examina  alors  de  plus  près  »  "était  un 

homme  de  petite  tatUe^  mais  vigoureux  et  actif,  et  oonsenraaty 

malgré  soixante  ans  et  phs,  Téiasticitë  de  la  jeunesse.  Ses  traits 

exprimaient  une  entière  oonfiasce  eu  lni««iéme ,  et  une  a«*te  de 

aaépris  pour  tous  ceux  quia^avaient  ni  vu  ni  enduré  tout  ce  cpi'il 

avait  vu.  fit  enduré  toi^ménie.  Ses  cheveux  «courts  commençaient  à 

pûne  à  grisonnel*.  Ses  yeux ,  noîrs  «omme  du  jais ,  étaient  petits , 

enfoncés  et  brillans,  et  ils  oauirîbuaient,  avec  tin  nez  court  et  re*^ 

troussé  9  à-exprimeraon  habitnde  d*emportemeat  et  de  colère. Sou 

teint ,  grâces  aux  vicissitudes  de  climats  qu'il  avait  subies,  était  de 

otuleur  de  brique  ;  et  son  visage ,  <|Qlî ,  à  quelques  pas  de  distance , 

semblait  lisse  .et  uni,  offrait,  vu  déplus  près ,  une  foule  de  petites 

rièes  qui  s'y  croisaient  dans  tous  les  sens,  mus.  si  superficielles , 

qaWJes  paraissaient  faites  avec  la  poiate. d'une  petite  aiguille  ^.  Il 

portait  pour  costume  un  habit  bleu,  un  gilet  et  des  culottes  du 

poan  de  bn£Be ,  des  demî*boltes  cirées  avec  grand  aoin ,  et  une  cra« 

TMe  de  soie,  nouée  avee  une  précision  militaire.  La^senle  portion 

de  ses  vètemens  qui  eût  l'air  antique  était  un  chs^peau  à  -cornes  de 

dî«iea.sions  équilatéraks ,  auquel  était  attachée  une  très  peiîite 

cocarde. 

MisireBs  J>i)ds,  acoeutuÉiée  à  jagerdes  pcrsaones  à  la  première 
vue ,  dit  par  la  suite  qu'aux  trois  pas  qu'il  fit  de|Miis  k  porte  juaquHi 
k  iaUe  sur  laquelle  le  thé  était  servi ,  elle  avait  reconnu ,  sans 
cmn4e.de  se- u«oflq»er,  la  déuuirche  d'un  beuMue  ta  état  de  fcÎBH 
figurer  ^hans  te  monde*  — r  Et  c'est  à  quoi ,  a  joota-t«elle  en  élaguant 
de  l'œil ,  nous  autres  aubergistes  nous  nous  trompons  mreaion^^ 
Si  ie  gikt  brodé  en  or  a  les  poches  vides ,  celui  àû  peaki  de  daim 
tout  uni ,  ^  en  a  de  bien  gamies^  est  le  plns-boau  des  deux» 

— Voici  une  matinée  bien  humide,  ma  bonne  dame,  dit  M.  Touch- 
wQod^.sans  doute  pour  reconnaître  dans  quelle  compagnie. it  se 
tronvatt* 

I.  C'était  une  des  parllcularitéft  du  yUaga  du  célèbre  chef  de  Co»a4|Mt  PlalefK 
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^  Une  douce  matinée^)  Monsieur^  pour  la  réeolte,  répondît^ 
Hegd'un  toirsoleBitel. 

.  — Vous  avez  raison ,  Madame ,  daace  est  l'expression  eonve* 
nable ,  quoiqu'il  y  ait  bien  du  temps  que  je  ne  l'aie  entendu  em-^ 
ployer*  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde  depuis  que  je  n'ai  en- 
teiûlu  parler  d'une  douce  nuitinée  ^. 

—  Vous  êtes  donc  de  ce  pays^  ?  dit  le  derc  du  shériff,  faisant 
ingénieusement  cette  supposition  dans  l'espoir  d'obliger  l'étranger 
à  s'expliquer  lui-même.  Cependant  il  me  semble  que  Tonchwood 
n'est  pas  un  nom  écossais  ;  je  ne  le  connais  pas  du  moins.  ' 

—  Un  nom  écossais  !  répéta  le  voyageur ,  non.  Mais  on  peut 
avoir  déjà  voyagé  dans  ce  pays  sans  y  être  né  ;  ou ,  si  l'on  y  est  né, 
on  peut  avoir  eu  quelque  raison  pour  changer  de  nom.  il  y  a  plu» 
d'une  cause  qui  peut  obliger  un  homme  à  changer  de  nom. 

— ^Sans  contredit ,  et  il  peut  s'en  trouver  de  très  bonnes,  comme, 
par  exemple ,  s'il  s'agissait  de  recueillir  une  succession ,  et  que  le 
testateur  y  eût  mis  pour  condition  que  le  légataire  prendrait  son 
nom. 

.  —  Ou,  par  exemple,  ajouta  l'étranger»  si  un  homme  avait  rendu 
son  pays  trop  chaud  pour  lui  sous  son  véritable  nom. 

—  C'est  une  supposition  qu'il  ne  me  conviendrait  pas  de  faire. 
Hais  quoi  qu'il  en  soit ,  si  vous  avez  connu  autrefois  ce  pays ,  vous 
devez  être  émerveillé  des  changeinens  survenus  depuis  la  guerre 
d' Amérique.  Des  montagnes  ou  l'on  ne  voyait  que  des  bruyères,  et 
qui  sont  couvertes  dé  luzernes;  les  baux  des  terres  doublés,  tri- 
plés ,  quadruplés  ;  les  vieux  donjons  des  châteaux  démolis ,  et  nos 
lairds  logés  ^ns  d'aussi  belles  maisons  qu'on  peut  en  avoir  ei> 
Angleterre. 

—  Grand  bien  leur  fasse ,  dit  M.  Touehwood  avec  vivacité ,  c'est 
un  troupeau  de  fdos  ! 

—  Vous  ne  semMez  guère  enthoumsmé  de  tous  ces  heureux 
diangemens,  Monsieur,  ditBindloose,  surpris  de  trouver  une  voix 
de  dissentiment  qustnd  il  croyait  que  les  suffrage  devaient  être 
lÉianimës. 

—  Enthousiasmé!  oui,  j'en  suis  enthousiasmé,  comme  je  le  suis 
du  diable ,  qui  en  est  l'auteur ,  à  ce  que  je  crois.  Vous  vous  êtes  mis 

1.  Saft,  soft. 
'   a.  Epithite  qui  exprime  en  Ecosse  ce  qu'on  nomme  tnr  les  baromètres  temps  plttvien. 

3.  Il  est  bon  de  £iire  observer  ici  que  Ifeg  prononce  le  mo\  douce  en  écossais. ,  et  eeaBme 
M.  Touchtvood  le  comprend,  c'«st  ce  qui  donne  occasion  à  M«  Bindloose  de  loi  demander 
t^l  est  nrf  en  Ecotse. 
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dans  la  tête  qu'il  fallait  tout  changer.  Vous  avez  été  inoodstaiis 
comme  l'eau;  mais  comme  elle.,  tous  n'excéderez  pas  tos  limites. 
Je  vous  dis  qu'il  y  a  eu  plus  de  changemens  depuis  quarante  ans 
dans  TOtre  paiiyre  coin  de  pays ,  qu'on  n'en  a  yu  depiiis  quarante 
siècles,  que  je  sache ,  dans  les  grands  empires  de  l'Orient. 
—  £h  I  pourquoi  non  ?  si  ces  changemens  sont  pour  le  mieœc. 
—^  Mais  ils  ne  sont  pas  pour  le  mieux.  J'ai  laissé  vos  paysans 
pauvres  comme  des  rats,  j'en  conviens,  mais  honnêtes,  indus* 
Uieux ,  supportant  leur  sort  dans  ce  monde  avec  patience  et  fer« 
meté^  et  levant  les  yeux  vers  l'autre  avec  espérance.  Maintenant 
je  n'y  trouve  plus  que  des  serviteurs  intéressés ,  regardant  à  leur 
montre  toutes  les  dix  minutes ,  de  peur  de  travailler  ua  instant  de 
trop  pour  leur  maître.  Au  lieu  de  lire  la  Bible  les  jours  ouvriers,  et 
d'aller  écouter  le  ministre  discuter  les  points  douteux  de  contro- 
verse les  dimanches  y  ils  glanent  toute  leur  théologie  dans  Payne 
et  dans  Voltaire.  . 

— Et  je  puis  garantir  que  monsieur  dit  la  vérité ,  dit  Meg  Dods. 
Jusque  dans  ma  cuisine ,  j'ai  trouvé  un  paquet  de  leurs  blasphèmes. 
Mais  j'ai  fait  maison  nette  du  vaurien  de  colporteur  qui  Les  y  avait 
apportés.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  tourner  la  tête  des  servantes 
avec  leurs  ballades,  de  les  rendre  folles  avec  leurs  rubans,  il  faut 
encore  qu'ils  les  trompent  en  leur  faisant  prendre  les  marchan* 
dises  du  diable ,  comme  je  puis  le  dire,  en  échange  de  leurs  pré* 
cienses  âmes ,  et  en  tirant  d'elles  l'argent  qn'elles  devraient  em- 
ployer à  soutenir  un  pauvre  vieux  père  infirme  ou  qui  se  trouve' 
sans  ouvrage., 

—  Leur  père.  I  Madame ,  s'écria  M.  Touchwood,  elles  n'y  pensent 
pas  plus  que  Regane  ou  que  Goneriie  ^. 

—  Je  vois  que  vous  connaissez  bien  notre  sexe  f  Monsieur.  Voilà 
pourtant  ce  que  je  leur  prêche  à  toutes  les  heures  du  jour;  niais 
attendez  qu'elles  profitent  d'une  bonne  doctrine  1 

—  Ajoutez  )  Madame ,  que  toutes  ces  brutes  sont  devenues  mer- 
cenaires. J'ai  vu  le  temps  où  un  Écossais  aurait  rougi  de  toucher  à 
un  shilling  sans  Tavoir  gagné ,  et  cependant  il  était  aussi  disposé 
à  aider  un. étranger ,  que  fesserait  un  Arabe  du  grand  désert.  Et 
l'autre  jour,  ayant  laissé  tomber  ma  canne  pendant  que  j'étais  à 
cheval,  un  drôle  qui  travaillait  à  une  haie,  et  qui  avait  fait  trois 
pas  pour  la  ramasser,  me  répondit,  quand  j^  l'eus  remercié,  que 

X.  I.et  filles  dtt  Roi  L$ar, 


tH  las  B&ine  as  sAiNr-am  as. 

j^yowvniiiayer  a^-dûiMeiiMiet  DMa  renuMraieaieiis ,  se  je  n^amib 
pilS:Miir9  ebotcr  à  lui  doMue.  SaânuGilett  wHwmàà  pas  nenxi  Geôu 

«^Twl  eeU  peii&  dire  owme  Tone  le  dates  »  Hoasienr,  dift 
liP  Budlooee»  et  aane  œatred&t  la  richesse  tonrnela  iàte;  maie  le 
peys  est  mkn,  on^nsipeiift  le'RÎBPy.eftlanohesse,  ceime  tous  ]m 

sayen..^ 

•  -^  Pceed  seuveiil  des  aîles.poiir  s'eirrotar  »  Tépotndit  le  cynique 
ëUvoger  i  mab  je  ne  suis  pae  même  bien  sûr  que  nons^la  poseëdione 
mainieeanu,  Voos'fiûtee  uo  grand  étalage  de  vos  bestiaux  et  de  l» 
ouUuceid^  Tes  terres,  mais  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  de  ri- 
«ihesse ,  pas  plu»  que  la  corpulence  d'un  homme  ne  prduve  sa  force 
eft  a»  saillie. 

—  SÛDeraent»  monsieur  Touchwood;»  despropriéiairef^  vivant 
comme  de  véritables  lairds  »  des  fermiers  tenant  meilleure  table 
^pie  les  lairds  ne  le  faisaient  autrefois ,  et  voyant  venir  la  Pentecôte 
et  la  SainuMartin  ^  sans  plus  de  crainte  que  je  n'en  aï  quand  je 
vois  arriver  mon  déjeuner •..  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  signes  de  ri- 
chesse» je.ne  sais  ou  il  fout  en  chercher. 

---Ce  sont  des  signes  de, folie >  Monsieur,  d'une  folie  qui  est 
pauvre ,  et  qui  le  devient  encore  davantage  en  voulant  passer  pour 
riehe»  £t  comment  obtiennent«ils  ces  moyens  d'ostentation?  Vous 
qui  êtes  banquier,  Monsieur ,  vous  pourriez  peut-être  me  le  dire 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  deviner. 

.  —11  est  possible  qu'ils  fossent  escompter  un  billet  de  temps  en 
temps,  monsieur  Touchwood  ;  mais  il  fout  qu'on  trouve  des  facili- 
tés >  ou  le  monde  resterait  stationnaire.  Les  facilités  sont  l'huile 
qfù  foit  aller  lés  roues. 

—  Et  qui  fait  dégringoler  au  diable.  Je  vous  ai  laissés  empestés 
d'une  seule  banque,  là  bancpie  d'Ayr,  mais  tout  le  pays  mainte- 
nant est  une  banque  d'Ayr,  je  crois;  et  qui  paiera  les  violons^? 
mais  que  m'importe?  je  ne  serai  pas  long-tempsdans  le  pays.  Celte 
vrme  tour  de  Babel  ferait  tourner  la  têl«  d'un  homme  qui  a  passé  sa 
vie  avec  des  gens  aimant  mieux  un  ban  siège  qu'une  course  folle, 
le  silraice  que  le  bavardage  ;  ne  mangeant  que  quand  ils  ont  faim  > 
ne  buvant  que  lorsqu'ils  ont  seif  ;  ne  i;jant  jamais  ^ns  sujet ,  et  ne 
parlant  que  quand  ils  ont  quelque  chose  à  dire.  Biais  ici  il  fiut 
Qfturir,. trotter, galoper;  On netreuvequemousseetécume^ point 
détenue,  point  de  caractères 

I  •  Termes  ordinaires  da  paiement  des  fermages. 
a«  Seoticê ,  la  cornemuse,  the piper. 
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rr^  Je  S4geraj;s  ma  \j/e ,.  dit  M^  ei»  r^ftmlanr  ma  i«i  BinilliiogB, 
^  9»0P£^iu:  a  été  là-l^t  au  Qoawewi  Sp«. 

-^  Q»'a{^ele«.-yous>  Sfa  »  ipaAmw.  ?  Sii  ytom  TQutez:  ]iavltir  ésL 
Qoavel  étaJjlkseioent.  forioé  à  SaimhBonaa  »  o'esi  là-  soarcQ  irdci*- 
table  de  la  folie  et  de  la  fatuité  y  uae;  iQur  de  Sfibftl  |(0«r  ki  cooftip 
sifiA  de^laogues, ,.  uoe  foire  de  vadoité  0t  d»  8^tiae9« 

^ MoDâie«A  Monsieur,  s'écria  dame  Dode.»  enchanAéede làiBoot^ 
tence  qi9.'elle  icenaitd'eateodjpetpert^  Qom«e  see-nYaiift  àla  mod», 
et  empressée  de  moutrer  son  reapeel  peur  le  jtfdieieiUL'  étranger 
^  l'ava^it  pronmcée;  —  me  permettrea^ouSi  d'avoir  le  plaisir  de 
iroQs  verser  une  tasse  de  thé  ?  Et  en  mâme  temps  elle  se  mit  en 
possession  de  l'administriMion  de.  h  théiève»  resiée  jiuqiifalora. 
entre  le&  mains  de  Mi<^  Bindioose*  --^Xespère  ifn'il  esl  à  Totre 
gpûty  Monsieur,  ajouta- t-eUe  qjsmoài  M*  Too^hwAod  lui  eut 
avancé  sa  tasse  avec  cet  air  de  saiisEaotiûn  que  cens  qui  aimeoJ: 
à  pailer  montrent  Qrdiomrem^nt  à  ceux  q«i  iramleujt  bien  les 
écouter.. 

— Il  est  aussi  bon  que  nous  avons  droit  de  nous  y  attendre ,  Ma- 
dame, quoiqu'il  ne  soit  pas  comparable  à  celui  que  j'ai  bu  à  Canton 
avec  le  vieusL  Toug^^ua.  I^lais  le  céleste  empire  n'envoie  pas  à  Loup 
dres  soa  meilleur  tbé  ;  et  Londres  n'enivoie  paa  à  Marchtoirn  ee 
qu'il  a  de  meilleur. 

—  Cela  peut  être  vrai ,  Monsieur  ;  mais  j'ose  garantir  que  le 
thé  de  M®  Bindloose  est  beaucoup  meilleur  que  celui  qu'on  vous, 
siservi  là«bas  au  nouveau  Spa* 

—  Du  thé  I  Madame  I  je  n'y  en  ai  jamais  vu.  On  apportait  de» 
feuilles  d'épines  et  de  frêne  dans  des  boites  à  thé  I»ea  peintes ,  ei 
l'on  en  faisait  une  infusion  que  des  singes  bien  poudrée  présentaient 
à  ceux  qui  pouvaient  se  résoudre  à  la  prendre ,  et  qui  la  buvaient 
au  milieu  du  bavardage  des  perroquets  et  du  miaulement  dea  chats. 
Je  regrettais  de  ne  plus  être  au  temps  du  Spectateur,  oà j'aurais 
pu  déposer  mon  penny  au  comptoir ,  et  me  retirer  sans  cérémonie. 
Mais  non ,  cette  bienlieureuse  décoction  circulait  sous  les  auspices 
d'une  demi-douzaine  de  bas-bleus  à  demi  folles»  et  nous  étions  em:** 
])arrassés  de  tout  le  cérémonial  d'une  fête  pour  qudques  cuillerées 
de  ce  miséitabte.  breuvage. 

-*-  Eh  bien ,  Monsieur ,  tout  ce  que  je  puis  dire  »  c'est  que  si 
j'avais  été  assez  heweuse  pour  vous  receveur  chez  moi»  à  l'ancienne 
auberge  :du:  vièu»  village  de  Saini-Ronan^  que  ma  iS»milb&  tient  de- 
puis deuitcféttér allons  9  je  ne  prétioiMis  pa»  dtk«  que  Timsi  aiuâez  e«4 
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du  thé  aussi  bon  qae  celui  que  vous  avez  été  accoatumé  à  boire  dans 
les  pays  étrangers  qui  le  produisent  ;  mais  je  me  serais  fait  un 
devoir  d'offrir  à  un  homme  comme  tous  le  meiUeur  que  j'aie  à  la 
maison,  et  Je  ne  le  fais  jamais  payer  plus  de  six  penee,  comme 
mon  pèrt^iè  faisait  de  son  temps. 

—  Je  Voudrais  avoir  su  que  l'ancienne  auberge  existait  encore. 
Madame,  j'aurais  certainement  logé  chez  vous,  et  j'aurais  envoyé 
tous  les  matins  chercher  de  l'eau  à  la  source;  car  les  médecins  pré- 
tendent qu'il  faut  que  je  prenne  les  eaux  de  Cheltenham,  ou  quelque 
autre  de  même  nature ,  pour  chasser  la  bile,  peut-être  pour  cacher 
leur  ignorance  ;  de  sorte  que  j'ai  choisi  ce  que  j'ai  regardé  comme 
le  moindre  mal  des  deux.  Mais  j'ai  été  diablement  trompé  dans  mon 
calcul  1  Votre  Spa  I  autant  vaudrait  loger  dans  une  cloche.  Il  faut 
que  le  jeune  Saint-Ronan  soit  fou  pour  avoir  établi  une  telle  pétau- 
dière sur  l'ancien  domaine  de  son  père. 

—  Connaissez-vous  l'héritier  de  Saint-Ronan  d'aujom*.d'hui? 

—  Je  ne  le  connais  que  de  réputation  ;  mais  j'ai  entendu  parler 
de  sa  famille ,  et  je  crois  qu'il  en  est  question  dans  l'histoire  d'E- 
cosse. J'ai  été  fâché  d'apprendre  qu'elle  est  plus  bas  dans  le  monde 
qu'elle  ne  Tétait  Siutrcfoi»;  et  ce  jeune  homme  ne  prend  pas  le  boa 
moyen  pour  la  relever  en  passant  son  temps  avec  des  joueurs  et 
des  aigrefins. 

— Je  serais  bien  fâchée  que  cela  fftt  ainsi,  dit  l'honnête  Meg 
Dods,  dont  le  respect  héréditaire  pour  la  famille  Mowbray  l'em- 
pêchait toujours  de  se  permettre  aucun  propos  qui  pût  nuire  à  la 
réputation  du  jeune  laird.  —  Ses  ancêtres  ont  eu  des  bontés  pour 
les  miens.  Monsieur;  et,  quoiqu'il  puisse  l'avoir  oublié >  il  ne  me 
convient  pas  de  dire  de  lui  ce  qu'on  ne  devrait  pas  avoir  à  dire 
du  fils  de  son  père. 

M^  Bindloose,  qui  n'était  pas  retenu  par  les  mêmes  motifs,  dé- 
clama contre  Mowbray,  qu'il  représenta  comme  un  dissipateur  in- 
considéré de  sa  propre  fortune  et  de  celle  des  autres. — J'ai  quel- 
que raison  pour  en  parler,  ajouta-t-il;  il  m'a  été  présenté  deux  de 
ses  traites,  de  ceiit  livres  chacune,  que  j'ai  escomptées  par  égard 
et  par  respect  pour  son  ancienne  famille  ;  mais  il  ne  pense  pas  plus 
à  les  acquitter  qu'à  solder  toute  la  dette  nationale^  Et  il  vient  de 
faire  rafle  dans  toutes  les  boutiques  de  Marchtorn,  pour  une  fête 
^n'il  va  donner  à  tout  ce  beau  monde  des  eaux  de  Saint-Ronan; 
et  les  marchands  oiit  été  obligés  de  prendre  ses  acceptations  en 
paiement  de  leurs  fournitures.  Mais  les  escomptera  qui  Toudra*  Je . 
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connais  quelqu'un  qui  n'avancera  jamais  uu  plack  ni  un  bawbie 
sar  aucun  biiiet  signé  ou  endossé  John  Mowbray,  Il  ferait  .mieux 
de  payer  les  dettes  qu'il  a  déjà  contractées  que  d'en  faire  de  non* 
velles  pour  amuser  des  fous  et  des  flatteurs. 

—  Je  crois  qu'il  en  sera  pour  ses  préparatifs,  dit  M.  Touchwood  ; 
car  j'ai  entendu  dire  que  la  fête  a  été  remise  par  une  indisposition 
de  miss  Mowbray.   ,  ^ 

— Pauvre  fille  I  dit  daine  Marguerite  Dods  i  il  y  a  bien  du  temps 
que  sa  santé  est  dérangée. 

—  On  dit  qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  va  pas  bien ,  dit 
M.  Touchwood  en  appuyant  un  doigt  sur  son  front. 

— Dieu  seul  le  sait,  mais  je  soupçonne  que  le  cœur  est  plus  ma* 
lade  que  la  tête.  Au  surplus ,  on  fait  tellement  aller  la  pauvre 
créature  et  à  droite  et  à  gauche,  et  à  cette  mare  de  Spa  ;  elle  a  si 
peu  de  société  chez  elle>  qu'il  n'est  pas  bien  étonnant  que  son  es- 
prit ne  soit  pas  tout-à-fait  ce  qu'il  devrait  être. 

— ^  Eh  bien ,  Madame ,  on  la  dit  plus  mal  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  9  et  c'est  ce  qui  a  fait  remettre  la  partie  projetée.  D'ailleurs, 
à  présent  que  ce  jeune  lord  est  arrivé' aux  eaux,  on  attendra  sans 
doute  qu'elle  soit  guérie,  - 

—  Un  lord  I  s'écria  dame  Dods  ;  un  lord  à  la  mare  !  Il  n'y  aura 
plus  moyeu  d'y  tenir*  Un  lordl  on  ne  pourra  plus  les  regarder.  Ua 
IotAï  comme  cela  va  les  gohfli^  d'orgueil  !  Un  lord!  que  Dieu 
nous  protège!  uti  lord  à  l'hôtel I  mais^  monsieur  Touchwood,  ce 
n'est  peut-être  qu'un  lord  des  sessions  *  ? 

—  Non  pas,  ^on  pas,  ma  bonne  dame,  c'est  un  lord  anglais 
ayant  droit  de  siéger  à  la  chambre  des  pairs  du  parlement.  Cepen- 
pendant  quelques  personnes  prétendent  qu'il  y  à  un  vice  dans  son 
litre.  .  '*  ' 

—  Je,  garantis  qii'îl  y  en  a  un,  s'écria  Meg  avec  vivacité  ;  car 
elle  né  pouvait  supporter  Kdée  de  la  nouvelle  importance  qu'allait 
acquérir  Rétablissement  dont  elle  était  jalouse ,  çn  devenant  la  de* 
meure  d'im  pair  d'Angleterre.  Un,  dites -vous?  Je  réponds  qu*il  y 
en  a  une  douzaine^  Vous  verrez  que  c'est  quelque  lopd  flibustier 
de  leur  façon ,  et  ddnt  ta  perte  ne  les  tourmentera  guère.  Et  sans 
doute  il'est  arrivé  bien  inalade i  et  il  ne  tardera  pas  à  s'en  aller 
en  bonne  santé ,  pour  ajouter  à  la  célébrité  des  eaux  de  leur  Spa. 

— Ma* foi,  Madame;  sa  maladie  est  d'un  genre  que  les  eaux  au- 

\ 

!..  C'e«t*«»dire  oo  jug^e.  Oo  donne  aui  juges  de  U  cour  le  titic  de  )ord  des  setêiont. 
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raient  peine  à  gaérir. — Il  a  été  blessé  à  l'épaule  «  d'un  covyp  de 
pistolet  que  lui  a  tiré,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  brigand  qui  voulait  le 
voler.  C'est  encore  un  de  vos  heureux  changemens  arrivés  en 
Ecosse.  Jamais  pareille  chose  n'y  serait  arrivée  de  mon  temps.  Qa 
y  aurait  plutôt  rencontré  le  phénix  qu'un  voleur  de  grand  ohemin. 

—  Et  où  cela  estfil  arrivé  ^  s'il  vous  plaît  ^  Monsieur?  demanda 
l'homme  aux  escomptes. 

—  Pas  bien  loin  du  vieux  village  ;  et ,  si  l'on  m'a  bien  informé, 
ce  fut  mercredi  vers  midi. 

— Voilà  qui  explique  /  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  deux  coups  de 
feu  qu'Antoine  a  entendus,  misiress  Dods.  C'était  le  même  jovr, 
à  la  même  heure. — Oh!  ce  ne  pouvait  être  que  cette  attaque 
contre  ce  noble  étranger. 

—  Peut-4tre  oui,  peut-être  non^  maître  Bihdloose;  il  faudra 
que  j'y  voie  plus  clair  avant  que  je  prononce  mon  jugement  dans 
cette  affaire.  Mais  je  voudrais  bien  savoir,  ajouta-t-elle,  revenant 
au  sujet  dont  la  conversation  intéressante  de  M.  Touchwood avait 
distrait  quelques  instans  ses  pensées ,  je  voudrais  bien  savoir  si 
monsieur  a  entendu  parler  là-bas  de  M.  Tyrrel. 

—  Si  c'est  l'individu  désigné  dans  ce  papier,  répondit  l'étranger 
en  tirant  de  sa  poche  un  petit  papier  jinprimé ,  j'ai  à  peine  entendu 
parler  d'autre  chose.  On  en  faisait  un  tel  bruit ,  que  j'étais  aussi 
fatigué  d'entendre  le  nom  de  Tyrrel ,  que  le  fut  jamais  Guillaume- 
le-Roux  ^  Quelque  sotte  querelle  qu'il  avait  eue,  et  pour  laquelle 
il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  battre,  comme  leur  sagesse  préten- 
dait qu'il  aurait  dû  le  faire ,  a  été  la  principale  cause  de  la  cen- 
sure qu'il  s'est  attirée.  C'est  encore  une  autre  folie  qui  a  gagné 
du  terrain  chez  vous.  Autrefois  deux  vieux  lairds  or^gueilleux,  ou 
deux  cadets  de  bonne  famille,  pouvaient  avoir  une  querelle j  afi 
donner  un  rendez-vous  et  se  battre  en  duel  à  la  mode  gothique  de 
leurs  ancêtres;  mais  jamais  des  gens  qui  n'avaient. pas  d'ancêtres 
ne  songeaient  à  commettre  un  tel  acte  de  démence.  £t  aujourd'hui 
voilà  qu'on  dénonce  au  public  un  barbouilleur.de  toile  (car  je  croi3 
que  tel  est  le  métier  de  ce  héros)  comme  si  c^était  un  officier-gé- 
néral, dont  la  profession  serait  d'être  brave,  et  qui  perdrait  son 
pain  en 'perdant  son  honneur.  Haï  lia!  bal  cela  rappelle  Don  Qui- 
chotte, quiprit  son  voisin  Samson  Carasco  pour  un  chevalier  errant. 

La  lecture  de  cet  imprimé,  qm.  contenait  les  pièces  que  nous 

I .  GuilUoma'la  -RooK ,  fih  de  GmllaiUM-Ia»  ConqQëraot ,  fbt  lue  à  la  chatM  par  Walttf 
Tyrrel  un  de  »ei  faTorit. 
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itTons  4^à  mise^  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ^  c'est*à*dire  Tex* 
pose  de  sir  Bingo,  le  certificat  du  docteur,  et  les  délibérationft 
j>rises  par  le  comité  d'administration,  inspira  à  M.  Bindioose  une 
réplique  aouvelle  à  mistress  Dods.  Il  s'adressa  à  elle  en  modérant 
MU  air  de  triomphe  autant  que  le  lui  permit  sa  vanité  satis&ite.de 
la  pénétration  de  son  jugement. 

—  YousToyez  maintenant  que  j'avais  raison,  mistress  Dods,  et 
que  TOUS  n'aviez  nul  besoin  de  vous  donner  la  peiqe  de  faire  ui^ 
si  longue  course.  Le  jeune  homme,  au  lieu  de  regarder  sir  Bingo 
en  îsLOdf  a  trouvé  plus  convenable  de  lui  tourner  le  dos;  et  je 
crois  qu*en  cela  il  s'est  montré  le  plus  sage  des  deux.  Vous  en 
avez  ici  la  preuve  imprimée. 

—  Tout  savant  que  vous  étea,  maître  Bindloose,  il  peut  se  faire, 
que  vous  vous  trompiez  ;  mais  je  vous  promets  que  je  ferai  de  strictes 
recherches  sur  cette  affaire. 

Ceci  amena  une  nouvelle  altercation  sur  le  destin  probable  de 
Tyrrel ,  et  l'étranger  prit  lui-même  quelque  part  à  la  discussion. 

Enfin ,  voyant  que  M*'  Bindlopse,  qui  avait  de  l'expérience  ^i 
affaires,  persistait  à  ne  pas  admettre  l'hypothèse  de  l'aj^sassiuat  de. 
Tyrrel ,  Meg  Dods  se  leva  d'assez  mauvaise  humeur  pour  ordouner 
qu'on  mît  les  chevaux  à  son  wisky.  Mais  toute  hôtesse, qu'elle  était 
dans  ses  propres  domaines,  elle  comptait  en  pette  occasion  sans, 
son  hôte  ;  car  son  postillon  bossu,  aussi  absolu  dans  son  départe- 
ment qu'elle  était  despote  dans  sa  maison^  lui  déclara  formellement 
^ue  ses  bétes  ne  seraient  pas  en  état  de  se  rémçttre  eu  route  ayant 
deux  heures. 

La  bonne  dame  fut  donc  obligée  de  se  résigner  au  bon  plaisir  de 
son  serviteur,  non  sans  regretter  amèrement  le  tort  que  son  absence 
aHait  faire  à  Sa  maison,  se  figurant  d'avance  une  longue  liste  de 
plats  briséd,  d'écots  mal  calculés,  de  chambres  en  désordre^  .et 
d'autres  désastres  qu'elle  s'attendait  à  apprendre  à  son  retour*  . 
M^  Bindloose,  qui  désirait  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  sa 
cliente,  qu'il  avait  jusqu'à  un  certain  poipt  perdues  en  la  co](^,tra* 
rismt  sur  un  point  qu^elle  avait  fort  à  cceor,  ne  voulut  pas  lui 
offrir,  pour  motif  de  consolation,  la  réflexion  bien  naturelle;,  quoi- 
que peu  agréable,  qu'une  auberge  presque  déserte  n'est  guère  ex- 
posée aux  accidens  qu'elle  appréhendait.  Âù  contraire,  il  entra 
dans  ses  chagrins  de  la  manière  la  plus  cordiale ,  et  alla  'même 
jusqu'à  dire  que,  si  M.  Touchwood  était  venu  de  Saint  Ronau  avec 
des  chevaux  de  poste,  comme  ses  bottes  bien  cirées  semblaient  le 

la. 
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proaver,  elle  pourrait  en  profiter  pour  retourner  chez  elle  plis 
promptement. 

-—  Je  ne  sais  pas  trop,  dit  sur-le-champ  M.  Touchwood,  «i  je  ne 
retournerai  pas  moi-même  à  Saini-Ronan.  En  ce  cas  je  me  ferai  un 
plaiàir  de  reconduire  cette  bonne  dame  chez  elle ,  et  j'y  passerai 
ntén^e  quelques  jours  si  elle  veut  bien  m'y  recevoir.  Je  respecte. 
Madame,  une  femme  qui ,  comme  vous,  continue  à  suivre  l'occupa- 
tion que  suivait  son  père.  J'ai  vu  des  pays,  Madame,  où,  de  père  en 
fils,  chacun  suit  la  même  profession  depuis  des  milliers  d'années. 
J^aime  cet  usage  ;  il  annonce  un  caractère  exempt  d'ambition  et  de 
légèreté. 

La  physionomie  de  mistress  Dods  s'épanouit  quand  elle  entendît 
cette  proposition  ;  elle  protesta  à  M.  Touchwood  qu'elle  ne  négli- 
gerait rien  pour  lui  rendre  agréable  le  séjour  qu'il  ferait  chez 
elle  ;  et,  tandis  que  M®  Bindioose  s'étendait  en  beaux  discours  pour 
prouver  à  l'étranger  combien  il  s'y  trouverait  commodément,  elle 
contemplait  en  silence  et  avec  délices  le  triomphe  éclatant  qu'elle 
allait  remporter  quand  on  verrait  nti  homme  riche  et  respectable 
abandonner  l'hôtel  du  Renard  pour  Venir  occuper  un  logement  dans 
Vancienne  auberge  du  vieux  village. 

—  Jepé  suis  nullement  difficile,  Madame,  lui  dit  M.  Touch- 
Wood  ;  j'ai  voyagé  trop  long-temps  et  dans  des  pays  trop  lointains 
pour  tenir  beaucoup  à  trouver  toutes  meâ  aises  ;  une  venta  espa- 
gnole, un  ikan  persan,  un  caravansérail  turc,  sont  la  même  chose 
pour  moi.  Seulement,  comme  je  n'ai  pas  de  domestique,  attendu 
^e  je  i^e  veux  point  avoir  sans  cesse  sur  mes  pas  le  fléau  d'un  de 
ces  Êiinéâns ,  je  vous  prierai  d'envoyer  chercher  à  la  source  une 
bouteille  d'eau,  tous  les  matins  que  je  ne  pourrai  pas  y  aller,  car  je 
dfois  réellement  qu^elle  mje  fait  quelque  bien. 

iMBstress  Dods  promit  de  satisfaire  à  cette  demande  raisonnable, 
Qt  ajouta  même,  de  1^  meilleure  grâce  du  moude>  que  les  eaux  de 
Saint-Ronari  n'étaient  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  Qt  qu'il  était 
même  possible  qu'elles  tissent  quelque  bien.  C'était  seulement  la 
nôuvehë  auberge  qu'elle  hé' pouvait  souffrir,  pour  ne  rien  dire  des 
fous  qui  y  logeaient,  et. qui  s'appelaient  la  compagnie.  On  préten- 
dait que  saint  Rpnan  avait  fait  prendre  un  bain  au  diable  dans  cette 
source ,  et  que  c'était  pour  cela  qu'elle  avait  conservé  un  goût  de 
soufre.  Mais  c'étaient  des  sornettes  de  papistes,  car  elle  tenait  de 
•  quelqu'un  qui  s'y  connaissait,  et  c'était  du  ministre  lui-même,  que 
saint  Ronan  n'était  pas  un  de  ces  saints  romains  idolâtres  ,  mais 
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sealement  nn  chahUen  (voulant  dire  probableme  nt  un  Guide  ^),  ce 
qai  était  sans  doute  une  histoire  toute  différeu  te. 

Les  choses  étant  ainsi  arrangées  à  lasatisfactio  n  des  deux  parties, 
la  chaise  de  poste  fut  demandée^  et  elle  arriva  bientôt  à  la  porte  de 
la  maison  de  W  Bindloose.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  répugnance 
secrète  que  Meg  y  monta  quand  elle  eut  vu  écri  t  en  grosses  lettres 
sur  la  portière  :  Fox  inn  and  hôtel  Saint-Ronam 's  well  ^.  Mais  il 
était  trop  lard  pour  écouter  de  tels  scrupules. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  que  je  serais  montée  un  jour  dans  une 
de  leurs  chaises,  dit-elle  en  s'asseyant  ;  et  quelle  chaise  encore  !  A 
peine  y  a-t-il  place  pour  deux  personnes .  Je  puis  vous  dire,  monsieur 
Tonchwood,  que,  lorsque  je  tenais  des  chevaux  de  poste,  mes  deux 
chaises  auraient  contenu  chacune  quatre  personnes  de  l'âge  de 
raison  et  autant  d'eufans.  J'espère  que  cette  tête  folle  d'Antoine 
ramènera  mon  wisky  aussitôt  que  les  chevaux  se  seront  réposés* 
Avez-voas  assez  de  place,  Monsieur?  Je  tacherai  d'en  tenir  encore 
moins,  s'il  est  possible. 

—Oh  I  Madame,  répondit  l'orientaliste,  je  suis  accoutumé  à  toute 
espèce  de  voiture.  Un  doobfj  une  litière,  un  palanquin,  un  chariot, 
une  chaise  de  poste,  tout  cela  me  convient  également*  Je  crois  que 
îe  me  placerais  à  côté  de  la  reine  Mab  ^  dans  une  coquille  de  noix, 
plutôt  que  de  rester  en  arrière.  Pardon ,  IVladame ,  mais  si  cela  ne 
vous  incommode  pas  j'allumerai  mon  sheroot  ^. 


CHAPITRE  XIV. 

LE   MirUSTRE  DE    VaLAGE. 

Chacun  l'aimait  poartant,  quoique  »ef  rerennt 
N  'allaaseat  pat  pluft  loin  que  deux  JFoit  cent  ëcuti 

Imitation  de  Ciàccsa ,  par  D&tdxit. 


HiSTRBSS  Dods  restait  convaincue  que  son  jeune  ami  Tyrrel 
avait  été  assassiné  par  le  sanguinaire. capitaine  MacTurk;  mais 

I,  Culdé,  Nous  avons  d^jà  signala  ce  mot  dani  «ne  note  précédente, 
a.  Hâiel  du  Renard,  à  Saint- RoDan>lei*Eaux. 
5.  La  Reine  det  Féee ,  ai  plaisamment  décrite  dant  Aemea  #<  Mi$et9m 
é*  Piptindieonek 


â 
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leé  reclîerclieâ  qtt'elle  fit  feire  pour  retfouvet'  son  corps  ayant  êx€ 
infructueuses  et  lui  ayant  coûté  quelque  argent ,  elle  finit  par 
désespérer  d*y  réussir.  — J*ai  fait  mou  devoir,  pensait-eHe;  je 
laisse  cette  affaire  à  ceux  qui  devraient  naturellement  s'en  char- 
ger. La  Providence  jettera  dû  jour  sur  ce  mystère  quand  elle  Ife 
jyogera  à  propos.  Telles  étaient  Tes  réflexions  morales  par  les- 
quelles la  bonne  dame  se  consolait;  et  se  livrant  moins  au  res- 
sentiment que  ne  le  craignait  W  Bindloose,  tout  en  conservant 
son  opinion ,  elle  conserva  aussi  son  Banquier  et  son  honmie 
cTaffaires. 

Peut-être  Finaction  à  laquelle  Meg  se  résigna  dans  une  affaire: 
qu'elle  avait  r  ésolu  d'approfondir  si  complètement ,  fht-elle  occa- 
sionéé  en  partie  par  la*  circonstance  que  le  pauvre  Tyrrel  eut  pour 
successeur  dans  la  chambre  Bleue  le  nouvel  hôte  de  roistress 
l>ods,  M.  Touchwood,  qui  le  remplaçait  aussi  dans  ses  pensées 
et  dans  les  soins  journaliers  qu'elle  prenait.  Posséder  chez  elle 
un  déserteur  de  l'hôtel  du  Renard,  c'était,  à  son  avis,  un  triomphe 
signalé  qu'elle  avait  remporté  sur  ses  rivaux.  Nous  devons  conve- 
nir qu'il  fiallkit  quelquefois  toute  la  force  de  cette  réflexion  pour 
que  Meg,  vieille  et  opiniâtre  comme  elle  Tétait,  se  déterminât  a 
céder  aux  caprices  et  aux  fantaisies  sans  fin  de  notre  nouvel  hôte, 
qui*  exigeait  phis  d^ttention  que  personne  qu'elle  efft  jamais 
connu. 

Personne  ne  parlait  autant  que  M.  Touchwood  de  son  indiffé- 
rence pour  toute  espèce  de  nourriture  et  pour  toutes  les  aises  de  la 
vie,  et  jamais  peut-élre  voyageur  n'avait  donné  plus  d'embar- 
ras dans  une  auberge.  Il  avait  ses  fantaisies  en  cuisine  ;  et  si  l'on 
s'avisait  de  les  contrarier,  surtoutqpand  il  commençait  à  éprouver 
quelques  douleurs  de  goutte,  on  aurait  cru  qu'il  avait  fait  un  ap- 
prentîfisagadans  la  boutique  du  padssier  Bedreddin  Hassan,  et 
qu^i  allant  renouveliET  là  scène  de  la  malheureuse  tarte  à  la  crème 
danà  laquelle  où  n'avait  pas  mis  de  poivre.  Pas  un  jour  ne  se  pas* 
sait  qu'il  ne  produisît  quelque  nouvelle  doctrine  en  science  gastro- 
nomique, et  mistress  Dods  n'y  voyant  qUe  des  hérésies,  la  maison 
mmanlissail  de  leur» tfueyelles.  Bnsuitie ,  son  Ut  dévuit  én^^ fkît  en 
-mimiit-un'  oeTtain>  angl»  d'ineUnaisên  depuis  Voreillm  juAqo'&iK 
pieds.  — La  moindre  déviation  de  cette  règle  le  troublait ,  disait-il f 
dans  son  sommeil,  ef  bien  eertâinement  lui- dbnnaîr  d<^  l'hnmcftu*. 
Il  n'était  pas  mokn  bizame^  et  exigeant  sur  la  mamère  de  bvoaser 
ses  habits,  de  ranger  les  meubles  de  sa  chambre,  et  siïf  mille  auCi^es 
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dkfftntîesi  que ,  dans  h  conversation ,  if  semttait  complètement 
ifiéprisep. 

II  pent  pttrahfe  ^ngtilîef  (  mais  telle  eât  ponnâfttt  la  bizarrerie 
de  Irnatnre  humaine)  qne  mistress  t>ods  Ât  plus  satisfaite  d'ïtit 
hftte  dont  le  caractère  était  si  Cantasque  et  si  capricieux,  qu'elle 
ne'PaîTait  été  de  son  amiTyrrel,  si  tranquille,  si  indiffèrent  sur 
tout.  Mais  si  son  hôte  savait  blâmer,  il  savait  aassr  applaudir  ;'  et 
nul  aa*tiste,  rendant  justice  à  ses  propres  talens,  comme  le  faisait 
mifitressi  Dods,  n'est  indifférent  aux  éloges  d'un  connaisseur  comme 
M.  Touchwood.  L'orgueil  que  lui  inspiràient^s  louanges  la  récom* 
pensait  du  surcroît  de  travail  auquel  il  Tobligeait;  d'ailleurs  une 
autre  considération  pouvait  avoir  quelque  poids  sur  Pcfsprit  de 
notre  honnête  hotess^e,  c'est  que  les  voyageurs  qui  donnent  le  plus 
d'embarras  sont  ordinairement  ceux  qui  fbnt  le  plus  de  dépense  et 
qui  paient  leur  mémoire  de  la  meilleure  grâce.  Sur  ce  point  Touch* 
wood  était  un  vrai  trésor.  Quoi  qu'il  pût  lut  en  coûter,  quelque 
embarras  qu*il  pût  occasioner,  jamais  il  ne  S6  refusait  la  plus  lé- 
gère fantaisie  ;  et  il  d'onnait  tous  ses  ordres  en  protestant  que  rien 
ne  lui  était  plus  indifférent  que  ce  qu'il  demandait.  Que  diable 
avaii>il'  besoin  des  sauces  de  Burgess,  Ibi  qui  avait  mangé  son  ious^ 
coa^ssoa  sans  autre  assaisonnement  que  le  sable*  du  désert  ?  Mails 
c'était  une  honte  pour  mistress  Dods  de  ne  pas  avoir  che2  elle  ce 
qtfon  devait  en  conscience  s'attendre  à  trotrver  dans  toute  anfoerge 
d'on  rang'  supérieur  à  un  simple  cabaret. 

En  un  mot,  déployant  utfe  activité  infatigable,  il  ne  faisait  que 
donner  de  nouveaux  ordres  du  matin  au  soir,  et  son  hâ^tesse  avec 
tous  ses  domestiques  suffisaient  à  peine  ponr  fes  exécuter  ^  cepen- 
dant an  fond  il  était  si  bon  quand  il  s^a^ssàit  d'objets  essentiels , 
qu'a  était  impossible  de  conserver  la  moindre  rancune  contré  lui. 
Aussi  mistress  Dôds,  quoique ,  dans  un  moment  d'humeur,  elle  le 
souhaitât  quelquefois  sur  le  sommet  du  mont  Tintodr,  finissait- 
ellb  toujours  par  chanter  ses  louanges.  A  la  vérité,  elle  ne  pouvait 
s'^empêcîher  dé  lë  soupçonner  d^étf  e  un  nabab ,  et  ce  sonpçon  lui 
était  inspiré  autantpar  sa  conversation,  où  il  parlait  toujours  de^ 
pays  étrangère,  que  par  la  manière' dont  if  aimait  à  satisfaire  ses 
moindres  désirs  et  par  la  générosité  qu'il  montrait  à  Pégard  des 
antres,  attribut  qu'elle  regardait  comme  caractéristiqnes  délàplu-^ 
part  des  enrichis  de  Tlnde  ' .  Hais,  quoique  nos  lecteurs  aient  déjà 

t.  Ken  pf  ini. 
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eu  une  preuve  que  Meg  avait  en  général  des  préventions  contre  les 
favoris  de  la  fortune  de  cette  classe ,  elle  avait  assez  de  bon  sens 
pour  savoir  qu'un  nabab  vivant  dans  les  environs  et  contribuant  à 
la  bausse  du  prix  des  œufs  et  des  volailles ,  au  grand  mécontente- 
ment des  bonnes  femmes  du  voisinage,  était  bien  différent  d'an  na- 
bab demeurant  dans  la  maison,  prenant  chez  elle  tout  ce  dont  il 
avait  besoin,  et  payant  sans  réplique  et  sans  hésitation  tous  les 
mémoires  que  la  conscience  de  l'hôtesse  lui  permettait  de  lui  pré- 
senter. £n  un  mot ,  pour  en  revenir  au  point  où  nous  aurions  peut- 
être  [m  nous  arrêter  un  peu  plus  tôt ,  le  voyageur  et  l'hôtesse  étaient 
également  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Cependant  l'ennui  trouve  le  moyen  de  se  glisser  partout,  quand 
le  vernis  de  la  nouveauté  est  une  fois  enlevé ,  et  cet  ennemi  for- 
midable commença  à  s'emparer  de  M.  Touchwood  précisément  à 
l'instant  où  tout  allait  à  son  gré  dans  l'auberge  du  Croc.  Il  avait 
instruit  mistress  Dods  dans  tons  les  mystères  des  sauces  au  cnrj 
et  des  soupes  dites  MuUegatawny.  Il  avait  appris  à  la  chambrière 
à  faire  son  lit  exactement  suivant  l'angle  d'inclinaison  recom- 
mandé*par  sir  John  Sainclair.  Le  postillon  bossu  avait  même  pro- 
filé des  leçons  qu'il  lui  avait  données  sur. la  manière  employée  par 
les  Arabes  pour  soi;^'ner  leurs  chevaux.  Des  pamphlets  et  des  jour- 
naux venus  de  Londres  et  d'Edimbourg  furent  un  renfort  insuffî- 
sant  pour  mettre  e^  déroute  l'ennemi  qui  le  harassait.  Enfin,  il 
pensa  à  voir  quelque  compagnie.  Une  ressource  à  cet  égard  s'offrait 
tout  naturellement  à  lui  aux  eaux  de  Saint-Ronan,  mais  le  voyageur 
frissonnait  encore  au  souvenir  de  lady  Pénélope  Penfeather,  qui 
ne  l'avais. pas  ménagé  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé 
dans  l'hôiel  du  Renard,  et,  quoique  les  attraits  de  lady  Binks 
eussent  pu  charmer  un  Asiatique  par  les  heureux  contours  de  son 
embonpoint,  M.  Touchwood  ne  pensait  guère  à  une  sultane^  ni  à 
un  harem.  Enfin  une  brillante  idée  se  présenta  à  son  esprit,  et  il 
fit  tout  à  coup  une  question  inattendue  à  mistress  Dods ,  pendant 
qu'ellelui  versait  du  thé,  pour  son  déjeuner,  dans  une  grande  tasse 
d'une  espèce  de  porcelaine  particulière  dont  il  lui  avait  donné  un 
service  complet,  à  condition  qu'elle  lui  servirait  elle-même  son  dé* 
jenner  tous  les  jours. 

—  Dites-moi  donc,  mistress  Dods,  quelle  espèce  d'homme  est 
votre  ministre  ? 

—  Un  homme  comme  tous  les  autres,  monsieur  Touchwood.  De 
quelle  espèce  voulez-vous  qu'il  soit  ? 
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.  —  Un  homme  comme  tous  les  aatres  !  Ah  !  j'entends  ;  c^est-à-dire 
qa'il  a  le  nomhre  ordinaire  de  braSj  de  jambes,  d'yeux  et  d'oreilles. 
Mais  est-ce  un  homme  de  bon  sens  ? 

— Ah  !  ce  n'est  pas  par  là  qu'il  brille;  car,  voyez-yous.  Monsieur, 
s'il  bayait  ce  thé  que  yous  ayez  fait  yenir  de  Londres  yous-même, , 
il  le  prendrait  pour  du  thé-bou  ordinaire. 

-^  Il  n'a  donc  pas  tous  ses  organes  :  il  lui  manque  un  nez,  ou  du 
moins  le  sien  ne  fait  pas  ses  fonctions.  Ce  thé  est  de  la  yéritable 
poudre  à  canon,  d'un  bouquet  parfait. 

—  Cela  peut  être ,  Monsieur,  mais  j'ai  donné  au  ministre  un 
irerre  de  ma  meilleure  eau-de-yie  de  Cognac ,  de  la  yéritable ,  et 
je  yeux  mourir  si ,  après  l'ayoir  yidé ,  il  ne  me  dit  pas  que  c'était 
de  l'excellent  whisky.  Or,  dans  tout  le  presbytère,  dans  tout  le 
synode  même,  il  n'y  a  que  lui  qui  n'aurait  pas  su  distinguer  l'eau-de- 
'yie  du  whisky. 

—  Mais  quelle  sorte  d'homme'  est-ce  ?  est-il  instruit? 

—  Instruit?  Ah  !  il  l'est  bien  assez ,  car  il  est  deyenu  stupide  à 
force  de  science.  Il  ne  s'inquiète  pas  plus  que  yous  comment  tout 
ya  dans  sa  manse,  pouryu  qu'on  le  laisse  lire  et  écrire.  Aussi  c'est 
une  honte  de  yoir  sa  maison  1  Si  j'ayais  seulement  une  semaine 
sous  la  main  les  deux  fainéantes  qui  servent  ce  braye  homme , 
je  leur  apprendrais  ce  que  c'est  que  de  tenir  une  maison  en  bon 
ordre.  .    '  • 

—  Prêche-t-ilbien? 

—  Assez  bien ,  assez  bien.  Quelquefois  il  lâche  un  mot  de 
science  que  nos  fermiers  et  même  nos  lairds  à  bonnet  ne  peuyent 
comprendre  ;  mais  pourquoi  non?  Comme  je  le  leur  dis  toujours , 
il  faut  bien  qu'il  en  donne  pour  leur  argent  à  ceux  qui  le  paient. 

—  Réside-t^il  constamment  dans  sa  paroisse?  Est-il  charitable 
pour  les  pauyres  ?  .  , 

—  Quant  à  cela,  il  ne  Test  que  trop ,  monsieur  Touchwood.  Je 
yous  réponds  qu'il  exécute  la  parole  de  Dieu  comme  il  la  prêche, 
et  qu'il  ne  tourne  pas  le  dos  à  celui  qui  lui  demande.  Bien  au  con- 
traii*e ,  car  il  se  laisse  yider  les  poches  par  un  tas  de  yaurïens  et  de 
fainéans  qui  courent  le  pays  en  mendiant. 

—  Qui  courent  le  pays  en  mendiant ,  mistress  Dods  I  Que  diriez- 
^yous  donc  si  yous  ayiez  yu  les  fakirs ,  les  bonzes,  les  deryis,  les 
imans ,  les  moines ,  et  tous  les  mendians  qu^;  j'ai  yns  ?  Mais  n'im- 
porte ,  continuez.  Voit-il  beaucoup  de.  compagnie  ? 

«—  Beaucoup  de  coinpagnie  ?  non ,  yraiment.  Il  ne  yoit  jamais 
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personne  y  ni  chez  lui ,  ni  aillëars.  ET  descend  le  matin  en  grande 
r&be  de  chambre  dégnenillëe ,  comme  s'il'  venait  d'àrrscher  des* 
pommes  de  terre ,  et  il  s'assied  an  milieu  dfe  ses'  livres  ;  dt,  si  ow 
ne  lui  apporte  pas  à*  manger ,  jamais  il  ne  pensera  à  en  demander. 
On  l*a  TU ,  le  pauvre  insensé ,  rester  ainsi  dix  heures  à  jeun  ;*  c'est 
là  ce  que  pourrait  foire  un  papiste  ;  mais  il  ne  le  fiiit  pas  avec  in<^ 
tention. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas ,  ma  chère  hôtesse ,  votre  ministre  n'est 
pas  un  homme  aussi  ordinaire  que  vous  le  prétendez.  Oublier  son 
dtuer  I  n  fkut  qu'il  soit  fou  I  il  dînera  aujourd'hui  avec  moi ,  et  je 
prétends  qu'il  ait  un  dîner  dont  il  puisse  se  souvenir  long^temps. 

—  Vous  pourrez  trouver  que  cela  est  plus  aisé' à  dire  qu'à  faire; 
Le  Brave  homme  n'est  pas  difficile  en  repas.  D'afilleurs  il  ne  dîne 
jamais  dehors»  c'est-à-dtre  quand  il  dîne  ;  et'  alors  une  tasse  de  lâit^ 
une  croûte  de  pain  ,  peut«étre  une  pomme  de  terre*  froide ,  voilà 
tout  ce  qu'il  lui  faut.  C'est  une  manière  de  vivre  un  peu  païenne 
pour  un  brave  homme  comme  lui ,  car  certainement  un  bon  chré- 
tien doit  avoir  soin  de  ses  entrailles. 

—  Cela  peut  être;  mais  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  avaient  ttel* 
lement  soin  de  leurs  entrailles,  qu'il  ne  leur  en  restait  plus  pour 
personne.  Mais  allons ,  à  l'ouvrage  ;  feites-notts  un  aussi  bon  dîner 
pour  deux  que  vous  en  êtes  capable ,  et  qu'il  soit  prêt  à  quatre 
heures  très  précises.  Préparez  du  vieux  vin  des  Canaries  que  j'ai  foit 
venir  de  Co<*kbum  jt,  une  bouteille  de  mon  sherry  des  Ihdbs,  et  une 
autre  dé  vio/Trevieux  bordeaux  à  cachet  jaune;  vous  m'entendez.  Un 
moment  I  c'est  un  ministre,  il  lui  faut  aussi  du  portb.  Que  tout  soit 
pl*êt  à  Ithcure  dite ,  ayez  soin  qu'on  ne  laisse  pas  le  vin  au*  soleil , 
comme  cela  est  anrivé'l'autre  jour  à  cette  sotte  de  Beck.  Je  ne  ptris 
aller  moi-même  à  la  cave ,  mais  qu'on  ne  fasse  pas  de  méprise. 

«^  Ne  craignez  rien  ;  dit  Meg  en  branlant  la  tête ,  ne  craignez 
rien  ;  je  ne  souffre  jamais  que  personne,  excepté  moi,  mette  le 
nèz  dans  ma  cave.  Hfais  jamais  on  n'a  ordonné  tant  de 'vins  pour  deux 
personnes,  et  dont  l'une  est  un  ministre ,  par-dessus  lé  marché* 

—  Eh  quoirfblle  que  vous  êtes,  n'y  ii-t-il  pas  dans  le  village 
cette  pauvre  femme  qui  vient  d'introduire  on  fou  db  phis'dans  ce' 
monde  ?  s'il  en  reste  quelque*  chose ,  vous  le  lui  enverrez. 

—  0n  pot  d'alè  chaude  Ihi  conviendrait  mieux:,  dit  Mèg  ;  au  sur^ 
pliis  ce  sera  comme  ii  vous  plaira  ;  mais  je  puis  bien  dlre'que  jamais* 
un  homme  comme  vous  n'a  passé  par  ma  porte. 

Avant  qu'elle  eût  achevé  celte  phrase,  lé  voyageur  était  patiii 
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et  IfliflBSffit  doit  hôtesse  se  donner  mille  monTenens^  ponr  dccom* 
plir  ses  ordres ,  il  sortit  de  la  maison  'avec  l'empressement  qult 
ïnetiait  toujours  à  eiécnrer  tout  nouveau  projet  qui  lui  passait  par 
là  tête  f  pour  alVer  faire  connaissance  avec  le  ministre  de  Sainte 
Konan. 

I^ndtot  qu'il  descend  la  rue  qui  conduit  à  la  manse  y  nous  allon» 

présenter  à  nos  lecteurs  ce  nouveau  personnage  de  notre  Histoire* 

Le  révérend  JosiaH  Cargill  était  fils  d'un  petit  fermier  du  sud 

de  rEcossCy  et  la  faiblesse  de  sa  constitution,  jointe  aux  dispositions^ 

pour  l'étude  qui  accompagnent  ordinairement  une  santé  peu  ro» 

buste  y  détermina  ses  parens  à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires^ 

p«ur  lui  donner  une  éducation  qui  le  mît  en  état  d'entrer  dans 

PEgiise.  Ils  se  soumirent  d'autant  plus  volontiers  aux  privations^ 

auxquelles  les  obligèrent  lès  dépenses  de  ses  études ,  qu'ils  pem 

saient  y  d'^après  les  traditions  de  leur  famille,  qu'il  avait  dans  ses 

veines  quelques  gouttes  du  sang  qui  coulait  dans  celles  de  ce  célèbre 

Boanerges  du  Covenant,  ^Donald  Cargill,  qui' avait  été  massacré 

par  les  persécuteurs  dans  la  ville  de  Queensbnry ,  sous  le  règne 

itialhenreux  dé  Charles  II ,  uniquement  parce  que ,  dans  la  pléni» 

ttidé  de  ses  pouvoirs  sacerdotaux,  il' avait  rejeté  du  sein  de  l'Eglise 

et  tivré  à  Satan ,  par  une  excommunication  formelle ,  le  roi ,  là 

fimrfle  royale ,  avec  tous  les  ministres  et  tous  les  courtisans. 

Mais  si  Josiafa  descendait  réellement  de  cet  indomptable  cham- 
pion ,  le  feu  de  l'esprit  d^  famille  dont  il  aurait  pu  hériter  étaft 
ttoipéré  par  là  douceur  dé  son  naturel  et  parlé  calme  des  temps 
dans  lesquels  il  avait  le  bonheur  de  vivre.  Tous  ceux  qui  le  connais- 
saient en  parlaient  comme' d'un  homme  doux,  tranquille,  studieuse^ 
ne  songeant  qu'à  s'instruire ,  et  qui,  tout  en  s'occupant  de  ce  qtn 
paraissait  lé  seul  objet  de  sa  vie ,  le  désdr  d'acquérir  des  connais- 
sances,  et  surtout  celles  qui  avaient  rapport  à  sa  profession,  avait 
Pindùlgence  Ik  plus  complète  pour  tous  ceuit  dont  les  goûts  étaieM 
dtllérens  dès  siens. 

Ses^euls'plkisirs  étaient  ceux  à^nn  caractère  paisible  et  réflécbi» 
Bs  se  bornaient  à  une  promenadër,  presque  toujours  solitaire,  dSds 
les  (rois  et  sur'  Ibs  rochers-,  à  la  IbuAnge  desquels  iV  se  rendait 
quelquefois  coupable  d'un  sonnet ,  plutôt  pour  céder  à  l'inspiraiitm 
Al*  moment  que  pour  courtiser  la*  renommée  et  les  récompenses 
qui  attendentles  poètes.  Klais,  Bien  Ibtn  de  cherchera  fWma^ ses 
pièces  fugitives  dans  les  journaur  er dans  les*revued>  littéraires ,  il 
tcrugissait'dèr  ses  essais  poétiques,  tnâmequaud^if  étttit  seul ,  etil 
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était  rare  qu'il  poussât  la  complaisance  pour  sa  veine  jusqu'à  con* 
fier  ses  inspirations  au  papier. 

Ayec  un  caractère  si  modeste ,  il  cachait  encore  un  véritable 
talent  que  la  nature  lui  avait  donné  pour  le  dessin ,  quoiqu'il  eût 
reçu  des  comptimens  sur  quelques-unes  de  ses  esquisses  aperçues 
par  des  personnes  dont  le  jugement  en  ce  genre  était  généralement 
reconnu.  C'était  pourtant  ce  talent  négligé  qui ,  comme  les  pieds 
agiles  du  cerf  de  la  fable ,  devait  lui  rendre  un  service  qu'il  aurait 
peut-être  vainement  attendu  de  son  mérite  et  de  son  savoir. 

LordBidmore,  connaisseur  distingué,  cherchait  un  gouverneur 
pour  son  fils ,  l'honorable  Auguste  Bidmore.  Il  avait  consulté  à  ce 
sujet  le  professeur  de  théologie,  qui  fit  passer  en  revue  devant  lui 
plusieurs  étudians  qu'il  favorisait,  et  auxquels  il  croyait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  remplir  cette  place.  Mais,  quand  lord 
Bidmore  lui  adressa  la  question  importan  te  et  fort  inattendue  :  — * 
Le  candidat  sait-il  dessiner  ?  —  le  professeur  fut  obligé  de  répondre 
négativement.  A  la  vérité,  il  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  talent 
fût  bien  nécessaire  à  un  étudiant  en  théologie,  et  qu'on  ne  devait 
guère  espérer  qu'aucun  de  ceux  qu'il  lui  présenterait  le  possédât. 
Mais,  pressé  par  lord  Bidmore,  qui  faisait  de  cette  condition  un  sine 
guâ  nouy  il  se  souvînt  enfin  d*un  jeune  homme  qui  suivait  son  cours^ 
si  timide  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  ses  réponses  aux  ques- 
tions du  professeur  ;  mais  qui  avait,  disait-on,  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin.  Lord  Bidmore,  ayant  vu  quelques  esquisses  du  jeune 
Cargill ,  fut  convaincu  que  sous  un  tel  gouverneur  son  fils  ne  pouvait 
manquer  de  soutenir  dignement  la  réputation  héréditaire  de  vir* 
tuose>  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  acquise  aux  dépens  d'un 
beau  domaine  dont  la  valeur  était  représentée  par  des  toiles  enca* 
drées  suspendues  dans  la  grande  galerie  de  Bidmore-House* 

Ayant  pris  ensuite  les  renneignemens  d'usage  sur  le  jeune  homme 
qu'il  destinait  pour  gouverneur  à  son  fils ,  lord  Bidmore  reconnut 
qu'il  réunissait  toutes  les  qualités  morales  et  scientifiques  qu'il 
pouvait  désirer,  peut-être  même  à  un  degré  plus  éminent  qu'il  ne 
l'aurait  exigé;  et,  à  la  grande  surprise  de  tous  ses  compagnons, 
mais  surtout  à  la  sienne,  Josiah  Cargill  fut  nommé  à  la  place  dé- 
sirée et  désirable  de  gouverneur  de  l'honorable  Auguste  Bidmore. 

M.  Cargill  remplit  son  devoir  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité* 
Son  élève  était  un  enfant  gâté,  d'ui^bon  caractère,  d'une  santé 
faible ,  et  n'ayant  que  des  dispositions  fort  ordinaires.  Son  maître 
ne  put  faire  passer  en  lui  la  moindre  idée  de  ce  noble  enthousiasme 
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qpi  caï*ac(ërise  le  génie;  mais  Auguste  fit  dans  toutes  ses  études 
autant  de  progrès  qu'on  pouvait  en  attendre  de  sa  capacité.  l\  com* 
prenait  passablement  les  langues  savantes^  et  pouvait  parler  des 
aateurs  qu'il  avait  lus,  de  manière  à  prouver  que  cette  lecture 
B'avait  pas  été  sans  fruit  pour  lui.  Il  savait  arranger  et  classer  des 
coquilles,  des  mousses  et  des  minéraux.  Il  dessinait  sans  goût,  maiis 
avec  exactitude.  En  un  mot,. sans  être  supérieur  dans  aucune 
branche  de  ses  études  littéraires  ou  scientifiques,  il  était  assez 
avancé  dans  chacune  pour  y  trouver  une  ressource  contre  l'ennui , 
et  pour  défendre  contre  les  tentations  une  tête  qui  n'eût  pas  été 
assez  forte  pour  y  résister. 

Miss  Augusta  Bidmore,  fille  unique  du  lord,  recevait  aussi  des 
leçons  du  gouverneur  de  son  frère,  dans  les  sciences  que  son  père 
désirait  qu'elle  apprit,  et  que  Cargill  était  en  état  de  lui  enseigner* 
Mais  ses  progrès  étaient  aussi  différens  de  ceux  de  son  frère,  que  le 
feu  du  ciel  l'est  de  cet  élément  grossier  qui  dort  dans  la  tourbe 
accumidée  an  foyer  du  paysan.  Ses  connaissances  dans  la  littérature 
italienne  et  espagnole,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et 
ses  talens  dans  le  dessin  et  dans  toutes  les  sciences  qui  peuvent 
convenir  à  une  femme ,  enchantaient  son  jeune  maître ,  et  l'enga- 
gaient  à  redoubler  lui-même  d'application,  de  crainte  de  se  trouver 
devancé  par  son  élève. 

Mais  hélas  I  la  liaison  in  time  que  nécessitaient  ces  leçons  exposait 
les  deux  jeunes  gens  à  bien  des  dangers  qui  prennent  leur  source 
dans  les  sentimens  les  plus  doux  comme  les  plus  naturels  du  cœur 
humain  ;  et  il  arriva  dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
qu'elle  fut  fatale  à  la  paix  du  gouverneur.  Tout  cœur  sensible  ex- 
cusera une  faiblesse  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  portait  avec 
elle  son  châtiment  sévère.  Cadenus  nous  assure,  le  ci'oira  qui 
voudra,  que,  dans  une  liaisoti  aussi  dangereuse,  il  sut  se  maintenir 
dans  des  bornes  qu'outrepassa  malheureusement  l'infortunée  Va» 
nessa,  sa  plus  tendre  élève. 

Lt  f  Uitir  ùmoeent  dont  il  ëtaii  ^ma ,        .  .7 

,    'En  Toyant  Vanetsa  l'écouter  ailentivo  , 
-  Etait  celui  d'un  maftre  beurevx  quand  il  captive 
Par  aea  doctet  leçons  un  «ifanl  ingénu  >•  .  ' 

Maïs  Joseph  Cargill  fut  moins  heureux  ou  moins  prudent.  Sa 


t.  Cadtnui  «f  Fantsta ,  histoiie  det  amouri  de  Swift ,  riméepar  loi-mém^tdo» 
ippoaëa»  Va^ftia  élût  l'inforliiiiée  aaif  Vanborigli.  Vojrca  la  Fié  df  Swift  ^  par  li 
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JNUe  élève  lai  était  deveoue  chère  à  on  point  inespriiiiable«  aVaut 
qu'a  découvrît  le  précipice  vers  lequel  il  s'avançait  eu  suivant 
.l'impulsion  d'une  passion  aveugle  et  sans  espoir.  Il  est  vrai  qu'il 
était  incapable  de  profiter  des  occasions  que  lui  offraient  ses  fonc* 
tiens  pour  entraîner' miss  Augusta  dans  le  piège  où  il  étsût  tombé 
lui-même.  L'honneur  et  la  reconnaissance  s'unissaient  pour  lui 
interdire  une  telle  conduite,  quand  même  elle  n'eût  pas  été  incom- 
patible avecfion  caractère  pur,  simple  et  timide.  Soupirer  et  souf- 
frir en  fiileuce,  former  la  résolution  de  fuir  nne  situation  si  dange- 
reuse, et  retarder  de  jour  en  Jour  l'exécution  de  cette  détermination 
prudente,  voilà  tout  ce  qu'il  se  sentait  en  état  de  faire;  et  il  est 
assez  probable  que  la  vénération  avec  laquelle  il  regardait  la  fille 
de  son  protecteur,  et  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  nourrir  de 
la  moindre  espérance  la  passion  qu'elle  lui  inspirait,  contribuèrent 
à  rendre  sa  tendresse  encore  plus  pure  et  plus  désintéressée. 

Enfin  la  conduite  que  la  raison  lui  prescrivait  depuis  long-temps 
devint  une  nécessité.  Auguste  allait  partir  pour  voyager  pendant 
im  an  en  pays  étranger,  et  lord  Bidmore  offrit  à  Cargill  d'accompa- 
glier  son  fils,  ou  de  recevoir  une  récompense  des  soins  qu'il  avait 
pris  de  son  éducation.  Son  choix  entre  ces  deux  propositions  ne 
pouvait  être  douteux.  En  restant  avec  le  jeune  Bidmore,  il  lui  sem- 
blait qu'il  n'était  pas  entièrement  séparé  de  sa  sœur.  Il  était  sûr 
d'avoir  souvent  des  nouvelles  d'Augusta,  et  de  pouvoir  lire  au 
moins  quelques  lignes  des  lettres  qu'elle  écrirait  à  son  frère  ;  il 
pouvait  même  espérer  qu'il  y  trouverait  quelques  mots  de  souvenir 
pour  sou  bon  ami ,  son  ancien^maître  ;  et  son  caractère  tranquillCi 
contemplatif,  et  cependant  un  peu  enthousiaste,  voyait  dans  cette 
perspective  une  source  secrète  de  plaisir,  la^eule  qui  lui  restait  dans 

e^ttevie. 

Mais  le  destin  lui  réservait  un  coup  qu'il  n'avait  pas  prévu*  La 
chauoe  qu'Aiigusta s'eiigagerait  dans  les  liens  du  mariage,  quelque 
probable  que  son  rang,  sa  beauté  et  sa  fortune  rendissent  cet 
événement,  ne  s'était  jamais  présentée  à  son  imagination;  et, 
quoiqu'il  se  fût  fortement  pénétré  dei^idée  qui'eHe  ne  pouvait  jamais 
^tre  à  lui ,  la  nouvelle  qu'elle  appar  tenait  à  un  autre  n'en  produisit 
pas  moins  sur  lui  un  effet  terriMe . 

jLea  lettres  d'Auguste  à  son  père  Tui  annoncèrent  dfabord  que  le 
pauvre  M.  Gargill  venait  d'être  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse,  et 
ensuite  que  sa  convalescence  était  accompagnée  d'une  telle  débilité 
de  corps  et  d'esprit,  qu'il  lui  était  impossible  de  l'accompagner  plus 


Jong-tena|>3  dans  ses  v^yiiges.  Le  goavernjsor  let  relève  fie  sépa* 
rèrentpeu  de  temps.après,,  et  Cargill  retourna  seul  dans  scmpaya» 
se  livrant,  chemin  faisant,  à  cette  mélancolie  rêveuse  qui  avait 
succédé  à  sa  maladie  >  et  qui  devint  ensuite  son  caractère  distinctif. 
Ses  méditations  ne  furent  même  troublées  par  aucune  in()niéuide 
sur  ses  moyens  de  subsistance  future,  quoique  la  fin  de  ses  fonctions 
semblât  les  rendre  assez  précaires.  Lord  Bidmore  y  avait  gé- 
néreusement pourvu;  car,  malgré  le  ridicule  qu'on  pouvait  atta- 
cher à  sa  manie  pour  les  beaux-arts ,  c'était,  sous  tout  autre  .rap- 
port ,  un  homme  juste  et  plein  d'honneur,  qui  se  faisait  glpire 
d'avoir  tiré  de  l'obscurité  les  talens  de  Cargill ,  et  qui  était  plein 
de  gratitude  pour  la  manière  dont  il  avait  rempli  ses  fonctions  au- 
près de  ses  énfans. 

Lord  Bidmore'  avait  acheté  secrètement  de  la  fiimiile  Mowbray 
le  droit  de  présentation  à  la  place  de  ministre  de  la  paroisse  die 
Saint-Ronan,  alors  occupée  par  un  vieillard  infirme,  qui  mouri^t 
presque  à  l'instant  de  l'ariivée  de  Cargill  en  Angleterre ,  de  sortfs 
que  celui-ci  fut  nommé  sur-le-champ  au  bénéfice  vacant.  Il  reçut 
pourtant  la  nouvelle  de  cet  avancement  avec  tant  d'indifférence^ 
que  peut-être  n'aurait-il  pas  pris  la  peine  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  son  ordination,  s'il  n'y  eût  été  déterminé 
par  sa  tendresse  pour  sa  mère,  qui  était  devenue  veuve.,  et  à  qui 
il  ne  restait  d'autres  moyens  d'existence  que  les  secours  qu'elle 
recevait  de  son  fils.  Il  se  rendit  dans  l'humble  retraite  qu'elle  oc- 
cupait dans  un  faubourg  de  Marchtoru,  l'entendit  remercier  le  ciel 
de  l'avoir  laissée  vivre  asisez  long-temps  pour  voir  son  fils  nommé 
à  une  place  qui ,  à  ses  yeux ,  était  plus  honorable  et  plus  désirable 
.qu'un  siège  épiscopal  ;  U  l'entendit  vanter  la  vie  qu'ils  mèneraient 
ensemble  dans  l'état  de  médiocrité  indépendante  f|u'jU  avait  plu  à 
la  Providence  de  lui  assurer  ;  et  il  n'eut  pas  le  courage  de  renverser 
.les  espérances  et  de  détruire  la  joie  de  sa  mère ,  ppiur  se  livrer 
exclusivement  à  ses  sentimens  un  peu  romanesques.  Il  passa  près* 
,^ae  machinalement  par  toutes  Jes  formes  d'usage  j  et  fut  enlûi  ré- 
l^nlièrement  installé  dans  la  place  de  lùinistre  de  Saint-Rouan. 

Quoique  doué  d'une  imagination  romanesque,  il  n'était  pas  dans 
le  caractère  de  Cargill  de  s'abandonner  contùitteUement  à  une 
mélancolie  inutile.  Il  chercha  des  consolations,  non  en  voyam  le 
monde ,  mais  dans  la  solitude  et  l'étude.  Sa  réclusion  fut  d'autant 
plus  complète,  que  sa  mère,  dont  l'éducation  n'avait  pas  été  plus 
brillante  que  sa  fortune,  se  sentait  mal  à  l'aise  de  sa  nouvelle  di- 
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gnité.  Partageant  donc  le  dégoût  que  son  fils  montrait  pour  la 
i^ociétéy  elle  passait  tout  son  temps  à  surveiller  l'intérieur  du  mé- 
nage, épargnant  à  son  fils  tous  les  embarras  qui  auraient  pu  le  dis- 
traire de  ses  livres.  • 

Lorsque  l'âge  la  mit  hors  d'état  de  continuer  tous  ces  soins  avec 
la  même  activité,  elle  commença  à  voir  avec  regret  que  son  fils 
était  incapable  de  se  mêler  des  détails  de  sa  maison ,  et  elle  lui  dit 
quelques  mots  de  mariage,  mais  Cargill  n'y  répondit  jamais  que 
d'une  manière  étasive;  et,  lorsque  cette  bonne  inère reposa  dans 
'le  cimetière  du  village ,  à  un  âge  assez  avancé»  il  ne  se  trouva  plus 
personne  pour  conduire  la  maison  du  ministre.  Josiah  Gargill  ne 
s'en  mit  nullement  en  peine,  et  il  se  soumit  avec  patience  à  tous  les 
maux  auxquels  un  garçon  est  exposé,  maux  qui  pour  lui  égalaient 
au  moins  ceux  qui  assiégèrent  le  célèbre  Mago-Pico  pendant  son 
étalrde  célibat.  Son  beurre  était  mal  battu,  et  tout  le  monde, 
excepté  lui  et  celle  qui  le  faisait ,'  déclarait  qu'il  n'était  pas  man- 
geable ;  le  lait  qu'on  lui  servait  pour  son  déjeuner  sentait  le  brûlé; 
dh  volait  son  firuit  et  ses  légumes  dans  son  jardin ,  et  ses  bas  noirs 
étaient  raccommodés  avec  du  fil  tantôt  bleu,  tantôt  blanc. 

Tous  ces  inconvéniens  n'étaient  rien  pour  notre  ministre ,  car 
son  esprit  était  occupé  d'objets  bien  différens.  Que  nos  belles  lec- 
trices n'aillent  pas  juger  Josiah  trop  avantagieusement  en  suppo- 
sant que,  comme  le  Beau  Ténébreux  dans  le  désert  ',  il  resta 
'{fendant  de  longues  années  la  victime  d'une  passion  malheureuse. 
Non ,  il  le  faut  dire  à  la  honte  du  sexe  masculin ,  il  n^est  pas  de  pas- 
sion sans  espoir,  quelque  ardente,  quelque  sincère  qu'elle  soit, 
qtd  puisse  toujours  remplir  la  vie  d'amertume.  Il  faut  qu'il  y  ait  de 
l'espérance,  de  l'incertitude,  une  réciprocité  de  sentimens  pour 
(jOe  le  tyrafn'de  nos  cœurs  puisse  s'assurer  un  empire  de  très 
longue  durée  sur  un  esprit  ferine  et  sain ,  qui  a  la  voljpnté  de  re- 
cduvter  sa  liberté.  Le  souvenir  d'Augusta  né  se  retraçait  plus  de- 
puis bien  long-temps  à  l'imagination  de  Cargill  que  sous  des  cou- 
leurs moins  vives  ;  il  n'y  pensait  plus  que  cotnmé  on  se  rappelle 
uû  ^onge  agréable  qui  laisse  quelques  idées  mélancoliques ,  et  il  ne 
s^occupait  qu'à  Courtiser  une  mtiîtresse encore  pltis  noble,  encore 
plus  difficile  à  obtenir,  la  Science. 

Tous  les  instans  qu'il  ne  devait  pas  à  ses  devoirs  religieux ,  dont 
il  s'acquittait  avec  un  zèle  qui  faisait  honneur  à  son  cœur  et  à  son 

■ .  Amadis ,  ti  plaif amment  imil^  dan»  sei  exlravagaDMt  d'araolv  par  le  chevalier  de  la 
MftDcbe. 
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esprit,  il  les  employait  à  Tétade  et  ies^passait  au  milieu  de  ses 
libres.  Mais  celte  ardeur  pour  la  scienjoe,  quoique  honorable  et 
intéressante  eu  elle-même,  était  portée  chez  lui  à  un  tel, excès;» 
qu'il  en  devenait  moins  respectable  et  inème  moins  utile.  Il  oubliait, 
en  se  livrant  à  des  recherches  savantes  et  profondes ,  que  la  société 
a  ses  droits  >  et  que  les -connaissances  qu'on  cache  sous  un  boisseau 
sont  perdues  pour  elle,  comme  le  trésor  de  l'avare,  quand 
celui  qui  les  possède  vient  à  mourir^  et  ne  sont  par  conséquent 
qu'un  don  stérile.  Ses  études  avaient  en  outre  ce  désavantage  par- 
ticulier, que ,  comme  il  ne  s'y  livrait  que  pour  satisfaire  une  soif 
mal  dirigée  de  connaissances ,  elles  avaient  pour  but  des  obje^ 
plus  curieux  qu'utiles»  et  que  tout  en  servant, à  son.  amusement 
personnel ,  elles  ne  promettaient  que  peu  d'utilité  au  genre  humain 
en  général.  ;  i 

Egaré  dans  des  recherches  abstraites^  métaphysiques  et  histo- 
riques, et  ne  vivant.qùe  pour  lui-même  et  ses  livres.  M,  Cargill 
contracta  plusieurs  de  ces  habitudes  bizarres  qui  exposent  l'homme 
studieux  et  solitaire  au  ridicule  du  monde»  et  qui  éclipsaient,  sans 
pourtant  la  faire  entièrement  disparaître,  la  civilité  naturelle 
d'un  caractère  aimable,  et  presque  tout  le  savoir-vivre  qu'il  avait 
acquis  dans  la  honnesooîété  chez  lord  Biàmorq^t  Non-seulem^t  il 
portait  à  l'excès  la  négligence  dans  ses  vêtemeus  et  toutes  ces  mïi- 
.  mères  ridicules  auxquelles  devi^nent  souvent  sujets  ceux  qui 
vivent  dans  la  solitm]^,  mais  il  devint  surtout  l'homme  probable- 
ment le  plus  distrait/d'une  profession  où  ce  caractère  est  assez 
commun.  Personne  ne  commettait  plus  de  méprises  que  lui  relati- 
vement aux  individus  auxquels  il  parlait.  Souvent  il  lui  arrivait 
de  demander  à  une  vieille  fille  des  nouvelles  de  son  mari;  à  une 
femme  sans  en  fans,  comment  se  portaient  son  fils  et  sa  fille  ;  à 
l'homme  qui  pleurait  encore  nne  épouse  que  le  digne  ministre 
avait  enterrée  lui-même  quinze  jours  auparavant,  si  sa  femme 
jouissait  toujours  d'une  bonne  santé.  Il  reconnaissait  des  étrangers 
qu'il  n'avait  jamais  vus,  et  traitait  en  étrangers  ceux  qui  avaient 
droit  de  prétendre  être  bien  connus  de  lui.  Sexe,  âge,  profession, 
il  confondait  tout  à  chaque  instant;  et  on  le  vit  plus  d'une  fois, 
quand  un  mendiant  lui  tendait  la  main  pour  lui  demander  la  cha- 
rité, la  lui  serrer  avec  affection ,  lui  ôter  son  chapeau»  le  saluer, 
et  lui  répondre  qu'il  espérait  que  Son  Honneur  se  portail  bien. 

Parmi  ses  confrères,  M.  Cargill  obtenait  le  respect  par  la  pro- 
fondeur de  son  érudition  »  et  faisait  rire  à  ses  dépens  par  ses  singu- 
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krités.  Eft  ce  derfner  cas ,  il  prenait  le  parti  de  se  retirer  tout  à 
eovp  pottr  m  soasti^ire  a«i  ridicwle  ;  car,  malgré  sa  douceur  haM- 
fuelle  9  la  soMtade  daiw  la^uette  il  vivait  constamment  Pavait  rendu 
«tt  peu  irritable  ;  il  n'aimait  pas  k  contradlctiott,  et  la  crili<iue 
dent  il  était  Fobja  lui  était  plus  sensible  qu'on  n^aurait  pu  le  croire 
ff  après  la  sensiWBlé  de  son  caractère. 

Quant  à  ses  paroissiens,  ils  ne  se  refusaient  pas ,  comme  on 
peutbien  le  supposer,  le  plaisir  de  rire  aux  dépens  de  leur  pasteur; 
et,  comme  mistress  Dods  Fàvait  donné  à  entendre  à  M.  Touch- 
-wooé,  ils  étaient  souvent  plus  étonnés  qu'édifiés  de  sa  science, 
ear,  en  débitant  ses  sermons,  il  lui  arrivait  souvent  d'oublier  qu'il 
s'adressait  à  une  assemblée  de  gens  ignares  et  non  lettrés,  et  qu'il 
ne  prononeail  pas  un  discours  ad  deram ,  méprise  qu'il  commet- 
tait non  par  l'amour-propre  que  pouvait  lui  inspirer  son  savoir, 
non  par  envie  d'en  faire  écalage,  mais  par  une  conséquence  de 
ce  même  esprit  de  distraction  qui  fit  qu'un  pfrédicàteur,  prêchant 
à  des  condamnés  le  jour  même  de  leur  supplice ,  s'arrêta  au  mi- 
lieu de  son  discours ,  en  leur  en  promettant  la  suite  pour  le  len- 
demain* 

Cependant  il  n'existait  personne  dans  les  environs  qui  ne  rendît 
justice  à  M.  Cargill  sur  le  zèle  vraiment  religieux  avec  lequel  il 
remplissait  les  devoirs  de  son  état.  Les  plus  pauvres  de  ses  pa- 
roissiens lui  pardonnaient  s^  bizarreries  en  faveur  de  sa  charité 
sans  bornes  ;  et ,  si  les  plus  riches  tournaient  en  ridicule  quelques- 
unes  de  ses  distractions ,  ils  n'oubliaient  pas  que ,  s'il  ne  sollicitait 
pas  une  augmentation  de  revenu ,  comme  l'avaient  fait  tous  les  mi- 
nistres qui  l'entouraient,  s'il  n'exigeait  pas  un  nouveau  presbytère 
ou  la  réparation  de  celui  qu'il  habitait,  c'était  à  ces  mêmes  distrac- 
tions qu'ils  en  éuient  redevables.  Il  est  vrai  qu'il  demanda  une 
fois  qu'on  recouvrit  le  toit  du  bâtiment  qui  contenait  sa  biblio- 
thèque ,  attendu  que  k  pluie  y  pénétrait  presque  sans  rencontrer 
aucun  obstacle  ;  mais ,  ne  recevant  aucune  réponse  de  notre  ami 
Micklewham ,  à  qui  cette  réclamation  ne  plaisait  guè*  e ,  et  qui  ne 
voyait  aucun  moyen  de  l'éluder,  il  prit  le  parti  de  faire  réparer  la 
toiture  à  ses  frais ,  et  ne  donna  plus  à  la  paroisse  aucun  embarras 
à  cet  égard. 

Tel  était  le  digne  ministre  dont  le  bon  vivant  logé  chez  mistress 
Dods  espérait  se  concilier  l'amitié  par  un  bon  dîner  et  d'excellent 
vin  :  moyen  isgàv  réassit  très  souvent,  mais  qui  ne  paraissait  pas 
devoir  être  très  efiicace'en  cette  occarîon. 


CHAPITRE  XVII. 


CONNAISSANGB. 


Entra  nom  deux  telle  est  h.  diflièrence  i 
De  roin  (éieimiipranteBt  rM«iei«nee, 

Vous  aves  lu  ce  que  j'ai  la  ; 
Moi ,  dans  mes  pieds  mettaui  ma  confiance  , 

•l'«î  vu  œ  «lue  ¥mis  «vea  lu  i 
'Lequel  de  nous  emporte  la  balance  7 

Bdtlim. 


Notre  voyageur  ^  aussi  rapide  dans  ses  mouveinens  que  dans  ses 
résolaUons,  parcoarut  la  rue  à  grands  pas ,  et  arriva  bientôt  à  la 
manse,  qui,  si  elle  ne  tombait  pas  en  ruines ,  était  du  moins  dans 
on  état  complet  de  dégradation ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le 
manque  total  d'ordre  qn'on  y  remarquait  aurait  suffi  pour  faire 
croire  que  cette  mabon  était  inhabitée  ^  si  Ton  n'eût  vu  près  de 
\a  porte  deux  ou  trois  baquets  à  lessive ,  pleins  d'eau  de  savon ,  qui 
j  avaient  sans  doute  été  laissés  pour  donner  une  preuve  sensible 
à  ceux  qui  s'y  heurteraient  les  jambes ,  que  la  main  de  la  femme 
avait  été  à  l'œuvre  en  cet  endroit. 

Les  gonds  de  la  porte  ayant  été  brisés»  l'entrée  de  la  maison 
était  défendue  par  une  vieille  herse  qu'il  fallait  déplacer  pour  oh* 
tenir  passage.  Le  petit  jardin ,  qui  eût  pu  donner  quelque  agrément 
même  à  une  vieille  maison  »  s'il  eût  été  bien  tenu ,  ne  servait  qu'à 
attester  la  négligence  du  jardinier  ou  domestique  du  ministre ,  qua- 
lité  qui  signifie  toujours  un  homme  qui  ne  fait  que  la  moitié  de  sa 
besogne;  mais  ou  pouvait  dire  que  celui-ci  ne  faisait  absolument* 
rien.  Cependant  M.  Touchwood  l'aperçut  au  milieu  des  orties  et 
des  chardons  9  passant  son  temps  à  manger  le  peu  de  fruits  qu'on 
voyait  sur  des  groseillers  rongés  de  mousse.  Il  l'appela  à  haute  voix 
en  demandant  à  parler  à  son  maître;  mais  le  drôle»  sentant  qu'il 
avait  été  pris  en  flagrant  délit»  pour  nous  servir  d'un  terme  de  ju- 
risprudence »  bien  loin  de  répondre  à  l'appel,  s'enfuit  comme  un 
coupable»  et  on  l'entendit  bientôt  siffler  en  conduisant  de  l'autre 
côté  UAe  charrette  qu'il  avait  laissée  près  d'une  hrêche  de  la  mu- 
raille du  jardin. 
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N'ayant  pu  réussir  à  faire  yenîr  le  domestique ,  M.  Tonchwood 
frappa  avec  sa  canne ,  d'abord  doucement ,  ensuite  plus  fort  ;  puis 
il  appela ,  cria,  hurla  dans  l'espoir  d'attirer  l'attention  de  quelqu'un 
des  habitans  de  cette  maison  ;  mais  il  ne  reçut  aucune  réponse. 
Enfin ,  croyant  qu'on  ne  pouvait  le  blâmer  de  se  frayer  lui-même 
une  entrée  dans  une  demeure  qui  paraissait  tellement  abandonnée^ 
il  écarta  la  herse  qqi  tenait  lieu  de  porte,  en  ayant  soin  de  faire 
assez  de  bruit  pour  qu'on  pût  l'entendre ,  s'il  y  avait  une  créature 
vivante  dans  la  maison.  Le  même  silence  continuant  à  régner ,  il 
entra ,  traversa  un  vestibule  dont  le  pavé  brisé  et  les  murs  humides 
étaient  en  harmonie  parfaite  avec  tout  l'extérieur  de  cette  habita- 
tion ;  et,  découvrant  à  sa  gauche  une  porte  qui ,  chose  étonnante, 
avait  encore  un  loquet ,  il  l'ouvrit,  et  se  trouva  en  présence  de  l'in- 
dividu qu'il  venait  voir. 

Au  milieu  des  montagnes  de  livres ,  de  manuscrits  et  de  papiers 
accumulés  autour  de  lui ,  était  assis  dans  un  fauteuil  couvert  en 
cuir  complètement  usé ,  le  docteur  ministre  de  Saint-Ronan.  C'était 
un  homme  au  teint  brun,  maigre,  déjà  dans  l'automne  de  la  vie, 
dont  les  yeux ,  quoique  ternes  et  presque  égarés ,  paraissaient  avoir 
été  autrefois  brillans,  doux  et  expressifs.  Ses  traits  étaient  intéres- 
sans ,  d'autant  plus  que  ,  malgré  la  négligence  qu'il  mettait  à  son 
costume ,  il  était  dans  l'habitude  de  faire  ses  ablutions  avec  autant 
de  régularité  qu'un  musulman  ;  car  il  avait  oublié  la  recherche , 
mais  non  la  propreté.  Ses  cheveux  auraient  paru  plus  en  désordre 
si  le  temps  ne  les  eût  éclaircis  ;  il  ne  lui  en  restait  guère  que  der- 
rière la  tête  et  sur  les  tempes.  Sa  profession  était  indiquée  par  des 
bas  noirs,  que  nulle  jarretière  n'assujettissait ,  et  ses  pieds  étaient 
placés  dans  de  vieux  souliers  qui  lui  servaient  de  pantoufles.  Le 
reste  de  ses  vêtemens ,  ou  ce  qui  en  était  visible ,  consistait  en  une 
grande  robe  de  chambre  en  tartan ,  qui  enveloppait  de  ses  plis  son 
grand  corps  sec  ^  maigre  et  courbé ,  et  qui  lui  descendait  Jusqu'aux 
talons.  Il  était  tellement  occupé  de  la  lecture  qu'il  faisait  dans  un 
énorme  in-folio,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  l'arrivée  d'un  étranger, 
et  n'entendit  ni  le  bruit  que  1\I.  Tonchwood  affecta  de  faire  en  en- 
trant, vî\  les  hem  !  hem  !  par  lesquels  il  tâcha  d'annoncer  sa  pré- 
sence. 

Ces  signaux  inarticulés  ayant  donc  été  inutiles,  M.  Tonchwood, 
quoique  ennemi  de  tout  cérémonial ,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
parler  du  motif  qui  l'amenait,  pour  justifier  son  intrusion. 

—  Hem  I  Monsieur,  hem!  vous  voyez  devant  vous  un  homme 
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€pn  éprouve  quelque  besoin,  le  besoin  de  société.  Monsieur,  et  qui 
a  pris  la  liberté  de  venir  vous  voir  comme  un  bon  pasteur  dans 
l'espoir  que  vous  voudrez  bien,  par  charité  chrétienne,  le  soulager 
de  l'ennui  qu'il  éprouve ,  en  lui  permettant  de  jouir  un  peu  de 
Totre  compagnie. 

Besoin  et  charité  furent  à  peu  près  les  seuls  mots  de  ce  discours 
qui  frappèrent  les  oreilles  et  attirèrent  l'attention  du  bon  ministre. 
U  était  accoutumé  à  les  entendre ,  et  ils  ne  manquaient  jamais  de 
produire  de  l'effet  sur  lui.  Il  regarda  l'inconnu  d'un  air  distrait, 
et ,  sans  changer  l'opinion  qu'il  s'en  était  formée ,  quoique  l'exté* 
rieur  et  la  mise  de  M.  To^chwood ,  son  embonpoint ,  son  habit 
propre,  sa  canne  à  pomme  d'or,  et  surtoitt  sa  taille  droite  et  son 
air  satisfait  de  lui-même ,  lui  donnassent  une  tournure  toute  diffé- 
rente de  celle  d'un  mendiant ,  il  lui  glissa  tranquillement  un  shil- 
ling dans  la  main ,  et  reprit  la  lecture  qu'il  avait  interrompue  un 
instant. 

—  Mon  bon  Monsieur,  lui  dit  Touchwood,  surpris  d'une  distrac- 
tion poussée  si  loin ,  sur  ma  parole ,  vous  vous  méprenez  totale- 
ment sur  le  motif  de  ma  visite. 

—  Je  suis  fâché  que  ma  petite  offrande  soit  insuffisante,  ré- 
pondit le  ministre  sans  lever  les  yeux;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à 
donner  à  présent. 

— Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  regarder  un  instant.  Mon- 
sieur, dit  le  voyageur ,  vous  reconnaîtrez  probablement  que  vous 
êtes  dans  une  grande  erreur. 

M.  Gargill  leva  la  tête,  s'arma  de  toute  son  attention,  et,  voyant 
qu'il  avait  devant  les  yeux  un  homme  bien  mis  et  d'un  air  respec- 
table, il  s'écria  avec  quelque  confusion  :  —  Ah  I  oui,  sur  ma  parole,, 
j'étais  tellement  enfoncé  dans  ma  lecture...  je  pense...  je  crois  que* 
j'ai  le  plaisir  de  voir  mon  digne  ami,  M.  Lavender. 

—  Point  du  tout,  monsieur  Cargill,   répondit  Touchwood.^ 
IMais  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  chercher  à  me  reconnaître , 
car  vous  ne  m'avez  jamais  vu.  Que  je  ne  vous  dérange  pas  de 
vos  études  ;  je  ne  suis  nullement  pressé,  et  je  puis  attendre  votre 
loisir. 

—  Je  vous  remercie.  Monsieur,  dit  le  ministre.  Ayez  la  bonté  de 
prendre  une  chaise ,  si  vous  pouvez  en  trouver  une.  J'ai  un  en* 
chaînement  d'idées  à  retrouver,  un  petit  calcul  à  finir,  et  ensuite 
je  suis  à  vos  ordres. 

Parmi  les  meubles  délabrés  qui  garnissaient  cette  chambre» 
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M.  Tonehwood  trcNiva,  non  sans  quelque  diHiciilté,  une  diatafdcttt 
les  pieés  étaient  encore  assez  soKdes  poar  snpporter  le  peidadeson 
corps,  et  il  s'ftssit^  lé  menton  appuyé  snr  sa  canne  et  les  yeox  fixés 
sur  le  ministre ,  cfai  ne  tarda  pas  à  oublier  complètement  qu'il 
avait  devant  lui  un  étranger.  Une  longue  pause  gf^ensuivit ,  et  le 
silence  n'était  interrompu  que  par  le  bruit  que  faisaient  les  teuilles 
de  l'in-folio  quand  M.  Cargill  les  tournait,  et  par  quelques  ex« 
clamations  que  l'impatience  lui  arra<^haît  quand,  voulant  prendre 
de  l'encre  pour  écrire  quelque  note ,  il  plongeait  sa  plume  dan»  sa 
tabatière,  an  heu  de  la  tremper  dans  l'encrier. 

Enfin,  à  l'inâtant  où  M.  Touchwood  commençait  à  trouver  cette 
scène  aussi  ennuyeuse  qu'elle  était  singulière,  le  ministre  leva  la 
tête,  et  dit  en  se  parlant  à  lui-même  :  —  D'Acen ,  Aceor  ou  Saint* 
Jean-d'Acre,  à  Jérusalem,  quelle  est  la  distance  ? 

^-^  Vingt-trois  milles  nord-nord-ouest ,  répondit  Toucbwood 
sans  hésiter. 

M.  Cargill  ne  montra  pas  plus  de  surprise  que  s'il  avait  trouvé 
cette  distance  sur  la  carte,  et  probablement  il  ne  fit  ancime  atten- 
tion à  la  manière  dont  il  avait  obtenu  une  réponse  à  sa  question  ; 
ce  fut  à  la  réponse  qu'il  s'attacha,  et  il  répondit  en  frappant  de  la 
main  son  gros  volume  r^-^  Vingt-trois  mill«sl  ce  n'est  pas  oe  qae 
prétendent  Ingulphus  et  Jeffrey  Winesauf. 

—  Eh  bien ,  qu'ils  aillent  tous  deux  au  diable  comme  des  men- 
teurs qu'ils  scmt,  répliqua  le  voyageur. 

—  Vous  auriez  pu  contredire  leur  autorité  sans  employer  une 
telle  expression,  dit  le  ministre  d'un  air  grave. 

—  Pardon,  docteur,  répondit  M.  Toucbwood;  mais  Voudries- 
vous  comparer  le  témoignage  de  ces  vieux  parchemins  avec  ce  que 
vous  dit  un  homme  comme  moi ,  à  qui  ses  jambes  ont  servi  de 
compas  dans  les  voyages  qu'il  a  faits  dans  presque  toutes  les  parties 
habitées  du  globe  terrestre. 

—  Vons  avez  donc  été  en  Palestine?  lui  demanda  M.  Cargill  en 
se  redressant  sur  son  fauteuil,  et  en  prenant  un  ton  d'intérêt  et  de 
curiosité. 

—  Vous  pouvez  en  faire  serment,  docteur,  répondit  le  voyageur; 
et  à  Saint-Jean-d'Acre  aussi*  J'y  étais  précisément  un  mois  après 
que  Buonaparte  eut  trouvé  que  c'était  une  noix  trop  dnre  pour 
pouvoir  la  casser.  J'y  ai  dtné  avec  le  cèmpàre  de  sir  Sidney^Smithy 
Djezzar^Pacha,  et  j'aurais  trouvé  le  dîner  excellent  s'il  n'avait  été 
suivi  par  un  dessert  de  tiez  et  d*oreilles  qui  troubh  ma  digestion. 
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Le  :¥ieiix  Dj«s|za^  t^oayait  cette  plaisanterie  si  bo^ae.,  fa'à  pm» 
rencontrait-on  à  Acre  un  seul  homme  dont  la  figure  ne  0t  ausii 
plate  q.nie  la  paume  de  ma  maâif .  Morbleu  I  je  tiens  beaucoup  a  mes 
organes  olfactifsj  aussi  je  partis  le  lendemain  matin  d'aussi  bon 
train  que  put  courir  le  plus  Léger  maudit  dromadaire  qu'un. pauvre 
pèlerin  ait  jamais  monté. 

—  Si  TOUS  a¥ez  réellement  été  dan^  la  Terre-Sainte^  Monçieur» 
dit  le  ministre»  à  qui  le  ton  léger  de  M.  Touchwood  inspirait  quel» 
qne^  soupçon^ ,  tous  serez  probablement  en  état  de  me  donnée 
quelques  renseignemens  sur  les  croisades. 

-—  Ces  aCfaireç  -  là  ne  se  sont  pas  passées  de  mon  temps  > 

-T—  Mais  vous  devez  comprendre  que  ma  curiosité  n'a  d'autre 
<d>jet  que  la  géographie  des  lieux  où  les  évènemens  se  sont  passés» 

—  Quant  à  cela ,  docteur,  vous  êtes  sur  vos  pieds  ;  et  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  temps  présent,  je  suis  votre  homme.  Turcs  ^ 
Arabes,  Gophtes,  Druses,  je  les  connais  tous,  et  je  puis  vous 
les  faire  cpnnaiire  comme  moi-même.  Sans  faire  un  pas  hors  de 
chez  vous  f  vous  connaîtrez  la  Syrie  aussi  bien  que  moi.  Mais  un 
service  en  vaut  un  autre,  et  pour  que  je  réponde  à  vos  questions^ 
il  but  que  vous  ayez  la  bonté  de  venir  dîner  avec  moi* 

— 11  est  bien  rare  que  je  sorte,  Monsieur,  répondit  le  ministre; 
—  car  les  espérances  que  faisaient  naître  en  lui  les  discours  dtt 
voyageur  avaient  peine  à  triompher  de  Thabitude  qu'il  s'était  faite 
de  la  retrait^  et  de  la  solitude.  —  Cependant  je  ne  puis  me  refuser 
le  plaisir  de  la  compagnie  d'un  homme  qui  me  paraît  avoir  acquis 
tant  d 'expérience. 

-r.  Eh  bien  doi^c ,  je  vous  attei^  à  quatre  heures.  Je  ne  dîne 
jamais  plus  tard,  et  toujours  à  la  minute.  Je  loge  à  l'auberge  do. 
village,  en  remontant  la  rue,  chez  mistre^s  Dods,  qui  s'occupe 
en  ce  moment  à  nous  préparer  un  dîner  tel  que  toule  votre  science 
en  a  rarement  vu ,  docteur  ;  car  j'ai  rapporté  les  recettes  pour  le 
faire  des  quatre  parties  du  monde. 

Us  se  séparèrent  après  avoir  conclu  ce  traité,  et  M.  Cargill» 
après  avoir  réfléchi  quelques  instans  sur  le  singulier  hasard  qui  lui 
^voyait  un  homme  vivant  pour  résoudre  les  difficultés  sur  les» 
fa^es  il  avait  inutilement  consulté  toutes  les  autorités  anciennes^ 
reprit  peiaà  peu  la  chaîne  des  idées  et  des  recherches  que  M.  Touch* 
^od  avait  interrompue,  et  il  ne  ts^irda  pas  à  perdre  complète* 
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ment  le  souvenir  de  la  visite  qu'il  avait  reçue  Qt  de  l'engagement 
qu'il  avait  pris. 

11  n'en  était  pas  de  même  de  M.  Touchwood,  qui,  lorsque  rien 
d'essentiel  ne  l'occapait,  avait  l'art,  comme  nos  lecteurs  peuvent 
l'avoir  remarqué,  de  faire  d'un  rien  une  affaire  d'importance.  En 
cette  occasion,  il  ne  faisait  qu'aller  dans  la  cuisine  de  mistres» 
Dods,  en  sortir,  y  retourner,  de  sorte  qu'à  la  fin  l'h&tesse ,  per- 
dant patience^  menaça  d'attacher  un  torchon  au  pan  de  son  habit  : 
menace  qu'il  excusa,  attendu,  dit-il,  que  dans  tous  les  pays  qu'il 
avait  parcourus,  et  qui  étaient  assez  civilisés  pour  qu'il  s'y  trouvât 
des  cuisiniers^  ces  artistes  avaient  le  privilège  d'être  aussi  vifs  que 
l'élément  devant  lequel  ils  travaillent.  Il  se  retira  donc  de  la  zone 
torride  du  microcosme  demistress  Dods,  et  employa  son  temps  à  la 
manière  ordinaire  des  oisifs,  partie  en  se  promenant  pour  gagner 
de  l'appétit ,  partie  en  consultant  sa  montre  pour  voir  les  progrès 
que  l'aiguille  faisait  vers  quatre  heures,  quand  elle  en  eut  une  fois 
heureusement  marqué  deux.  11  fit  mettre  une  table  avec  deux  cou- 
verts dans  la  chambre  Bleue ,  et  veiila  lui-même  à  ce  que  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  ne  fût  oublié.  £t  cependant  un  re- 
gard poli,  mais  malin,  de  l'hôtesse  du  Croc^  semblait  annoncer 
un  doute  que  le  ministre  arrivât ,  malgré  tous  ces  préparatifs. 

M.  Touchwood  ne  paya  que  de  mépris  une  telle  insinuation ,  et 
attendit  patiemment  Theure  convenue.  Elle  arriva  ;  mais  M.  Gar- 
gill  n'arriva  point.  Malgré  son  impatience,  Touchwood  accorda 
cinq  minutes  pour  la  différence  des  montres  et  la  variation  du 
temps,  et  cinq  autres  pour  le  délai  qui  pouvait  résulter  du  peu 
d'habitude  qu'avait  le  ministre  de  voir  le  monde.  Mais,  dès  que 
ces  dernières  minutes  furent  écoulées,  il  partit  pour  la  manse, 
non  pas  tout-à-fait  avec  la  légèreté  d'un  daim  ou  d'un  lévrier,, 
mais  avec  l'empressement  que  pent  montrer  un  homme  d'un  cer- 
tain âge,  chargé  de  quelque  embonpoint ,  ayant  bon  appétit,  et 
qui  attend  son  dîner  avec  impatience.  Pour  cette  fois  il  entra  sans 
cérémonie,  et  trouva  le  digne  ministre  dans  sa  bibliothèque,  en* 
core  en  robe  de  chambre,  assis  dans  son  grand  fauteuil,  précisé- 
ment comme  il  l'avait  laissé  cinq  heures  auparavant. 

Son  arrivée  soudaine  fit  renaître  dans  l'esprit  du  ministre  le 
souvenir  fort  confus  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  matinée,  et  il 
s'empressa  de  s'excuser  en  s'écriant  :  —  Ah!  c'est  vous!  déjàl 
sur  ma  parole,  monsieur  A...  A...  je  veux  dire  mon  cher  ami,  je 
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crains  d'avoir  mal  agi  à  votre  égard ,  j'ai  oublié  d'ordonner  le  dî- 
ner;  mais  nous  ferons  de  notre  mieux.  Eppie  I  Eppie  I  Eppie! 

Eppie  ne  répondit  ni  au  premier,  ni  au  second,  ni  au  troisième 
appel ,  et  elle  ne  se  montra  que  pose  inUrvallum ,  comme  le  disent 
les  hommes  de  loi.  C'était  une  fille  à  jambes  nues ,  à  gros  braa 
rouges,  à  figure  rébarbative,  et  elle  annonça  son  arrivée  en  de- 
mandant d'un  ton  aigre  :  —  Eh  bien ,  qu'cbt-ce  que  vous  voiflez  ? 

—  Avez- vous  quelque  chose  pour  dîner  dans  la  maison ,  Eppie  ^ 

—  Du  pain  et  du  lait,  et  il  n'en  manque  pas.  Que  voulez- vous 
que  j'aie  ? 

—  Vous  voyez.  Monsieur,  dit  Cargill ,  que  vous  êtes  condamné 
à  une  diète  pythagoricienne.  Mais  vous  êtes  voyageur,  et  vous 
TOUS  êtes  sans  doute  contenté  plus  d'une  fois  de  pain  et  de  lait. 

—  Oui  ;  mais  jamais  quand  je  pouvais  me  procurer  quelque 
chose  de  meilleur.  Je  vous  demande  pardon ,  docteur,  mais  il  me 
semble  que  vous  avez  perdu  la  mémoire  ;  ce  n'est  pas  vous  qui 
m'avez  invité  à  dîner,  c'est  moi  qui  vous  ai  prié  de  venir  me  tenir 
conipagnie  à  l'auberge. 

—  Oui,  oui ,  c'est  la  vérité  ;  je  savais  bien  que  je  ne  me  trom» 
pais  pas.  Je  me  rappelais  parfaitement  qu'il  existait  un  engagement 
entre  nous  pour  dîner;  j'en  étais  sûr,  et  c'est  là  le  point  princi» 
pal.  Allons ,  Monsieur ,  je  vous  suis. 

—  N'allez-vous  pas  changer  de  costume  ?  lui  demanda  M.  Touch» 
wood ,  voyant  avec  surprise  que  le  ministre  se  disposait  à  le  suivre 
en  robe  de  chambre.  Nous  attrouperons  tous  les  enfans  autour  de 
nous  ;  vous  aurez  l'air  d'un  hibou  qui  se  montre  en  plein  jour,  et 
ils  courront  après  vous  comme  des  moineaux  francs. 

—  Je  vais  passer  mon  habit ,  Monsieur,  c'est  l'affaire  d'un  in» 
stant.  Mais  je  suis  réellement  honteux  de  vous  faire  attendre  ainsi, 
mon  cher  M...  M...  votre  nom  m'a  échappé. 

—  Touchwood,  monsieur,  à  votre  service;  mais  je  crois  que 
vous  ne  l'aviez  jamais  entendu. 

—  Vous  avez  raison ,  c'est  la  vérité.  Eh  bien ,  mon  cher  mon- 
sieur Touchstone ,  voulez- vous  avoir  la  bonté  de  vous  asseoir  un 
instant  jusqu'à  ce  que  je  sois  habillé?  Il  est  bien  étrange  que  nous 
nous  rendions  ainsi  esclaves  de  notre  corps,  monsieur  Touchstonei 
Combien  de  temps  noas  fait  perdre  la  vanité  des  habillemens, 
quand  nous  pourrions  l'employer  bien  plus  utilement  pour  fournir 
aux  besoins  de  notre  esprit  immortel  1 

M.  Touchwood  pensa  tout  bas  que  jamais  bramine  ni  gymnoso- 
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pUste  n'avait  e«  moiii&  de  raisoa  pour  se  reptoeher  de  àommt 
trop  de  tempa  à  la  table  oa  à  la  toilette  que  le  sage  qa'il  avait  de« 
vant  les  yew  ;  mais  il  accorda  an  assentiment  tacite  à  une  dootiine 
qu'il  regardait  comme  hérétiqne ,  plutôt  que  de  prolonger  la  dis« 
oussion  dans  un  pareil  momc^. 

Cependant ,  en  très  peu  de  temps ,  le  misiatre  eut  mis  ses  ha- 
bits des  dimanches,  sans  autre  méprise  -que  d'avQÎr  passé  un  de 
ses  bas  noirs  à  l'envers;  et  M,  Touchwood,  heureux  comme  le  fot 
Boswell  ^  quand  il  emmena  en  triomphe  le  docteur  Johnson  dîner 
avec  Strahan  et  John  WiLkes,  eut  le  plaisir  de  rentrer  dans  son 
auberge  accoinpagaé  de  M.  Gargill. 

Après  le4iner  il  s'établit  entre  eux  plus  de  faoùliarité ,  et  cette 
familiarité  les  conduisit  tous  deux  à  porter  un  jugement  sur  les 
talens  et  les  manières  l'un  de  l'autre.  Le  voyageur  trouva  le  sa- 
vant trop  pédant ,  trop  attaché  à  des  systèmes  formés  dans  la  so- 
litude» et  auxquels  il  ne  voulait  pas  renoncer»  même  quand  ils 
étaient  démentis  par  la  voix  et  les  lumières  de  l'expérience.  De 
plus»  il  regardait  le  peu  d'attention  qu'il  donnait  à  ce  qu'il  man- 
geait et  à  ce  qu'il  buvait,  comme  indigne  d'un  être  raisonnable, 
c'estpà-dire  d'un  homm^  qui  a  une  cuisine»  ou»  suivant  la  défini- 
tion de  Johnson,  d'un  être  qui  regarde  son  dîner  comme  l'aCEaire 
la  plus  importante  de  sa  journée.  Gargill  n'agissait  pas  d'âpre 
cette  définition  »  et  par  conséquent  il  était  à  cet  égard  »  -aux  yeux  de 
sa  nouvelle  connaissance»  ign^ant  et  non  civili^»  Cependant  il 
le  reconnaissait  pour  un  homme  sensé  et  intelligent»  quoiqu'il  fût 
sobre  et  qu'il  eût  la  passion  des  livres. 

D'une  autre  part»  le  ministre  ne  pouvait  s'empêcher  de  r^ar- 
der  son  nouvel  ami  comme  une  espèce  d'épicijirieu  qui  se  faisait  un 
dieu  de  mm  ventre;  et  il  ne  remarquait  pas  en  lui  cette  éducation 
distinguée»  ces  dehors  polis»  caractères  disliuctifs  de  l'homme  bien 
né  »  et  dont  il  était  devenu  juge  compétent  pendant  le  temps  qu'il 
avait  vécu  dans  le  grand  monde.  De  plus  »  il  ne  lui  échappa  point 
que  dans  la  liste  des  débuts  de  M.  Toachwpod  se  tiiouvait  celui  de 
bien  des  i«)yagenrs»  une  légère  disposition  à  exagérer  ses  aven* 
turee  et  à  faire  soimer  bien  haut'  ses  exploits.  Mais  aussi  la  con* 
naissance  .parfiûte  qu'il  avait  acquise  des  mœurs  (orientales  »  mœurs 
qui  sont  aiyourd'hui  ce  qu'elles  âuiient  du  temps  des  croisades» 
fermait  un  commentaire  vivant  sur  les  œuvres  de  Guillaume  de 

I.  An«cdo&e  rtcont^  par  BbtueU^dans  m  .FU  du  docUitr  Samitei  Jithmoh^ 


TfTy  de  Aaymondde  Sainft-QiUcs ,  fur  les  Annales  aMsnlnuoies  d' A» 
biriiemige,  et  s  wr  d'autres  historiens  dn  noyen-âge,  donl  la  leeUiro 
oeonpail  aleis  AL  Car|;iU. 

Une  série  d'amitié ,  on  dn  moins  de  liaison ,  se  forma  donc  spon* 
taiiénient  entre  ces  deux  orîgtnanx ,  et  an  grand  étonneraent  de 
tonte  la  pwroisse  de  SaintAonan ,  on  yit  le  ministre  contracter 
nue  sorte  d'intimité  avec  nn  être  de  son  espèce ,  et  cet  être  était 
rkemme  qu'on  nommait  ccnnmnnément  le  nabab  dn  Croc,  Ils  iai* 
saient  ^uiembie  de  longues  promenades  sans  parcourir  pour  cela 
pHns  de  terrain  que  si  on  Tarait  mesuré  et  entouré  d'une  barrière, 
ccHnme  l'arène  destinée  à  leur  exercice  à  pied.  Ces  promenades 
avaient  lieu ,  suivant  les  circonstances ,  tantôt  sur  une  petite  ter- 
rasse située  presque  au  bas  du  rlliage  ruiné,  tantôt  sur  l'espla- 
nade en  face  de  l'ancien  château;  et  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas ,  le  terrain  n'avait  pas  plus  de  cinquante  toises  de  Ion- 
guenr.  Quelquefois  aussi,  mais  asses  rarement,  le  ministre  venait 
partager  le  dîner  de  M.  Touchwood,  quoiqu'il  fût  moius  splendide 
que  le  premier  auquel  il  avait  été  invité  ;  car,  de  même  que  le  pro« 
priétaire  orgueilleux  de  la  coupe  d'or  dans  l'Ermite  de  Parnell, 

n  étÊiîi  hioft  rafii ,  mail  k?«c  bundi^  de  fraie. 

Leurs  entretiens  en  ces  o^^casions  n'étaient  pas  réguliers  et  sui- 
vis comme  ceux  qui  ont  lien  entre  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
des  hommes  de  ce  monde.  Au  contraire ,  il  arrivait  souvent  que 
l'un  pensait  à  Saladin  et  à  Richard  Cœur-de-Lion ,  quand  l'autre 
parlait  d'Hyder-Ali  et  de  sir  Eyre  Coote.  Cependant  l'un  parlait, 
l'antre  semblait  écouter,  et  peut-être  une  légère  liaison  de  so- 
déié,  qui  n'a  d'autre  objet  que  l'amusement,  ne  peut-dle  avoir 
me  base  plus  solide. 

Un  soir  que  le  docte  mniistre  venait  de  s'asseoir  à  la  tabk  hos" 
pîtalière  de  M.  Touchwood ,  chez  mistress  Dods ,  pour  y  prendre 
une  ti»se  de  thé,  seul  objet  de  luxe  qui  parût  exciter  unt  soit  peu 
lasensualité  de  M.  Cargill,  une  carte  fut  remise  an  nabab. 

—  M.  et  miss  Mowbray  recevront  compagnie  au  château  des 
Shavirs,  le  20  du  courant ,  à  deuif  heures  ;  —  habits  de  caractèresi» 
tableaux  dramatiques.  — 

—  Recevront  compagnie  /  lis  n'en  sont  que  plu&fous,  dit  le  na- 
hab  ea  forme  de  commentaire.  Recevront  compagnie  /  Les  phrases 
bien  choisies  sont  toujours  louables.  Ainsi  donc  ce  morceau  decar* 
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ton  est  pour  voas  donner  avis  que  tous  pouvez  aller  joindre  tous* 
les  fous  du  village ,  si  vous  en  aviez  envie.  De  mon  temps  on  de- 
mandait à  avoir  l'honneur  ou  le  plaisir  de  la  compagnie  d'un  étran* 
ger.  Je  suppose  que  nous  allons  avoir  dans  ce  pays  le  même  céré- 
monial que  sous  la  tente  d'an  Bédouin,  où  tout  kadgi  en  guenilles^ 
avec  son  turban  vert ,  arrive  brusquement  sans  en  demander  per- 
mission ,  et  enfonce  sa  patte  noire  dans  le  plat  de  riz ,  sans  autre 
apologie  que  Salâm  Jleikoum.  —  Habits  de  caractèresy  tableaux 
dramatiques  l  Quelle  nouvelle  folie  est-ce  là?  Mais  qu'importe  I  — 
Docteur  I  — Docteur!  —  Il  est  dans  le  septième  ciell  —  La  mère 
Dods,  vous  qui  savez  toutes  les  nouvelles ,  est-ce  la  fête  qui  a  été 
retardée  jusqu'à  ce  que  miss  Mowbrayse  trouvât  mieux  ? 

— Oui  vraiment  y  monsieur  Touchwood.  Ils  ne  sont  pas  dans  l'ha- 
bitude de  donner  deux  lêtes  dans  une  saison  >  ils  ne  sont  peut-être 
pas  même  trop  sages  d'en  donner  une^  mais  c'est  leur  affaire. 

—  Docteur  1  Docteur!  vous  dis-je.  —  Diable!  il  esta  charger 
les  musulmans  avec  le  brave  roi  Richard.  —  Ha  !  eh  bien,  Doc- 
teur y  dites  -  moi ,  connaissez  -  vous  quelque  chose  de  ces  Mow- 
brays? 

—  Rien  de  bien  particulier,  répondit  M.  Cargill  après  avoir 
laissé  un  intervalle  entre  cette  question  et  sa  réponse.  C*est  l'his- 
toire ordinaire  d'une  grandeur  qui  brille  dans  un  siècle  et  qui  s'é- 
clipse dans  un  antre.  Je  crois  que  Camden  dit  que  Thomas  Mow- 
bray  ,  qui  fut  grand  maréchal  d'Angleterre,  succéda  à  cette  place 
importante ,  aussi  bien  qu'au  duché  de  Norfolk^  comme  petit*filsde 
Roger  Bigot,  en  1301. 

—  Allons  donc!  voilà  que  vous  vous  enfoncez  dans  le  quator- 
zième siècle  I  je  vous  parle  de  Mowbray  de  Saint-Ronan  d'aujour- 
d'hui. Eh  bien!  ne  vous  rendormez  pas  sans  avoir  répondu  à  ma 
question.  Pourquoi  avez- vous  l'air  égaré  comme  un  lièvre  pris  au 
^te?  Y  a-t-il  dans  ce  que  je  vous  dis  quelque  chose  qui  sente  la 
haute  trahison  ? 

Le  ministre  garda  encore  un  instant  le  silence.  Il  avait  l'air  d'un 
homme  distrait  qui  cherche  à  retrouver  le  fil  de  ses  .idées ,  ou  d'un 
somnambule  qu'on  vient  d'éveiller  subitement,  et,  quand  il  ré- 
pondit ,  ce  ne  fut  même  qu'en  hésHant. 

—  Mowbray  de  Saint-Ronan  !  Ah  !  eh  I  oui,  je  connais. ...  c'est- 
à-dire  ,  je  connaissais  cette  famille. 

—  Ils  vont  donner  un  bal  masqué  ^  un  bal  paré^  un  spectacle  de 
société,  quesais-je? 
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£ii  parlant  ainsi,  M.  Touchwood  montra  au  ministre  la  carte 
-qu'il  venait  de  recevoir. 

—  J'ai  va  quelque  chose  de  ce  genre  il  y  a  environ  quinze  jours, 
^t  M.  Gargill  ;  je  crois  même  avoir  reçu  une  carte  à  peu  près  sem- 
blable ;  j'en  ai  vu  une ,  du  moins. 

—  Et  étes-vous  bien  sûr  que  vous  ne  vous  êtes  pas  rendu  à  cette 
invitation? 

—  Moi ,  moi ,  m'être  rendu  à  cette  invitation  1  Vous  plaisantez, 
monsieur  Touchwood. 

—  Affirmez-vous  positivement  que  vous  n'en  avez  rien  fait?  de* 
manda  M.  Touchwood,  qui  s'était  amusé  bien  des  fois  en  remar- 
iant que  le  savant  ministre  se  méfiait  tellement  lui-même  de  ses 
distractions ,  qu'il  n'était  jamais  parfaitement  sûr  de  rien. 

—  Positivement  ?  répéta  M.  GargiU  avec  un  air  d'embarras;  ma 
mémoire  est  si  mauvaise ,  que  je  n'aime  guère  à  parler  positive- 
ment. Cependant  si  j'avais  fait  une  chose  si  contraire  à  mes  habi- 
tudes, il  me  semble  que  je  m'en  souviendrais,  et...  oui,  positive- 
ment, je  n'en  ai  rien  fait. 

—  Il  est  aisé  de  le  croire ,  Docteur ,  dit  le  nabab  en  riant  du  pro- 
cédé qu'avait  employé  l'esprit  de  son  ami  pour  éclaircir  ses  doutes, 
car  la  fête  n'a  pas  eu  lieu  ;  elle  a  été  ajournée ,  et  voici  la  seconde 
invitation.  Vous  recevrez  une  carte,  puisqu'on  vous  en  avait  en- 
voyé une  la  première  fois.  Eh  bien!  Docteur,  il  faut  que  néiis  y  allions 
ensemble ,  moi  en  iinan ,  car  je  puis  dire  mon  bismillah  aussi  bien 
qu'aucun  hadgi  ;  vous  en  cardinal ,  ou  comme  bon  vous  semblera. 

— Qui  ?  moi  !  cela  ne  conviendrait  pas  à  ma  profession,  monsieur 
Touchwood.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  opposé  à  toutes  mes  habi- 
tudes. 

—  Tant  mieux  1  vous  en  changerez. 

—  Vous  feriez  bien  d'y  aller,  monsieur  Cargill,  dit  Meg;  tout 
aussi  bien  c'est  peut-être  la  dernière  Ibis  que  vous  verrez  miss  Mow- 
bray,  car  on  dit  qu'elle  va  se  marier  tout  à  l'heure  avec  un  de  ces 
coucous  qui  sont  là-bas,  autour  de  la  mare,  et  partir  avec  lui 
pour  l'Angleterre. 

—  Se  marier!  s'écria  le  ministre  ;  cela  est  impossible. 

— Et  pourquoi  impossible,  monsieur  Cargill  ?  Ne  vo]fez-vous  pas 
des  gens  se  marier  tous  les  jours?  Et  n'est-ce  pas  vous-même  qui  faites 
le  mariage,  par-dessus  le  marché?  Vous  pensez  peut-être  à  la 
mouche  qui  a  piqué  la  pauvre  fille.  Je  conviens  que  sa  tête. . . .  Mais , 
«'il  n'y  avait  que  les  gens  sages  qui  se  mariassent,  monsieur  Car- 


giU  9  fe  jBOiiâe  ne  aendt  gvère  pcvplé.  Je  crois  01a  xiohtnige  qtte  ce 
sont  les  gens  sages ,  comme  vous  et  moi,  ffn  mse  marieiii  paau  Bh 
Uml  Dieu  me  par«l«iiiel  qu'aTez^^fons  donc  mwskmt  CargiU? 
eH'^e  que  'vous  tous  iMùawz  mal?  Vonks-voiis  prendre  Une 
gootte  de  quelque  chose  ? 

«^fieqnrez  mon  estcncede  fwses,  dilM.  Tooebmiod ,  e'estim 
parfum  qui  ressusciterait  un  mort  ;  mais  que  vent  dire  cela«  amu» 
aîenr  CargHlPYous  étieaE  parfiâtement  bien  il  n'y  a  qu'uft  instant. 

— Une  douleur  subite ,  répondit  le  ministre  ;  mais  je  me  trouve 
déjà  mieux. 

— Voilà  ce  que  c'est  que  de  rester  si  souvent  à  jeun  tropioag* 
temps  9  dit  mislress  Doods. 

—  C'est  cela  même,  ajouta  M.  Tonchwœd;  et  de  seneumr  de 
lait  aigre  et  de  fieiriae  de  pois.  L'estomac  rejette  alors  la  moindre 
parcelle  de  nourriture  chrétienne,  comme  un  petit  gentilhomme 
campagnard  remise  la  mite  d'un  riche  vcHsin,  de  peur  de  lui  laisser 
Toirlanutitédupays. 

—  Mais  est-il  réellement  question  d'un  marii^  pour  mis  ll&w- 
bray  ?  demanda  le  ministre. 

—  Oui  vraiment,  répondit  Meg,  c'est  une  nouvelle  de  N^Uy  la 
Trotteuse;  et,  quoiqu'elle  aime  à  bmre  un  petit  coup ,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  voulàt  inventer  des  mensonges ,  ou  du  moins  venir 
m'en  conter,  à  moi  qui  suis  une  bonne  pratique. 

—  Gela  demande  attention ,  dit  M.  Gargill  comme  en  se  parlant 
à  lui-même. 

-*^Sans  contredit,  ajouta  Meg.  Ce  serait  une  honte  et  un  scan- 
dale qu'ils  se  servissent,  pour  la  cérémonie,  de  cette  cymbale  re- 
tentissante qu'ils  nomment  Chatterly,  tandis  qu'il  y  a  dans  le  pays 
une  trompette  presbytérienne  comme  vous,  monsieur  Gargill;  et 
si  vous  voulez  suivre  le  conseil. d'une  vieille  radoteuse,  vous  ne 
laisserez  pas  ainsi  prendre  kcmouture  dans  votre  moulin. 

—  G'est  vrai ,  c'est  vrai ,  bonae  mère  Dods ,  dit  le  nabab  ;  des 
gants  et  des  rubans  sont  des  choses  qui  méritent  attention  ;  et 
M.  Gargill  fera  bien  de  venir  avec  moi  à  cette  maudite  fête,  pour 
veiller  à  ses  intérêts. 

.  -—  11  faut  que  je  parle  à  miss  Mowbrsy,  dit  le  ministre  avec  un 
air  de  distraction. 

—  Sans  doute,  sans  doute»  l'homme  à  lettres  gothiques ,  ré- 
pliqua M.  Touchwood.  Ainsi  vous  Rendrez  avec  moi,  et  nous  les 
ramènerons  à  la  soumission  qu'ils  doivent  à  notre  mère  l'Eglise; 
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)€  toos  en  réponds.  Quoi  !  l*id^  d'être  pris  pour  dope  ferait  ou- 
blier à  an  santon  ses  contemplations.  St  qael  costnme  prendrez- 
tons? 

-^  Le  mien ,  Inen  certainemem. 

-^Vcfas  arez  encore  raison.  Hs  pettvent  rooloir  serrer  le  nœud 
sur-le-champ ,  et  qui  voudrait  être  marié  par  un  ministre  en  mas- 
carade ?  Allons  y  noas  irons  ensemble ,  c'est  convenu. 

Le  ministre  y  consentit  y  pourvu  qu'il  reçût  une  invitation;  et, 
comme  cette  invitation  lui  fut  remise  à  son  retour  à  la  manse,  il 
ne  lui  resta  aucun  prétexte  pour  se  dédire ,  quand  même  il  eût 
4ésiré  en  tronver  un. 


CHAPITRE  XVIIL 


LIS  JEUX  DIS  LA  FOAttmB. 

Li  omri  Bâssif •    Non»  «otrit  dont  !••  ^oittiMt  nMl«nt  «or  l«» 

quatre  as ,  aou»  sommes  sojets  k  avoir  lu» 
rove  d^rangëe. 

Lt  Maripûussê  à  bout ,  comédie. 


Il  est  indispensable  maintenant  que  nous  rétrogradions  un  peu, 
et  qaoiqtie  ce  ne  soit  pas  tout-à-fait  notre  genre  de  style  habituel > 
il  faut  que  nous  quittions  le  ton  du  dialogue  pour  prendre  celui  de 
la  narration,  afin  de  rapporter  les  faits  plutôt  que  la  manière  dont 
ils  affectent  les  acieurs.  Notre  promesse  à  cet  égard  n'est  pour- 
tant que  conditionnelle ,  car  nous  prévoyons  des  tentations  qui 
nous  en  rendront  peut-être  l'exécution  littérale  trop  difficile. 

L'arrivée  du  jeune  comte  d'Etherington  à  la  source  salutaire 
de  Saint-Ronan  y  avait  produit  d'autant  plus  de  sensation ,  qu'il 
*'y  joignit  l'incident  singulier  d'une  attaque  dirigée  contre  sa  per- 
sonne y  tandis  qu'il  suivait  un  sentier  plus  court  à  travers  le  bois , 
à  quelque  distance  de  son  équipage  et  de  ses  gens.  La  bravoure 
avec  laquelle  il  avait  mis  eu  fuite  le  voleur  de  grand  chemin  ne  pou- 
vait être  comparable  qu'à  sa  générosité  ;  car,  quoiqu'il  eût  été  assez 
grièvement  blessé,  il  ne  voulut  pas  qu'on  fit  aucune  poursuite  pour 
le  découvrir. 

Les  t«:t>is  Grâces  noires ,  pour  employer  l'expression  d'un  des 
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plas  joyeux  compagnons  de  notre  temps»  la  Jurisprudence  et  la 
Médecine,  représentées  par  M.  Micklewham  et  le  docteur  Quack- 
leben,  s'empressèrent  de  rendre  hommage  à  lord  Ëiherington; 
tandis  que  la  Théologie ,  aussi  favorable ,  quoique  plus  réservée , 
^e  levait  sur  la  pointe  des  pieds  en  la  personne  du  révérend  M.  Si- 
mon Chatterly,  pour  lui  offrir  également  tous  ses  services. 

D'après  le  motif  honorable  que  nous  avons  déjà  allégué ,  Sa  Sei- 
gneurie, après  avoir  remercié  Al.  Micklewham,  et  lui  avoir  donné 
à  entendre  qu'elle  pourrait  avoir  d'autres  occasions  de  recourir  à 
ses  services,  n'accepta  pas  son  offre  de  faire  rechercher  le  brigand 
qui  l'avait  blessé.  Il  confia  ensuite  au  docteur  le  pansement  d'une 
blessure  superficielle  qu'il  avait  reçue  au  bras,  et  d'une  égrati- 
gnure  qu'il  avait  au  front.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  noblesse  en 
cette  occasion ,  que  le  docteur,  dans  sa  sollicitude  pour  la  santé 
du  lord,  lui  recommanda  de  prendre  les  eaux  de  Sain  t-Ronan  pen- 
dant un  mois ,  s'il  voulait  avoir  la  satisfaction  d'être  parfaitement 
guéri.  Il  l'assura  que  rien  n'était  si  fréquent  que  de  voir  des  bles- 
sures cicatrisées  se  rouvrir  ;  et  l'eau  de  la  source  de  Saint-Ronan 
étant,  suivant  le  docteur  Quackleben,  un  remède  infaillible  pour 
tous  les  maux  auxquels  la  chair  est  sujette ,  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  la  même  vertu  que  celles  de  Barèges  pour  faciliter  l'éjec- 
tion des  esquilles  ou  de  tous  les  corps  étrangers  qu'une  balle  peut 
introduire  dans  le  corps  humain  ;  car  il  avait  coutume 4e  dire  que, 
quoiqu'il  ne  pût  prétendre  que  les  eaux  qu'il  protégeait  fussent  ab- 
solument un  panpharmacon ,  une  panacée ,  cependant  il  soutien- 
drait de  vive  voix  et  par  écrit  qu'elles  possédaient  le^  principales 
vertus  des  eaux  médicinales  les  plus  célèbres  de  l'univers.  En  un 
mot ,  l'amour  d'Alphée  pour  Aréthuse  n'était  rien  en  comparaison 
de  celui  qu'avait  le  docteur  pour  sa  source  favorite. 

Le  noble  personnage  dont  Tarrivée  venait  de  jeter  un  nouveau 
lustre  sur  ce  joyeux  théâtre  de  la  convalescence  ne  se  montra  pas 
d'abord  à  la  table  d'hôte  et  dans  les  autres  réunions  de  l'honoraUe 
compagnie  aussi  fréquemment  qu'on  l'avait  espéré.  Sa  blessure  et 
sa  santé  lui  servirent  d'excuse  pour  ne  paraître  dans  la  société  que 
par  intervalles. 

Mais  quand  il  y  paraissait ,  rien  n'était  plus  séduisant  que  ses 
manières  et  son  extérieur.  Le  mouchoir  de  soie  cramoisie  qui  ser- 
vait d'écharpe  pour  son  bras  blessé,  la  pâleur  et  la  langueurqu'une 
perte  de  sang  assez  considérable  avait  laissées  sur  une  physionomie 
l)elle  et  ouverte  ^  donnaient  à  toute  sa  personne  une  grâce  que  la 
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{dupart  des  dames  déclaraient  irrésistible.  Toutes  cherchaient  à 
s'en  faire  remarquer,  attirées  par  son  affabilité ,  ef  piquées  de  sa 
nonchalance  calme  et  aisée.  L'égoïste  Mowbray  et  le  grossier  sir 
Bingo ,  habitués  à  se  regarder  et  à  être  considérés  comme  les  per- 
sonnages les  plus  importanade  lacompagnie^  souffrirent  une  éclipse 
presque  totale. 

Lady  Pénélope  mit  en  œuvre ,  pour  s'emparer  du  jeune  lord , 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  toutes  ses  connaissances  lit- 
téraires; tandis  que  lady  Binks  se  fiait,  pour  captiver  son  atten- 
tion, aux  charmes  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Les  autres 
nymphes  se  tenaient  un  peu  en  arrière ,  peut-être  par  ce  même 
principe  de  politesse  qui  fait ,  sur  le  continent ,  que  dans  les  par- 
ties de  chasse  on  réserve  à  la  personne  qui  a  droit  au  plus  de  con- 
sidération le  premier  coup  à  tirer  sur  une  belle  pièce  de  gibier. 
Mais  plus  d'un  beau  sein  palpitait  en  songeant  que  les  deux  grandes 
dames  pouvaient  être  déçues  de  leur  attente,  en  dépit  des  avan- 
tages qu'on  voulait  bien  leur  laisser,  et  qu'alors  les  belles  d'un  rang 
moins  élevé,  mais  peut-être  plus  habiles  ,  pourraient  à  leur  tour 
faire  l'essai  de  leur  adresse. 

Tandis  que  le  comte  s'abstenait  ainsi  de  paraître  en  public  dans 
la  société ,  il  était  nécessaire  ou  du  moins  fort  naturel  qu'il  choi- 
sit quelqu'un  pour  partager  la  solitude  de  son  appartement  ;  et 
Mowbray,  d'un  rang  supérieur  à  ce  capitaine  en  demi-paie  >  à  ce 
buveur  de  ii^hiàky,  Mac  Tnrk;  Mowbray,  plus  élégant  que  le  fat 
suranné  Winterblossom ,  et  ayant  plus  de  tact  et  de  bon  sens  que 
sir  Bingo  Binks,  n'eut  pas  besoin  de  beaucoup  multiplier  ses  ma» 
nœuvres  pour  s'insinuer  dans  la  société  intime  de  lord  Ethering- 
ton.  Bénissant  au  fond  du  cœur  l'honnête  brigand  dont  la  balle 
avait  été  le  moyen  indirect  qui  avait  privé  de  toute  autre  société 
que  la  sienne  celui  dont  il  voulait,  faire  sa  victime ,  il  commença 
peu  à  peu  à  sonder  le  terrain ,  et  à  mettre  à  l'épreuve  la  force  et  le 
bonheur  de  son  antagoniste  à  divers  jeux  d'adresse  et  de  hasard , 
qn'il  semblait  lui  proposer  uniquement  pour  le  distraire  de  l'ennui 
de  garder  la  chambre. 

Micklewham,  qui  prenait  ou  qui  affectait  de  prendre  le  plus 
grand  intérêt  aux  succès  de  son  patron,  et  qui  épiait  toutes  les 
occasions  de  s'informer  de  lui  jusqu'à  quel  point  il  avançait  dans  ses 
projets,  en  reçut  d'abord  des  rapports  si  fevoraUes,  qu'il  riait  à 
gorge  déployée,  qu'il  se  frottait  les  mains ,  et  qu'il  se  livrait  à  des 
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traDsports  dé  joie.  Un  jour  pourtant  Mowfaray  prit  un  air  gnwe  qoi 
réprima  cette  tovie  de  rire. 

^-r  II  y  a  pourtant  là  qaelqoe  cho^e  qae<  je  ne  comprends  pas  bien^ 
dit  Mowbray;  Etherington ^  qui  n'est  pas  novice,  qui  est  malin 
en  diable,  qui  est  an  conraut  de  tout,  perdre  son  argQjat  comme  un 
enfant! 

-^Qu'importe  comment  il  le  perde,  pourvu  que  tous  le  l«i  ga- 
gniez bravement? 

—  Du  diable  si  je  puis  vous  le  dire  I  —  Si  je  n'étais  couTaincii 
qu'il  n'a  pas  assez  d'impudence  pour  s'imaginer  qu'ut  tel  tour  pût 
lui  réussir  avec  moi ,  je  croirais  qu'il  joue  le  rôle  d'un  vieux  routier 
et  qu'il  cherche  à  m'amorcer.  Mais  non  :  il  est  impossible  qu'il 
soit  assez  imprudent  pour  l'espérer.  Cependant  j'ai  appris  qu'il  a 
battu  Wolverine,  et  vidé  le  gousset  du  pauvre  Tom.  Tom  m'avait 
écrit  tout  ie  contraire ,  mais  la  vérité  a  percé.  Eh  bienl  je  serai 
son  vengeur,  car  je  vois  qu'on  peut  gagner  Sa  Seigneurie  tout  aussi 
bien  qu'un  autre. 

—  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  vous  avez  à  faire,  monsieur 
Mowbray,  dit  Micklewham  en  affectant  un  accent  de  compassion; 
mais  le  ciel  bénit  la  modération.  Je  n'aimerais  pas  à  vous  voir 
ruiner  ce  pauvre  jeune  homme /umliiàs ,  c'est*à-dire  de  fond  en 
comble.  Qu'il  perde  une  partie  de  son  argent,  cela  ne  lui  fera  pas 
grand  mal ,  et  ce  sera  peut-être  même  pour  lui  Une  leçon  utile  dont 
il  profitera  à  l'avenir.  Mais,  en  honnête  homme,  je  ne  voudrais 
pas  que  vous  allassiez  plus  loin.  Ëpargnez-le,  monsieur  Mowbray, 
épargnez4e. 

—  Qui  m'a  jamais  épargné,  Micklewham?  répondit  Mowbn^ 
avec  un  ton  d'emphase  et  en  le  regardant  en  face.  Non,  non,  fl 
faut  qu'il  passe  afu  pressoir.  Il  me  faut  de  l'argent;  son  dom«ne 
se  nomme  Oakendale;  Pensez  à  cela ,  Vkk  «  Qakeadale  ^  t  O  nom 
d'un  augure  trois  fois  heureux  !  Ne  parlez  pas  de  merci  >  Mick;  il 
faut  démonter  les  écureuils  d'Oakendale,  et  leur  apprendre  à  maiv 
eber  à  pied.  Quelle  conpasaion  le  Troyen  errait  pettt4l  attendi^e 
des  Grecs  ?  Des  Grecs  !  je  suis  un  vrai  SonUotOi  le  plus  bpaiTff  A 
tous  les  Grecs. 

Ni  crtinle  ni  pMéf — Vtmr  qvi  sert  le  iri»ir, 

I.  Lt  vWéfi  d0«  CMflie». 

second  chant  de  ChUd-Harold, 
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—  Et  la  nécessité,  Mick,  continua-il  d'one  voix  un  peu  altérée  ;  la 
nécessité  est  un  maître  aussi  exigeante  qu'aucan  visir  ou  aucun  pacha 
que  Seanderbeg  ait  jamais  combattu,  ou  que  Byron  ait  jamais  chanté« 

Micklewham  répondit  à  cette  tirade  par  un  son  qui  semblait  ex» 
primer  en  même  temps  la  compassion  >  le  plaisir  et  le  regret  :  la 
compassion  qu'il  prétendait  éprouver  pour  la  vi<;time  désignée»  le 
plaisir  que  devait  lui  inspirer  l'espoir  de  succès  auquel  se  livrait 
son  patron >  et  le  regret  de  savoir  qu'il  ne  pouvait  atteindre  son 
bat  que  par  des  moyens  dangereux  pour  lui. 

Tout  Souliote  qu'il  se  prétendait,  Mowbray,  peu  de  temps  après 
cette  conversation,  eut  sujet  de  reconnaître  que 


Lorsque  contre  le  Grec  le  Grec  porte  let  armes  , 
La  guerre  doit  alors  inspirer  des  alarmes» 


Les  légères  escarmouches  entre  les  parties  se  terminèrent,  et  le 
combat  sérieux  s'engagea  ^avec  quelque  précaution  de  part  et 
d'autre;  chacun  d'eux  désirant  peut-être  connaître  le  système  de 
tactique  de  son  ennemi  avant  de  développer  le  sien.  Le  piquet,  le 
plus  beau  des  jeux  auxquels  un  homme  puisse  sacrifier  sa  fortune  ^ 
en  était  un  auquel  Mowbray,  pour  son  malheur  peut-être,  avait  été 
regardé  comme  très  habile ,  à  peu  près  depuis  son  enfance  ;  et  le 
comte  d'Etherington,  quoique  avec  moins^d'expérience,  n'y  était 
pourtant  pas  novice.  Ils  jouaient  alors  des  sommes  que  l'état  de  la 
fortune  de  Mowbray  rendait  considérables  pour  lui,  quoique  son 
antagoniste  parût  les  regarder  comme 'des  bagatelles.  La  victoire 
n'était  pas  toujours  constante  ;  car  si  Mowbray  répondait  quelque* 
Ibis  par  un  sourire  de  confiance  aux  regards  interrogateurs  de  son 
ami  Micklewham,  il  arrivait  aussi  de  temps  en  temps  qu'il  cherchait 
à  les  éviter,  comme  pour  épargner  aux  siens  un  aveu  pénible. 

Les  alternatives  dont  nous  parlons*^  durèrent  quelques  jours* 
Mowbray,  ami  de  toutes  les  heures,  passait  presque  tous  ses  ihstans 
dans  l'appartement  de  lord  Etherington,'et  presque  chacun  de  ces 
instans  était  marqué  par  une  bataille.  Cependant  comme  la  santé 
de  Sa  Seigneurie  était  alors  assez  bien  rétablie  pour  se  joindre  à 
la  compagnie  qui  devait  aller  faire  une  visite  au  château  des  Shaws, 
et  que  l'indisposition  de  mbs  Mowbray  n'avait  eu  aucune  suite,  on 
remit  cette  partie  sur  le  tapis,  et  il  fut  décidé  qu'on  y  ajouterait  un 
divertissement  dramatique,  dont  nous  aurons  ci-après  l'occasion 
d'expliquer  la  nature.  On  envoya  de  nouvelles  cartes  d'invitation  à 
tous  ceux  qui  en  avaient  déjà  reçu  lors  du  premier  projet  de  fête, 

14. 


212  LES  EAUX  DE  SAINT-RONAN. 

et  même  à  M.  Touchwood  comme  ayant  passé  quelques  jours  à. 
Phôtel  du  Renard  et  se  trouvant  encore  dans  les  environs ,  toutes 
les  dames  ayant  préalablement  reconnu  à  l'unanimité  qu'un  nabab, 
quoique  ayant  quelquefois  le  teint  cuivré  et  la  santé  délabrée,  ne 
pouvait  être  négligé  décemment.'  Quant  au  ministre,  il  avait  été 
invité  par  bienséance,  comme  une  ancienne  connaissance  de  là 
famille  Mowbray,  qu'elle  ne  pouvait  laisser  de  côté  quand  elle  réu- 
nissait tous  ses  amis  ;  mais  on  connaissait  si  bien  ses  habitudes,  qu'on 
ne  croyait  pas  plus  qu'il  se  rendît  à  cette  invitation  qu'on  ne  s'atten- 
dait à  voir  réglise  de  Saint-Rouan  s'arracher  à  ses  fondations  pour 
venir  au  château  des  Shaws. 

Ce  fut  après  que  ces  arrangemens  eurent  été  faits  que  le  lairdde 
Saint-Ronan  entra  tout  à  coup  dans  l'appartement  particulier  de 
Micklewham  avec  un  air  de  triomphe.  Le  digne  scribe  tourna  vers 
son  patron  son  nez  chargé  de  lunettes  ;  il  tenait  d'une  main  une 
liasse  de  papiers  qu'il  venait  de  lire,  et  de  l'autre  le  ruban  dont  il 
se  préparait  à  l'entourer  ;  mais  il  suspendit  cette  opération  pour 
écouter,  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreilles  ouvertes,  ce  que  Mow> 
bray  avait  à  lui  dire. 

^-  11  est  fait  !  lui  dit-il  d'un  ton  d'exaltation,  quoique  sans  élever 
la  voix.  J'ai  fait  milord  capot  {Jour  cette  fois,  doublé  mon  capital, 
Mick,  et  gagné  quelque  chose  de  plus.  Silence!  ne  m'interrompez 
pas.  11  faut  penser  à  Clara  maintenant;  il  faut  qu'elle  jouisse  du 
soleil ,  quand  ce  ne  serait  qu'un  rayon  qui  précède  un  orage.  Vous 
savez,  Mick,  que  ces  deux  femmes  ont  décidé  qu'il  y  aura  aux 
Shaws  une  espèce  de  bal  paré,  une  sorte  de  représentation  théâtrale, 
et  que  ceux  qui  le  voudront  prendront  des  habits  de  caractères.  Je 
lis  dans  leurs  secrètes  pensées  :  elles  s'imaginent  que  Clara  n'a 
pas  de  parure  convenable  pour  cette  folie  solennelle  ;  elles  se 
flattent  de  l'éclipser ,  lady  Pénélope  par  ses  vieux  diamans  mal 
montés  et  à  la  mode  de  l'autre  siècle ,  et  lady  Binks  par  les  atours 
qu*elle  porte  aux  dépens  de  sa  réputation.  Mais,  de  par  le  ciel! 
Clara  l'emportera  sur  elles.  Cette  sottepétried'affectatiou,la  femme 
de  chambre  de  lady  Binks ,  m'a  fait  confidence  que  sa  maîtresse  a 
dessein  de  prendre  le  costume  grec  ,  pour  se  montrer  sans  doute 
comme  une  des  figures  orieutales  de  William  Alian  ^.  Mais  lady 
Binks  n'a  pas  tout  prévu.  Il  n'y  a  à  vendre  dans  tout  Edimbourg 
qu'un  seul  schall  qui  soit  digne  de  faire  partie  de  ce  costume;  et  il 

I.  Peintre  d'Edimbourg,  an  leur  du  tableau  dt%Capti/t  Circassient»    ' 
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se  troaye  à  la  Galerie  de  la  mode.  Or,^mon  cher  Mick,  il  faut  que 
ce  schall  soit  pour  Clara  ;  et  vous  lui  ferez  aussi  acheter  des  den- 
telles, mousselines  et  autres  colifichets  que  tous  trouverez  désignés 
sur  ce  papier.  Envoyez  à  Edimbourg  par  la  malle  de  ce  soir.  Par  ce 
moyen  nous  préviendrons  lady  Binks,  qui  doit  écrire  demain  par 
la  poste.  Tenez,  voici  un  billet  de  banque  de  cent  livres  sterling. 
Par  une  habitude  mécanique  de  ne  jamais  refuser  l'argent  qui 
lui  était  affert ,  Micklewham  prit  le  billet  de  banque ,  le  regarda  à 
travers  ses  lunettes,  et  continua  à  le  tenir  en  main ,  tout  en  faisant 
à  son  patron  la  remontrance  suivante  : 

—  C'est  bien  agir ,  Saint-Ronan ,  très  bien  agir ,  et  je  serais  le 
dernier  à.  dire  que  miss  Clara  ne  mérite  pas  de  vous  égards  et  af- 
fection. Mais  j'ai  dans  l'idée  qu'elle  ne  donnerait  pas  une  épingle 
pour  toutes  ces  bagatelles.  Vous  savez  vous-même  qu'il  est  bien  rare 
qu'elle  change  de  mode.  Elle  pense  qucjson  habit  de  cheval  suffit 
n'importe  pour  quelle  compagnie  ;  et  si  nous  parlons  de  sa  figure^ 
c'est  encore  la  même  chose.  Pauvre  fille  I  si  elle  mettait  un  peu  de 
ronge  du  moins  ! 

—  Fort  bien,  fort  bien!  dit  Mowbray  d'un  ton  d'impatience; 
laissez-moi  le  soin  de  faire  trouver  la^parure  agréable  à  une  femme. 

—  A  coup  sûr,  monsieur  Mowbray,  vous^savez  ce  que  vous  avez 
à  £ure;  mais,  après  tout,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  porter  ces  cent 
livres  chez  Tam  Turnpenny,  où  votre  sœur  pourrait  les  retrouver 
sij  par  accident,  elle  venait  à  en  avoir  besoin  un  jour?  Cela  pourrait 
guérir  un  mal  au  pied. 

—  Vous  êtes  un  fou,  Mick.  A  quoi  bon  me  parler  d'un  mal  au 
pied ,  quand  je  veux  (aire  crever  un  cœur  de  jalousie  ?  Non ,  non  ; 
faites  ce  que  je  vous  dis.  Nous  les  éclipserons  du  moins  pour  un 
jonr,  et  ôe  sera  peut-être  le  commencement  d'un  éclat  durable* 

—  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Mais  ce  jeune  comte , 
avez- vous  trouvé  son  côté  faible  ?  prête-t-il  le  flanc]?  c'est  là  le  grand 
point. 

—  Je  ne  sais  trop  que  vous  en  dire ,  répondit  Mowbray  d'un  air 
pensif.  Au  diable  Sa  Seigneurie  1  II  faut  que  j'avoue  qu'il  est  d'un 
degré  au-dessus  de  moi  dans  la  société  ;  il  appartient  à  tous  les 
grands  clubs;  il  est  des  Superlatifs  et  des  Inaccessibles,  ainsi  que 
de  toutes  les  réunions  du  même  genre.  J'ai  été  élevé  plus  modes- 
tement ;  mais  qu'importe?  Morbleu!  on  dresse  de  meilleurs  chiens 
dans  le  chenil  que  dans  le  salon,  et  je  puis  aboyer  aussi  haut  que 
luii  je  pense.  Au  surplus,  Mick,  je  saurai  bientôt  si  je  puis  le 
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mordre,  et  c'est  toujours  uii€  consolation.  N'y  pensons  plus.  Ayez 
soin  de  ne  pas  oublier  ma  commission ,  et  ne  nommez  personne  ;  je 
ne  veux  pas  compromettre  la  petite  femme  de  chambre. 

Ils  se  séparèrent  y  Micklewham  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
patron ,  le  patron  pour  tâcher  de  réaliser  des  espérances  dont  son 
î)on  sens  ne  pouvait  lui  déguiser  l'incertitude. 

Se  fiant  à  la  continuation  de  la  veine  de  fortune  qu'il  avait  ren- 
contrée, Mowbray  résolut  d'amener  ses  affaires  à  une  crise  ce  soir 
même.  Tout  sembla  d'abord  le  favoriser.  Il  avait  dîné  dans  l'appar- 
tement de  lord  Ëtherington ,  tête  à  tête  avec  lui.  La  santé  de  Sa  Sei- 
gneurie ne  permettait  pas  de  faire  circuler  long-temps  la  bouteille^ 
et  une  soirée  humide  d'automne  rendant  la  promenade  désagréable, 
ils  se  bornèrent  à  visiter  une  écurie  dans  laquelle  étaient  les  che- 
vaux du  comte ,  confiés  aux  soins  d'un  palefrenier  d'un  mérite  su- 
périeur. Ils  eurent  naturellement  et  presque  par  force  recours  aux 
Cartes  pour  passer  le  reste  de  la  soirée  ;  et ,  suivant  leur  usage ,  le 
piquet  fut  le  jeu  qu'ils  choisirent. 

Lord  Ëtherington  sembla  d'abord  jouer  avec  insouciance,  laissant 
échapper  des  avantages  dont,  avec  un  peu  plus  d'attention,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  profiter.  Mowbray  lui  reprocha  sa  négli- 
gence, et  lui  proposa  déjouer  plus  gros  jeu,  afin  de  l'intéresser 
davantage  à  la  partie.  Le  jeune  comte  y  consentit,  et  bientôt  les 
4eux  joueurs  donnèrent  toute  leur  attention  aux  divers  changemens 
de  fortune  qu'offrait  leur  jeu ,  et  aux  moyens  d'en  profiter.  Bs 
étaient  si  fréquens ,  si  variés,  si  inattendus ,  que  l^ame  des  joueurs 
Semblait  passer  dans  leurs  cartes  pour  attendre  le  résultat  de 
chaque  partie.  Enfin,  à  force  de  doubler  les  enjeux,  une  somme 
de  mille  livres  sterling  et  plus,  de  chaque  côté,  vint  à  dépendre 
du  sort  d'une  partie.  Un  risque  considérable  compromettait  à  la 
fois  la  totalité  des  fonds  que  Mowbray  devait  à  la  générosité  de  sa 
sœur  et  presque  tout  ce  qu'il  avait  précédemment  gagné ,  de  sorte 
qu'il  avait  pour  alternative  la  victoire  ou  la  ruine;  aussi,  malgré 
tous  ses  efforts,  ne  pouvait-il  cacher  son  agitation.  11  buvait  de  l'eaa 
pour  la  calmer ,  et  ensuite  du  vin  pour  se  donner  du  courage  ;  mais 
tout  en  buvant ,  il  donnait  à  son  jeu  tout  le  soin  et  toute  f  attention 
dont  il  était  susceptible. 

Au  premier  tour  de  la  partie  les  chances  parurent  assez  égales, 
et  le  jeu  fut  dign^  de  la  somme  hasardée.  Mais,  vers  la  fin,  la  fortune 
parut  abandonner  celui  qui  avait  le  plus  grand  besoin  de  ses  fa- 
veurs/et  Mowbray,  avec  un  désespoir  taciturne,  titéon  destin  dé- 
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pendre^'mie  dernière  €lonne ,  et  a^eo  UMites  les  ehiittties  contre  loi, 
puisque  lord  Etherfngton  avait  la  main.  Mais  à  q«oi  servent  les  fa-^ 
wars  de  la  fortune  à  celtti  qtn  s'abandonne  lui-niéiiiê?  Par  ita  oubli 
des  règles  du  jeu,  qu'on  n'aurait  pu  attendre  que  du  plus  faible 
jcniettrifui  ait  jamais  touché  une  carte»  le  jeune  comne  nomma  son 
point  sans  le  montrer,  ce  qui  donna  à  Mowbray  le  droit  de  compter 
le  sien.  Cette  faute  décida  de  la  pliriie»  et  le  laird  de  Saint*Ronan 
ramasBa  les  enjeux. 

Lord  ËtheringtMi  inoint,ra  qttelqne  mécontentement ,  et  sembla 
eroire  que  Mowbray  avait  insisté  sur  l'observation  des  règles  avec 
pins  de  rigueur  que  la  politesse  n'aurait  dû  le  permettre ,  surtout 
en  jouant-un sLpetit  jeu.  Cette  logique  parutà  Saint-<Ronan  manquer 
de  justesse.  —  Mille  livres  sterling,  lui  répondit^l,  n'étaient  point 
à  aesyeux  des  coquilles  de  noix;  il  n'y  avait  que  les  enfans  et  les 
femmes  qui  jouassent  au  piquet  saus'en  observer  les  règles;  quant 
à  lui,  il  aimerait  mieux  n'y  jamais  jouer ,  que  d'y  jouer  sans  règles 
fixes  et  invariables. 

—  C'est  ce  qu'il  me  semble  ,  meii  cber  Mowbray ,  dit  le  comte  ; 
car»  surmouame,  je  n'ai  jamais  vu  figure  aussi  hagwbvé  que  la  vôtre 
pendaut  cette  maleiicontrensé  pai^tie.  Bile  a  attiré  toute  l'attention 
que  j'aurais  dû  donner  à  mon  jeu ,  et  jepmsdire  que  votre  lamen» 
labié  pbyfeiôbiainie  me  coûte  mille  livres  sterling.  S«  je  pouvais 
faire  |tasser«nr  la  toile  votre  figure  allongée ,  j'aurais  ma  revanche 
et  mon  argent  en  même  temps;  car  une  copie,  bien  ressemblante 
ne  vaudrait  pas  un  shilling  de  moins  que  ce  que  j<e  viens  de  perdre 
avec  l'original. 

—  A  vous  permis  de  plaisanter,  Milord,  dit  Mowbray;  vous  en 
avez  bien  acheté  le  droit ,  et  je  vous  peritie(ttrais  dix  mille  plaiton* 
tenus  au  même  taux.  Eh  bien  I  a§0ma-t41  en  prenant  les  cartes  et 
e&  les  battant,  qu'en  dites* vous?  Yonlez-votis  prendre  votre  re- 
vanche dads  vue  autre  partie  ?  on  dit  que  la  vtngëance  est  douce. 

—  Je  n'ai  pas  soif  de  vengeance  ce  soir ,  Molvbray ,  répondit  le 
comte  d'un  air  sérieux.  S'il  en  étant  autrement  >  vuu0  vous  en  trou- 
veriez peu^étre  mal.  11  ne  m'aarrive  pas  ttm^âmri  de  nommisr  mou 
pmit  sans  le  murquer. 

.  -^  Vetre  Seigneurie  se  reproche  titie  erreiir  qui  pâlit  nrHver  à 
tont  le  mande.  Votre  distraction  m'a  servi  «MimC  de  belles  cart^ 
l'auraient  fait.  J'en  remercie  la  for f aaie« 

—  Et  si  la  fortune  n'y  a  eu  aucune  part?  si ,  jouant  avec  un  brave 
garçott  f  <m>aiid  ooBuue  vouS/  Mowbray ,  un  boaMreprMère  perdre 
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une  somme  qui  n'est  rien  pour  lui ,  plutôt  que  de  la  gagner  à  cet 
ami  y  pour  qui  ce  serait  une  perte  considérable? 

—  En  supposant  un  cas  hors  de  toute  supposition,  mUord,  car 
TOUS  me  permettrez  de  vous  dire  que  cette  allégation  est  facile  à 
faire ,  mais  impossible  à  prouver,  je  dirais  que  personne  n'a  le 
droit  de  lire  dans  mes  pensées  à  cet  égard,  ni  de  supposer  que  je 
joue  plus  gros  jeu  que  je  ne  puis  le  faire  sans  me  généré 

—  Et  ainsi ,  ce  pauvre  diable,  votre  ami^  aurait  perdu  son  ar- 
gent, et  courrait  encore  le  risque  d'avoir  une  querelle  avec  vous! 
Mais  prenons  une  autre  hypothèse.  Supposons  que  ce  joueur  d'ha« 
meur  si  facile  eût  une  fovenr  de  la  plus  haute  importance  à  de* 
mandar  à  son  ami ,  et  qu'il  aimât  mieux  présenter  sa  requête  à  im 
gagnant  qu'à  un  perdant? 

—  Si  ce  discours  s'adresse  à  moi ,  Milord ,  il  serait  nécessaire 
que  j'apprisse  en  quoi  je  pourrais  obliger  Votre  Seigneurie. 

—  Je  puis  vous  le  dire  en  un  seul  mot  ;  mais  ce  mot  un  fois  lâché 
ne  peut  plus  se  rappeler,  de  sorte  que  je  ne  sais  trop  si...  mais 
pourtant  il  faut  parler.  Vous  avez  une  sœur,  Mowbray? 

Mowbray  tressaillit. — Oui ,  Milord ,  j'ai  une  sœur  ;  mais  je  ne 
vois  pas  comment  son  nom  peut  entrer  convenablement  dans  la 
discussion  qui  nous  occupe. 

—  Encore  le  ton  menaçant!  voilà  un  brave  garçon  I  II  voudrait 
me  couper  la  gorge ,  d'abord  parce  qu'il  m'a  gagné  mon  argent,  et 
ensuite  parce  que  je  lui  propose  de  faire  sa  sœur  comtesse  ! 

—  CSomtesse,  Milord  I  vous  plaisantez?  vous  n'avez  jamais  va 
Clara  Mowbray.. 

—  Gela  peut  être ,  mais  qu'importe  ?  Je  puis  avoir  vu  son  por- 
trait, comme  le  dit  Puff  dans  U  Critique  ^  Je  puis  en  être  devenu 
amoureux  sur  ce  que  j'ai  entendu  dire,  ou ,  pour  vous  épargner 
d'autres  suppositions ,  car  je  vois  que  vous  vous  impatientez,  je  pois 
me  contenter  de  savoir  que  c*est  une  jeune  personne  belle  >  bien 
élevée  et  possédant  une  grande  fortune. 

..  — Une  grande  fortune,  milord!  que  voulez-vous  dire?  s'écria 
Mowbray,  se  rappelant  non  sans  alarmes  quelques  mots  que  Rlick" 
lewham  lui  avait  dits  sur  les  prétentions  que  Clara  pourrait  avoir 
sur  ses  propriétés.  Notre  famille  ne  possède  que  Je  domaine  de 
Saint-Ronan ,  ou ,  pour  mieuy  dire ,  ce  qui  en  reste  i  et  il  kn'ap- 
partientà  titre  d'héritier  substitué. 

I.  ComMio  deShéridw,  ioûtée  de  la  BèpétUion ,  par  le  comte  de  Bttckiasbtm* 
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—  Soit  y  Mowbray.  Je  n'ai  pas  la  moindre  prëtentioa  à  ToCre 
royaume  dans  les  montagnes ,  qpii  était ,  sans  contredit , . 

■ 

Jadis  fertile  en  braret  cavaliers , 
En  fiera  barons ,  e»  loyaux  loyers. 

Je  porte  mes  vues  snr  une  contrée  beaucoup  plus  riche ,  quoique 
moins  pittoresque.  D'abord  un  grand  château  nommé  Nettlewood- 
House,  un  peu  antique  i  mais  situé  au  milieu  des  chênes  les  plus 
magnifiques  qu'on  puisse  voir;  ensuite >  trois  mille  acres  de 
terres  labourables»  bois  et  prairies,  non  compris  deux  grands  dos 
occupés  par  la  veuve  Hodge  et  Goodman  Trampclod  ;  plus  des 
droits  seigneuriaux  y  des  mines,  des  minéraux,  et  le  diable  sait 
combien  d'autres  bonnes  choses,  le  tout  situé  dans  la  vallée  de 
Bever. 

— Et  qa'eat-ce  que  ma  sœur  a  de  commun  avec  tout  cela,  Hilord? 
demanda  Mow^ray  extrêmement  surpris. 

—  Rien  quanta  présent;  mais  tout  cela  lui  appartiendra  quand 
elle  sera  comtçsse  d'Ëtherington. 

—  Votre  Seigneurie  en  est  doue  déjà  propriétaire  ? 

—  Non,  de  par  Jupiter!  et  je  ne  puis  le  devenir  qu'autant  que 
votre  sœur  coasentira  à  m'accor^er  sa  main. 

—  Cette  énigme,  Milord,  est  plus  difficile  à  deviner  qu'aucune 
des  charades  de  lady  Pénélope,  et  il  faudra  que  j'invoque  leseconis 
de  M.  Ghatterly, 

—  Vous  n'en  aurez  pas  besoin ,  Mowbray  ,  je  vais  vous  en  donner 
le  mot,  si  vous  voulez  m'écouter  avec  patience.  Yous  savez  que 
nous  autres  nobles  anglais ,  moins  jaloux  de  nos  seize  quartiers 
que  les  nobles  du  continent,  nous  ne  dédaignons  pas  de  doubler 
nos  hermines  un  peu  usées  avec  du  drap  d'or  pris  dans  la  Cité.  Ce 
fut  ainsi  que  mon  aïeul  fut  assez  heureux  pour  trouver  une  femme 
très  ric]ie,  mais  dont  la  généalogie  était  fort  pauvre,  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant  quesonpèr^était  votre  concitoyen.  Elle  avait 
en  outre  un  frère  encore  plus  riche  qu'elle ,  et  augm^entant  tous  les 
jours  sa  fortune  en  continuant  le  commerce  qui  avait  enrichi  sa  fa- 
mille. Enfin,  il  fit  le  compte  total  de  ses  livres,  dit  adieu  au  négoce^ 
et  se  retira  à  Nettlewood  pour  y  vivre  en  homme  comme  il  faut. 
Là,  mon  très  respecté  grand-oncle  fut  saisi  tout  à  coup  de  la  rage 
de  devenir  un  homme  d'importance.  Il  essaya  d'y  réussir  .en  épou- 
sant une  femme  de  condition  ;  mais  il  reconnut  bientôt  que,  quelque 
avantage  que  sa  famille  pût  tirer  de  cette  ciroonstauce,  il  n'en 
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tirait  dpière  d'iihntratiDD  pursotiiieHe  ,éten  oaméifEMiceâ  résolut 
de  devenir  lai^BiéHW  «n  hatnme  de  boime  imiille.  Son  pèm'^adt 

encore  très  jeune  quand  il  avait  quitté  l'Ecosse ,  et,  je  rougis  de  le 
dire,  on  l'appelait  du  nom  vulgaire  de  S<»rogie  ^  H  porta  lui-même 
ces  deux  malheureuses  syllabes  au  bureau  héraldique  d'Ecosse , 
nais  ni  Lyon,  ni  Harohmont,  lii  fstay,  ni  Snàdoun,  ne  voulut 
prendre  le  nom  de'Scrogie  sous  sa  protection.  Aucun  héraut ,  aucun 
poursuivant  d'armes ,  ne  fut  moins  dédaigneux  ;  il  était  impossible 
d'en  Heu  faire.  Enfin  mon  digne  grand-oncle  eut  recours  au  côté 
kpltks  9Ûr  de  la  famille;  et  il  commença  à  établir  les  fondemens 
de  sa*dignité  sur  le  nom  de  Mowbray ,  que  portait  sa-tnër^.  En  cela 
il'fot  beaucoup  plus  heureux,  et  je  crois  que  quelque  rusé  coquin 
fit  sortir \en  sa  faveur  un  rejeton  de  votre  ^thte  généalogique, 
monsieur  Mowbray  de  Saint-Ronan  ;  rejeton  dont  j'ose  dire  qne 
voas  aver  reconttule  larcih.'Qti^ull  en  soit ,  pottr  son  àr  tt  son 
argent^  il  eut  une  belle  feuille  de  parchemin ,  du  Ton  •stfjtSx  rm 
lion  blanc  pour  Mowbray ,  écâttelé  de  trois  arbrisseaux  'rabougris 
pour  Scrogie  ;  et  il  devint  ainsi  M.  Sefogiè  Mowbf ây ,  '  on  plntdt, 
car  ce  fut  ainsi  qn^l  àignli  toujoihrs,  à  compter  de'tfeité  époque , 
AêginàldS.  Mowbray,  changeant'  aussi  son  tiom  de  bapiéitte Ronald 
en  celui  de  Reginaid.-II  tfVait  uti  fils  aàseï:  peu  respectueux  pour 
Hre  de  cette  manie ,  et  qui ,  reAisant  les  honneurs  du  beau  nom  de 
M[»win«y ,  persistai  tcmScfrver  le  ntim  véritable  de  son  père,  le 
nom  de  Scrogie ,  ce  qui  blessait  horriblement  les  oreilles  dudrt 
'jJèhe ,  et  ne  contribiiait  pas  peu  à  aigrir  son  caractère. 

•  :—  Sur  ma  foi-,  sP^erîa  Mowbray,  si  j'avais  eu  à  xftoisir,  j'aurais 
^fonnéfa  préfet  enee  à  moti  nom ,  et  je  crois  qtte  té  Vieillard  était  de 
meilteur  "goét  'que  lé  jeune  homme. 

•  -7-  C'est  la  vérité,  mais  c'étaient  des  originaux  volontaires, 
absurdes,  et  doués  d'tme  heureux  èbstination  que  j'ignore  s'ils 
^raSent  des*M6Vii)rays  ou  des  Scrogies ,  mais  qui  sema  tellement 
fa  zizanieentre'eux,  que  le  père  courroucé,  Rcginald  S.  Mdwbray, 
tnic  un  beau  j6ur  à  la  porte  le  dis  récalcitrant,  Scï*ogie.  Celui-ci 
tturaic  porté  la  peine  de  son  esprit  plébéien  s'il  n'avait  trouvé  nn 
ésila  chez  unr  ancien  associé  de  son  père,  qui  continuait  en- 
tîore  le  commerce  lucratif,  sônrce  de  la  richesse  de  safaniille.  Je 
'devais  entrer  dans  ces  détails  pour  vous  faire  comprendre,  adsâ 
i»ien  qu'il  est  possible,  la  situation  singulière  dans  haquetlé  je  me 
troirre  placé. 

'"  I.  Ber9%r^  fiiot  Icosi&Irqatteatdirebah^OD.  Stroggjf^  éplntfax,  buiifODii«kik. 
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— •  Continuez ,  Milord.  On  ne  peut  nier  que  cette  histoire  ne  soit 
singulière ,  et  je  présume  que  c'est  d'nn  ton  sérieux  qtie  tous  me 
donnez  des  détails  si  extraordinaires. 

—  Tout-à-fait  sérieux ,  sur  mon  honneur,  et  tous  allez  mr  dan» 
un  instant  que  c'est  une  affaire  très  sérieuse.  Quand  mon  digne 
grand-oncle,  M.  S.  'Mowbray,  car  je  ne  l'insulterai  pas  en  lui  don<* 
Haut  le  nom  de  Scrogie ,  même  dsms  sa  tombe,  eut  payé  le  tribut 
à  la  nature,  chacun  fiit  convaincu  qu'il  avait  déshérité  son  fils  le 
récalcitrant  Scrogie;  et,  à  cet  égard,  personne  ne  se  trompa. 
Mais  on  s'imagina  aussi  qu'il  aurait  institué  pour  héritier  lord  Ethe- 
rington ,  fils  de  sa  sœur,  et  cependant  il  n'en  fit  rien.  Il  avait  ré^ 
fléchi  que  son  nom  favori  de  Mowhray  ne  recueillerait  aucun  avan^ 
tage,  n'obtiendrait  aucune  élévation  additionnelle,  s'il  faisait 
passer  dans  notre  famille ,  sans  aucune  condition ,  son  beau  domaine 
deNettlewood,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Mowbray-Park  ;. 
et  avec  l'aide  d'un  habile  procureurilmelelégna,  tandis  que  j'en» 
trais  à  peine  à  l'école,  à  condition  que  j'épouserais  en  légitime 
mariage,  a^ant  que  j'eusse  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accom» 
plis ,  une  demoiselle  dé  bonne  renommée  du  nom  de  Mowbray^ 
et  par  préférence  de  la  maison  de  Saint-Ronan ,  s'il  s'y  trouvait 
Une  demoiselle  à  marier  à  cette  époque:  Yôità  mon  énigme  e^ 
pliquée. 

—  Et  c'en  est  une  comme  on  n'en  voit  guère ,  dit  Mo^fVfera^  d\itt 
ton  pensif. 

—  Avouez  la  vérité ,  dît  lord  Etherington  enlui-appuyàntl^main 
stir  l'éjpaule,  vous  pensez  qiiç  celte  histoire  admet  un  grcdn  de 
doute ,  sinon  un  scrUpxde  tout  entier. 

—  Du  moins,  Milord,  vous  conviendrez  qu'étant  le  plus  proche 
parent,  le  seul  protecteur  de  miss'Wkmbray ,  je  puis  sans  vous 
offenser  avoir  besoin  de  réfléchir  sur  une  demande  de  samaiÉAfitë 
dans  des  circonstances  si  étranges.     ^ 

—  Si  vous  avez  le  moindre  doute  sur  mon  rang  et  ma  fortune  ^ 
je  puis  vous  en  donner  les  preuves  les  plus  satisfaisantes. 

—  Je  le  crois  facilement,  Milord ,  et  je  ne  crains  nutkmefitqa^oii 
cherche  à  me  tromper  dans  un  cas  où  la  vérité  serait  si  aisément 
découverte.  Vds  procédés  à  mon  égard,  —  et  en  parlant  aiitsi  Mow- 
bray  jeta  un  coup^^ieil  à  la  fléfobée,  d'un  air  presque  confos ,  sur 
les  billets  de  hahque  qifil  tenait  enoore  h  la  main,  — vos  pro» 
cédés  à  mon  égard  ont  été  dé  nature  à  m^annoncer  un  modf  d'im 
térét  aussi  puissant  que  c^tii  quevousiveue^  de  mefÀire connais* 
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Mais  il  me  paraît  étrange  qae  Votre  Seigneurie  ait  laissé  s'écooler 
un  si  grand  nombre  d'années  sans  avoir  Tair  de  s'inquiéter  en  rien 
de  la  demoiselle  qui,  à  ce  qu'il  me  semble  f  est  la  seule  per- 
sonne ayec  qui  tous  puissiez  contracteralliance  »  d'après  la  condi- 
tion du  testament  de  votre  oncle.  Il  me  semble  qu'il  y  a  déjà 
long-temps  que  vous  auriez  dû  vous  en  occuper,  et  que,  même  en 
ce  moment,  il  aurait  été  plus  naturel  et  plus  convenable  que 
TOUS  eusdez  du  moins  vu  ma  sœur  avant  de  faire  la  demande  de  sa 
main. 

—  Sur  le  premier  point,  mon  cher  Mowbray,  il  m'est  permis 
de  vous  avouer,  sans  vouloir  faire  la  moindre  injure  à  votre  sœur, 
que  j'aurais  voulu  pouvoif  me  soustraire  à  la  nécessité  d'exécuter 
cette  clause  du  testament  de  mon  grand-oqcle  ;  car  il  est  naturel 
qu'on  désire  choisir  sa  femme  soi-même ,  et  je  ne  suis  nullement 
pressé  de  me  marier.  Mais  les  coquins  d'hommes  de  loi ,  après 
s'être  bien  fait  payer,  et  m'avoir  tenu  le  bec  dans  l'eau  pendant  je 
ne  sais  combien  d'années>  ont  fini  par  me  dire  tout  net  qu'il  fallait 
ou  que  je  me  soumisse  à  cette  clause ,  ou  que  Nettlewood  eût  un 
autre  maître.  J'ai  donc  cru  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était 
de  venir  en  personne,  afin  de  porter  mes  propositions  à  votre 
sœnr  ;  mais ,  comme  un  accident  m'a  empêché  de  la  voir  jusqu'à 
présent,  et  que  j'ai  trouvé  dans  son  frère  un  homme  qui  connaît  le 
monde,  j'espère  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  d'avoir 
cherché  d'abord  à  gagner  votre  amitié.  Le  fait  est  que  j'aurai  vingt- 
cinq  ans  dans  un  mois,  et  sans  votre  secours^  sans  les  occasions 
que  vous  seul  pouvez  me  procurer,  ce  terme  est  un  peu  court  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  d'une  demoiselle  douée  de  tout  le  mérite 
de  miss  Mowbray. 

—  Et  si  cette  alliance  n'a  pas  lieu ,  Milord ,  quelle  est  l'alter- 
native? 

—  En.  ce  cas  le  legs  de  mon  grand-oncle  ^  le  beau  domûne  de 
Nettlewood,  le  vieux  château,  les  vieux  chênes,  les  droits  sei* 
gneurianx,  en  un  mot  tout  cela  passe  à  un  certain  mien  cousin 
germain,  que  le  ciel  confonde  dans  sa  miséricorde  I 

—  Vous  vous  êtes  laissé  bien  peu  de  temps  pour  prévenir  cet 
événement ,  Milord  ;  mais  les  choses  étant  telles  que  vous  venez 
de  me  les  expliquer,  je  favoriserai  vos  projets  autant  que  je  le 
pourrai  honorablement.  Cependant  nous  devons  nous  placer  l'uu 
et  l'autre  sur  un  terrain  plus  égal.  J'irai  jusqu'à  convenir  que  la 
perte  de  la  dernière  partie  que  nous  venons  de  Caire  aurait  pu  me 
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gêner  en  ce  moment  ;  mais  dans  les  circonstances  où  noas  nous 
trouvons ,  je  ne  pnis  consentir  à  agir  comme  si  je  l'avais  gagnée^ 
II  faat  que  nous  retirions  chacun  notre  enjeu,  Miiord. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi, 
mon  cher  Mowbray.  Mon  oubli  a  été  véritable  ,  car,  vous  pouvez 
bien  le  croire ,  je  pensais  à  toute  autre  chose  qu'à  montrer  mon 
point.  La  partie  a  été  légitimement  perdue  et  gagnée.  J'espère 
trouver  des  occasions  de  vous  rendre  de  véritables  services,  qui 
me  donneront  peut-être  quelque  droit  à  votre  amitié.  Quant  à  pré- 
sent, nous  sommes  parfaitement  sur  un  pied  d'égalité. 

—  Si  Votre  Seigneurie  le  pense  ainsi...  dit  Mowbray,  ^',  pas- 
sant rapidement  à  un  sujet  sur  lequel  il  sentait  qu'il  poiiv^t  s'ex- 
primer avec  plus  de  confiance,  il  ajouta:  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
bien  certainement  nul  service  qui  me  serait  personnel,  ne  pour- 
rait m'empécher  de  m'acqcdtter  de  mes  devoirs  relativement  à  ma 
sœur. 

—  Je  n'en  doute  nullement ,  et  je  ne  vous  demande  pas  autre 
chose* 

—  Je  dois  donc  regarder  la  proposition  de  Votre  Seigneurie 
comme  tout-à-fait  sérieuse ,  et  croire  que  vous  y  persisterez,  quand 
même ,  après  avoir  vu  miss  Mowbray,  vous  viendriez  à  la  trouver 
moins  digne  de  vos  attentions  que  votis  ne  le  supposez. 

—  Le  traité  que  nous  ferons ,  monsieur  Mowbray,  sera  aussi 
définitif  que  si  j'étais  un  prince  souverain ,  demandant  en  mariage 
la  sœur  d'un  monarque  voisin ,  que  suivant  Tétiquette  royale  il 
n'aurait  ni  vue  ni  pu  voir.  J'ai  été  franc  avec  vous ,  et  je  vous  ai 
informé  que  mes  motifs  pour  entrer  en  négociation  à  ce  sujet  sont 
des  motifs  terntoriaïkt.  Quand  je  connaîtrai  miss  Mowbray ,  je  ne 
doute  pas  que  leur  nature  ne  change  en  rien.  J'ai  entendu  dire 
qn'elle  est  belle. 

—  Une  beauté  excessivement  pâle ,  Miiord. 

—  Les  roses  du  teint  sont  le  premier  des  attraits  que  le  grand 
monde  flétrit  ;  mais  c'est  celui  dont  il  est  le  plus  facile  de  réparer 
la  perte. 

—  On  peut  différer  de  caractère  sans  qu'il  y  ait  de  reproches  à 
fidre  d'aucun  côté,  Miiord.  Je  présume  que  Votre  Seigneurie  a  pris 
quelques  renseignemens  sur  celui  de  ma  sœur.  Elle  est  aimable  et 
spirituelle  ;  elle  a  des  talens ,  des  sentrmens  élevés  ;  mais... 

—  Je  vous  comprends  ,  monsieur  Mowbray,  et  je  vouis  éviterai 
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b  peiBft  de  'vow  expU^iier  :  oai ,  je  aai»  que  niss  Mowbray  est ,  à 
qœlqiieségardB  »  un  peu  singulière,  im  peu  fs^  masque,  pour  parler 
plus  clairemeiàt.  Qu  importe?  Elle  en  .aura  moins  à  apprendre., 
giMBdeUe  sera  Gomtesse ,  pour  devenir  une  femme  à  la  mode. 
— Parlez-vous  sérieusement,  Milord  ? 

—  Très  sérieusement  ;  et  je  vais  m'expUquer  encore  plus  fraii- 
^^faement.  J'ai  le  caractère  très  accommodant ,  une  gaieté  imper- 
tarbahle#  el  je  pois  supporter  beaucoup  de  bizarreries  chez  les 
persofiaes  avee  qui  j'ai  à  vivre.  Je  n'ai  aucun  doute  que  votre  soeur 
et  moi  ne  soyons  heureux  ensemble.  Mais  s'il  en  arrivait  autre- 
ment, nous  pouvons  |)rendre  d'avance  des  arrangemens  ponr  vivre 
4Akacnn  de  notre  côté.  IVIes  biens  personnels  sont  considérables  i  et 
Nettlewood  est  en  état  de  soutenir  un  partage, 

—  Il  me  reste  donc  peu  de  chose  à  vous  dire,  Milord.  Je  n'ai 
même  plua  rien  à  vous  demander  en  cejqui  concerne  Votre  Sei- 
gneurie. Mais,  quoique  je  vous  promette  d'appuyer  de  tout  mon 
crédit  auprès  de  ma  soeur  la  demande  que  vous  faites  de  sa 
main ,  je  vous  déclare  qu'elle  doit  être  libre  dans  son  choix,  par&i- 
tencAt  libre ,  IMlord, 

-— Je'pmdono  ooasîdérer  l'affaire  comme  conclue  ? 
-^  CetftaineiiMeiit ,  san£  rapprobation  de  ma  sœur. 

—  Je  meflaite  qu'elle  a'aura  pas  de  répugnance  personnelle  à 
alléguée  contre  moi. . . 

—  Je  ne  le  prévoia  pas»  Miiord ,  car  je  ne  saurais  en  imaginer 
aucttneTaàson.  Mais  les  jeunes  fidles  sont  capricieuses  ;  et.si  Clara, 
quand  j'aurai  dit  etlaittotti  ee  qu'un  frère  peut  dire  et  faire,  per- 
sistait à  refusev  son  consentement,  il  y  a  un  point  au-delà  duquel  je 
ae  poiwrais.  enrcer  mon  influence  sans  me  rendre  coupable  de 
4tfaanté. 

Le  comte  se  promena  quelques  instans  dans  l'appartement  ,.çt 
s'arrétant  tout  à  coup-derv^nt  son  ami  »  il  lui  dit  d'un  air  grave  et 
ffàvenr  :  —  En  attendant  je  me  trouve  Ué ,  et  voire  sœur  est  libre  • 
Cela  estpjl  parfUtemeot  juste  »  Mowbray  ? 

—  Cest  ce  qui  arrive  toujours ,  Milord ,  à  qidconque  demande 
la»  maivi  d'cme  demoiselle*  Il  doit  natureUenient  être  lié  par  sou 
ofire  jasqn?à  eeque,  dana  un  délai  raisonuable,.  elle  soit  acceptée  on 
sejetée.  Ce  n'est  pas  ma  femie  si  Votre  Seigneurie  m'a  fait  connaitriB 
ses  désics  avant  des'ètre  assurée  des  dispositions  demascour.  MaiSf 
eemme  il  n'a  été  question  de  cette  affaire  qu'entre  nous ,  je  tous 


Imc^Io  maître  dti»  raliremotre  propontioit,  si  'VOittle<j«g0E  oon* 
"v^naUe.  Claia  n'a  pas  besebi  ée  se  UiviBr  à  b  pvetaîèr^  oSire  d« 

-^  Et  moi  je  n^ai.pas  besoin  âerëfléehûr  plus  ieng^temps  à  la  féso* 
bitioa  deai  je  voaarai  6ut  confideRce.  Je  ae  crains  pas  le  moins  ég 
BSK>nde  de  ehaa^jer  d'avis  en  vo^faot  votre  scsor ,  ei  je  periiisoe  dans 
la  proposition  cpie  je  vans,  ai  Suie&  Si  podirtant  voire  délicatesse 
TOUS  laisse  quelques,  scrupules*  à  cet  ég»rd ,  la  fête  que  vous  allée 
donnev  peuime  fournir  iesanoyeus  devoir  miss  Mowfaray,  et  m^âme 
de  converser  avec  elle»  avant  qne  je  lui  aie  été  présenté ,  Thabit 
de  cataeière  dont  j'ai  Csât  okoix  m^Uigeant  en  quelque  aorte  a 
p€4?ter  nn  masqaeh 

«^Soit  I  Milerd  ;  je  serai  oharoié  ponr  vous  oemnie  peiw  mot 
que  Votre  Seigneurie  prmne  celte  espèce  de  précaution. 

•*^  C'est  une  pifécaiMion  inutile^  mea  cher  Mowbray  ;  mon  destin 
esifixé d'avance.  Maissice oiodjsde.trsâierrafiairépeniinettrQen 
repos  votre  conscience ,  je  n'y  vois  aucune  diCfienlté*  Ge  plan 
n'exige  pas  bemicoupde  temps<^  es  c'està  quoi  je  dois  fidre  le  pins 
d'attention. 

Après  quelques  mimites  d^une  oMiversation  qui  n'auvaii  plnai 
aucun  intérêt  pour  le  leutenr  ^  ils  ae  serrèrent  la  apoin  et  se  sé^ 
parèrent.  ..    , 

Monrbray  ne  fût  pas  iaehé  de  s&.ttomr0r  kuI  pour  MËéehir  à 
toiik  ce  (|u'ï  venait  d'entendre^  ets^inlcrreger  ini-méfl«&enree  quîjl 
en  pensait;  cb  dont  il  n'éiaît pas  eacoroi très  aasuoré.  Il  ne  peunatt 
s>'empêoberde  sentir  qa'unealHance  aveaun  jeune  comte  possédant 
une  fortune  considérabie  lui  pnaemreraitv  ainfiiqu'àsa  fismiUevdea 
airaitfi^es  bien  plus  grands:  (pie  noua^  (]gi' il  aurait  pu  acquérir  eu  le 
dépottiUant,  comme  il  en  avait  formélepoojet^  d'unepartiedeea 
fopinne ,  pai». son  adfessn-  aa  jan^  ;  Mais,  son-  orgueil  ésait  blessé 
quand  il  serapf  »efeit  qu'il  s'était  emièrementi  lirré  à  la  ^ncrétion 
dé  1m^  Ecberington  ;  et  Kdée  qi^il  n'avait  éctuqipé  à  une  nûan 
complète  que  grâce  à  l'inâfilg^cede^aen  adversaire  ii'éudtpa^un 
bftumepfopneè  gnérâr  cette  blasmire.  il^^seseoùnt  dégradé  à  aea 
propres  yeux ,  en  réfléchissant  qaa  l'bnmme  qu^l  avait  votla 
rendre  victime  de  la  supériorité  qu'il  se  supposait  avait  complè- 
tement découvert  ses  desseins ,  et  qu'il  ne  s'était  asbtenu  de  les 
déjouer  que  parce  que  son  propre  intérêt  l'avait  exigé.  • 

11  s'élevait  pourtant  dans  son  esprit  quelques  soupçons  qu'il  lui 
était  impossible  d'en  bannir  entièrement.  Pourquoi  ce  jeune  lord 
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aTait*il  &it  précéder  de  la  perte  volontaire  de  deax  mille  livres  ster* 
ling  une  proposition  très  acceptable  en  elle  même  sans  un  tel  sacri- 
fice? Pourquoi  montrait-il  tant  d'empressement  pour  obtenir  son 
consentement  à  l'alliance  qn'il  projetait ,  a^^nt  même  d'avoir  vu  la 
jeune  personne  qu'il  avait  l'intention  d'épouser  ?  Quelque  pressé 
qu'il  fût  y  attendu  le  peu  de  temps  qu'il  lui  restait  pour  exécuter  ce 
qui  lui  était  prescrit  par  le  testament  de  son  oncle ,  il  pouvait  du 
moins  attendre  jusqu'après  la  fête  qui  allait  avoir  lieu  au  château 
des  ShawSy  et  à  laquelle  Clara  serait  obKgée  de  paraître.  Cepen- 
dant une  telle  conduite,  quoique  peu  ordinaire,  ne  pouvait  annoncer 
de  perfides  desseins  ;  car  le  sacrifice  d'une  somme  considérable 
et  la  demande  en  mariage  d'une  jeune  personne  biim  née  et  sans 
fortune,  ne  semblaient  pas  annoncer  des  vues  sinistres;  Après 
tout,  Mowbray  conclut  que  ce  qui  était  extraordinaire  dans  la  con- 
duite du  comte  devait  s'attribuer  au  caractère  vif  ^t  impétueux  d'an 
jeune  et  riche  Anglais  qui  ne  fait  que  peu  de  cas  de  l'argent,  et  trop 
étourdi  pour  suivre  de  la  manière  là  plus  naturelle  et  la  plus  raison^ 
nable  l'exécution  d'un  plan  dont  il  s'est  engoué.  Enfin ,  si  le  lord 
agissait  dans  cette  aOsdre  d'après  des  motifs  encore  inexplicables, 
Mowbray  se  promit  d'avoir  assez  de  circonspection  pour  les  décou- 
vrir, et  assez  à  temps  pour  qu'il  ne  pût  en  résulter  aucune  consé- 
quence fâcheuse ,  soit  pour  sa  sœur^,  soit  pour  lui-même. 

Absorbé  par  de  semblables  réflexions,  il  évita  la  présence  de 
M.  ^licklewham  j  dont  la  curiosité  était  aux  aguets ,  à  l'ordinaire, 
pour  savoir  comment  allaient  les  choses  ;  et  quoiqu'il  fût  déjà  tard, 
il  monta  à  cheval  et  se  rendit  aux  Shaws.  Chemin  faisant ,  il  mit 
en  question  s'il  ferait  part  à  sa  sœur  de  la  demandé  qui  venait  de 
lui  être  &ite,  afin  de  la  préparer  à  recevoir  le  jeune  comte  en 
amant  approuvé  par  son  frère.  Mais  il  se  décida  pour  la  négative. 
— Non,  non,  pensa-t-il ,  elle  pourndt  se  mettre *dans  la  lête  qu'il 
désire  moins  l'avoir  pour  épouse  que  s'assurer  la  propriété  du  do* 
maine  de  son  grandK>ncle.  Il  faut  nous  tenir  tranquilles  jusqn'à  ce 
que  ses  charmes  et  ses  talens  .puissent  paraître  au  moins  avoir  eu 
quelque  influence  sur  son  choix.  Ne  disons  rien  jusqu'à  ce  que 
cette  bienheureuse  fête  soit  passée. 


CHAPITRE  XIX. 


UNE   LETTRE. 


Quoi  doBc!  après  m'avoir  si  lûag-tdmps' tenu  tite  , 
Sans  être  Tatigué ,  maintenant  il  s'arrÀe  t 
— -£h  bien  1  loit;  j'y  consens. 

Sbàkspiàre.  Richard  III, 


A  PEINE  Mowbray  ayait-il  quitté  l'appariement  du  comte ,  que 
celui-ci  commença  une  épîtreà  un  ami  affidé;  et  comme  elle  est 
propre  à  faire  connaître  les  vues  et  les  intentions  de  celui  qui  l'é- 
crivait, nous  allons  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Elle 
était  adressée  au  capitaine  Jékyl ,  au  Dmgon  Vert,  à  Harrowgate, 
et  contenait  ce  qui  suit  : 

a  Mon  cher  Hàrry, 

d  Voilà  dix  jours  que  je  vous  attends  ici  avec  autant  dHmpatience 
que  jamais  homme  fiit  attendu ,  et  votre  absence  me  donne  lien  de 
porter  contre  vous  une  accusation  de  haute  trahison ,  de  renon- 
ciation à  votre  foi  jurée.  Sûrement  vous  n'avez  pas  assez  de  pré- 
somption pour  prétendre  à  l'indépendance,  tel  qu'un  des  nouveaux 
monarques  de  la  façon  de  Buonaparte  »  comme  si  votre  grandeur 
était  votre  ouvrage ,  et  que  je  vous  eusse  ramassé  de  préférence  à 
tout  autre  dans  le  café  de  Saint* James  ^  pour  faire  vos  affaires  et 
non  les  miennes.  Oubliez  donc  tout  ce  qui  peut  vous  occuper  en  ce 
moment  y  soit  une  riche  douairière  à  amuser ,  soit  quelques  pigeon- 
neaux à  plumer ,  et  partez  à  l'instant  pour  venir  me  joindre  ici,  où 
je  puis  avoir  besoin  de  votre  assistance  d'un  moment  à  l'autre.  Je 
puiSf  ai-je  dit  !  Oui,  ma  foi  !  le  plus  négligent  des  amis  et  des  alliés^ 
j'en  ai  déjà  eu  besoin ,  et  cela  dans  une  circonstance  où  vous  auriez 
pu  me  rendre  le  service  le  plus  signalé  v 

«  Sachez  donc  que  j'ai  eu  une  affaire  depuis  mon  arrivée  à  Saint- 
Ronan;  j'ai  été  blessé,  j'ai  presque  tué  mon  ennemi;  et  si  cela  fût 
arrivé ,  j'aurais  pu  être  pendu  ^  faute  d'Harry  Jékyl  pour  rendre 
témoignage  en  ma  faveur. /J'étaft  en  chemin  pour  me  rendre  ici, 
quand  ne  me  souciant  pas,  pour  certaines  raisons,  de  passer  par 
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le  Tieax  -village ,  je  pris  un  sentier  de  traverse  dans  le  bois  qm  le 
sépare  de  ce  qu'on  appelle  le  nouveau  Spa ,  laissant  ma  voiture  et 
mes  gens  suivre  la  route  ordinaire.  Je  n'avais  guère  fait  qu'un 
demi-mille  >  quand  j'eniendi»  le  bmit  des  pas  de  quelqu'un  qui 
marchait  derrière  moi.  Je  me  retournai  ;  et  qui  croyez-vous  que  je 
vis  ?  L'homme  que  je  hais,  et  que  je  déteste  le  plus  cordialement 
dans  le  monde  entier;  je  venx  dire  la  tête  qui  se  trouve  sur  les 
épaules'de  noire  très  t&filei  trèd  amé  cousin  et  conseiller ,  Saint- 
Francis.  Il' parut  aussi  surpris  que  je  l'étais  de  cette  rencontre  im- 
prévue, et  il  se  passa  une  minute  avant  qu'il  pût  recouvrer  assez 
de  présence  d'esprit  pour  me  demander  ce  que  je  faisais  en  Ecosse, 
au  mépris  de  ma  promesse,  comme  il  lui  plut  de  dire.  Je  rétorquai 
son  argument,  et  lui  reprochai  d'y  être  lui-mêqie  en  contraveation 
à  la  sienne.  Il  se  justifia  en  disant  qu'il  n'y  était  venu  que  d'après 
un  avis  formel  qu'il  avait  reçu  que  j'étais  en  route  pour  Saint* 
Rouan.  Cependant,  Harry,  comment  diable  aurait-il  pu  le  savoir 
si  vous  aviez  été  discret  ?  car  il  est  bien  sûr  que  vous  êtes  le  seul  à 
qui  j^aie  dit  le  moindre  mot  de  mes  projets.  Ensuite,  avec  cet  air 
de  supériorité  insolente  qu'il  fonde  sur  ce  qu'il  appelle  la  droi- 
ture de  ses  intentions ,  il  me  proposa  de  nous  éloigner  tons  deux 
d'un  endroit  où  nous  ne  pourrions  apporter  que  douleur  et  in- 
fortune. 

«  Je  vons^ai  dit  combien  il  est  difficile  de  résister  au  ton  calme 
et  résolu  dont  le  diable  le  doue  en  de  pareilles  occasions  ;  mais 
pour  cette  fois  j'étais  déterminé  à  ne  pas  lui  laisser  les  honneurs 
du  triomphe.  Je  ne  vis  pour  cela  d'autre  moyen  à  employer  que 
de  me  mettre  dans  une  colère  fulminante ,  ce  que ,  grâce  au  ciel , 
je  suis  toujours  en  état  de  faire  k  volonté.  Je  l'accusai  d'avoir 
abusé  de  ma  jeunesse  pour  m'en  imposer  et  se  constituer  juge  de 
mes  droits;  j'employai  en  lui  parlant  les  termes  les  plus  ironiques 
et  les  plus  méprisans,  et  je  lui  demandai  satisfaction  à  l'instant. 
J*avais  sur  moi,  et  pour  cause ,  mes  pistolets  de  voyage;  et ,  à  ma 
grande  surprise,  il  avait  aussi  les  siens.  Cependant,  pour  que  les 
armes  fussent  égales ,  je  lui  fis  prendre  un  des  miens,  vrais  kuchen* 
riUers^y  avec  une  couple  de  balles  dans  chacun  ;  mais  j'oubliai  cette 
circonstance.  Il  voulait  argumenter  de  nouveau  ;  je  pensai,  comme 
je  pense  encore,  que  les  meilleurs  argumens  à  échanger  entre  nous 
devaient  sortir  du  canon  d'un  pistolet ,  ou  être  soutenus  à  la  pointe 
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de  Pépëe.  Rbns  tirâmes  presque  en  même  temps  /  et  je  crois  qœ 
nous  tombâmes  tons  deox.  Quant  à  moi ,  je  suis  sûr  que  je  tombai  • 
mais  je  nefu^  pas  pins  d'une  minute  à  me  relever,  ayant  une  bles- 
sure au  bras  9  et  une  égratignure  à  la  tempe  qui  fut  cause  de  l'é- 
tottrdisBenient  momentané  que  j'éprouvai.  Yoilà  ce  qu'on  gagne  â 
charger  ses  pistolets  à  deux  balles.  A  mon  grand  étonnement,  mon 
adversaire  était  devenu  invisible  ;  il  ne  me  resta  donc  qu'à  me 
rendre  pédestrement  au  village  de  la  Source ,  où  j'arrivai  saignant 
comme  mi  veau ,  et  o&  je  fus  obligé  d'inventer  une  histoire  lamen- 
table  et  ridicule  d'nn  voleur  de  grand  chemin  ;  histoire  que ,  sans 
ma  quaKeé  de  comte  et  le  sang  dont  j'étais  couvert,  personne  n'au- 
rait voulu  croire; 

a  Peu  de  temps  après,  lorsque  j'eus  été  installé  dans  la  chambre 
qni  devait  me  servir  d'h&pital,  j'eus  la  mortification  d*apprendre 
qae  ma  précipitation  m'avait  occasioné  tout  ce  désagrément  dans 
un  instant  oii  j'avais  la  chance  d'être  débarrassé  de  mon  cher  ami 
par  uh  tiers.  Jen'avais  pour  cela  qu'à  le  laisser  continuer  sa  route. 
Il  paraît  qu'il  avait  ce  matin-là  un  rendez- vous  avec  un  stupide  ba- 
ronnet qn^on  dit  excellent  tireur,  et  qui  m'aurait  peut-être  délivre 
deSaint-Francis  sans  que  je  courusse  aucun  risque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  dé&nt  de  compartrtion  à  ce  rendez-vous  a  mis  M.  Frank 
Tjrrel ,  comme  il  lui  plaît  de  se  nommer ,  en  fort  mauvaise  odeur 
auprès  de  ces  bonnes  gens  des  eaux ,  qui  l'ont  dénoncé  et  affiché 
comme  lâche  et  poltron. 

a  Je  ne  sais  trop  que  penser  moi-même  de  cette  affaire;  et  j'ai 
grand  besoin  de  vous  pour  savoir  ce  que  peut  être  devenu  ce  cher 
ami  qui,  comme  un  spectre  de  mauvais  augure,  a  si  souvent  con- 
tFarié  et  fait  avorter  mes  plans  les  plus  heureux;  car ,  pour  moi, 
ma  blessure  me  condamne  à  l'inaction,  quoiqu'elle  commence  à  se 
guérir.  Il  ne  peut  être  mort,  car  s'il  avait  reçu  une  blessure  mor- 
telle, nous  en  aurions  entendu  parler  de  manière  ou  d'autre  ;  il  ne 
peut  s'être  évanoui  en  l'air  comme  une  bulle  de  savon  ,  et  il  est 
impossible  qu'il  soit  sain  et  bien  portant,  car  je  suis  sûr  que  je  l'ai 
vu  chanceler  et  tomber  en  tirant  son  coup.  D'ailleurs  je  le  connais 
assez  pour  pouvoir  jurer  que,  s'il  n'eût  été  dangereusement  blessé, 
il  m'eût  d'abord  tourmenté  de  son  odieuse  personne  et  de  ses  mau- 
dites offres  de  secours,  et  il  aurait  été  ensuite,  avec  son  sang-froid 
ordinaire ,  régler  son  compte  avec  sir  Bingo  Binks.  Non  ,  non , 
Saint-Francis  n'est  pas  de  ces  gens  qui  laissent  de  pareilles  af- 
faires à  mi-chemin.  Il  faut  lui  rendre  la  justice  de  dire  qu'il  a  le 

i5. 
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courage  da  diable  pour  soutenir  sa  froide  impertinence.  Mais 
pourtant,  s'il  est  blessé  dangereusement ,  il  doit  être  dans  les  en* 
vironS;  et  probablement  il  se  tient  caché.  C'est  ce  qu'il  faut  que  je 
découvre,  et  j'ai  besoin  de  votre  aide  pour  faire  des  enquêtes  parmi 
les  naturels  du  pays.  Hâtez- vous  donc  d'arriver,  Harry,  si  vous 
voulez  continuer  à  compter  sur  moi. 

a  Un  bon  joueur  qui  a  de  mauvaises  cartes  cherche  toujours  à  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  J'ai  donc  taché  de  mettre  à  profit 
ma  blessure,  et  elle  m'a  fourni  les  moyens  de  mettre  monsieur  le 
frère  dans  mes  intérêts.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  est  important 
pour  moi  de  connaître  le  caractère  de  ce  nouvel  acteur  qui  paraît 
sur  la  scène  tumultueuse  de  mes  aventures.  Sachez  donc  que  c'est 
le  plus  incongru  de  tous  les  monstrçs  ;  un  fat  écossais,  et  vous  pou- 
vez juger  à  quelle  distance  il  se  trouve  de  la  fatuité  à  la  mode. 
Chaque  trait  de  caractère  national  s'oppose  aux  prétentions  de  ces 
êtres  infortunés  quand  ils  essaient  de  jouer  un  rôle  qui  paraît  si 
facile  et  si  naturel  à  leurs  frères  de  l'île  des  Saints.  Ils  sont  rusés 
à  la  vérité,  mais  si  dépourvus  d'aisance,  de  grâces,  de  liant  et  de 
manières,  qu'ils  semblent  toujours  soufiTrir  mort  et  martyre  quand 
ils  veulent  prendre  un  ton  d'insouciance  et  de  légèreté.  Ënsuiie 
ils  sont  forcés  de  reculer  à  chaque  pas ,  ici  par  l'orgueil,  là  par  la 
pauvreté;  une  fois  par  la  pédanterie ,  une  autre  par  la  mauvaise 
honte.  Avec  tant  d'obstacles  qui  leur  barrent  le  chemin,  il  est  posi- 
tivement impossible  qu'il  arrivent  au  but.  Oui ,  Harry ,  il^  n'y  a 
que  les  gens  graves  qui  ont  à  craindre  une  invasion  calédonienne; 
ils  ne  feront  jamais  de  conquêtes  dans  l'empire  de  la  mode.  Ils  peu- 
vent être  excellens  banquiers,  car  ils  sont  éternellement  à  calculer 
comment  ils  pourront  ajouter  l'intérêt  au  capital;  bons  soldats, 
car  si  ce  ne  sont  pas  des  héros,  comme  ils  voudraient  en  avoir  le 
renom,  ils  sont,  je  crois,  aussi  braves  que  leurs  voisins,  et  plus 
faciles  à  discipliner  ;  hommes  de  loi  très  ergotes ,  ils  le  sont  de 
naissance,  comme  par  instinct  :  chaque  gentilhomme  campagnard 
est  élevé  dans  la  pratique^  et  leur  caractère  patient  et  rusé  leur 
rend  faciles,  dans  tous  les  états,  les  épreuves  que  d'autres  ne  pour- 
raient supporter ,  et  les  met  à  même  de  profiter  de  certains  avan- 
tages  que  d'autres  verraient  passer  inutilement  sous  leur  nez. 
Mais  assurément  le  ciel  n'a  pas  créé  le  Calédonien  pour  briller 
dans  la  sphère  du  bon  ton,  et  ses  efforts  pour  montrer  de  l'aisance, 
de  la  grâce  et  de  la  gaieté,  ne  ressemblent  qu'aux  gambades 
gauches  et  maladroites  de  l'âne  de  la  fable.  Cependant  il  a  aussi 
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sa  sphère,  seulement  dans  son  pays,  où  le  caractère  qu'il  emprunte 
passe  pour  monnaie  courante.  Ce  Mowbray,  par  exemple,  ce  mien 
beau-^frère,  jouerait  assez  bien  son  rôle  dans  une  assemblée,  dans 
quelque  coin  du  nord,  ou  aux  courses  de  Leith  ;  il  pourrait  y  donner 
cinq  minutes  à  l'amusement  du  jour,  et  la  demi-heure  d'ensuite  à 
une  discussion  sur  la  politique  ou  sur  l'exploitation  d'une  ferme  ; 
mais  il  est  inutile  de  vous  dire  que  tout  cela  ne  serait  pas  r«çu 
comme  argent  comptant  sur  la  rive  méridionale  de  la  Tweed. 

a  £t  cependant,  malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,,  cette  truite 
n'a  ]>as  facilement  mordu  à  l'hameçon.  Je  n'aurais  pas  même  fait 
grand'chose  de  lui  si,  dans  son  amour-propre  septentrional,  il  ne 
se  fût  avisé  de  me  prendre  pour  un  oison  facile  à  plumer  ;  idée  que 
vous  avez  imaginé ,  gloire  à  votre  imagination  inspiratrice  I  de 
lui  faire  insinuer  par  le  moyen  de  Wolverine.  < —  Il  se  mit  donc  à 
l'œuvre,  plein  d'espoir  :  il  vint  à  l'abordage;  mais,  comme  vous 
devez  l'avoir  prévu,  il  rencontra  un  corsaire  qui  le  força  lui-même 
à  amener.  Vous  jugez  bien  que  je  n'usai  de  ma  victoire  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  m'assurer  qu'il  manœuvrait  de  concert  avec 
moi  pour  me  faire  entrer  dans  le  port  vers  lequel  je  vogue  à  pleines 
voiles.  Cependant  je  pus  voir  que  l'orgueil  de  mon  homme  souf- 
frait tellement  dans  le  cours  de  cette  négociation ,  que  tous  les 
avantages  que  le  mariage  offrait  à  sa  maudite  bmille  ne  suffiraient 
pas  pour  dissiper  le  chagrin  que  lui  inspirait  sa  défaite.  Il  l'avala 
pourtant ,  et  nous  sommes ,  du  moins  quant  à  présent ,  amis  et 
alliés;  mais  pas  assez,  après  tout,  pour  que  je  sois  décidé  à  lui 
confier  dans  tous  ses  détails  une  histoire  étrangement  compliquée. 
Il  était  indispensable  de  lui  parler  du  testament ,  afin  d'avoir  un 
motif  suffisant  pour  presser  la  conclusion  de  l'afEsiire,  et  cette  con- 
fidence partielle  m'épargne  en  ce  moment  la  nécessité  de  lui  en 
faire  d'autres. 

«  Vous  ferez  attention  que  je  ne  suis  encore  sûr  de  rien.  Indé-^ 
pendamment  de  la  réapparition  de  mon  cher  cousin ,  événement 
certain ,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  mai  que  je  n'ose  l'espérer,  j'ai 
peut-être  à  m'attendre  à  une  répugnance  fantasque  de  la  part  de 
Clara  elle-même ,  ou  à  quelque  bourrasque  de  la  part  de  son  frère. 
En  un  mot,  et  que  ce  mot  soit  aussi  puissant  que  celui  par  lequel 
un  sorcier  fait  paraître  le  diable,  —  Harry  Jékyl^  j'ai  besoin 
de  vous. 

«  Connaissant  parfaitement  le  caractère  de  mon  ami ,  je  puis 
l'assurer  qu'en  se  rendant  ici,  conune  son  devoir  l'exige,  il  consul* 


230  UBS  EAUX  SB  SAINT-RONAN. 

tera  son  propre  intérêt  autant  que  le  miejL.  Il  s'y  tranve  un  ba- 
lourd ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  sir  Bingo  Binks ,  qni  peut  mériter  ^pie 
▼ou^  exerciez  votre  savoir^&ire  sur  loi,  quoiqu'il  soit  à  peine  digne 
du  mien.  C'est  un  véritable  butor;  et ,  quand  je  suis  arrivé  ioi ,  il 
était  sous  la  coulevrine  de  Mowbray.  Mais  le  maladroit  Ecossais 
lui  a  tiré  une  demi-doqzaine  de  plumes  de  l'aile  avec  si  peu  de  pré* 
caution;  que  le  baronnet  s'est  effarouché;  il  est  en  ce  moment  en 
rébellion  ouverte  contre  leiaird,>qu'il  détesteautant  qu'il  le  craint 
Que  votre  main  savante  lui  prête  un  peu  d'appui,  et  le  pigeon  est 
à  vous,  plumes  y  chair  et  os.  D'ailleurs 

Sur  ma  vie  1 
De  ce  Btaço  !a  femme  est  fort  jolie. 

Une  £emme  aimable,  Harry,  rondelette,  une  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  tont-à-fait  à  votre  ^oût  ;  une  Junon  en  beauté  qui 
jette  de  tels  regards  de  dédain  sur  un  mari  qu'elle  hait  et  qu'eJie 
mépnse,  et  qui  a  l'air  de  vouloir  en  jeter  de  si  différons  sur  qui- 
conque elle  pourrait  préférer,  que,  sur  ma  foi,  ce  serait  un  péché 
que  de  ne  pas  lui  en  fournir  l'occasion.  S'il  vous  plaît  de  tenter 
fortune  près  4tt  chevalier  ou  de  la  dame,  vous  aurez  le  champ  libre, 
et  je  n'irai  pas  sur  vos  brisées ,  c'est-à-dire  si  vous  arrivez  sur  ce 
mandat  de  comparution ,  sans  quoi  il  est  possible  que  les  afbires 
du  chevalier  et  celles  de  la  dame  me  tombent  sous  la  main.  Ainsi 
donc  si  vous  voulez  profiter  de  cet  avis ,  dépêchez-vous  d'arriver, 
autant  pour  votre  intérêt  que  pour  le  mien. 

«  Je  suis,  Harry,  suivant  que  vous  vous  conduirez,  votre,  etc., 

a  Etheri»gton^.  » 

Ayant  terminé  cette  épttre  aussi  éloquenle  qu'instructive ,  le 
jeune  comte  appela  Solmes,  son  valet  de  chambre,  et  lui  ordonna 
de  la  porter  à  la  poste  sur-le-champ ,  et  de  la  mettre  dans  la  boîte 
de  sa  propre  main. 

1.  On  ne  twirait  »'emp<cher  de  remarquer  ici  que  cette  lettre  eit  une  imiution  du  ftyle 
deà^fntret  de  Lovelaee  à  Belfort. 


CHAPITRE  XX. 
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Ih  était  eo&Q  arrivé  ce^rand  jour  daat  les  affrète, à^^^fim^fsiélr 
que  temps  avaient  occupé  toutes  les  pensées  et  lait  Je  wijetde 
toutes  les  conversations  aux  eaux  de  Saint- Ilottaa.  Ponr^foeki  £êle 
eût  à  la  fois  un  air  de  nouveauté  et  d'importance ,  lady  Pénélope 
Penfeatlier  avait  suggéré  de^)uislang«4eiaips  à  Mowbray  l'iflée  qite 
les  personnes  de  la  compagnie^  douées  de  quelques  tadeus  en  ce 
genre ,  pourraietit  contribuer  à  l'amusement  des  autres  en.  jouant 
quelques  scènes  prises  dans  différentes  pièces^  exercice  daus-le^piet 
son  amour-propre  l'assurait  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  l^riltor. 
Mowbray ,  qui  semblait  en  cette  occasion  avoir  emiiènejKLent  aban* 
donné  les  rênes  entre  les  mains  de  Sa  Sognenrie,  ne  j|t  aucune  ob* 
jçction  au  projet  qu'elle  proposait,  et  se  borna  à  dire^qu'c^  cecaa 
il  faudrait  que  les  avenues  et  les  chacmiUes  du  jardin  de  9t|&90 
servissent  de  tihéatrc  et  de  décorations,  car  l!époque  tro^  r^pro* 
cliée  de  la  fête  ne  permettrait  pas  de  diii^oser^ine  salle  poui^  cette 
représentation^.  Mais  lorsqu'il  en  fut  question  dans  la 'Société,  oe 
plan  échoua  contre  la  di£licalté  ordil^re^  .celle  de  trouver  dea 
acteurs  qui  votilnssent  se  charger  des  rÀle§,^alt^rnf&.  On  avait 
plus  de  candidats  qu'il  n'en  fallait  pour  les  premier»:  r^lest,  «mU 
c'était  tout  le  (contraire  pour  les  .autres;  et  sil'^Mi^jiwiiais^aât,  à 
force  de  c^joleiàes ,  à  déter.fl^iuei'  quelques  pc^^a«^  #filA&  %9ànr 
ûiXBL  à  se  char^^  des  .emplois  .secmidair^  ,iil  y  av^  l^^mi.fiUea 
djesinénaoires.ai  niat^vaiseSy^es  .mémoires  «Lcourtea»  dQâ«»é|iàQÎim 

si  traîtresses  ^  qn'euân  >  <et  de  dé^e^kpoir  ^  9n  rei^oiiça  à  «e  projet?. 

»         ••       ■      . 

1.  Les  allusions  toates  lilléraircs  de  ce  chapitre  ne  seront  peut- tre  bien  comprises  ^açijea 
l«Miu«*4»  ShftkfpMffe  »  k  ptèce  du  8ô^  éPune  Mutté^^^éenk  •artoot  feur  éorêfammAre. 

s.  A  Kilruddery,  la  noble  résidence  de  lord  Meath  ,  dans  le  comlë  de  Wicklow,  l'endroit 
consacré  aux  représentations  théâtrales  est  en  plein  air,  entouré  d'arbres  yerts  qui  roin» 
bragent  de  leurs  magmfi«|aQ•1i■liiM^|0f .  .L'ûtêaLwM  à'l4 M»  aywiM «i>A>i«»«l|i^iNi  r4otM|«e 
0114» rappelle  UQ»dw  Muèmu  «of.  BoilQiniQiuit  «W^  M»  bf^uJi^f rio  au.  lien  4e.^t(éflfC9^  e^aTfs 
utL.buitson  d'aubépine  .pour  fo^«r* 

3.  n  y  a  dans  ce  paragraphe  l'iadlcalion  du  joli  proverbe  de  M.  Théodore  .IfBt^lyyçfl ^  fifk* 
titalé  /«  Jfaïue  tUs  Provtrbts» 
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On  en  discuta  on  antre  que  laidy  Pénélope  proposa  en  place  do 
premier.  C'était  déjouer  ce  que  les  Italiens  appellent  une  comédie 
de  caractère,  c'est-à-dire  non  pas  une  pièce  dans  laquelle  les  acteurs 
débitent  leurs  rôles  tels  que  l'auteur  les  a  préparés,  mais  un  drame 
dont  le  canevas  seulement  est  proposé,  dont  quelques  scènes  les 
plus  frappantes  sont  convenues  d'avance ,  et  dont  les  acteurs  four^ 
Dissent  le  dialogue  ex  Umpere^  ou,  comme  dit  Petruchio<^,  avec 
iespritdeUwrmère.  Cet  amusement  est  fort  en  vogue  en  Italie,  sur- 
tout à  Venise,  oii  les  divers  caractères  du  drame  ont  été  fixés 
depuis  long-temps  et  sont  descendus  jusqu'à  nos  jours  par  tradition; 
cette  espèce  de  pièce  de  théâtre,  quoique  appartenant  plutôt  à  la 
farce  qu'à  la  comédie,  se  distingue  par  le  nom  de  comédia  del  arte^. 
Mais  ces  sortes  de  jeux,  dans  lesquels  chacun  paie  de  sa  personne, 
par  l'esprit  ou  par  cette  sorte  de  causerie  libre  qui  en  tient  lien, 
contrarient  encore  plus  \à  fausse  honte  anglaise  que  la  représenta- 
tion régulière  d'un  drame  dont  l'auteur  seul ,  responsable  du  stvie 
et  des  idées ,  ne  laisse  aux  acteurs  que  l'embarras  du  débit  et  de 
l'action. 

Quoique  ayant  échoué  dans  ses  deux  premiers  projets,  l'esprit 
ardent  et  actif  de  lady  Pénélope,  toujours  courant  après  la  nou- 
veauté, en  produisit  un  troisième  qui  eut  plus  de  succès.  C'était  de 
réunir  un  certain  nombre  de  personnes  portant  des  costumes  con- 
venables, et  formant  un  groupe,  pour  représenter  des  personnages 
historiques  ou  dramatiques,  dans  quelque  scène  bien  connue, 
tirée  de  l'histoire  ou  de  quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  cette  re- 
présentation ,  qu'on  pouvait  nonmier  un  tableau,  on  n'exigeait  ni 
action,  ni  pantomime;  tout  ce  qu'avaient  à  faire  les  acteurs,  c'était 
de  confiposer  un  groupe  dans  lequel  on  pût  reconnaître  quelque 
scène  facile  à  se  rappeler,  et  prise  dans  un  instant  oii  les  person* 
nages  sont  comme  en  repos,  et  n'ont  ni  à  parler  ni  à  agir.  Pour 
former  cette  esfièce  de  taMeau  dramatique,  il  ne  fallait  mettre  à 
contribtitito  ni  l'esprit  ni  la  mémoire  de  ceux  qui  y  prendraient 
des  rôles;  et  ce  qui  rendait  ce  projet  encore  plus  agréable  à  la 
bonne  compagnie,  c'était  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  marquée 
entre  le  héros ,  l'héroïne  du  groupe  et  les  personnages  moins  dis- 
tingué^ qui  les  environnaient.  Quiconque  avait  confiance  dans  les 


»,  rùféi  Vwtn%è  li  ioMmtut  de  M.  ^lUtm  a«M ,  lor  le  nord  de  l'Italie ,  fol.  I«^ 
lettre  xn ,  oà  ce  lujet  et V  trfif të  |t?eç  tout  le  levoir  et  toute  U  prtfciiioa  q«i  diiUogtwnt  efll 
tuteur  4tt(ÉoBifli.     - 
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grâces  de'sou  ext^riear  et  dans  oa  costame  soigné ,  pouyaiti  sans 
se  trouyer  dans  an  jonr  aussi  brillant  et  aussi  favorable  que  les 
principaux  acteurs  »  avoir  quelque  espoir  d'attirer  à  soi  une  bonne 
part  de  l'attention  et  des  applaudissemêns.  Les  personnes  de  la 
compagnie  furent  donc  invitées  à  se  munir  de  costumes  conve- 
nables et  à  se  former  en  groupes  qui  pourraient  se  renouveler  et 
T^arier  autant  de  fois  qu'on  le  jugerait  convenable.  La  proposition 
fat  adoptée  comme  une  idée  brillante  qui  donnait  à  chacun  une 
partie  de  l'importance  attachée  au  succès. 

Mowbray ,  de  sou  côté ,  promit  d'imaginer  quelque  arrangement 
pour  séparer ,  dans  ce  drame  muet ,  les  spectateurs  des  acteurs ,  et 
pour  donner  à  ceux-ci  les  moyens  de  varier  les  amusemens,  en  se 
retirant  derrière  la  scène  pour  s*y  remontrer  ensuite  sous  de  nou- 
velles combinaisons.  Ce  projet  de  représentation ,  où  de  riches 
costumes  et  des  attitudes  affectées  dispensaient  de  recourir  à  l'i* 
magination  et  au  talent^  plut  infiniment  à  la  plupart  des  dames;  et 
lady  Binks  elle-même  ',  dont  l'humeur  paraissait  à  l'épreuve  de  toa& 
les  efforts  qu'on  faisait  pour  l'égayer ,  accueillit  ce  plan ,  avec  une 
parfadte  indifférence  à  la  vérité ,  mais  d'un  air  moins  boudeur  qae 
de  coutume. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  mettre  en  réquisition  le  cabinet 
de  lecture  établi  dans  le  village  de  la  Source ,  afin  d'y  chercher 
quelque  pièce  assez  célèbre  pour  commander  l'attention,  et  dont 
quelques  scènes  au  moins  fussent  favorables  a  l'exécution  de  l'idée 
de  lady  Pénélope.  On  feuilleta  tour  à  tour  le  Théâtre  anglais  de 
Bell  ^ ,  le  Théâtre  ancien  et  moderne  de  Miller  ^  »  et  une  vingtaine 
de  volumes  dans  lesquels  les  tragédies  et  les  comédies  se  trouvaient 
placées  sans  choix  ni  arrangement ,  commodes  voyageurs  dans  une 
diligence.  Mais  lady  Pénélope  se  déclara  hautement  pour  Shaks- 
peare,  comme  l'auteur  dont  les  ouvrages  immortels  étaient  présena 
au  souvenir  de  tout  le  monde.  Shakspeare  eut  donc  la  préférence^ 
et  le  Songe  d'ciib  huit  d'^t^  fut  celle  de  ses  pièces  qu'on  choisit, 
comme  offirant  la  plus  grande  variété  de  caractères,  et  par  consé- 
quent devant  produire  le  plus  d'effet  dans  le  tableau  qu'on  voulait 
présenter.  Toute  la  compagnie  rivalisa  d'activité  pour  se  procurer 
dans  les  environs ,  s'il  était  possible,  soit  des  exen^ilaires  détaché» 

I,  BtîPs  Sritisk  théâtre ,  coUaclioo  in*  iS«  awc  vigneUef  et  figuNt. 

%,  dneiwntmnd  modem  drama  i  c'est  a»  choix  de  cheb  d'œavre  é»  U  le^at  «Dgl«i»e  depui» 
MD  origine  jusqu'à  nos  jouri.  Ce  recueil ,  doni  Walier  Scott  a  évé  l'ëditeur,  e»l  dÎTii^  en 
tra^-diei ,  cosiédiei ,  opërM ,  e(c«  |  il  forme  4  vol»  in-8. ,  compectei. 
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Ae  cette  comédie ,  soit  le  volame  des  œuvres  de  Shakspeare  dans 
lequel  elle  se  trouve;  car,  quoique  lady  Pénélope  déclarât  que 
quiconque  savait  lire  connaissait  son  ShdLspeare  par  cœur/  il  pa- 
raît que  la  société  réunie  aux  eaux  de  Saint-Ronan  n'était  guère 
famrlière  avec  les  pièces  de  cet  auteur  qui  ne  sont  pas  restées  au 
ibéâtre,  à  l'exception  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  aurait  pu 
sommer  lecteurs  par  excellence • 

La  distribution  des  rdies  fut  le  sujet  de  considération  qui  s'offrit, 
ensuite  >  dès  que  ceux  qui  avaient  dessein  de  représenter  un  per- 
sonnage  se  furent  rafraîchi  la  mémoire  en  lisant  la  pièce.  Le  rôle 
de  Thésée  fut  abandonné  à  Mowbray  d'une  voix  unanime  ;  celui 
qui  donnait  la  fêté  avait  un  droit  incontestable  à  représenter  le 
duc  d'Athènes.  Le  costume  d'Amazone ,  un  casque  et  un  panache  j 
un  corset,  et  une  ceinture  de  soie  bleue  de  ciel  serrée  par  une 
boucle  enrichie  de  diamans,  firent  a^éer  à  lady  Binks  le  rôle  d'Hip  - 
polyte^.  La  taille  de  miss  Mowbray,  plus  élevée  que  celle  de  lady 
Pénélope,  rendit  indispensable  de  lui  laisser  celui  d'Hélène^,  et 
Sa  Seigneurie  fut  obligée  de  se  contenter  du  personnage  un  peu 
boudeur  d^Hermia  '.  On  avait  résolu ,  par  politesse ,  de  donner  au 
jeune  comte  d'Eiherington  le  rôle  de  Lysandre  *  ;  mais  Sa  Seigneu- 
rie ,  préférant  le  comique  au  pathétique,  ne  voulut  se  charger  que 
de  celui  du  magnanime  Bottom^,  et  il  donna  un  échantillon  si 
heureux  de  la  manière  dont  il  s'en  acquitterait,  que  chacun  fut  en- 
chanté de  la  condescendance  qu'il  montrait  en  consentant  à  faire 
connaître  le  représentant  de  Pyrame. 

Le  rôle  d*Egée  ^  fut  assigné  àti  capitaine  MacTurk ,  dont  l'obstî- 
nation  à  refuser  de  paraître  sons  tout  autre  costume  que  celui  des 
montagnards  d'Ecosse  pensa  tout  déranger.  Enfin,  on  surmonta 
cet  obstacle,  grâceà  l^autorité  de  ChîldeHarold  ^ ,  qui  fait  remarquer 
la  ressemblance  qui  existe  entre  ce  costume  et  celui  des  Grecs  mo- 
dernes ,  et  il'  fut  décidé  que  le  kilt^  en  tartan  bariolé  du  clan  de  Mac 


l.  Reine  des  Amazones.  —  ,a.  Amanlede  Démélrius.  —  3.  Fille  d'Ege'e,  unAUte 
d«4iyMBâre.  —  4.  Amantdllermia.  —  5.  Amateur  dramafique  Jouiint  le  principal 
rôle  dans  Pjrram»  et  Tbisbi ,  it^^it  hnda^fM-f^u^o»  «epsésap^e  «devant  Ttëa^ét. 

6.  Père  d'Hermia. 

'  7.  c  T/Arnaoûtt  ou  Albanais ,  dit  lord  Byroa,  me  frappa  beaucoup  par  son' analogie  avec 
le  mootagoard  d'Ecosse  dans  le  costume ,  la  figure  et  la  manière  de  vivre  {  les  montagnes 
elles*m^mes  semblent  celles  de  Galédonie  transportées  sous  un  climat  plus  dogjL.  Le  kilt, 
quoique  blanc ,  leur  tidlle  svelte ,  leur  activité ,  le  dialecte  celtique  pour  le  son ,  leurs  mœoit 
iét9en  et  coon^ettMi ,  tout  reportait  ma  pensée  à  Morven.  s 

(  Notes  da  second  chapitre  du  Pétêrinagt  \i9  ChUd-Oarold»  ) 

8.  Jupon  court  porté  par  lot  monUgnards  d'Ecosse. 
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Tark  fierait  la  tnifne  é'na  moalai^iard  grec;  qa^Egée  serait aa 
Maïoate,  6t  ^e  1^  fiafÂlaine  leppéteBtevaît  figée. 

•CbaJtterly  atite  pekitçe,  «tea&deKipiieiiMBeurs  par  pivieMioii, 
ccmseiitkent  à  «e  ^Âarger  àts  raies  des  deax  amass  athàoâeas ,  D^ 
mélrius  et  Lf  sattdpe  ;  et  M.  Wiotoiiblessom ,  après  s'êlreiei^eHips 
excusé,  promit  eB&i,  grâce  au  puésent  4fiie  lai  fit  isdj  Pénélope 
d!an  cannée  antifiie,  «a  .apposé  tel,  4e  jaoer  le  rôle  ée  Plnlo* 
strate,  sumtoiidaAt  ées  fêles  de  Thésée ,  pourw  que  sa  geutie 
lui  itei'ini t<de  rest^  aisez  loog^teups  sar  te  gaaon  >qni  devait  servir 
de  théâtre. 

;Des  pantakns  de  Jnouaseliiie  krodée  en  paillettes,  nn  énorme 
turJban  de  gaze  d'argent,  des  ailes  de  même  étoffe^etdes  pantoufles 
brodées  firent  tout  d'un  coup  de  miss  Maria  Digg% ,  Okeron ,  roi 
des  Fées,  dont  la  digoâté  suprême  n'était  pourtant  qu'imparfaite* 
ment  représentée  par  la  gaieté  un  peu  folle  d'une  jeuno  fille,  et  par 
leplaisirirrésisiihle  qu'elle  montrait  à  se  voir  un  si  ër^tant  costume. 
Sasoeur,  eiicore  plas-jenne  qu'elle,  fut  chargée  du  rôlede  Ti«ania  *  ; 
et  l'on  trouva  des  lées  subalternes  dans  les  différentes  familles  qsi 
étaient  aux  eaux,  les  mères  vioyant  avec  plaisir  leurs  «nfans 
figurerions  un  costume  avantageux ,  qaoiqu'elles  secouassent  la 
tête  en  remarquant  les  paniaioiis  de  miss  Oiggs ,  etla  jambe  droite 
que  lady  Binks  exposait  à  la  vue  du  puMic ,  gf&ce  à  s<m  eostome 
d'amazoQo. 

On  eut  recojurs  au  docteur  Quackld»en  pour  le  rôle  de  la  Alif 
raille^,  qn'il  remplit  à  l'aide  d'un  de  ces  écrans ,  vnlgaireraent  dits 
clievaux  de.  bois ,  dont  on  se  sert  pour  séoher  le  ling«.  GeMda 
lion  fut  donné  au  prTOcui^enr.Le&antres  personnages  de  la  pièeeée 
Bottom  se  trouvèrent  aisément  parmi  les  personnes  qui  étaient 
aux  eaux ,  et  que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  nommer.  On^ 
gaiement  matâtes  répétitians  -an.  oostiuie ,  et  chacan  assura  que 
tautirait  à«raYir.     ^ 

Mm  toutQ  i'étoqutaee.dn  docteur  même  échoua  ^uand  il^n- 
trc^pritiàe  f^MPe  jiii»e  Tbishé  de  mîstresfrMAwer,  dont  on  avait*  par- ^ 
tîculîèpemeiitjliescÂ»  pour  jce  râle. 

-^  La'ipéiitié,ditF«4le ,  c'es*  «pieiolin'BloBHwr,  le ferave  fiommel  ' 
à,  ^  ^H>nuaê  ,à  ^qus  les  marins  il  -fallait  toujours  quelque  fr^que , 
me^mena  i^nelois  vok  wie  «eertaine  mistress  Siddons.  3e  en»  ^le 

I .  Reine  des  Fées  ,  appelée  plu»  familièrement  la  ninê  Mab  (Queen  Mab). 
a.  D^na  U  M^ëdie  burUqoe  de  Pfram  tt  Tkitàé ,  c'ait  ub  Mienr  qoi  repirfaente  It 
muraille  qui  sépare  les  deux  amans. 
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nous  serions  étouffés  avant  de  pouvoir  entrer,  et  ma  pauvre  robe  fst 
déchirée  à  la  taille ,  sans  compter  les  quatre  beaux  shillings  blancs 
conune  un  lis  qu'il  nous  en  coûta.  Nous  vîmes  paraître  trois  vieilles 
effrayantes ,  avec  des  balais ,  qui  voulaient  enscn'celer  la  femme 
d'un  marin  ^  ;  j'en  eus  bientôt  assez  et  je  vouliis  m'en  aller.  John 
Blower  y  consentit;  mais  nous  eûmes  une  autre  bataille  à  livrer 
pour  sortir.  Milady  Pen/eileret  tout  ce  beau  monde  peuvent  feûre 
ce  qu'il  leur  plaît  ;  mais  moi ,  docteur  CakcUbên ,  je  crois  que  c'est 
un  blasphème  que  de  nous  montrer  autrement  que  nôtre  Créateur 
nous  a  faits. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur^  ma  chère  mistress  Blower,  répondit 
le  docteur,  dans  la  plus  grande  erreur  possible.  Il  ne  s'agit  de  rien 
de  sérieux  ;  ceci  n'est  qu'un  placebo ,  rien  qu'un  divertissement 
pour  égayer  Tesprit  et  aider  l'effet  des  eaux  :  la  gaieté  contribue 
beaucoup  à  la  santé. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  santé,  docteur  Kitdepin;  croyez-vous 
que  la  santé  de  ce  pauvre  capitaine  Mac  Turk  s'en  trouvera  mieux 
parce  qu'il  s'iiabillepar  une  matinée  froide  commie  ces  mannequins^ 
qu'on  voit  à  la  portQ  des  boutiques  de  tabac ,  et  qu'il  montre  ses 
jambes  flétries,  aussi  bleues  qu'une  tête  de  bleuet  ?  Quant  à  moi, 
je  frissonne  rien  qu'à  le  voir.  Et  vous-même ,  docteur ,  quel  plaisir 
pouvez- vous  trouver  à  vous  promener  le  dos  caché  par  un  écran 
couvert  de  papier,  et  peint  comme  un  mur  en  briques  et  en  plâtre? 
Croyez- vous  que  vous  vous  en  porterez  mieux?  Non,  docteur 
Kitdepin ,  je  n'irai  pas  voir  tontes  leurs  vanités;  et,  s'il  n'y  a  pias 
quelqu'un  de  décent  pour  prendre  soin  de  moi,  comme  je  n'aime 
pas  à  rester  seule  toute  une  soirée,  j'irai  passer  celle-là  chez 
M.  Sowerbrowst,  le  marchand  dedrèche  ;  c'estun  homme  agréable, 
sensé ,  et  qui  est  sur  un  bon  pied  dans  le  monde. 

—  Au  diable  soit  Sowerbrowst  I  pensa  le  docteur  ;  si  j'avais  cra 
le  rencontrer  ainsi  sur  mon  chemin ,  je  ne  l'aurais  pas  si  prompte- 
ment  guéri  de  sa  dyspepsie.  —  Ma  chère  mistress  Blower ,  dit-il  à 
la  veuve ,  il  y  a  bien  un  grain  de  folie  dans  cette  affoire ,  il  faut  que 
j'en  convienne  ;  mais  il  a  été  décidé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
comme  il  faut  aux  eaux  se  trouverait  à  cette  représentation  ;  on  ne 
parle  que  de  cela  dans  tout  le  pays  depuis  un  mois ,  et  il  se  passera 
I^  d'un  w  avant  qu'on  l'oublie.  Si  vous  ne  faisiez  pas  comme  les 

9.  Lw  tiuroh4:;Us  4e  tabac ,  ea  Aogl«tarre ,  ont  lOUveDi  pour  enfeigne  «a  nontagoanl 
écouaif. 
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autres  en  cette  occasion  ^  mistress  Biower^  réfléchissez  à  tous  les 
qv^en  dira-t'On  qui  en  résulteraient.  Personne  ne  croira  que  vous 
ayez  reçu  une  carte  d'invitation,  ^uand  même  tous  la  suspendriez 
à  votre  cou ,  comme  une  étiquette  à  une  fiole  de  pharmacie. 

.  —  Si  vous  croyez  cela,  docteur  Kirckhetien ,  dit  la  veuve  alarmée 
à  l'idée  du  risque  qu'elle  courait  de  déchoir  de  sa  considération  y 
j'irai  voir  cette  mascarade  comme  les  autres.  S'i  y  a  honte  et  péché 
à  cela ,  la  honte  et  le  péché  retombent  sur  ceux  qui  en  sont  cause. 
Mais  je  ne  pettrai  pas  leurs  déguisemens  papistes ,  moi  qui  ai  vécu, 
je  ne  dirai  pas  combien  d'années ,  à  North-Leith ,  tant  comme  fille 
que  comme  femme,  et  qui  ai  une  réputation  à  conserver  parmi  les 
saints  et  parmi  les  pécheurs.  Mais ,  puisque  vous  allez  Cèdre  de  vous 
un  mur  de  pierres  et  de  ciment,  docteur  Kiciinben,  qui  prendra 
soin  de  moi ,  si  je  me  trouve  mal? 

—  Si  telle  est  votre  détermination ,  ma  chère  mistress  Blower , 
je  renoncerai  au  rôle  de  la  Muraille.  Milady  doit  prendre  pna  pro- 
fession en  consi  iération.  Elle  doit  (faire  attention  que  mon  devoir 
est  de  m'occuper  de  mes  malades,  de  préférence  à  tontes  les  comé- 
dies ;  et,  pour  veillera  une  santé  comme  la  vôtre,  mistress  Blower, 
je' sacrifierais  le  théâtre  tout  entier,  depuis  Shakspeare  jusqu'à 
O'Keeffe^ 

Une  résolution  si  magnanime  soulagea  considérablement  le  cœur 
de  la  veuve ,  car  elle  aurait  probablement  considéré  la  persévérance 
du  docteur  dans  un  plan  qu'elle  avait  hautement  marqué  du  sceau 
de  sa  désapprobation ,  conmie  une  espèce  de  renonciation.  En  con- 
séquence ,  par  suite  d'un  arrangement  qui  eut  le  bonheur  de  con- 
venir à  toutes  les  parties ,  il  fut  convenu  que  le  docteur  accompa- 
gnerait sa  chère  veuve  au  château  des  Shaws  sans  masque  et  sans 
costume,  et  que  l'écran  dopt  son  dos  devait  être  chargé  passerait 
sur  les  larges  épaules  d'un  avocat  sans  causes ,  très  propre  à  jouer 
le  rôle  de  la  Muraille ,  puisqu'il  avait  la  tête  plus  dure  que  le  mur 
le  plus  solide. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  divers  travaux  de 
corps  et  d'esprit  qui  occupèrent  toute  la  compagnie  pendant  le 
temps  qui  s'écoula  entre  l'époque  où  tous  ces  arrangemens  furent 
définitivement  arrêtés ,  et  le  jour  ou  ils  devaient  être  mis  en  exé- 
cution. Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  comment  les  plus  riches 
personnages  employèrent  le  secours  des  missites  et  des  exprès  pour 

a .  Anteur  dramatiqne  ne  en  Irlande. 
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faire  des  redurches  dans  la  Galerie  dé  la  Mode ,  afin  d*y  trouver 
les  plna  bcttix  édiaiitilleBa  de  pamre  orientale;  comment  ceux 
qpi  n'aTateat  pe»  de  diamans  j-  aappléèreni  par  des  pierres  die 
Bristol  ;  comment  les  marchiaikhs  da  pays  perdirent  patience  en 
a'eatendaat  demaarier  des:  marebaniBaës  dont  \\»  ne  <^mnaissaient 
paa  même  le  nom;  enfin ,  comment  les  dames  les  pins  économes 
diangèrent  des  fichas  en  tm'baos  >  raétamorphosèrent  de&  cotillons 
en  paataloBS,  et  tmllèrent^  rognèrent  et  gâtèrent  de  bonne^robes 
et  de  beanx  jupons  pour  en  faire  quelque  chose  qni  ressemblât  à 
une  draperie  antique.  Qui  pourrait  décrire  les  merreilles  que  pro- 
duisirent des  aiguilles  infatigables  et  des  ciseaux  bien  affilés,  à 
l'aide  du  fil  et  du  dé ,  sur  dé  la  gaze  d'argent  et  de  la  mousseline 
lamée,  et  la  manière  dont  les  belles  nymphes  des  eanx  de  Saint- 
Ronan  réussirent,  sinon  à  se  donner  tOttt-à*fait  ta  ressemblance  de 
Grecques  pidfenaesy  du  moins  à  perdre  l'air  de  chrétiennes  rai- 
somaUes? 

Il  n'est  pasf  lus  nécessaire  d'appuyer  sur  les  divers  moyens  qne 
tout  le  beau  monde  employa  pour  se  transporter  du  nouveau  Spa 
au  château  desShaws.  Us  différèrent  suivant  la  fortune  et  les  pré- 
tentions de  chaeun  de  ceux  qui  s'y  rendirent.  On  y  vit  depuis  le 
char  élégant  du  lord ,  avec  des  coureurs  en  avant ,  jusqu'à  l'humble 
cbarsette  chargée  des  personnagesies  moins  importans.  Les  deux 
chaises  de  posie  de  l'hâtel  furent  mises  en  réquisition ,  et  elles 
firent  tant  defmsle  chemin  du  nouveau  village  au  château  >  qu'elles 
semblaient  changées  en  diligences.  Ce  fut  un  jour  de  bonheur  pour 
les  postillons  et  de  malfaeor  pour  les  chevaux  de  poste ,  tant  il  est 
rare  que  le  même  événement  affecte  de  la  même  manière ,  ^oit  en 
bien,  soit  en  mal ,  toutes  les  classes  d'une  soi^été ,  qu'elle  qu'en 
puisse  être  la  oonstitation* 

Dans  le  fait ,  la  disette  de  voitures  étaitst  grande  qn^on  s'adressa 
même  y.en  toute  hmnilité,:  à  Meg  Dods »  pour  qu'elle  voulût  bien, 
pour  ce  jour  seulement  et  attendu  l'urgence ,  louer  son  vieux  wisky 
pour  faire  quelques  voyages  au  ckâteau  des  Sbaws.  Mais  un  vil  in- 
térêt ne  pouvait  l'emporter  dans  l'esprit  intrépide  de  Meg ,  sur  son  ' 
animosité  contre  ses  voisins  de  l'odkuse  mare.  Sa  voiture,  répondit- 
elle  ,  étmt  retenue  par  son  hôte  et  le  ministre ,  et  du  diable  si  elle 
servait  à  quelque  autre  ;  il  fallait  que  chaque  hareng  fût  pendu  par 
sa  tête. 

En  conséquence ,  à  l'heure  convenable ,  on  vit  sortir  de  chez  elle 
le  fameux  wisky ,  dans  lequel,  caché  aveesoin  par  les  rideaux  de 
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cuir  y  pour  se  dérober  à  la  vue  de  tout  le  fretia  du  vieux  village^ 
était  assis  le  nabab  Touchwood ,  en  costume  de  négociant  indien, 
ou  de  shroffy  comme  on  les  appelle.  M.  CargiU  n'aurait  peut-être 
pas  été  si  ponctuel ,  si  des  messages  que  son  ami  lui  ayaîi  enyojé» 
coup  sur  coup  pendant  la  matinée  >  et  qui  s'étaient  suivis  comm» 
les  morceaux  de  papier  que  les  enfans  font  monter  à  la  corde  de 
leur  cerf- volant,  ne  lui  eussent  donné  tant  d'alertes ,  qiie  M.  Tou- 
chwood le  trouva  prêt  à  partir.  Le  wisky  n'attendit  paa  à  la  p<n't^ 
du  presbytère  plus  de  dix  minutes,  temps  que  le  digne  ministre 
employa  à  chercher  ses  lunettes,  qu'il  découvrit  enfin. sur 
son  nez. 

Assis  à  c&té  de  son  nouvel  ami ,  M.  Gargill  arriva  sans  accident 
au  château  des  Shaws.  La  porte  en  était  entourée  par  un  groupe 
de  marmots  poussant  des  cris  assourdissons ,  et  tellement  trans- 
portés de  joie  et  de  surprise  en  voyant  les  figures  étranges  qui  des* 
cendaient  de  chaque  voiture ,  que  la  mine  rébarbative  et  la  voix, 
bien  connue  du  bedeau  Johnie  Tirlsneck ,  mis  en  réquisition  pour 
leur  imposer ,  ne  pouvaient  venir  à  bout  de  les  réduire  au  silence. 
Ces  petits  intrus  si  bruyans  ,  qu'on  croyait  favorisés  sous  main  par 
Clara  Mowbray ,  étaient  exclus  de  la  cour ,  au  fond  de  laquelle 
s'élevait  le  château ,  par  deux  palefreniers  armés  de  longs  fouets, 
et  ils  ne  pouvaient  saluer  de  leurs  acclamations  perçantes,  chaque 
personnage ,  que  le  long  d'une  petite  avenue  qui  conduisait  de  laporte 
extérieure  à  celle  du  château. 

Leurs  cris  joyeux  redoublèrent  quand  ils  virent  paraître  le  nabab 
et  le  ministre  :  le  premier  méritait  ces  acclamations  par  l'aisance 
avec  laquelle  il  portait  son  turban  blanc  :  le  second  excitait  la  sur- 
prise parce  qu'il  ne  se  montrait  que  rarement  en  public ,  et  en 
donnant  le  spectacle  singulier  d'un  ministre  de  l'église  presbyte^ 
rienne  d'Ecosse,  portant  un  habit  d'une  coupe  si  antique  qu'on  en 
chercherait  en  vain  un  semblable  dans  l'assemblée  générale  du, 
clergé ,  donnant  familièrement  le  bras  à  un  négociant  indien.  Les 
deux  amis  s'arrêtèrent  un  moment  à  la  porte  extérieure ,  pour  ad- . 
mirer  la  façade  du  vieux  château  où  alUit  se  passer  une  scène  de 
gaieté ,  telle  qu'il  n'en  avait  pas  vu  depuis  long-temps. 

Le  château  des  Shaws ,  qi^oique  décoré  du  nom  de  château ,  n'of- 
frait aucune  apparence  de  fortification  ;  et  cet  édifice  n'avait  jamais 
été  construit  que  pour  ^habitation  d'une  famille  paisible*  La  façade 
en  était  peu  élevée ,  et  chargée  de  quelques  ornemens  de  mauvais 
goût,  qui  réunissaient,  ou  plutôt  confondaient  les  genres  d'archi- 
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tectare  grecque  et  gothique ,  comme  c'était  l'usage  sous  les  règnes 
de  Jacques  YI  >  roi  d'Ecosse ,  et  de  son  malheureux  fik.  La  cour 
formait  un  petit  carré ,  dont  deux  côtés  étaient  occupés  par  les  bâ- 
timensà  l'usage  de  la  famille,  et  le  troisième  par  les  écuries,  seule 
partie  de  tout  l'édifice  qui  fût  en  très  bon  éta  t ,  M.  Mowbray  ayant 
eu  soin  d'y  faire  faire  tontes  les  réparations  nécessaires.  Le  qua- 
trième côté  du  carré  était  fermé  par  un  mur  d'abri  »  dans  lequel 
était  ouverte  une  porte  en  face  de  ravenue. 

Au  total  f  c'était  un  genre  de  construction  qu'on  peut  retrouver 
encore  aujourd'hui  en  Ecosse  sur  ces  anciens  domaines  où  la  rage 
de  donner  à  leur  habitation  un  air  de  parc  n'a  pas  déterminé  les 
propriétaires  à  abattre  les  vénérables  murailles  que  leurs  pères 
avaient  fait  élever  pour  abriter  leurs  demeures,  et  à  ouvrir  le  pas- 
sage au  ve«t  glacial  du  nord-est.  On  pourrait  comparer  cette  manie 
aux  prétentions  d'une  vieille  fille  de  cinquante  ans ,  qui  se  gèle 
pour  les  beaux  yeux'  du  public  en  lui  montrant  ses  bras  décharnés, 
son  cou  ridé  et  son  sein  flétri  ^ 

Une  porte  à  deux  battans,  que  l'hospitalité  tenait  ouverte  en  cette 
occasion,  admettait  la  compagnie  dans  un  vestibule  bas  et  mal 
éclairé,  où  Mowbray  en  personne»  portant  le  costume  de  Thésée, 
mais  n'ayant  encore  ni  panache  ni  le  manteau  ducal ,  se  tenait  pour 
recevoir  ses  hôtes,  et  indiquer  à  chacun  d'eux  où  il  devait  se 
rendre.  Ceux  qui  avaient  un  rôle  à  jouer  dans  la  représentation  da 
jour  étaient  conduits  dans  un  vieux  salon  destiné  à  servir  de  foyer, 
et  communiquant  à  des  appartemens  situés  sur  la  droite,  où  l'on 
avait  disposé  à  la  hâte  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaireipour  com- 
pléter les  toilettes.  Ceux  qui  ne  devaient  être  que  spectateurs  pas< 
saient  dans  une  grande  salle  sur  la  gauche,  presque  sans  meubles, 
ayant  autrefois  servi  de  salle  à  manger.  Une  porte  vitrée  garnie 
d'un  store  servait  de  communication  de  cet  appartement  au  jardin, 
où  l'on  voyait  un  grand  nombre  d'ifs  et  de  houx  que  le  vieux  jardi- 
nier avait  encore  soin  de  tailler  et  d'entretenir  d'après  les  principes 
qu'un  Hollandais  a  jugé  à  propos  de  consacrer  dans  un  poëme 
didactique  sur  VArs  topiaria. 

Un  site  pittoresque  au  milieu  duquel  se  trouvait  une  belle  pelouse 
de  gazon  et  entouré  de  grandes  baies  taillées  en  murailles,  avait 
été  choisi  comme  le  local  le  plus  convenable  pour  la  représentation 
des  tableaux  dramatiques.  D'abord  un  terrain  couvert  de  verdorei 

1.  Ridicule  tréi  common  dani  les  bal»  apslait. 
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et  montant  en  colline,  offrait  un  emplacement  propice  pour  placer 
des  sièges  pour  les  spectateurs,  qui  dominaient  complètement  sur 
ce  théâtre  champêtre;  car  on  avait  sacrifié  tous  les  arbrisseaux 
dont  le  feuillage  eût  intercepté  la  yue.  Des  parayens,  que  des  do- 
mestiques avaient  ordre  d'enlever  au  moment  convenable,  devaient 
produire  le  même  effet  que  le  lever  de  la  toile  dans  un  spectacle. 
Une  allée  couverte  en  treillage,  qui,  traversant  une  autre  partie 
du  jardin ,  aboutissait  à  une  porte  ouverte  dans  l'aile  droite  du 
bâtiment,  semblait  avoir  été  faite  exprès  pour  servir  de  communi* 
cation  entre  le  théâtre  et  le  foyer,  d'où  les  acteurs  pouvaient  venir 
sans  être  aperçus  des  spectateurs.  Des  arrangemens  aussi  commodes 
avaient  même  décidé  les  artistes  amateurs ,  ou  du  moins  ceux  qui 
remplissaient  les  fonctions  de  directeurs^  à  donner  plus  d'étendue 
à  leur  premier  plan;  et,  au  lieu  d'offrir  aux  spectateurs  un  seul 
groupe,  suivant  leur  intention  primitive ,  ils  se  trouvèrent  en  état 
d'en  présenter  trois  ou  quatre,  choisis  et  arrangés  dans  différentes 
scènes  de  la  même  pièce  ;  ce  qui  devait  prolonger  et  varier  le  diveiv 
tissement,  et  ce  qui  en  outre  avait  l'avantage  de  séparer  les  scènes 
tragiques  des  scènes  comiques,  et  de  les  faire  contraster  ensemble. 
On  se  promena  quelque  t^nps  dans  le  jardin ,  mais  il  n'offrait 
guère  d'intérêt  pour  personne.  Après  avoir  reconnu  divers  individus 
qui,  se  prêtant  à  l'humeur  du  jour,  étaient  arrivés  déguisés  en 
chanteurs  de  ballades,  en  marchands  forains,  en  bergers,  en  mon- 
tagnards, etc.,  chacun  commença  à  se  diriger  vers  l'endroit  où  des 
fiiéges  avaient  été  préparés,  et  où  les  paravens  étendus  en  face  du 
théâtre  annonçaient  que  les  spectateurs  devaient  se  réunir,  et  fai- 
saient naître  l'attente,  d'autant  plus  qu'un  écriteau  placé  au  bord 
de  la  pelouse  portait  ces  mots,  pris  dans  la  pièce  même  :  Ce  boulin^ 
grin  nous  servira  de  théâtre,  et  ce  buisson  dC aubépine  de  foyer.  Un 
délai  d'environ  dix  minutes  commençait  à  exciter  parmi  les  specta» 
teursquelques  murmures  d'impatience  qu'ils  avaientpeine  à  retenir, 
quand  le  son  du  violon  de  Gow  se  fit  entendre  derrière  une  haie  où 
il  avait  établi  son  petit  orchestre.  Le  silence  se  rétablit  sur-le- 
champ  >  tandis  que 

Par  un  air  {ai  d'Econe  il  débute  avec  £en« 

Mais,  quand  il  passa  à  un  adagio,  et  que  sa  musique  soupira  les 
accens  plaintifs  du  château  de  Roslin,  les  échos  du  vieux  château, 
si  long-temps  endormis ,  se  réveillèrent  au  bruit  des  applaudisse- 
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mens  que  IJL'Ecessais  ne  nMOfoe  jamais  d'accorder  aa  ménestrel 

habile  qui  lui  fait  entendre  des  ciis^ts  éa  son  pays. 

—  C'est  bien  le  fils  de  son  père,  dit  Touçlifinood  an  ministre;  car 
ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  placer  l'on  et  l'autre  presque  au 
centre  de  l'assemblée.  U  y  a  bien  des  années  que  j'ai  entendu  le 
vieux  Neil  à  Inveniess;  et»  pour  dire  la  vérité,  je  passai  même 
une  partie  de  la  nuit  avec  lui  à  manger  des  crêpes  et  à  boire  de  la 
bière  d'Athol;  —je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  son  pareil  de 
mon  vivant.  Mais  chut  1  le  rideau  se  lève. 

Onenlevait  effectivement  les  para vens;  etl'onTit  Hermia,  Hélène 
et  leurs  amans  paraître  dans  des  attitudes  annonçant  la  scène  de 
confusion  occasionée  par  l'erreur  du  Puck  ^. 

M.  Chatterly  et  le  peintre  ne  jouèrent  leur  rdle  ni  mieux  ni  plus 
mal  que  ne  le  font  ordinairement  des  acteurs  de  société.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  mieux  en  leur  faveur,  c'e^  qu'ils  semblaient  presque 
honteux  de  leurs  vêtemens  exotiqwts  et  de  la  manière  dont  î\& 
étaient  exposés  à  tous  les  regards. 

Cette  faiblesse  venait  à  contre*temps  ;  mais  lady  Pénélope  en 
était  à  l'abri ,  grâce  à  sa  triple  cuirasse  d'amour-propre.  Elle  mi- 
naudait, prenait  un  maintien  maniéré;  et,  quoique  sa  taille  ne  fut 
pas  très  avantageuse,  et  que  le  temps  n'eàt  pas  respecté  des  traits 
qui  n'avaient  jamais  été  très  remarquables,  elle  semblait  vouloir 
fixer  tous  les  regards  sur  la  charmante  fille  d'Egée.  L'air  d'humeur 
qui  est  dans  le  rôle  d'Hermia  devenait  naturel  en  elle  par  la  décou- 
verte que  miss  Mowbray  était  mieux  mise  qu'elle  ;  découverte 
qu'elle  venait  de  faire,  attendu  que  Clara  n'avait  ass»té  qu'une 
seule  fois  aux  répétitions  del'bôtel^  et  qu'elle  n'y  avait  point  paru 
en  costume. 

Mais  Sa  Seignem*ie  ne  souffrit  pas  que  le  sentiment  pénible  de 
FinCériorité  à  laquelle  elle  se  voyait  condanmée  à  l'instant  ou  elle 
comptait  sur  un  triomphe  l'emportât  sur  le  désir  qu'elle  avait  de 
l)riller,  pour  nuire  le  moins  du  monde  à  la  manière  dont  elle  s'était 
promis  de  se  montrer  dans  cette  scène.  Ce  genre  de  divertissement 
ne  permettait  guère  les  gestes;  mais  elle  s'en  dédommagea  par  une 
multitude  de  grimaces,  qui,  du  moins  pour  la  variété,  auraient  pu 
le  disputer  aux  changemens  rapides  que  Garrick  savait  opérer  avec 
tant  d'art  dans  le  jeu  de  sa  physionomie.  Elle  mettait  à  la  torture 
ses  pauvres  traits  afin  de  leur  dimner  un  air  d'amour  passionné 

I*  Laliil  qui  fait  preadre  àutt  4e»  amain  le  philtre  amovreax  destine  &  J'antre. 
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-pour  Lysflmdfe;  elle  easaya  arnssî  d^y  sobstittier  Pexpression  de 
rétonJDementetde  l'orgariloffensé|4}iiatid  elle  tonrnait  les  yeux  sur 
]>^éiriiis:  et  enfin  elle  lança  Bur  Hélène  un  re^rd  gai  imitait  le 
plus  heurenseinent  possilile  odoi  d'ane  rivale  cotifroixcée,  qui» 
Mntant  qae  les^ larmes  nepeavent  suffire  pour  soulager  son  cœur, 
cat  sur  le  poiat  d'ayoir  recours  à  ses  ongles  '. 

Il  ne  pouvait  exister  un  contraste  plus  frappimt  dans  learegacriH^ 
^na  le  maintien  et  dans  la  taille,  que  celai  qu'on  remarquait  entre 
Hermia  et  Hélène.  Dans  ce  dernier  rôle,  les  belles  formes  et  te 
.  eostume  étranger  de  miss  Mowbray  attirai^it  tous  les  yeux.  Elle 
tenait  sa  place  sur  le  théâtre  comme  une  sentinelle  remplit  la  con* 
signe  qtii  lui  a  été  donnée;  car  elle  avait  ditanparavant  à  son  frère 
que,  quoiqu'elle  consentît,  pour  cédera  ses  iaiportunités ,  à  jouer 
son  rôle  dans  cette  représentation ,  elle  n'entendait  y  figurer  que 
comme  faisant  partie  d'un  tâ^leau^  et  non  comme  actrice;  et,  en 
conséquence ,  une  figure  peinte  sur  la  toile  n'aurait  guère  été  plus 
immobile.  L'expression  de  sa  physionomie  paraissait  être  celle  du 
chagrin  et  de  la  perplexité  appartenant  à  son  rôle  ;  mais  il  s'y  mê- 
lait de  temps  en  temps  Un  air  d'ironie  comme  si  elle  avait  méprisé 
ce  genre  d'amusement,  s'en  voulant  à  elle-même  d'avoir  daigné  y 
prendre  part.  Un  sentiment  de  timidité  avait  substitué  à  sa  pâleur 
habituelle  une  légère  teinte  d^carnat;  et,  quand  les  spectateurs 
Tirent  ornée  de  la  splendeur  et  des  grâces  d'un  riche  costume 
orietital  celle  qu'ils  avaient  été  accoutumés  à  voir  jusqu'alors  vêtue 
de  la  manière  la  pins  simple,  ce  contraste  leur  fit  éprouver  un  non- 
yeau  charme  occasioné  par  la  surprise,  de  sorte  que  les  applaudis* 
semens  semblaient  dirigés  vers  elle  seule,  non  moins  sincères  que 
ceux  qu'arrache  à  son  auditoire  l'acteur  de  talent. 

—  Cette  pauvre  lady  Pénélope  I  dit  l'honnête  mistress  Blowcr,. 
^jtti  y  ayant  ane  fok  surmonté  les  s<»*opiiles  que  lui  inspirait  ce  genre 
de  divertissement,  commençait  à  y  prendre  un  intérêt  particulier  ; 
j^ai  vraiment  compassion  de  sa  pauvre  figure,  oar  elle  lui  donne 
autant  d'ouvrage  qu'iemarraieiit  les  voiles  du  navirede  mou  pauvre 
défont  par  un  ouragan.  Oht  docteur  Cackleben^  ne  pensez- vous 
pas  qu'elle  aurait  besoin,  s^il  était  possible,  qu'on  lui  passât  sur  le 
visage  un  fer  pour  rabattit  un  peu  ses  rides  ? 

^  Chut]  ehuti  ma Jbotme et chjsre  mistress  Blower,  répondit  le 
docteur  ;  lady  Pénélope  est  une  femme  de  qualité ,  je  suis  son  mé^ 

I .  Hermia  dit  à  Hélène ,  daos  la  pièce  s  —  le  ne  «uis  put  encpce  (otobéft  ci  ,l)^.i|fie.  paes 
MgYet  Ht  paissent  atteindre  à  tes  yeux. 
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decini  et  ces  personnes-là  jouent  toujours  parfaitement.  Vous  derez 
comprendre  qu'on  ne  siffle  jamais  à  un  spectacle  de  société.  Hem  I 

—  Vous  pouvez  dire  ce  que  tous  Tondrez  y  docteur ,  mais  il  n'y 
a  rien  de  si  fou  qu'une  yieille  folle.  Si  elle  était  aussi  jeune  et  aussi 
belle  que  miss  Mowbray ,  à  la  bonne  heure.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
jamais  trouvé  miss  Mowbray  trop  belle  ;  mais  le  costume. •••..  le 
costume  fait  une  grande  différence.  Ce  schall  qu'elle  a ,  j'ose  dire 
qu'on  n'eu  a  jamais  vu  un  pareil  en  Ecosse  ;  c'est  un  vrai  schall 
des  Indes ,  je  le  gagerais. 

—  Un  vrai  schalL  des  Indes  1  répéta  M.  Touchwood  avec  un  ac- 
cent de  dédain  qai  troubla  un  peu  l'air  de  sérénité  de  mistress 
Blower.  Et  pour  quoi  voudriez- vous  donc  qu'on  le  prît^  Madame? 

—  Je  n'en  sais  rien  >  Monsieur ,  répondit  la  veuve  en  se  serrant 
contre  le  docteur  ;  car  y  comme  elle  en  convint  ensuite ,  le  toii  un 
peu  brusque  du  voyageur  et  son  air  étranger  n'étaient  pas  tout-à-fait 
de  son  goût.  Reprenant  ensuite  courage  et  arrangeant  sons  chall  sur 
ses  épaules,  elle  ajouta  :  --On  £ûtde  beaux  schalls  à  Paisley,  et  vous 
auriez  de  la  peine  à  les  distinguer  de  ceux  des  pays  étrangers. 

—  Ne  pas  distinguer  des  schalls  de  Paisley  de  ceux  des  Indes , 
Madame  I  Rien  qu'en  y  touchant  du  bout  du  petit  doigt  un  aveugle 
les  distinguerait.  Ce  schall  est  le  plus  beau  que  j'aie  encore  vu  dans 
la  Grande-Bretagne  ;  et,  même  à  cette  distance,  je  puis  prononcer 
que  c'est  un  vrai  tozie. 

—  Le  schall  et  celle  qui  le  porte  peuvent  être  aussi  cossus  ^  l'an 
que  l'autre ,  Monsieur  ;  et  à  présent  que  je  le  regarde  une  seconde 
fois,  je  déclare  qu'il  est  d'une  beauté  parfaite. 

—  Je  vous  ai  dit  tozie ,  Madame ,  et  non  cossu.  Les  schroffs  de 
Surate  m'ont  dit  qu'on  les  fabrique  avec  le  duvet  qui  se  trouve  sous 
les  longs  poils  de  chèvres. 

—  Vous  voulez  dire  des  moutons,  Monsieur,  car  les  chèvres  n'ont 
pas  de  laine. 

—  Je  vous  dis,  Madame ,  qu'on  n'y  emploie  que  le  duret  que  les 
chèvres  portent  sur  la  peau.  Et  la  supériorité  des  couleurs  !  Ce 
tozie  que  vous  voyez  conservera  sa  «oulear  tant  qu'il  en  existera  un 
haillon.  On  les  lègue  à  ses  petits*en£an8. 

— Oui ,  la  couleur  en  est  avenante.  Quelque  chose  comme  dos 
de  souris^  —  un  peu  plus  foncé  pourtant  ;  je  voudrais  bien  savoir 
comment  on  l'appelle. 

I .  Daiii  le  texte ,  niistrcit  Dlover  entend  coxu  ponr  to»ie ,  et  ce  mot  prête  à  T^quivoquet 
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• — Cest  une.  couleur  très  admirée  dans  l'Inde ,  Madame,  dit 

T4)achwood ,  qui  était  tombé  sur  un  sujet  &Tori.  Les  musulmans 

diseHt  qu'elle  tient  le  milieu  entre  la  couleur  de  l'éléphant  et  colle 

àvi/aughta. 

—  En  mérité,  Monsieur ,  je  ne  suis  pas  plus  savante  que  je  ne 
l'étais. 

—  Le  faughta ,  madame ,  ainsi  nommé  par  les  Maures  >  et  que 
les  Indous  appellent  hoUahy  est  une  espèce  de  pigeon  que  les  musul- 
mans des  Indes  considèrent  comme  sacré,  parce  qu'ils  pensent  qu'il 
s'est  teint  la  poitrine  dans  le  sang  d'Ali.  Mais  je  Tois  qu'on  étend 
les  parayens.  —  Monsieur  Gargill ,  compose^-TOUs  un  sermon ,  mon 
cher  ami  P  A  quoi  diable  pensez-vous  ? 

Pendant  presque  toute  la  scène  ,  M.  Gargill ,  presque  sans  s'en 
apercevoir ,  avait  eu  les  yeux  constamment  fixés ,  et  avec  la 
plus  vive  attention ,  sur  Clara  Mowbray.  Lorsque  la  voix  de  son 
compagnon  le  tira  de  sa  rêverie,  il  s'écria  :  —  Qu'elle  est  aimable! 
Qu'elle  est  malheureuse  I  II  iaut  que  je  la  voie  1  je  la  verrai. 

—  Yous  la  verrez,  ditTouchwood,  trop  accoutumé  aux  singula- 
rités de  son  ami  pour  chercher  de  la  raison  et  de  la  liaison  dans  ce 
qu'il  disait  ;  parbleu  I  vous  la  verrez ,  et  même  vous  lui  parlerez  si 
cela  vous  fait  plaisir.  On  assure,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  que 
Mowbray  est  ruiné.  J'ai  peine  à  le  croire,  puisqu'il  peut  parer  sa 
sœur  comme  une  Begam  de  l'Inde.  Avez-vous  jamais  vuun  schall 
splendide  ? 

—  Splendeur  achetée  bien  cher  !  dit  M.  Gargill  en  poussant  un 
profond  soupir  ;  plût  au  ciel  que  le  prix  en  fiit  payé  ! 

—  J'en  doute ,  répondit  le  voyageur  ;  il  est  probablement  porté 
sur  les  livres  du  marchand ,  et ,  quant  au  prix ,  j'ai  vu  donner  sur  les 
lieux  mille  roupies  d'un  schall  tel  que  celui-là.  Mais,  chuti  j'en* 
tends  Nathael  qui  prélude.  Eh  !  sur  ma  foi ,  voilà  qu'on  emporte  les 
paravens  !  Eh  bien  I  ils  ont  pitié  de  nous  ;  il  ne  nous  font  pas  at« 
tendre  long-temps  ;  les  entr'actes  de  leurs  folies  ne  sont  pas  longs  : 
j'aime  un  feu  vif  et  roulant  dans  les  vanités  du  monde.  Quand  la 
folie  marche  à  pas  lents ,  comme  si  eOe  suivait  un  convoi ,  et  qu'elle 
donne  à  ses  grelots  leson  d'une  cloche  d'enterrement,  ce  n'est  certes 
pas  très  gai. 

Une  musique  qui  commença  par  un  mouvement  lent  et  qui  se  ter- 
mina par  un  allégro  plein  de  vivacité,  introduisit  sur  la  scène  ces 
créations  délicieuses  de  l'imagination  la  plus  riche  qui  ait  jamais 
enfanté  des  prodiges ,  l'Oberon  et  là  Titania  de  Shakspeare.  La  ma- 
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jesté  liUipntaeiiqe  du  capitaine  dek  troiqnB  des  fées*  n'était  pas  mal 
reiHrésentée par  misa Maria<Dîggs> doiUla moioBiione nietuÀC pas  ' 
de  graads  «l^stacles  au  déair  qu'elle  avait  de  le  montrer  iiaiis  tofute 
sa  dignité.  Elle  connaissait  déjà  l'agrément  d'une  jambe  fine  et  iiien 
prise  «  entourée  d'un  rang  de  perks  et  p#iiiwrie'd'un  Jbas  de  soie 
couleur  de  chair ,  aussi  délié  qu'une  toile  d'araignée ,  et  d'un  petit  - 
pied  placé  dans  nne6aiftdale«raiii0ÎMe,  Satîare«nriÊbie4e  pierres 
précieuses  donnait  de  la  noUesse  à-  l'air  sérieux  a^ec  leqsel  le  roi 
des  fées  salua  son  épouse ,  lorftpie  chacun  d'eux  eatra  «ur  k  scme 
à  k  tête  de  son  cortège. 

On  avait  pris  «n  cooâdéraAion  l'impossiiiililé  où  sont  ks  enbns 
de  rester  en  place ,  et  cette  partie  de  k  représentatiosi  avait  été  ar« 
rangée  de  manière  à  former  une  paatomîme  plutâi  qu'un  tableau. 
La  petite  reine  des  fées  ne  ae  montra  pas  ai^^easous  de  son  sei* 
gneur  et  maître ,  et  elle  lui  adressa  «a  regard  vraîmettt  féminin 
d'impatience  et  de  mépris ,  poor  le  payer  du  eou^liment  bautaîii 
qu'il  lui  kit  en  l'alnirdant  avec  un  air  d'humeur ,  en  lui  disant  : 

tTest  hîtn  mal  l  propos  que  par  ce  clair  de  lune 
Je  TOM  rBDcaotrtiei,  âér*  TitoiM. 

Quant  aux  autres  enfafis,  comme  c'est  l'ordin0ire,  les  uns  mon- 
traient de  l'aisance  et  de  la  grâœ,  les  autres  étaient  gwctes  et  mai^ 
adroits.  Mais  les  moindres  efforts  desen&nsstmt  toujours  aecueilUs 
par  des  applaudissemens  que  leur  donnent ,  peut-être  avtc  tm  mé*^: 
lange  d'envie  et  de  pitié»  ceux  qui  sont  plus  avancés  en  âgtt.  D'ail- 
leurs il  y  avait  dans  la  eonipagnie  des  papus  et  des  ommans  dont; 
ru|iprobation'  bruyante ,  '  quoique  ^paraîssatikt  a^oordée  à  i'O^s  ks 
acteurs,  était  ultérieurement  destinée  à  lienrs  petits  Javksétà^ 
kurs  petites  l^Iarias.;  car  Matù,  quoique  k  plus  joli  et  Ie|^Ius  das^. 
mque  de  tous  ksnoms  jadisosûtés  en  £ioome,  ^t  mainteimnl  Jbcomon. 
en  fe  pays.  Les  fées  jouèrent  donc  levrr^k,  Hansèrent  qodxpHB: 
pâs»  et  disparurent  au  l^ilieu  dits  applaudissemens. 

La  faroe ,  comme  on  peut  rappekr>  de  Botlom  et^eses  eompa», 
gnons  parut  ensuite  sar  k  ihié^tre>  et  des  an>l*^4îss*ii''CBs  pins. 
bxiUans  que  jamak  accoeilUreni'  le  jeune  comte ,  qui»  anctaaaant) 
de  goût  que  de  dextérité ,  s'était  métamorphosé  en  hmifibBî 
aythénien»^  Il  avait  strictem^it  observé  k^oostume  free»  mais  en»  le 
distinguant  si  judieiensement  de  eeki  des  peraomiâges  d'un  màfp. 
pks  élevé  j  qu'il  éts^it  itt^ssiUe  ide  nepas  reoennattreen  lui  sar«) 
IfKihanip  k  grossier  -Ktis^n  (^Athènes*  Totiçhwdad  SfA  éébei,  9pi> 
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exprima  le  plus  haut  son  iqpprobation ,  et  nous  devons  en  cotidtnre 
qiHï  }e  coâtume  était  très  correet  ;  car  si'  Ic^digae  nabab ,  de  mênl^ 
que  bien  des  critiques ,  ne  se  distinguait  point  par  un  excellent' 
goût,  il  avait  poartKit  une  mémoire  exceRente  pour  tont  ce 
qui  tenait  aux  plus  petits  laits  ;  et,  tandis  qoe  le  geste  ou  le  re^rd' 
plus  paihétiqne  d'un  acteur  n'Wm:^«t  pH  hii  in^irer  le  moindre  in» 
lérét ,  il  aurait  critiqué  très  séTèrement  ia  coape  d'une  manehe  et 
la  jcoulear  d?un  ruban  de  seôiier . 

Mais  tout  le  mérite  du  comte  d'Etherington  ne  se  borna  pas  aux 
agrémeas  extérieurs;  car,  si  la  fiortone  Tavait  aband(Hiné,  ses 
talens ,  comme  ceux  d'Hamlet ,  auraient  pu  le  faire  recevoir  dans 
une  trôope  de  ^romédiens.  Il  représ^ita ,  quoique  «i  pantomime , 
toute  la  suffisance  dogmatique  de  Bottom ,  à  l'amusement  infini 
de  tous  les  spectateurs ,  et  surtout  de  ceux  qui  connaissaient  déjà 
la  pièce;  puis,  quand  il  eut  été  métamor^osé  par  Pack,  il  porta* 
la  nouvelle  dignité  qu'il  venait  d'acquérir  avec  Tair  de  sentir 
si  bieasa  grandeur,  malgré  la  tête  d'âne  qui  lui  était  tombée  sur 
les  épaules ,  que  cette  aaétamorpbose,  déjà  assea  sensible  en  elle- 
même  ,  en  devint  doublement  comique»  Il  eouserva  son  caractère 
dans.acê  entrevues  avec  les  fées,  et  dans  oelies  qu'il  eut  avec 
messieurs  Gobwed  ,  l^iustard«Seed ,  et  Picase-Btossom  ^,  et  les  au« 
très  chevaliers  de  Titaoia,  qui  ne  purent  gaarder  leur  sérieux  en 
voyant  la  gravité  avec  laquelle  il  les  invitait  à  lui  gratter  la  tète. 

Le  diveortissemeut  se  termîiia  par  la  rentrée  eu  scène  de  tous  les 
personnages.  Mowbray  conckit  que  le  jeune  eomte,  sans  être  re- 
marqué lui-même,  aurait  eu  assez  de  temps  pour  examiner  au 
moius  les  diax'mes  extérieurs  de  €lara  /que,  dans  l^orguell  de  son 
Oieur/;il  ne;  pouvait  s'etepédier  de: regarder,  ^vee  son  oostume  et 
tous  les  secours  de  l'art,  coiioue  bien. an-dessus  de  la  brittante 
Amazeue»  lady  Bînkis  etle-mê&œ.  Il  est  vrai  que  MoWbray  n'était 
pas  hoaimeà  donner  la, préférence  aux  traits  nobles  de  la  pauvre 
Qara/  sur  les  charmes  ide  la  dame  fière  comnie  tme  suttane ,  dont  la 
pihysk)nomie  mobile  promettait  à  sen  adoniteur  toutes  les  expres- 
sions variées  d'un  earaetène  ardent  et  impétueux,  peu  accoutumé 
à  se  contraindre  et  méprisant  les  avis.  Cependant,  pour  lui 
reodre  justice,  quotqite  bî'préfiéiiesce>qn?sl  donnait  à  sa  ^omîI*  prît 
peut-être  sa  source  dans  l'afGection  firateruelie  piutèt  que  dans  Id. 
p«relé.de  son  gaAt,  tleM;eertai»qi^n.eette  oeeasion  il  roeonnut 
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la  supériorité  de  Clara  dans  toute  son  étendue.  On  voyait  sur  ses 
lèvres  un  sourire  de  satisfaction  et  d'orgueil ,  lorsqu'à  la  fin  da 
divertissement  il  demanda  au  comte  s'il  »hait  content.  Les  autres 
acteurs  avaient  quitté  le  théâtre  ;  mais  le  jeune  lord  y  était  encore 
occupé  à  se  débarrasser  de  son  étrange  coiffure  ,  lorsque  Mowbray 
lui  adressa  cette  question;  et  quoiqu'elle  lui  fût  faite  en  termes  gé- 
néraux f  il  y  attacha  un  sens  particulier. 

—  Je  consentirais  à  porter  éternellement  ma  tête  d'âne ,  loi 
répondit-il ,  pourvu  que  mes  yeux  fussent  toujours  aussi  agréable- 
ment employés  qu'ils  l'ont  été  pendant  cette  dernière  scène.  Mow- 
bray^  votre  sœur  est  un  ange. 

—  Prenez  garde ,  Milord ,  que  votre  parure  de  tête  ne  vous  ait 
gâté  le  goût.  Mais  pourquoi  avez- vous  conservé  cette  ridicule  coif- 
fure en  paraissant  dans  la  dernière  scène  ?  Il  me  semble  que  vous 
deviez  vous  y  montrer  tête  découverte. 

—  Je  rougis  presque  de  répondre  à  cette  question .  Mais  la  vérité 
est  que  je  regarde  les  premières  impressions  comme  importantes , 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  je  ne  devais  pas  me  montrer  à 
votre  sœur,  pour  la  première  fois ,  sous  le  costume  de  Bottom. 

—  Vous  allez  donc  changer  de  costume  pour  le  dîner ,  Milord , 
si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  repas  sans  cérémonie? 

—  Je  vais  à  l'instant  dans  mon  appartement  pour  travailler  à 
cette  métamorphose. 

—  Et  moi  je  vais  dire  quelques  mots  pour  congédier  mon  audi- 
toire; car  je  vois  que  chacun  reste  en  place  dans  l'attente  de  quel- 
que nouveau  tableau. 

Ils  se  séparèrent  y  et  Mowbray  portant  encore  le  costume  de 
Thésée ,  duc  d'Athènes ,  s'avapça  devant  les  spectateurs ,  et  leur 
annonça  la  fin  des  tableaux  dramatiques  que  les  amateurs  avaient 
eu  l'honneur  de  leur  présenter,  les  remerciant  en  leur  nom  de 
l'accueil  favorable  qu'ils  avaient  bien  voulu  leur  faire,  et  ajou- 
tant que  s'ils  pouvaient  s'amuser  à  se  promener  environ  une 
heure  dans  le  jardin ,  une  cloche  les  avertirait  quand  on  aurait 
préparé  quelques  rafraîchissemens  qu'on  se  disposait  à  leur 
offrir. 

Cette  annonce  fut  reçue  avec  les  applaudissemens  qui  sont  ton- 
jours  dus  à  l'amphitryon  chez  qui  on  dîne;  et  les  spectateurs, 
quittant  les  sièges  qu'ils  avaient  occupés  devant  le  théâtre ,  se  dis- 
persèrent dans  le  jardin,  qui  était  d'une  assez  grande  étendue, 
pour  y  chercher  quelques  passe-temps.  La  musique  les  aida  beaifr 
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coup  dans  cette  recherche ,  et  pea  d'instans  après  on  yit  une  dou- 
zaine de  couples 

Sur  le  gaion  damer  d'un  pied  l^ger, 

(  j'aime  les  expressions  poétiques)  sur  l'air  de  Manymask* 

D'autres  continuèrent  à  se  promener  dans  le  jardin ,  rencon- 
trant au  bout  de  chaque  allée  quelque  personnage  déguisé  d'une 
laanière  bizarre  »  et  communiquant  aux  autres  le  plaisir  qu'ils  en 
recevaient  eux-mêmes.  La  variété  des  costumes ,  la  facilité  que  le 
travestissement  donnait  à  ceux  qui  avaient  de  l'esprit  et  de  la 
g^aieté  de  s'y  livrer  sans  réserve;  la  disposition  où  chacun  se  trou- 
vait de  s'amuser  et  d'amuser  les  autres»  rendaient  cette  petite 
mascarade  infiniment  plus  gaie  que  les  fêtes  du  même  genre  pour 
lesquelles  on  tait  de  magnifiques  apprêts.  Il  7  avait  aussi  un  con- 
traste aussi  singulier  qu'agréable  entre  les  figures  fantastiques  qui 
erraient  au  hasard  dans  le  jardin ,  et  le  paysage  paisible  qu'offrait 
le  jardin  lui-même  /où  les  haies  et  les  arbustes  taillés  àl'ancienne 
mode  y  la  distribution  régulière  du  terrain»  et  deux  fontaines 
ornées  de  cascades  artificielles  dont  les  nymphes  avaient  été 
requises  de  reprendre  ce  jour-là  leurs  anciennes  fonctions  »  ré- 
pandaient partout  un  air  de  simplicité  champêtre  qui  semblait 
appartenir  à  la  génération  passée  plutôt  qu'à  celle  dont  nous  fu- 
sons partie. 


CHAPITRE  XXI. 


EMBARIUlS. 


La  danie ,  U  gtîté ,  let  fettint  et  let  duBore  « 
Soot  aatantde  chemio»  qu'amour  jonche  de  fleuri. 

SHAK»riAai.  Peines  d'amour pêrduêt. 

Bonne»  gens ,  bon  ?oyage  I 
LaiC-éne  en  ce  moment  »e  charge  d'un  nuage. 

SiAKiFiAEs.  Même  fUcê^ 


M.  TovcHwooD  et  son  inséparable  ami ,  M.  Cargill,  se  prome» 
liaient  au  milieu  des  groupes  joyeux  que  nous  venons  de  dé- 
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cidre*  le  pr^ier  critiquant  avec  un  profond  iaépri&  les  cfibcts^ 
maladroits  que  faisaient  plusieurs  personnages  pour  imiter  les  ma* 
nières  orientales ,  et  faisant  remarquer  à  son  compagnon ,  avec 
un  air  satisfait  de  lui-même,  la  Mi|iériorilé  avec  laquelle  il  les 
copiait  en  saluant  en  Maure  ou  en  Persan  les  différentes  têtes  à 
turban  qv^û  raaeoiitrait;  tandis  que  le  nmiâtre,  doat  l^esprit 
scndilfiit  joecnpé  de  quelque  projet  important  ^  cherchait  de  tous 
edtés  la  beauté  qui  venait  de  représenter  Méèène,  mai&  sans  réuflôr 
à  Tapemevoir.  Enfin  il  eatrevit  ce  mémcnraUe  schali  qui  avsit 
eiltriÂné  emt  conipagiiMi  dans  une  diseosâon  si  «aTante»  et, 
qniUQnt  Tonohwood  avec  mie  yi^acilé  inqaiète  toul:«à*fiiit  étnmi- 
gàDeà^eahabitiides^  As'efiMrçade  joindre  hi  pereonnequi' le  portait. 

-«-.Deyar  te  eiel!  s'écria  le  nabal),  ledoGtnuraperdfli'es^it;  il 
est  âeTBttn  iam,  fan  if  lier,  eela  est  é video  t.  Comment  diable  se  £ait«ii 
qne,  Inî  cpii  est  à  pane  en  état  de  trouTer  «on  chemin  de  l'atthergn 
dn  Oftfc  à  sm  presbytère,  il  se  hasarde  à. marcher  sent  au  raihen 
dWe  Idle  scène  de  eonfiision  !  Autant  vaudrait  ^iicasajnt  de  tm* 
Temer  l'Atbatîqna  sans  pilote*  il  faut  que  je  lui  donoe  la  dbasse^ 
de.pear  qa*]!  ne  kii  arrive  malheur» 

Hais  ceprojet  d'ami  imconiea  dés  obstacles.  An  bout  de  Tallée 
danslaqœlle  était  Toucbwaod,  il  se  vit  arrêté  par  nn  greuf«  dont 
le. «entre  èt«t'oeeupé  par  le  capitaine  Mac  Tark»  i|ai  persiAaît 
deiec  Inix  motatagnards  poor  «n  avoir  pris  k  >np«n  avant  d'avoic 
appris  le  langage  gaëlique.  Les  termes  d'insulte  et  de  mépris  avec 
lesquels  le  véritable  Celte  foudroyait  les  Celtes  prétendus  n'étaient 
guère  intelligibles  pour  ces  pauvres  diables  que  par  le  ton  et  les 
gestes  de  l'orateur;  mais  ils  annoaçaientuuesi  grande  colère»  que 
les  infortunés  qui  l'avaient  provoqué  par  le  choix  imprudent  qu'ils 
avaient  fait  de  leur  déguisement  (  c'étaient  deux  jeunes  citadins  im- 
berbes venus  d'une  certaine  ville  ^aéièbre  par  ses  manufactures  ), 
se  repentaient  de  tout  leur  cœur  de  leur  témérité,  et  cherchaien 
à  sortir  du  janltu  par  le  chemin  fle^plus  court,  préférant  renon- 
cer à  leur  part  du  dîner,  plutôt  (jue  de  s'exposer  aux  consé- 
quences .qui  pouvaient  résulter  du  déplaisir  de  ce  Termagant 
mont^nârd.  : 

Touchw«KMls'>é<aità  pneiiie  frayé  un  chemin  à  travers  ce  groupe, 
pour  continuer  à  chercher  le  ministre,  que  sa  course  fut  interrom- 
pue par  une  troupe  de  marins,  ayant  à  leur  tête  sir  Bingo  Bings, 
gui,  pour  janer  an  naturel  son  râle -de  ccmira^naîtcebivce;  atait 
certesles  vrais  symptâmes de Tivress^^ ^qnoign'il nfc^ pullemanl 
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l'air  d'im  maria.  Àyec  une  l»ordée-de  juremass  i^iii  aumiiil  fût 
sauter  en  l'air  une  flotte  tout  entière ,  il  «andoiiMià  Toachwood 
de  Tenir  dans  ses  eaux,  actendu  qae>  quoiqu'il  ne  fût  qv'ttaeTÎeîUe 
carcasse  mal  radûubée»  il  £aUait  qu'il  se  mît  encore  en  mer. 

—  En  mer  ?  répondit  Touchwood  à  TinAtaut,  de  tout  mon  ooeiir  ; 
mais  non  pas  avec  un  marin  d'eau: douce, peur  commandant.  — <' 
"Dites-moi^  camarade,  «savez-yous  quels  sont  les  efcjets  d'équipe- 
ment pour  la  cavalerie  ^'il  feut  sur  un  uaivire? 

— Allons  9  allons ,  mon  vieux  I  ne  foi  tes  pas  le  «lanvais  plaisant. 
—  Des  objets  d'équipement  de  cavalerie  I  et  comment  diable  nsk 
navire  en  auraitril  besoin?  Croyec-vousque  «tus  appartenions  à  la 
cayalerie  navale?  -—  Ab  J  ahl  connariade,  je  crois  qao  v«iis  a^«K 
trouvé  k  qui  parler. 

—  Comment,  goujon,  vous  qui  n'avez  jamais  vogué  plus  ioin- 
qoe  l'île  des  Chiens  %  vous  porétendez  jouer  le  rôle  de.marin,  et 
vous  ne  connaissez  seulement  pas  la  bride  de  la  bouline^  h  selle 
du  beaupré^  la  sangle  pour  hisser  les  agrès,  ie  mors  durable,  le 
fouet  des  palans^.  Voilà  pour  vous  jLpfirendreà  vouloir  sooiaettre 
à  la  presse  un  marin  Uceucié.  —  CroyezHnoii  virez  de  bord«  ou  j'ap* 
pellerai  un  ooustable  pour  qu'il  conduise  à  I9  JMMSon  de  correctûm 
le  chef  de  presse  et  tous  sescosûp^oons. 

Un  éclatde  rire  géaéral  suivit  cedisioeurs  ;  niaio  comme  les  rieurs 
n'étaient  pas  pour  sir  Bingo,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre  le  conseil  de  son  antag^ste;  tt  faisant  une  pirouette 
sur  le  taion^  il  s'-en-alla  en  s' écriant  :  —  Andia^ble  le  vieux  ra^leiir  I 
qui  se  serait  attendu  à  trouver  tant  de  termes  de  nsariae  sous  son 
vieux  bonnet  de  nuit  de  mousseline  I 

Teucfawood,  devenant  alors  un  ol^etd^attentioni -fut^ suivi  par 
quelques  rôdeurs,  dont  il  s'eOqrça  de  se  débairrasser  en  montraat- 
âne  in^iience  qui  ne  convenait  pas  trop  au  décorum- de  Id  gra- 
yité -orientale»  mais  excitéepar  son  désir  de  rejoindre  son  oooipft* 
gnon^  i^-jPsir  la  crainte  qu'il  ae  lui  'fûtariîyé^uoVl^  fliésaventure 
dq)uîs  qu^il  l'avait  perdu  de  vue  4  car,  quoiqu'il  oât  un  <uiSBi  boa 
natorel  que  {xersonne  au  siondc^  .M.  Touehvviood  éCah  awissi  cekâde 
tous  les  hommes  qui  avait  la  meilleurQ  opiuiou  de  soi-même ,  et  il 
était  to^iours  disposé  à  «opposer  ^«e  oa  pféaeaoe,  ses  avi«y  sonoe* 
qonrSj  étaient  indispensables  à-oeusoyociiui  il  vivait,  vmoFSMiB* 

I,  lie  ibrftiée  par  la  Tamise  ,  aupré»  de-Londret. 
--«•  TtiUbieil^Â  aiëridevdi»  nennet  ^  tnarhae  âoglidtv;  tev  ekphesitoûi  côrreépon'diânet 
Arav^aiiet  délniiraient  l'équivegae.  *      .  • 
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ment  dans  des  occasions  importantes,  mais  dans  les  évènemens  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 

Cependant  M.  Cargill  ne  perdait  pas  de  vue  le  beau  schall  des 
Indes,  pavillon  qui  lui  faisait  reconnaître  le  navire  auquel  il  don- 
nait la  chasse.  Enfin  il  se  trouva  assez  près  pour  lui  dire  à  voix 
basse,  mais  d'un  ton  empressé  : 

—  Miss  Mowbray  !  miss  Mowbray  !  il  faut  que  je  vous  parle. 

—  Et  qu'avez-vous  à  dire  à  miss  Mowbray  P  lui  demanda  la 
dame  qui  portait  le  schall ,  mais  sans  tourner  la  tête  du  côté  du 
ministre. 

—  J'ai  un  secret,  un  important  secret  à  vous  communiquer; 
mais  ce  ne  peut  être  en  cet  endroit.  Ne  vous  éloignez  pas.  Votre 
bonheur  en  ce  monde,  et  peut-être  dans  l'autre,  exige  que  vous 
m'écoutiez. 

La  dame,  comme  pour  lui  fournir  le  moyen  de  Tentretenir  sans 
témoins ,  le  conduisit  vers  un  de  ces  anciens  cabinets  de  verdure 
situés  dans  les  bosquets  les  plus  touffus,  tels  qu'on  en  trouve  sou- 
vent dans  les  jardins  semblables  à  ceux  du  château  desShaws; 
ayant  drapé  son  schall  autour  de  sa  tête,  de  manière  que  ses 
traits  étaient  à  demi-voilés,  elle  s'arrêta  sous  l'ombre  épaisse 
d'nu  gros  platane  dont  les  branches  entrecroisées  formaient  un 
dôme  sur  cet  endroit ,  et  elle  sembla  attendre  ce  qu'il  avait  à 
lui  dire. 

— Le  bruit  court ,  dit  le  ministre  avec  une  sorte  d'empressement 
et  de  hâte,  mais  à  voix  basse  et  en  homme  qui  ne  voulait  être  en- 
tendu que  par  celle  à  qui  il  s'adressait  ;  le  bruit  court  que  vous  al- 
lez vous  marier. 

—Et  a-t-on  la  bonté  de  dire  avec  qui?  demanda  la  dame  d'un 
ton  d'indifférence  qui  parut  confondre  le  questionneur. 

—  Jeune  dame,  répondit-il  d'une  voix  solennelle,  si  Ton  m'a- 
vait affirmé  sons  serment  que  vous  aviez  parlé  avec  légèreté,  j^au* 
rais  refusé  de  le  croire.  Avez- vous  oublié  les  circonstances  dans 
lesquelles  vous  vous  trouvez?  Ne  vous  souvenez^vous  plus  de  la 
promesse  que  j'ai  Ëdte  de  garder  le  secret?  et  je  n'aurais  peat-ètre 
pas  dû  faire  cette  promesse,  qui  n'a  été  que  conditionnelle.  Avez* 
vous  pensé  qu'un  être  qui  mène  une  vie  aussi  retirée  que  la  mienne 
fût  déjà  entièrement  mort  au  monde,  quand  il  rampe  encore  sur  sa 
sur&ce?  Apprenez,  jeune  dame,  que  si  je  suis  mort  au  pbdfiir  et 
aux  vanités  de  la  vie  humaine»  je  vis  encore  pour  en  remplir  les 
devoirs.' 
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—  Sur  mon  honneur ,  Monsieur  >  à  moins  qu'il  ne  vous  plaise 
de  TOUS  expliquer  plus  clairement ,  il  m'est  impossible  de  vous  ré- 
pondre y  et  même  de  tous  comprendre.  Vous  parlez  trop  sérieuse- 
ment si  TOUS  ne  faites  qu'une  plaisanterie  de  mascarade;  mais 
votre  langage  est  trop  obscur  si  tous  aTez  des  intentions  sé- 
rieuses.   " 

—  Miss  Mowbray ,  dit  le  ministre  aTec  une  nouTelle  chaleur , 
que  dois-je  penser  de  la  manière  dont  tous  me  parlez?  Est-ce  hu- 
meur? est-ce  légèreté  ?  est-ce  aliénation  d'esprit?  Mais,  même  après 
un  transport  au  cerveau ,  nous  gardons  le  souTenir  des  causes  de 
notre  maladie.  Allons ,  tous  m'entendez ,  tous  dcTez  m'entendre , 
quand  je  tous  dis  que  je  ne  puis  consentir  que  tous  commettiez 
un  crime  pour  tous  procurer  un  rang  et  des  richesses  terrestre». 
Je  ne  le  souffrirais  pas ,  quand'  il  s'agirait  de  tous  Ëdre  impéra- 
trice. Mon  chemin  est  tracée  et  si  j'entends  dire  encore  un  mot  de 
votre  alliance  aTec  ce  comte ,  ou  quel  qu'il  puisse  être,  songez-y 
bien ,  je  déchirerai  le  Toile ,  et  je  ferai  connaître  à  TOtre  frère ,  à 
votre  prétendu >  au  monde  entier^  les  causes  qui  tous  empêchent 
de  contracter  l'union  que  tous  aTez  en  Tue ,  sans  contreTenir,  je 
suis  obligé  de  le  dire ,  aux  lois  de  Dieu  et  à  celles  des  hommes. 

—  Mais  9  Monsieur  y  répondit  la  dame  d'un  ton  qui  annonçait 
plus  de  curiosité  que  d'inquiétude ,  tous  ne  m'aTez  pas  encore  dit 
en  quoi  mon  mariage  tous  concerne ,  et  quels  motiEs  tous  pouTez 
aToir  pour  le  blâmer. 

—  Dans  la  situation  d'esprit  où  je  tous  trouTC,  miss  Mowbray, 
dans  le  lieu  où  nous  sommes ,  dans  le  moment  actuel ,  c*est  un  sujet 
sur  lequel  je  ne  puis  oouTerser  aTec  tous  ;  et  d'ailleurs  je  suis  fôché 
d'aToir  à  dire  que  tous  n'y  êtes  nullement  préparée.  Il  me  suffit  de 
TOUS  aToir  ouTcrt  les  yeux  sur  TOtre  position.  Dans  une  circon- 
stance plus  faTorable  je  chercherai  à  tous  faire  sentir,  comme  c'est 
mon  deyoir ,  l'énormité  du  crime  qu'on  dit  que  tous  aTez  dessein 
de  commettre ,  et  j'agirai  en  cela  aTec  la  liberté  d'un  homme  qui , 
malgré  son  humble  condition ,  est  appelé  à  expliquer  à  ses  sembla- 
bles les  lois  de  son  Créateur.  En  attendant,  et  d'après  l'aTertiss&i 
ment  que  je  Tiens  de  tous  donner ,  je  ne  crains  pas  que  tous  fassiez 
une  démarche  précipitée. 

A  ces  mots  il  se  retira  aTec  cet  air  de  dignité  que  donne  la  coif 
science  d'un  devoir  qu'on  Tient  de  remplir ,  mais  aTec  une  afflic- 
tion profonde^  causée  par  le  ton  de  légèreté  qu'il  Tenait  de  remar- 
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^Ii6r.  La  âawe  ne  fit  mkuii  effort  pMir  le  f^Cemr,  et  entendant  d^ 
wixijnîanttonçMentl'irpproohe  de  linéiques  personnes,  eïle  sortit 
4tt  caUnei  de  verdure  et  s'en  attu  éat&ié  opposé. 

Le  nânistrey  qui  sinvait  »ne  autispe^attée^  y  reneontra  unr  conple 
•^i  causait  à  demi-^x,  ituô^dmit-let^  de  famfliaritéftit  rempkcé 
par  un  air  plus  cérémonieux  lors  de  l'arrivée  soudaine  delVf .  Cargill. 
C'étaient  lady  Binks  et  le  c^mte  d'Echerington  ;  et  la  belle  reine 
des  Amatzones  semblait  avoir  pris  pem*  Bottoin  la  partialité  qie 
Tilania  lui  a<vait  montrée  quelques  instans  auparavant.  Elle  était 
en  conférence  secrète  avec  le  ei<*devant  représentant  du  tisserand 
d'Athènes ,  métamorphosé  en  ancien  cavalier  espagnol  depuis  son 
iretowr  de  aa  fdiambre.  Il  portait  alors  le  manteau  brodé^  le  chapeau 
à  phimes  flottantes ,  l'épéé ,  le  poignard ,  la  guitare.  Enfin ,  son 
riche  costume  annonçait  le  galant  qui  va  donner  une  sérénade  à 
«a  maîtresse.  Un  masque  do  soie  était  suspendu  à  une  boutonnière 
de  son  gilet  brodé,  pour  être  prêt  à  lui  servir  en  cas  de  besoin, 
conutie  faisant  une  partie  nécessaire  du  costume  national. 

Il  arrivait  qnelquefîns  à  M.  Gargill ,  et  nous  croyons  qu'il  peut 
«n  arriverautant  à  tous  ceux  qui  ^nt  sujets  à  des  distractions,  que, 
contre  sa  coutume ,  et  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'un  rayon 
du  solciU  perçant  tout  à  eoup  un  bromllard ,  éclaire  un  objet  par- 
ticulier dans  le  paysage  qu'on  a  sous  les  yeux ,  un  souvenir  soudain 
«'offrait  à  son  esprit,  et  lé  forçait  à  agir  comme  s'il  eût  éprouvé 
l'influence  d'une  certitude  et  d'une  conviction  complètes.  En  cette 
occasion  il  n'ont  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  le  cavalier  espagnol, 
en  qutiil  ne  recofinxrt;  ni  le  comte  d'Etherington ,  qu'it  n'avait  jamais 
va,  ni  Bottom ,  qu'il  avait  déjà  oublié  »  qu*il  lui  saisit  une  main  qui 
eemblmt  voMoir  se  refuser  à  toachefria  sienne,  et  il  s'écria  avec 
émotion  etenypressement :  — ^^Qtteje  sais  charmé  de  vous  voir!  le 
ciel  vouaa  en-véyé  ici  fort  à  propos^ 

—  Je  vous  remercie.  Monsieur ,  répondît  lord  Etherington  avec 
la  plus  grande  froidenr;  maïs  je  croîs  que  le  plaisir  de  cette  ren- 
contre est  tout  entier  de  votre  eolé ,  dar  je  ne  me  souviens  pas  de 
vous  avoir  jamais  vu. 

—  N«  vous  nommea^TOU&pfts  Bttlmer  ?  Je.....  je  sais  qu'il  tIl'a^ 
rive  quelquefois  de  commettre  des  méprises ,  mais  bien  certaine- 
meiit.Bulmer  est  votre  nom» 

— •  Ni  moi  ni  ancan  de  mes  parrtdns-u'en  avons  jaiéais  entendu 
parlw,  répondit  le  comte  avec  un  air  do  p^tesse  froide.  Je  me 


LM  EAiîX  W:  SÀWT-ROlf  AW.  SSS 

nommAÎs  Bottom  il  y«  ane  demi4ieiire,  et  e'est  peut^êh:^  cr  qui 
jette  »B  pe»  dé<3onfosk>n  dansTos  idées.  Permettez^miM  de  passer, 
Wùauïmrf  et  d^aecompagner  madame. 

—  Cela  est  inutile ,  dit  lady  Bîiiks ,  je  voos  laisse  arranger  votre 
ineeonnaissanee  avec  votre  nouvel  ancien  ami,  Mik>rdi>  it- paraît 
.avoir  quelque  oiiése  à  vous  dire;  — et  à  ces  mots  elles'éloigiia,  n'é- 
tant peut-être  paaUdiée  d'avoir  tronvé  cette  occasion  démontrer 
vn  air  d'indifVérenee  pour  la  société  da  comte ,  en  présence  d'un 
homme  qui  venait  de  les  surprendre  dans  ce  qui  pouvait  Ini  avoir 
paru  un  moment  d'intimité  excessive. 

—  Vo«8  me  rQtenez,  Monsieur,  dît  le  comte  d'Etkerington  au 
ministre ,  qui,  quoique  flottant  dans  le  doute  et  l'incertitude,  restait 
pourtant  placé  devant  le  jeune  lord  de  manière  à  ce  qu'il  était  im- 
possible de  passer  sans  pousser  M.  Cargill  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
' —  11  faut  réellement  que  je  rejoigne  cette  dame ,  ajouta-t41  en 
faisant  un  nouvel  effort  pour  suivre  lady  Binks. 

-*~  Jeune  homme,  dit  le  ministre  d'un  ton  solennel,  vous-  ne 
pouvez  vous  déguiser  à  moi.  Je  suis  sûr ,  je  suis  convaincu  que 
vous  êtes  M.  Bulmer,  que  le  ciel  a  envoyé  ici  pour  prévenir  im 
crime. 

—  Et  vous,  répondit  le  lord,  vous  que  je  suis  convaincu  de  n'a- 
Toir  jamais  vu  de  ma  vie ,  vous  êtes  euvoyé  ici  par  le  diahie  pour  y 
apporter  la  confusion. 

—  Je  vous  demande  pardon ,  Monsieur ,  dit  Cargill ,  dont  le  ton 
d'assurance  du  comte  commençait  à  ébranler  la  conviction  ;  je 
vous  demande  pardon  si  je  commets  une  méprise,  c'est-à-dire  si 
j'en  commets  une  véritable  ;  mais  non,  je  n'en  commets  pas;  ile^t 
impossible  que  j'en  conxmette  une.  —  Ce  regard ,  ce  sourire ,  non , 
je  ne  me  trompe  pas;  vous  êtes  Valentin  Bulmer.  Ce  même  Yafeu- 

tin  Bulmer  que  je Mais  je  ne  veux  pas  faire  ici  <de  vos  affiaires 

particulières  un  sujet  de  conversation.  Il  mé  suffit;  de  savoir  que 
vous  êtes  Valentin  Balmer. 

— Valentin?  Valentin ?•— Je  lie  suis  ni  Valentin  ni  Orson*, 
mansieur ,  et  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

—  Un  instant ,  Monsieur^  un  instant ,  s'il  vous  plàit.  IS  voua  ne 
voulez  pas  vous  faire  connaître  à  moi ,  c'est  peut-être  parce  que 
vous  ne  me  reconnaissez  pas  moi-même.  Permettez-moi  donc  de 
vous  dire  que  celui  qui  vous  parle  est  le  révérend  .kisiah  Cargill , 
ministre  de  Saint-Ronan. 

I.  Alhnion-ttME  déuihéroft  d'on  r'om&n  populaire  de  la  Bibliothèque  bUw, 
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—  Si  TOUS  êtes  reyêtn  de  ce  caractère  respectable  »  Monsieur,  ce 
qui  m'est  iiidifférent,  je  crois  qae  lorsque  votre  coup  du  matin  tous 
porte  ainsi  au  cerveau ,  vous  devriez  rester  chez  vous  et  garderie 
lit  y  au  lieu  de  venir  en  compagnie. 

— -  Au  nom  du  ciel  I  jeune  homme  ^  cessez  des  plaisanteries  si  in- 
déoentes  et  si  peu  convenables ,  et  dites-moi  si  vous  n'êtes  pas, 
comme  je  crois  encore  que  vous  l'êtes ,  le  même  individu  qui,  il  j 
a  environ  sept  ans ,  m'a  laissé  en  dépôt  un  secret  solennel  que  je  ne 
pourrais  divulguer  à  un  autre  sans  remplir  mon  cœur  d'amertume, 
et  sans  risquer  de  donner  lien  aux  plus  fatales  conséquences? 

—  Vous  êtes  pressant  avec  moi  9  Monsieur ,  dit  le  comte,  et  en 
retour  je  vous  répondrai  avec  franchise  :  -r- Je  ne  suis  pasTiodi- 
vidn  pour  lequel  vous  me  prenez,  et  vous  pouvez  aller  le  chercher 
où  bon  vous  semblera.  Dans  le  cours  de  vos  recherches,  je  tous 
croirai  encore  plus  heureux  si  vous  retrouvez  votre  esprit,  car  je 
vous  dirai  franchement  que  je  crois  que  vous  l'avez  perdu. 

En  finissant  ces  mots  il  fit  un  geste  qui  annonçait  une  intention 
positive  d'avancer  9  et  M.  Cargiil  n'eut  d'autre  alternative  que  de 
s'écarter  pour  le  laisser  passer. 

Le  digne  ministre  resta  immobile ,  comme  s'il  avait  pris  racine, 
et  se  livrant  à  son  habitude  de  penser  tout  haut,  il  s'écria  : 

—  Mon  imagination  m'a  joué  bien  des  tours,  mais  celui-ci  passe 
tous  les  autres.  Que  peut  penser  de  moi  ce  jeune  homme? Il faot 
que  ce  soit  la  conversation  que  je  viens  d'avoiravec  cette  infortanée 
qui  ait  fait  assez  d'impresssion  sur  moi  pour  me  fasciner  les  yeax> 
et  me  faire  rattacher  à  mon  histoire  la  figure  du  premier  étranger 
que  j'ai  rencontré.  Mais  que  iloMl penser  de  moi? 

—  Ce  qu'en  pensent  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  lui  repoU' 
dit  son  ami  Touchwood  en  le  frappant  sur  l'épaule  pour  éveiller 
son  attention  ;  c'est-à-dire  que  vous  êtes  un  malheureux  philosopha! 
de  Laputa  qui  a  perdu  son^aper^  dans  la  foule.  Allons,  snivez' 
moi.  Une  fois  à  mon  côté ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre.  Ma^^ 
présent  que  je  vous  envisage ,  vous  avez  l'air  d'avoir  vu  un  basibc- 
Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  en  existe,  sans  quoi  j'en  aurais  vu mtt' 
même  quelqu'un  dans  le  cours  de  m^  voyages^  Mais  vous  êtes 
pâle ,  vous  semblez  interdit ,  effrayé  ;  que  diable  avez-vous  donc 

I.  Flappêtf  tapeur  t  lenrileiir  dont  te  senraient  le»  laTanl  de  Tile  imagîoaire  deSwifttP^ 
rappeler  leur  mënaoire.  Ce  serviteur  ëtait  armé  d'une  vessie  pleine  de  poil  secs»  s*'f 
quelle  il  touchait  l'urgane  dont  son  maître  avait  besoin  de  réveiller  l'atlentioD  P°^^?^^, 
pour  écouter,  pour  parler  eu  pour  exercer  le  sent  du  tacti  Yoye»  les  Fo/aget  rf*^""' 
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—  Rien  ;  si  ce  n'est  que  je  viens  à  l'instant  même  de  faire  nne 
insigne  folie. 

—  N'est-ce  que  cela?  Il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer,  prophète. 
Li'homme  le  plus  sage  en  fait  autant  an  moins  deux  fois  par  jour. 

—  Mais  j'ai  été  sur  le  point  de  dévoiler  à  un  étranger  un  secret 
important  qui  touche  l'honneur  d'une  noble  famille. 

—  Vous  avez  tort ,  docteur  ;  preacz-y  garde  à  l'avenir.  Quant  à 
moi^  je  vous  conseillerais  de  nie  jamais  parler,  même  à  votre  bedeau 
IrVillie  Watson,  sans  vous  être  assuré,  au  moins  par  trois  ques- 
tions et  autant  de  réponses,  que  c'est  bien  lui  en  corps  et  en  per- 
sonne que  vous  avez  sous  les  yeux ,  et  que  votre  imagination  n'a 
pas  prêté  à  quelque  étranger  la  perruque  rousse  et  l'habit  brun 
râpé  de  l'honnête  Willie.  Allons ,  venez ,  venez. 

A  ces  mots  il  entraîna  le  ministre  déconcerté ,.  qui  allégua  en 
vain  tous  les  prétextes  qu'il  put  imaginer  pour  se  dispenser  de  res- 
ter plus  long*temps  aux  Shaws ,  et  se  dérober  à  une  scène  de  gaieté 
dans  laquelle  il  se  trouvait  si  inopinément  engagé.  Il  voulut  s'ex- 
cuser sur  un  mal  de  tête  ;  son  ami  l'assura  que  le  dîner  et  quelques 
verres  de  vin  le  dissiperaient  complètement.  Il  prétendit  ensuite 
qu'il  avait  des  affaires;  Touchwood  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  en 
avoir  d'autres  que  de  préparer  son  sermon  pour  le  dimanche  sui- 
vant, et  qu'il  lui  restait  encore  deux  jours  tout  entiers.  Enfin  il 
avoua  qu'il  avait  quelque  répugnance  à  revoir  l'étranger  qu'il  avait 
si  obstinément  voulu  reconnaître  à  cause  d'une  ressemblance  qui» 
comme  il  en  était  maintenant  persuadé,  n'existait  que  dans  son 
imagination  ;  le  voyageur  traita  ce  scrupule  avec  mépris,  et  lui  dit 
que  des  convives  qui  se  rassemblaient  en  si  grand  nombre,  en 
pareille  occasion ,  n'avaient  pas  plus  affaire  les  uns  aux  autres  que 
s'ils  se  rencontraient  dans  un  caravansérail. 

— Ainsi  donc,  continua-t-il ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  lui  adres» 
ser  un  seul  mot  par  foroiie  d'apologie  ou  autrement  ;  mais,  ce  qui  vaut 
«ncore  mieux,  moi  qui  ai  vu  le  monde,  je  me  chargerai  de  lui  par- 
ler pour  vous. 

Touchwood,  tout  en  adressant  ces  répliques  an  ministre ,  l'en- 
traînait du  côté  delà  maison  où  la  compagnie  se  rassemblait  au  son 
de  la  cloche ,  dans  le  vieux  salon  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avant 
de  passer  dans  la  grande  salle  à  manger  où  étaient  préparés  les  ra- 
Craîchissemens.  ' 

—  Maintenant,  docteur,  dit  au  ministre  son  ami  officieux,  dé- 
signez-moi lequel  de  tous  ces  gena-là  a  été  l'objet  de  votre  bévue. 
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i  Eai*ce  ce  «Mmlagnard?  Est-ce  cet  impertinent  foi^eiit'  ae- faire 

passer  pour  ua  contremaître?  Lequel  est-ce  eufin?  Aht  tes -véilà 
.  qui  passent  deux  à  deux  »  à  la  manière  dé  Newgate.  Le  jeane  sei- 
.  ^eur  du  cbateau  avec  la  vieille  lady  Pénélope;  Teut-il  se^nner 

pMr  un  Ulysse  ?  Je  doute  quHl  en  aoit  un»  Le  comte 'd'E<LlxenDgtoii 

avec  lady  Bipks.  U  me  semble  qu'il  anndt  dû  donner  ia  main  à^miss 

<Moirbray. 

—  De  qui  parlez-vous?  s'écria  le  mitostre.;  £»t«x»  de  ce  jeune 
JbcoiHne  en  habit  espagnol  ?  Se  peat*il  que  o»  soit  un.  cenUe  ? 

—  Oh  1  oh!  dit  le  voyageur»  ai-je  donc  découvert  le  latin  qui 
vous  a  effareiicfaé?  Venez >  venez,  vous  di&je;  je  vais  vous  £sure 
faire  connaissance  avec  lui. 

En  même  temps  il  l'entraîna  du  côté  du  comte;  et,  avant  que 
le  ministre  eût  pu  lui  faire  comprendre  sa  répugnance ,  la  cérémo- 
nie de  sa  présentation  avait  déjà  eu  lieu. 

—  Lord  Etherington»  permettee-moi  de  vous  présenter  M.  Gar* 
gilly  ministre  de  cette  paroisse,  homme  savant,  mais  dont  l'esprit 
est  souvent  dans  la  Terre<Sainte  quand  son  corps  est  au  mibea  de 
ses  amis«  U  a  le  plus  grand  regret  d'avoir  pris  votre  SeignenvieDiea 
aait  pour  qui  ;  mais  quand  vous  le  connaîtrez ,  vous  verrez  qu'il 
est  capable  de  faire  des  méprises  cent  fois  plus  étranges,  et  par 
conséquent  nous  espérons  que  Votre  Sdgneurie  ne  se  regardera 
pas  comme  offiensée. 

—  On  ne  peut  se  croire  ofEensé  par  celui  qui  n'a  pas  eu  dessem 
de  conamettre  une  offense ,  répondit  le  comte  avec  beaucoup  d'or* 
banité.  Ce  serait  moi  qui  devrais  m'excaser  auprès  de  monsieur, 
de  la  manière  brusque  avec  laquelle  je  l'ai  quitté  sans  lui  donner  le 

.  temps  nécessaire  pour  un  éclaircissement.  J'espère  qu'il  voudra 
bien  me  le  pardonner;  j'accompagnais  alors  une  dame,  et  cette 
circonstance  rend  mon  impatience  excusable. 

M.  Cargill  avait  les  yeux  fixés  sur  le  jeune  comte ,  tandis  que 
celui-ci  s'exprimait  avec  le  ton  d'aisance  nonchalante  d'un  homme 
qui  croit  devoir  adresser  quelques  mots  d'excuses  à  un  inférieur  pour 
soutenir  sa  réputation  de  politesse,  et  qui  du  reste  s'inquiète  peu 
s'il  en  sera  satisfait.  Et  plus  le  ministre  le  regardait  et  l'écoutait, 
plus  la  fcHTte  conviction  qu'il  avait  eue  que  le  comte  d'Etherington 
et  le  jeune  Valentin  Bulmer  étaient  la  même  personne  s'évanouis- 
sait comme  la  gelée  blanche  disparaît  sous  le  premier  rayon  du 
soleil  du  matin.  U  s'étonnait  même  d'avoir  jamais  pu  le  croire. 
Une  ressemblance  réelle  dans  les  U'aits  pouvait  avoir  produit  eu 
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Nâ  ic^te  Slhttioil  ;  mttis  H  y  Vivait  une  difléreBce  totale  éêûns  la  taille, 
ôamle  ton,  âàMla  mioiière  âe  s'exprimer  ;  *et ,  «mnme  û'ëtàit 
sur  quoi  son  atténtioii  se^irijgeak  plus  pai'ticaUèfeiiieQt  en  ce  nio- 
Bvent^  il  était  porté  i  croire  qà'il  avait  ecmfelidtf  denix  personnages 
-:parfaiU^Dtiâit^^KMiiittslHin  dé  Vaatre. 

Le  ministre ,  après  avoir  bsdbutié  quelques  mois  il'apoldgie  « 
TOtttadt  se  retirer  vers  le  bas  de  la  table,  ofù  sa  modestie  le  portait 
à  ^nmreqatl  se  trouverait  plus  convenablement  placé;  mais  lady 
PéiilSlope  Penieather  le  retint  par  le  bras  en  Ini  durant ,  de  Pairie 
plns^racienx  et  le  pins  persaasif ,  qu'elle  voulait  al)solnment  faire 
sa  connaissance ,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  plaçât  près  d'elle  à  table. 
EHe  avait  tant  entendu  pai'ler  de  son  savoir  et  de  l^eellence  de 
8mi  caractère  y  elle  avait  si  loi^-temps  désiré  de  lé  voir,  qu'elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  laisser  échapper  une  occasion  que  Famour 
de  M«'Cargill  pour  la  retraite  rendait  si  rare.  En  un  mot ,  la  prise 
du  lion  Noir  était  l'ordre  du  jom*,  et ,  ayant  réussi  à  le  faire  tom- 
ber dans -ses  filets,  die  Vemimena  d'un  airtriompbant  et  le  fit  as- 
seoir à  son  côté. 

Une  seconde  séparation  s'effectua  ainsi  entre  Toudiwood  et  son 
ami  ;  car  lady  Pénélope ,  bien  loin  de  lui  faire  la  même  invitation, 
n'avait  pas  daigné  lui  accorder  la  moindre  attention.  Le  nabab 
alla  donc  s'asseoir  à  l'autre  bout  de  la  table,  où  il  excita  beaucoup 
de  surprise  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  mangea  nn  pilau  de  riz 
à  l'indienne. 

M.  Cargill,  ainsi  exposé  au  feu  des  batteries  de  lady  Pénélope, 
sans  avoir  un  bâtiment  de  conserve  pour  le  soutenir,  en  trouva 
bientôt  les  bordées  si  vives  et  si  fréquentes,  que  sa  complaisance, 
qui,  depuis  bien  des  années ^  n'avait  pas  été  mise  à  l'épreuve  des 
caquets  et  du  bavardage  de  la  Société ,  finit  par  être  poussée  à 
bout.  Elle  commença  par  l'engager  à  approcher  davantage  sa 
chaise  de  la  sienne;  car,  dans  la  terreur  que  lui  inspirait,  comme 
par  une  sorte  d'instinct,  le  voisinage  d'une  grande  dame ,  il  s'en 
était  écarté  autant  que  cela  lui  avait  été  possible, 

—  J'espère,  lui  dit-elle  ensuite,  que  la  circonstance  que  nous 
n'appartenons  pas  à  la  même  Eglise  ne  vous  inspire  aucun  pré- 
jugé contre  moi.  Mon  père  était  de  la  communion  épiscopale;,  cj^r 
vous  pouvez  avoir  entendu  dire.,  ajouta-t«lle  avec  un  sourire  qui 
voulait  être  malin,  que  nous  ne  valions  pas  grand'chose  en  174^. 
Mais  tout  cela  est  passé  ;  et  je  suis  sûre  que  vous  avez  trop  de  lu)ér 
ralité  dans  l'esprit  pour  que  la  différence  de  religion  vous  donne 

ï7- 
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des  préventions  contre  qui  que  ce  soit.  Je  puis  tous  assurer  que  je 
suis  bien  loin  de  mépriser  les  formes  du  service  presbytérien.  J'ai 
souvent  désiré  d'y  assister  dans  un  endroit  où  j'étais  certaine 
d'être  instruite  et  édifiée ,  je  veux  dire  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
nan.  —  Et  elle  accompagna  ces  mots  d'un  sourire  gk*acieux.  — Et 
j'espère  bien  y  aller  aussitôt  que  M.  Mowbray  aura  reçu  d'Edim- 
bourg le  poêle  qu'il  a  commandé  pour  le  placer  dans  son  banc. 

Tout  cela  était  entremêlé  de  tant  désignes  de  tête,  de  sourires, 
de  clignemens  d'œil,  et  de  marques  de  politesse,  que  le  ministre 
ne  put  s'empêcher  de  penser  à  une  tasse  où  l'on  met  une  grande 
quantité  de  sucre  pour  faire  passer  un  thé  faible  et  sans  parfum, 
il  n'y  répondait  que  par  quelques  inclinations  de  tête  et  un  air 
d'assentiment  ;  mais  c'était  tout  ce  qu'exigeait  de  lui  l'inépuisable 
lady  Pénélope. 

—  Ahl  monsieur  Cargill,  continua-t-elle,  combien  votre  pro- 
fession demande  de  qualités,  non-seulement  de  l'esprit,  mais  du 
cœur  J  combien  elle  a  de  rapport  avec  les  sentimens  les  plus  tou- 
chans ,  les  plus  charitables ,  les  plus  nobles ,  les  plus  purs  de  notre 
Jiature  !  Vous  savez  ce  que  dit  Goldsmith  : 

Fidèle  à  tes  devoirs,  auisîtdt  qu'on  l'appelle  <, 
Partout  il  Teille ,  il  prie ,  et  toujours  avec  aéle. 

^t  quel  portrait  que  celui  d'un  ministre  de  paroisse  tracé  par  Dry- 
den  !  on  le  croirait  outré  si  on  ne  rencontrait  de  temps  en  temps 
quelque  être ,  vivant  parmi  nous,  qui  nous  en  rappelle  les  traits. 
—  Un  sourire  aussi  insinuant  qu'expressif  sembla  indiquer  quel 
léiait  Fêtre  dont  elle  voulait  parler. 

Sous  le  joug  de  son  ame  il  sait  courber  ses  sent , 

s'interdit  les  plaisirs,,  les  plaisirs innocens; 

Et  pourtant  aon  aspect  n'offre  rien  de  sévère  ; 

Ses  traits  vous  sont  garans  que  sa  bouche  est  sincère. 

On  n'aperçoit  en  lui  ni  hauteur  ni  fiertd  ; 

U  a  le  regard  doux ,  plaît  par  sa  sainteté..... 

Tandis  que  Sa  Seigneurie  déclamait  ces  vers ,  les  yeux  distraits 
du  ministre  avouaient  que  son  esprit  était  ailleurs.  Peut-être  ses 
;)ensées  étaient-elles  occupées  en  ce  moment  à  conclure  une  trêve 
entre  Saladin  et  Conrad  de  Montserrat ,  à  moins  qu'il  ne  se  retra- 
çât quelques-uns  des  évènemens  de  cette  journée.  La  dame  crat 
apercevoir  en  lui  une  distraction,  et  s'empressa  de  rappeler  son 
attention  par  une  question  directe. 

« 

4.  GoLDsuiTB,  Uviliagg  abandonné» 
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— -^Jen'ai  pas  besoin  de  vous  demander^  si  vous  connaissez  Dry- 
den  ,  monsieur  Cargill? 

—  Jen*ai  pas  cet  honnenr-là,  Madame ,  répondit  le  ministre, 
sortant  de  sa  rêverie,  et  n'ayant  compris  qa*à  moitié  la  question 
à  laquelle  il  répondait. 

—  Monsieur!  dit  lady  Pénélope  un  peu  surprise. 

—  Madame ,  Mylady  !  répondit  Cargill  avec  embarras. 

—  Je  TOUS  demandais  si  vous  admiriez  Dryden  ;  mais  vous  autre? 
savans ,  vous  êtes  si  distraits  I  vous  avez  peut-être  cru  que  je  vous 
parlais  de  Leyden»? 

—  Cest  une  lampe  qui  s'est  éteinte  trop  tôt,  Madame.  Je  Fai 
fort  bien  connu. 

—  Et  moi  aussi.  Il  parlait  dix  langues.  Que  cela  est  mortifiant  f 
quelle  est  ma  misère ,  monsieur  Cargill ,  moi  qui  n'en  connais  que 
cinql  mais  j'ai  étudié  un  peu  depuis  ce  temps.  11  faudra  que  vous 
m'aidiez  dans  mes  études ,  monsieur  Cargill ,  ce  sera  un  acte  de 
charité.  Mais  peut-être  craindriez- vous  de  prendre  une  écolière! 

Un  frisson,  occasioné  par  d'anciens  souvenirs,  traversa  en  ce 
moment  le  cœur  de  Cargill ,  et  lui  fit  éprouver  la  même  angoisse 
qiie  si  la  lame  d'une  ëpée  lui  eût  passé  au  travers  du  corps.  Et  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  ici  qu'un  bavard  éternel 
dans  la  société,  de  même  que  l'homme  affairé  et  empressé  qui 
veut  traverser  une  foule,  indépendamment  des  autres  inconvé- 
niens  dont  il  peut  être  cause ,  manque  rarement  de  toucher  quel- 
que point  délicat,  et  de  froisser  la  sensibilité  de  quelqu'un ,  sans 
le  savoir  et  sans  s'en  inquiéter. 

—  11  faut  aussi ,  monsieur  Cargill ,  continua  lady  Pénélope , 
que  vous  m'aidiez  dans  mes  petites  charités  >  maintenant  que  nous 
nous  connaissons  si  bien.  Il  y  a  cette  Anne  Heggie,  par  exemple  :; 
je  lui  ai  envoyé  hier  une  bagatelle  ;  mais  on  m'a  di t. . .  Je  ne  devrais 
pas  le  répéter  ;  mais  c'est  qu'on  aime  à  bien  placer  le  peu  qu'on 
donne.  On  m'a  dît  que...  qu'elle  n'est  pas  un  objet  convenable  de 
charité  ;  en  un  mot ,  qu'elle  est  mère  sans  avoir  été  mariée.  Vous 
sentez,  monsieur  Cargill ,  qu'il  me  siérait  mal  d'encourager  le  dés- 
ordre et  les  mauvaises  mœurs. 

—  Je  crois ,  Madame ,  dit  le  ministre  d'un  ton  grave ,  que  l'état 
de  détresse  où  se  trouve  celte  pauvre  femme  justifie  la  charité , 
quelle  que  puisse  avoir  été  sa  conduite. 

I .  Auleur  A:ossa'i ,  contemportin  de  1  Vitetir  et  loo  ami. 
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-r-  Ohl  np  me  pren^  piis  pour  nue  prude,  iMwiewr^rsill  ;  je 
ne  le  suis  nullement.  Je  ne  refuse  mon  appi|i  à  personniesaiM  eyi 
avoir  les  motîls.les  plus  poissana.  Jie^  po«nm^  vous  citer  uifie  de 
mes  intimes  amiesque  j'ai  s<Hitenue  contre  Is^  claipenr  généffiile  qui 
s'élevait  contre  elle  aux  eaux ,  et  cela  parce  que  je  crois  du  fiMid  de 
Tame  qu'elle  n'aétë  qii^i^co9spdérée»  rienaumonde  qu'ineçimdârée. 
Oh  I  monsieur  Gar^^U  coqunent  pouve^TOUS  regarder  de  l'Mitce 
côté  de  la  table  avec  des  yeujx  si  malio^?  Qoi  awrait;  crm.ceUi  de 
Yon^  ?  Fi  !  faire  une  application,  pm^osnc^le  de  ce  <pie  Je  von?  ^s  1 

—  En  vérité ,  Madame  >  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

— -  Fi  donc ,  monsieur  Cargill  >  fi  1  répéta  lady  Pénélope  ^  en 
donnant  à  ses  expressions  l'accent  du  reproche  et  de  la  surprime, 
autant  qu'elle  pouvait  le  faire  en  parlant  à  voix  b^sse  et  sur  le  ton 
de  la  confiance,  vons  regardiez  lady  Bin]^S}  vous  ne  pouvez 
le  nier.  Je  sais  ce  que  vous  pensez.  —  Vous  voua  trompez;  je  vous 
l'assure,  vous  vous  trompez  tout-à*fait.  Je  voudrais  pourtant  qu'elle 
ne  jouât  pas  si  bien  le  rôle  de  coquette  avec  le  jeune  homme  qui 
est  près  d'elle  -^  Mus  elle  est  dans  une  situation  particulière, 
monsieur  Cargill.  Tenez  I  je  croi^  qu'elle  a  fini  par  épuiser  sa  pa- 
tience ,  car  le  voilà  qui  s'en  vat  Qii,e  cela  est  singnlier  1  Mais  n'est-il 
pa^  encore  plus  extraordinaire  que-miss  9h>wbray  ne  soitpas  ici  ? 

—  Miss  Mowbray  I  Que  ditesrvous  denû^  Mowbray  ?  N'esvelle 
pas  ici  ?  s'écria  monsieur  Cargill  en  tressaillant-,  et  en  montrant  un 
degré  d'intérêt  que  toutes  les  communications  libérales  de  lady 
Pénélope  n'av^ent  pasenocHrepu  olHenir  de  lui. 

—  Oui,  lui  répondit-elle  en  baissant  la  voix  et  enseooufint  la 
tête,  miss  Mowi>ray  n'a  pas  encore  parii^»  Son  frère  est  sorti  il  ya 
quelques  miqutes ,  sans  dpule  pour  aller  la  d)er<^er,  et  nous  res* 
tons,  ici  à  nous  regarder  les  un$  lea  autres.  Qqn)im&  cela  a  bonn^ 
grâce!  Mais  vou^  connaissez 0ara Mowbray? 

—  Moi,  Madame,  répondit  1^  ministre ,  qui  en  ce  mpment  ne 
manquait  pas  d'attention,  réellement...  oui^  je...  je  connais  miss 
Mowbray...  c'est-à-dire  je  Ut  connaissais  il  y  a  queues  anxiéesi 
mais  Votre  Seigneinrie  n'ig^re  p^  que  depuis  assez  long-temps 
elle  a  toujours  eu  une  mauvaise  santé,  une  santé. incertain^  da 
moins,  et  il  y  a  plusieurs  années  quejç  ne  l'ai  vue. 

—  Je  le  sais,  mon  cher  monsieur  Cargill ,  répliqua  lady  Péné- 
lope toujours  du  ton  le  plus  affectueux;  je  le  sais,  etil  est  bien 
malheureux  pour  elle  que  les  circonstances  l'aient  privée  des  avis 
et  des  conseils  d'un  ami  tel. que  vous.  Je  sais  tout  cela,  etppui; 
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vous^  dire  la  Téritë,  c'est  prineipideda^nt  à  cause  de  la  pajfeiTre 
Clara  que  j'àl  été  coupable  de  l'importunité  de  vaidoir  fiiire  TOtre 
coimaissance.  En  réunissant  nos  efforts,  monsieur  Car^ll ,  noua 
pourrions  faire  des  merreilles  pour  dissiper  le  nuage  qui  couvre  son 
esprit.  Oui  9  je  suis  sûre  que  nous  rénssiiîons ,  c'est-à-dire  si  yous 
vooliez  m'accorder  nue  entière  confiance. 

—  Miss  Mowbray  a-t-elie  prié  Votre  Seigneurie  de  converser 
avec  moi  sur  quelque  sujet  qui  IHtitéresse  ?  demanda  le  ministre 
avec  plos  d'adresse  et  de  précaution  que  lady  Pénélope  ne  lui  en 
supposait  ;  en  ce  cas  je  serai  charmé  d'entendre  ce  qu'elle  peut  avoir 
à  me  dire»  et  Votre Seignettrie  pourra  disposer  ensuite  de  tout  ce 
dont  mes  faibles  moyens  pourront  être  capables. 

—  Je...  je  ne  puis  vous  affirmer...  précisément,  répondit  lady 
Pénélope^en  hésitant,  qu'elle  m'ait  spécialement  chargée  de  vous 
parler  à  4^  sajetv  monaie«r  Gargill.  Mais  mon  affection- poar  cette 
chère  £Ueest  si.gvande  I  et  puis  vomis  x^nnaissez  tons  les  inconvé* 
nieos  qui  peuvent  résulter  de  ce  maris^. 

—  De  quel  mariage  parlea-vons ,  Mifedy  ? 

—  Allons  9  monsieur  Cargîlli  vou»  abofiez  des  privilèges  de 
l'Ecûa^e;  Je  ne  vousfai»  pa$.une,qiieBtMm  que  vous  n'y  répondiez 
par  une  antre.  jC&txsons  d'une  manière' intelligible  pendant  cinq 
niinttlesr^  si  vous  daignez,  avoir  œtteicoDfplaiaancepottrtBKkti 

—  Tout  aaasi  longntemps  que  cela  pourra  vous  con veniri  Milaffy» 
pourvu;  que  l'entretien. ne  roule  que  sur  les  affaires  de  Votre  Seî* 
gnevi>ç  y  ou  snr  les  miennes^  s'il  élail  poasihle  qu'elles  pussent  voos 
intéresser  un  instant. 

—  Fort  biep  »  vraiment  I  dit  lady  Pàiiélope  en  riant  avec  affeeta- 
tion }  c'est  bien  dQmnwige.qtte  vous  n'ayez  pas  été  un  prêbre  catliOA 
liqi\e)»  au  li^u  dfan  ministre  presbytérien.  Le  beau  aeze  a  perdu  en 
voui^n  con£9Sseurinestimid>le«  Avec  quelle  dextérité  vous  auriei 
éln^  de  répondre,  aux.  interrogatoires  qui  auraient  pu  «coihpro* 
mettre  vos  belles  pénitentes  1 

-r-  Vots  iraiUerieSr  Uilaidy^  deviennent  trop  sévères  pour  que  je 
puisse  «y  résister  ou  y  répliquer,  dit  monsienr  Cai^gill  en  la  saluant; 
avee  plus  d'aisance,  que  lady  Pénélope  n'en  avait  attend»  de  lui  » 
et  il  tourna  la  tête  du  côté  de  son  autre  voisin ,  pour  mettre  fin  à 
une.e<fiyeraBtiDi»  qu^il  commençait  à  trouver  assez  embarrassantOé 

En  ce  moment,  miss  Mowbray  entra  dans  l'appartementen  don*^ 
nani  le  bras  à  son  frère.  Un  murmure  général  de  surprise  se  fit- 
entendre  an  même  instant*  Mais  nos  lecteurs  en  comprendront 
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xnieax  la  cause  après  avoir  lu  le  récit  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
entre  le  firère  et  la  aœur* 


CHAPITRE  XXII. 


DIÊBATS. 

Avec  de  teU  habiit  vouleC'Toui  dose  paraître? 
Dans  mon  appartement  hâtez -vous  de  monter. 
Et  aous  mes  vétemens  venez  vous  prëseuter. 

SHAKsrziAB.  La  méchante  Fêmmt  mis9  à  la  nUtûh, 


Ce  fut  avec  nn  mélange  d'inquiétude,  de  dépit  et  de  ressenti- 
ment ,  que  Mowbray,  après  avcnr  offert  la  main  à  lady  Pénélope 
pour  la  conduire  dans  la  salie  à  manger,  remarqua  que  sa  sœur 
était  absente,  et  que  lady  Binks  était  appuyée  sur  le  bras  du 
comte  d*Etherington ,  dont  le  rang  aurait  exigé  qu'il  eût  l'honneur 
d'escorter  la  maîtresse  de  la  maison.  Il  jeta  les  yeux  à  la  hâte, 
avec  un  sentiment  pénible,  dans  tout  le  salon >  et  s'assura 
positivement  que  sa  sœur  n'y  était  point.  Aucune  des  dames  ne  l'a- 
vait vue  depuis  la  représentation  des  tableaux  dramatiques  ;  tout  ce 
qu'on  savait,  c'était  qu^à  l'instant  oiï  les  acteurs  avaient  quitté  le 
théâtre,  lady  Pénélope  l'avait  suivie  dans  son  appartement,  et  y 
avait  passé  quelques  minutes  avec  elle. 

Mowbray  sortit  sifr-le<hamp,  en  se  plaignant  à  voix  haute  delà 
lenteur  que  Clara  mettait  à  sa  toilette,  et  seflattantintérieurement 
que  ce  retard  n'était  pas  occasioné  par  quelque  cause  plus  sérieuse. 

11  monta  avec  précipitation  à  l'appartement  de  sa  sœur ,  entra 
sans  cérémonie  dans  son  petit  salon ,  et,  frappant  à  la  porte  de 
son  cabinet  de  toilette ,  il  la  pria  de  se  presser. 

-^  Toute  la  compagnie  s'impatiente,  lui  dit-il  en  prenant  le  ton 
de  la  plaisanterie  ;  sir  Bnngo  Binks  gronde  éomme  un  dogue  à  l'at- 
tache ,  qui  voit  devant  lui  un  os  auquel  sa  chaîne  ne  lui  permet 
pas  d'atteindre. 

--  César  jappe?  dit  Clara  sans  ouvrir. la  porte;  patience,  pa- 
tience, on  y  va. 

— -  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie ,  Clara,  continua  son  frère  ;  lady 
Pénélope  miaule  comme  une  chatte  afEamée. 


•  r 
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—  Je  Tiens ,  je  viens ,  Minette  ^  ,  répondit  Clara  sur  le  même 
ton  qu'auparavant ,  et  en  même  tnnps  elle  ouvrit  la  porte  çt  entra 
dans  le  sab'n/Elie  avait  qnitté  sa  riche  parure ,  et  avait  mis  la  re« 
dingote  de  drap,  qui  était  son  costume  fevori. 

Soiî  frère  fut  surpris  et  offensé  de  la  voir  ainsi  vêtue. 

—  Sur  mon  ame  1  Clara,  s'écria-t-il ,  c'est  vous  conduire  fort 
mal*  Je  vous  passe  tous  vos  caprices  dans  les  occasionâ  ordinaires;, 
mais  âujomrd'hni  plus  que  jamais  vous  auriez  pu  vous  habiller 
d'une  manière  digne  de  ma  sœur  et  d'une  femme  comme  il  faut, 
qui  reçoit  compagnie  chez  elle. 

—  En  vérité,  mon  cher  John,  pourvu  que  vos  hôtes  aient  de 
quoi  boire  et  manger,  'je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me  métrais  eaà 
peine  de  leur  élégante  parure,  ni  pourquoi  ils  s'inquiéteraient  de  la 
simplicité  de  la  mienne. 

—  Allons ,  allons ,  Clara ,  cela  ne  peut  passer  ainsi.  Il  faut  po- 
sitivement que  vous  rentriez  dans  votre  cabinet  de  toilette  et  que 
TOUS  changiez  de  costume  à  la  hâte.  Vous  ne  pouvez  vous  mon<^ 
trer  en  compagnie  Têtue  comme  tous  l'êtes. 

—  John ,  je  puis  m'y  montrer  et  je  m'y  montrerai.  J'ai  joué  ce 
matin  le  rôle  de  folle  par  complaisance  pour  tous  ;  mais  pour  le 
reste  du  jour,  je  suis  bien  déterminée  à  ne  porter  que  le  costume 
qui  me  couTient,  c'est-^à-dire  un  costume  qui  prouTe  que  je  n'ap- 
partiens pas  au  monde  et  que  je  n'ai  rien  de  commun  aTèc  ses  modes. 

—  Sur  mon  ame  !  Clara,  je  tous  ferai  repentir  de  cette  obstina- 
tion ,  s'écria  Mowbray  avec  pins  de  violence  qu'il  n'en  montrait  ja* 
mais  à  sa  sœur. 

—  Vous  lie  le  pouvez,  mon  éher  John,  loi  répondit-elle  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  à  moins  que  vous  ne  me  battiez;  et  en  ce 
cas,  je  crois,  ce  serait  vous-même  qui  vous  repentiriez. 

---  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce  ne  serait  pas  le  meilleur  moyen  de 
vous  foire  entendre  raison ,  murmura  Mowbray  entre  ses  dents  ; 
mais  contenant  sa  violence,  il  se  borna  à  lui  dire;  »—  D'après  la 
longue  expérience  que  j'en  ai  feite,  Clara,  je  sais  que  votre  opiniâ- 
treté tiendra  plus  long- temps  que  ma  col^e;  faisons  donc  une  trans- 
action. Gardez  votre  vieille  redingote,  puisque  vous  avez  tant 
d'eiivie  de  faire  de  vous  un  épouvantail ,  mais  du  moins  jetez  votre 
schall  sur  vos  épaules  ;  il  a  été  universellement  admiré ,  et  il  n'y  a 
pas  dans  toute  la  société  une  senle  femme  qui  ne  désiré  le  voir  de 
plus  près  :  on  croit  à  peine  qu'il  soit  vraiment  des  Indes. 

I.  £a  as^flais  Grimalkin, 
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-^.Saf «homme ,  Mowbvay;  m61eK»^roa&.dç»coivrerUnrea  deiros 
cheMU  >  et  ne  vous  occupez  pa9  dtî  acbàUB». . 

-^  Ei  Ydns ,  Cbra^  BOjmzi.  têmtott,  fit  fiongez:  à/  cei  qoe .  Tasage  et: 
le  décorum  rendent  nécesiaire»  Qonil  >e«l4l  poâsibjle.  qncL-vous  xef 
fusiez  de  m'obliger  (daiis>cette  ocicasioa  ponriine  ppitciUe  ^liUe  ? 

^-^'En  yértté-,  monfrète,.  jeileJeruBfli:célà  tii'éiaît.  possiHet 
maîs^  pnis^'il fini Yms  ayonerlaivàRlé»  ne  "veiiS'fif hes pas,  je 
Too»  en  prie,  je  n'aiphuleseiuiU,  je.l'ai  cédé,  donné,  deyrau-je 
peut-être  dire»  à.€eUe  à  qui  il  anrait  dû  appartenir:  elle  m^a  ponr- 
tant  promis  une  chose  ou  une  autre  en  retour* 

-^  Oui  f  quelque  -oaTrage  de  ses*  hellès  mûna,  je  suppose  ;  un;  ou 
deux  de  ses  dessins  pour  orner  des  écrans.  Sur  mairpatolet  sur 
mon.  ame,  cela  n'est  pas  bien ,  Clara;  c'est  trop  mala^ir  envers 
moi^  beaucoup  trop  mal.  Quand  ce  schall  n'aurait  été4'âuonnê.ya« 
leur,  yoos  auriez  dÀ  y  attacher  quelque  fNriiz  parce  qae  je  yons 
l'ayais  donné.  Adieu;  nous,  tâcherons  de  nous  passinr.de.  yons« 

-«-.Mais,  mon  chcar  John»  éco«teii-moi  un. instant,  s'écria Gbra 
en  lui  prenant  le  bras  tandis  qu'il  s'ayançadi^  ayee  humeur  yers  la 
porte.  Nou^ ne s<m«ies  que  yous  et-moi  sur-  la  terre; n^ nousqae> 
rellom.pas  poivr  une  friperie  de  schall. 

—  Friperie!  il  m'a,  par  Dicul  coûté  cinipiante  guinées^:  elles 
auraieui  fort  bien.figuré  dans  ma  boivsek  Friperie j  . 

—  Ne  pensez  pas  à  c^  qu'il  a  coûté ,  mon  frère;  youa^œe  l'ayes 
donné»  et  je  conyiens  que  cette  raison  aurait  dû  m'eft&îre  conseryer 
le  nmadrelftmbeau  jusqu'au  derimer  jour.de  ma  yie*  Mste  yérital)!^' 
ment,  lady  Pénélope  paraissait  si  affligée;  elle  martyrisait  .tellet 
ment  sa  panyrefigilre,  pouv  luidonuer  Te^Kpressionla  plus  élrangè 
de  colère.etdeob9gsrin*quejelelni.aiabaiid<mné,  enconyenantqœ 
je  dirais  qu'elle. me  l'ayaitprét&ppur  jouer  monx&le^  Je  crMS  qu'elle 
a  craint  que  je.chaageaase  d'ayi^,  ou  que.  vous  ne  le  réclamassiez  à 
titre  d'épaye!  seigneuriale;  car,  api^  ayoir  :fei| qui^ques  tours 
de  jardin  eti/le  portant  sur  ses  épaules ,  apparemment*  pour  eo 
prendra  pcn^session,  elle  l'a  enyoyé  sur-l^-cbamp,  par  unes^r^» 
à  l'hôtel  du  Renard. 

—  Qu'elle  l'enyoie  au  diable,  et^'elley  ailleen.méiae.tenipsl 
C'est  une  femme  pétrie  d'enyie,  de  cup^itéetd'ég<kïsniie,et  dont 
le  cœur^  dur  comme  un-  catUou ,  est  couyect  d'mi  beau  yemis  de 
goût  et.de  s^isibililé. 

— Songez  pourtant,  John  ,  qu'elle  ayait  réellement  quelque 
sujet  de  se  plaindre  cette  fois-ci.  Ce  schall  ayait  été  retenu  pour 
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elle,,  OQtà  jKja  i«è8..EUe  m'a  moBjtr^  la  letire  dnmarchiuid);  mais 
dans  rintenralle  qaelqu'an  est  arrivé  de  votre  part  avec  4e  l'argent 
conjj^Qtj  et^c'e^t.iiEileiirre  anqnel  avcup  marchand  ne  pént  ré- 
sistée. AJi]  Jpb^}  jesonpçQnne'quela  moiliéde  votre  colère  vient 
de  ceqfie  vous,  voyea  échmçr  le  plan.^e;Vons  aviex  foirmé  pour 
mc^tifier  IsLipanvce  lady  Pen,  et  qn'elle  aurait  ploAÔt  qoç  voos  des 
mqijbdeplaipiier  Allons»  allons^  voos  ave^  en  l'avantage  snr  elle 
en.^tant  le. premier  àSedre  étalage  de  cette  fatale,  pamre,  si  le 
portier  sur  mes  pauvres  épt^uW^  pe^t  s'appeler  en^  faire  étalage.  A 
présent  sonffrez,  par  amour  pour  la  paix,  qu'elle  se  fasse  honneur 
du  j*este  ^  et  allons  rejoindre  ce^  bonnes  gens  :  vans  verrez  comme 
je  nie  conduirai  poliment, . 

Mowbray,  entant  gâté  et  habitué  à.  voir  contenter  toutes  ses 
fantaisies,  était  fort  ccmtrarié  du  résultat  du  projet  qu'il  avait 
foriQuépour  mprtifier  la  vani^  de  lady  Pénélope  et  de  lady  Binks  ; 
ms^,  il.  vit  la  nécessité  de  ne  pas  en  parler  davantage  à  sa  sœur. 
Il  se  contenta  de  jurer  tout  bas  qu'il  se  vengerait  de  lady  Pénélope, 
de  cetie  harpie  en  bas  bleiis,  oubliant  que. dans  l'affaire  impor- 
tanjle  dont  il  s'agissait»  il  ayait  été  le  premier  à  aller  sur  les  bii* 
sées  d'une  autre  pour  la  prévenir  d^ns  l'acquisition  d'nuQ  parure  si 
enviée* 

-^  Je  la  ferai  connaître,  se  dit-il,  je  mettrai  aa grand  jour  sa 
conduite  dçina  cette  affaire  ;  il  ne  sera:pas  dit  qu'elle  aura  dupé  un 
pauvre  esprit  faible  comme  celui  de  Clara,  sans  qu'elle,  en.  entende 
parler  de  p^s  d'un  jcôté* 

Tout  en  formant  cet(e  résolution  chrétienne  et  honorable,  Mow* 
bray  prit  le  bras  de  sa  sœur ,  la  conduisit  dans  la  salle  à  manger , 
et  l'installa  à  la  place  qu'elle  devait' occuper  au  bout  dçla  table* 
Gcifat  son  costume  n^Ugé  quioccasiona  le  mur  mure  de  surprise. 
doQtn^u^  ayons  parlécn  unissant  le  chapitreprécédent.  Mowbray, 
après  avoir  fait  asseoir  Clara  dans  son  fauteuil ,  adressa.au  nom 
de.sa  sœur  quelques  mots  à  ses  h^tespour  les  prier  de  l'excuser  si 
elle  arrivait  si  tard  et  sans.^re  parée.  — .  Qu^que.  méchante,  fée  « 
ajoQta*t-il ,  quelque  lutin  jaloux,  Puch  ^  peut^être^  a  pénétré  da^a 
sa  garde-robe  eta  emporté  la  parure  qu'elle  aurait  déporter. 

DesTéponses  partirent  en  mêmç  temps  de  toutes  parts.  — :  C'eiU 
été  trop  exiger  de  miss  Mowbray,  que  de  s'attendre  qu'elle  fît  rm^. 
seconde  toilette  uniquement  pour  la  compagnie^ 

I.  Lutin  qui  came  la  méprise  sur  laquelle  roulent  lea  icénet  plaisantes  da  Songe  éPuM 
nuit  d'été. 
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— -  Quelques  yêtemens  que  portât  miss  Clara ,  ils  lui  allaient 
toujours  à  ravir. 

—  Miss  Mowbray ,  dit  le  révérend  M.  Ghatterly,  avait  brillé 
comme  le  soleil  dans  sa  splendide  parure  théâtrale ,  et  maintenant, 
dans  son  costume  ordinaire ,  die  répandait  le  doux  éclat  de  la  lune. 

—  Miss  Mowbray,  étant  chez  elle,  a  bien  le  droit  de  se  mettre 
comme  cela  peut  lui  être  agréable.  —  Ce  dernier  trait  de  politesse 
était  la  contribution  de  l'honnête  mistress  Blower,  et  miss  Mow- 
bray y  répondit  par  une  inclination  de  tête  particulière  et  très 
gracieuse. 

Pour  maintenir  sa  causerie  conversationnelle  ^,  comme  l'au- 
rait dit  le  docteur  Johnson ,  la  bonne  mistress  Blower  aurait  dû 
se  borner  à  un  compliment  si  bien  reçu  ;  mais  qui  sait  s'arrêtera 
propos  ?  Elle  avança  sa  large  figure  brillante  de  bonté  d'ame  et  de 
satis&ction ,  et  lançant  sa  voix  d'un  bout  de  la  table  à  l'autre,  à 
l'imitation  de  son  défunt  mari  quand  il  donnait  des  ordres  à  son 
lieutenant  pendant  un  ouragan,  elle  s'écria  : 

—  Je  suis  surprise,  miss  Mowbray,  que  vous  n'ayez  pas  pris  le 
beau  schall  que  vous  aviez  ce  matin  en  jouant  je  ne  saurais  trop 
dire  quoi;  et  avec  cela  que  vous  êtes  exposée  au  vent  de  la  porte. 
C'est  sans  doute  de  crainte  qu'on  ne  renverse  sur  vous  la  soupe , 
les  sauces,  ou  quelque  autre  chose  semblable.  Mais  j'ai  mis  trois 
schalls  sur  mes  épaules,  moi,  et  je  crois  réellement  que  deux  seront 
bien  assez.  Ainsi  donc ,  si  vous  voulez  en  prendre  un ,  à  coup  sûr 
ce  n'est  qu'une  imitation  des  schalls  des  Indes ,  mais  il  vous  cou- 
vrira aussi  bien  qu'un  vrai  cachemire,  et  s'il  attrape  quelque  tache, 
la  perte  en  sera  moins  grande. 

Mowbray  ne  put  résister  à  la  tentation  que  lui  offrait  ce  discours. 
—  Je  vous  remercie  beaucoup ,  mistress  Blower,  lui  répondit«iI 
aussitôt  ;  maïs  ma  sœur  n'est  pas  encore  assez  grande  dame  pour 
s'approprier  le  schall  d'une  amie. 

Lady  Pénélope  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  ;  elle  était  prête 
à  répondre  avec  aigreur,  mais  elle  se  retint,  et  faisant  un  signe 
de  tête  à  miss  Mowbray  de  l'air  le  plus  cordial  du  monde ,  mais 
avec  une  expression  toute  particulière ,  elle  se  borna  à  lui  dire  à 
demi-voix  :  —  Ainsi  donc ,  vous  avez  conté  à  votre  frère  le  petit 
arrangement  que  nous  avons  fait  ensemble  ce  matin  ?  Tu  me  lo 
pagherai  ^.  Je  vous  en  avertis ,  prenez  garde  qu'aucun  de  vos  se^ 

i.  CoHoquial»    —     9,  Tu  me  le  paieras. 
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crets  neyienne  ea.ma  possession,  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  tous  dire. 

Comme  Jes  éirènemens  les  plus  importans  de  la  vie  humaine 
Baissent  souvent  de  petites  causes  1  Si  lady  Pénélope  se  fût  laissé 
entraîner  au  premier  mouvement  de  son  ressentiment ,  il  n'en  serait 
probablement  résulté  que  quelque  escarmouche  ,  moitié  comique , 
moitié  sérieuse  j  semblable  à  celles  dont  Sa  Seigneurie: et  M.  Mow- 
l>ray  régalaient  souvent  la  compagnie  aux  eaux  de  Saint-Ronan; 
mais  la. vengeance  contenue  et  différée  en  devient  toujours  plus  re- 
doutable 9  et  c'est  aux  effets  du  ressentiment  bien  mûri  que  conçut 
lady  Pénélope  à  l'occasion  de  cette  bagatelle ,  qu'il  faut  attribuer 
la  plupart,  des  évènemens  qu'il  nous  reste  encore  à  rapporter.  Elle 
se  promit  secrètement  de  restituer  le  schall  qu'elle  avait  eu  dessein 
de  s'approprier  à  des  conditions  très  raisonnables  ;  mais  elle  résolut 
secrètement  aussi  de  se  venger  du  frère  et  de  la  sœur ,  se  flattant  de 
tenir  déjà  jusqu'à,  un  certain  point  le  fil  qui  devait  la  conduire  à  la 
connaissance  de  quelques  secrets  de  famille  dont  elle  espérait  se 
fsiire  des  armes  terribles  contre  eux.  Le  souvenir  des  anciennes  of- 
fenses des  lairds  de  Saint^Ronan,  l'importance  à  laquelle  ils  avaient 
toujours  prétendu  ,  la  supériorité  que  Clara  avait  obtenue  sur  elle 
dans  la  représentation  de  la  matinée ,  tout  ajouta  une  nouvelle 
force  à  la  cause  immédiate  de  son  ressentiment ,  et  il  ne  lui  resta 
plus  qu'à  réfléchir  sur  les  moyens  à  employer  pour  donner  plus 
d'éclat  à  sa  vengeance. 

Tandis  que  l'esprit  de  lady  Pénélope  s'occupait  de  ces  pensées , 
Mowbray  cherchait  des  yeux  le  comte  d'Elherington>  jageant  qu'il 
pouvait  être  convenable  de  le  présenter  à  Clara  pendant  le  repas 
même ,  comme  un  prélude  à  la  liaison  plus  intime  qui ,  en  consé- 
quence du  plan  convenu ,  devait  avoir  lieu  entre  eux.  Mais ,  à  sa 
grande  surprise ,  le  jeune  comte  était  devenu  invisible  ;  et  Winter- 
blossom  s'était  emparé  de  la  place  qu'il  avait  occupée  près  de  lady 
Binks  9  attendu  qu'il  y  avait  remarqué  une  chaise  dont  le  coussin 
était  des  plus  moelleux ,  et  qu'il  s'y  trouvait  plus  près  du  haut  bout 
de  la  table ,  où  l'on  place  ordinairement  les  mets  les  plus  délicats 
et  les  plus  recherchés.  L'honnête  président ,  après  avoir  fait 
quelques  fades  complimens  à  sa  voisine  sur  la  manière  dont  elle 
avait  représenté  la  reine  des  Amazones ,  avait  passé  ensuite  à  l'oc- 
cupation beaucoup  plus  intéressante  pour  lui  d'examiner  tous  les 
plats  qui  couvraient  la  table ,  à  l'aide  d'un  lorgnon  suspendu  à  son 
cou  par  une  chaîne  d'or  travaillée  à  Malte.  Après  l'avoir  regardé 
quelques  secondes  avec  surprise,  Mowbray  s'adressa  au  vieux 
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i^mi^ifâii  et  lui  deaittida  ce  «qu'était  devena  lord  tkberingtén. 

«^  Il  a  plié  bagafe,  répondit  WinterblMMBii  etit^'alidiBséder- 
iiàre  im  (que  des  conj^ÎDieiis  f»ow  ^ow.  Il  paraît  qu'il  souffre  ^a 
liras  auquel  il  a  été  blessé.  —  Sur  ma  parole^  «voilà  une  soupe  épd  a 
^aneodesr  a^éliBMMe.'Lady  Pé«âopeyifftr«i-je  PhOA&ettrdeihftiis 
«a  servir  ?  Non  !  ni  à  i^ooa,  kdy  îBiaks  1  Vous  êtes  trop  cruelles.  • — 
AUoBSyil  &nt  fn  je  me  leonsole  eom&ie  le  ftisaient  les  prêtées 
paXeiis,  en  mangeant  la  yieliBie  à  laquelle  les  divinités  dédaignent 
detottcber. 

Gatidant  alor^pour  IttHttéine  Passielfedeaonpeqi;!^!!  ayaititeuti- 
lement  offerte  aux  deux  dames ,  il  laiasa  à  M.  Ghatterly  le  soin  *de 
servir 'les- antres  eonvivesy  en  loi  disant  qu'il  appartenait  à  sa  pro- 
iessioB  derencb^e  lesdivinités  propices. 

< — Jenecroyais  pas  que  lord  Etfaorington  noi»  quitterait  «itAt, 
dit  Moiriiray;  mais  nous  tâcherons  de  nous  consoler  de -son 
départ. 

A  «es  mots  il  prit  sa  place  au  bas  bout  delà  table ,  et  cherefaa  à 
■s'acquitter  desoa  mieux  et  gaiement  du  rôle  hospitalier  demattre 
de  maison  y  tandis  que  sa  sœur ,  placée  à  Pautre  bout,  en  faisait  les 
honneurs  avec  une  grâce  si  naturelle  etavec  des  attentions  si  déli- 
:cates,  que  chacun  se  trouvait  parfaitement  à  l'aîse.  Mais  la  dispa- 
rition inexplicable  4a  ^'omte  d'Ëtherington ,  la  mauvaise  hmneor 
très  visible  de  lady  Pénélope ,  l'air  sombre ,  quoique  calme ,  que 
montrait  constamment  lady  Binks,  firent  sur  la  compagme  le  même 
effet  que  produit  un  brouillard  d'automne  sur  un  paysage  agréable. 
Les  feaunes  avaient  des  vapeurs;  elles  éprouvaient  de  Fennai, 
elles  ne  parlaient  qu'avec  aigreur,  et  tout  cela  sans  qu'elles  eussent 
pu  dire  pourquoi.  Les  hommes  ne  se  livraient  pas  à  une  gaieté 
franche,  quoique  les  vins  des  Canaries  et  de  Champagne  leur  détias- 
seut  la  langue. 

Lady  Pénélope  lot  la  première  à  parler  de  départ,  en  feignant 
avec  beaucoup  d^adressede <;raindre  les  difficultés,  et  même  les 
dangers  auxquels  on  pouvait  être  exposé  sur  une  si  mauvaise  route. 
Lady  Bînks  lui  demanda  une  place  dans  sa  voiture,  attendu,  dit- 
dle ,  que  d'après  la  manière  dont  sir  Bîngo  courtisait  les  flacons , 
elle  voyait  qu'il  aurait  besoin  de  la  sienne  pour  retourner  à  l'h^el. 
Dès  qu'ellesiurent  parties  il  devint  du  mauvais  ton  de  rester,  et, 
comme  dans  une  armée  qui  fait  retraite,  ce  fiit  à  qui  passerait  le 
premier.  Cependant  Mac  Turk  et  qudques  buveurs  tntré{»des  qui 
n'avaient  pas  l'habitude  de  faire  tous  les  jours  si  boiuie  cfa^e,  tin- 
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ronîftnie  au  anUeude  la  déreote  gjnéimle»  etréMborâfit  |Hra* 
éemmcnide  ne  paapcsdFeiaiie  si  fbeHeuccaaoïi. 

Noos  n'appokoroBS  paa  snr  les  .dïfficntfté8  qa'oeoaskni»  te  pan  de 
moyens  de  transport  dont  on  pouvait  disposer  poarraoondake  une 
si  nombreuse  oonqpagoie.  Les  délais  et  les^ipiareUes  ipn en  résulté» 
iBat  forent  beoaooiqfi  plos  désagréables  qae  dana  k  matinée ,  car 
on  n'ayait  plus  devant  les  yeux  la  perspective  d'une  joamée  de 
plaisir  pour  se  consoler  de  qnelqnes  înoonvâBtans  momentanés* 
L'impatience  de  queUpies  personnes  fut  <tellei  qae»  quoique^  la 
soirée  ffît  froide ,  elles  aimèrent  mieux  s'en  aller  à  pied  <pie  de  se 
soBmettre  à  Kcnnui  d'attendre  le  retour  des  voitures*  MaiSy  ebemin 
fidsant ,  on  convint  d'une  voix  unanime  que  tous  les  désagrémens 
qu'on  pourrait  éprouver  sur  la  route  devaient  être  attribués  à 
M.  Mowbray  et  à  sa  sœur,  qui  n'auraient  pas  dû  inviter  une  com- 
pagnie si  nombreuse  à  se  rendre  au  château  des  Shaws,  avant 
d'avoir  fait  faire  une  route  plus  courte  et  plus  praticable  pour  y 
an'iver. 

—  Il  eût  été  si  facile,  dit  quelqu'un ,  de  réparer  le  chemin  qui 
passe  par  Buckstane  I 

Tels  furent  tous  les  remerciemens  que  monsieur  Mowbray  reçut 
pour  une  fête  qui  lui  avait  coûté  tant  de  frais  et  causé  tant  d'em- 
barras, fête  attendue  avec  une  si  grande  impatience  par  toute  la 
société  des  eaux  de  Saint-Ronan. 

—  C'était  une  partie  fort  agréable^  dit  la  bonne  mistress  Blower  ; 
seulement,  c'est  dommage  qu'on  s'y  soit  tant  ennuyé,  et  il  y  a  eu  un 
terrible  gaspillage  de  gaze  et  de  mousseline. 

Mais  le  docteur  Quackleben  avait  si  bien  profité  de  toutes  les 
occasions  qu'il  avait  trouvées  pour  s'avancer  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  veuve ,  qu'elle  voyait  sans  être  trop  effrayée  l'abondance  de 
rhumes,  de  rhumatismes  et  des  autres  indispositions  qui  pouvaient 
survenir  à  la  suite  de  cette  fête ,  attendu  qu'il  était  vraisemblable 
que  le  savant  médecin,  à  lia  prospéritédnquel  eUe  prenait  tant  d'in- 
térêt, y  trouverait  une  moisson  profitable. 

Mowbray,  ministre  zélé  de  Bacohus,  ne  se  trouva  pas  dispensé 
de  continuer  les  libations  en  l'honneur  de  ee  dieu  bovt-vivant,  par 
le  départ  de  la  majorité  de  ses  hôtes,  quoique,  pour  cette  fois,  il 
eût  volontiers  laissé  à  d'autres  le  soin  de  sacrifier  sur  ses  autels. 
Ni  les  chansons,  ni  les  plaisanteries,  ni  les  propos  joyeux,  ne  purent 
ranimer  un  peu  son  esprit  engourdi»  tant  il  était  mortifié  de  voir 
se  terminer  d'nn0  manière  si  brusque  et  si  froide  urne  fêle  dont  il 
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s'était  flatté  de  retirer  tant  d'honneur.  Mais ,  quoique  le  maître  de 
la  maison  prît  peu  de  part  à  l'orgie,  les  convives  qui  lui  restaient, 
tous  joyeux  compagnons ,  ne  négligèrent  pas  de  penser  à  eux  ;  et 
ils  continuèrent  à  boire  bouteille  sur  bonteillei  avec  aussi  peu  d'é- 
gards pour  l'air  grave  de  M.  Mowbray,  que  s'ils  avaient  été  â 
l'auberge  des  armes  de  Mowbray^  au  lieu  de  se  trouver  au  châteaa 
des  Shaws. 

Minuit  vint  enfin  congédier  le  reste  de  sa  compagnie.  Môwbray 
regagna  son  ap[)artement  d'un  pas  mal  assuré,  se  mit  au  lit  saos 
retard  en  se  maudissant  lui-même ,  ainsi  que  ses  compagnons,  et 
légua  ceux  qui  venaient  de  le  quitter  à  tous  les  niarécages  et  au 
eaux  bourbeuses  qu'ils  pourraient  rencontrer  entre  Shaws-Castle 
et  la  source  de  Saint*Ronan.  ... 


CHAPITRE  XXIII. 


LA  PROPOSITION. 


Eh  quoil  tous  voudries  vivre  et  mourir  veilale  ; 
Des  ëpoutet  du  ciel  devenir  la  rivale  f 
Suffit  1  De  ce  projet  je  voue  d(étouraerai  ; 
Je  voui  garde  un  amant  ;  je  vous  ramécerai. 
Il  possède  à  lui  seul  la  septuple  science 
Que  le  beau  sexe  voit  d'un  œil  de  prëféreoee , 
Il  est  noble  d'abord  (c'est  un  point  capital)  « 
Bien  fait ,  jeune ,  vaillant ,  gai ,  riche  et  libérsl. 

La  Religieuse, 


La  matinée  qui  suit  une  débauche  est  ordinairement  consacrée  a 
la  réflexion ,  même  parmi  les  bons  vivans  qui  s'en  sont  fait  une 
habitude.  Le  jeune  laird  de  Saint*Ronan ,  en  passant  en  revae  les 
évènemens  de  la  veille,  n'y  trouva  guère  qu'un  sujet  de  consolation, 
et  c'était  que,  s'il  avait  fait  quelque  excès,  il  fallait  Tattribuer 
moins  à  sa  propre  volonté  qu'au  devoir  indispensable  d'an  maître 
•de  makoB,  ou  du  moins  à  ce  que  ses  compagnons  considéraient 
comme  tel. 

Mais  ce  qui  fixa  surtout  ses  pensées  à  son  réveil ,  ce  fut  moins  le 
souvenir  confus  de  l'orgie  qui  avait  terminé  la  fSte  de  la  T^iUei 
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que  la  difficulté  d'expliquer  la  conduite  et  les  projets  de  son  nouvel 
idlié,  le  comte  d'Etherington. 

Ce  jeune  lord  avait  vu  miss  Mowbray.  11  avait  témoigné  avec 
chaleur  l'admiration  qu'elle  lui  inspirait ,  et  renouvelé  volontaire- 
ment la  demande  faite  par  lui  de  sa  main ,  même  avant  de  l'avoir 
vue  :  cependant,  bien  loin  de  chercher  l'occasion  de  lui  être  pré* 
sente,  il  semblait  avoir  qiûlté  brusquement  la  compagnie  pour 
éviter  les  rapports  qui  se  seraient  nécessairement  établis  entre 
Clara  et  lui.  La  manière  dont  il  avait  paru  faire  la  cour  à  lady 
Binks  n'avait  pas  non  plus  échappé  à  l'attention  et  à  la  sagacité  de 
Mowbray  ;  elle  s'était  montrée  elle-même  bien  pressée  de  quitter 
le  château  des  Shaws,  et  il  se  promit  de  chercher  à  découvrir  la  na- 
ture de  cette  liaison,  soit  par  mistress  Gingham,  femme  de  chambre 
de  la  belle  dame,  soit  par  tout  autre  moyen ,  prononçant  en  même 
temps  le  serment  solennel  qu'aucun  pair  du  royaume  ne  ferait  de 
miss  Mowbray  un  manteau  pour  couvrir  une  intrigue  plus  secrète. 
Mais  ses  doutes  à  ce  sujet  se  dissipèrent  en  grande  partie  quand  an 
domestique  du  comte  arriva,  chargé  de  la  lettre  ci-après  : 

a  Mon  cher  Mcwbrat, 

a  Vous  devez  naturellement  être  surpris  que  j'aie  quitté  la  table 
hier,  avant  que  vous  fussiez  revenu  y  prendre  votre  place ,  et  que 
votre  aimable  sœur  l'eût  ornée  de  sa  présence.  Je  dois  vous  avouer 
mafolie ,  et  je  le  fais  d'autant  plus  hardiment  que,  n'ayant  pas  mis 
de  romanesque  dans  la  manière  dont  j'ai  entamé  cette  affaire  avec 
vous,  je  n'ai  pas  à  craindre  que  vous  me  soupçonniez  de  vouloir  y 
avoir  recours  à  présent.  La  pute  vérité ,  c'est  que  hier,  pendant 
toute  la  journée,  l'idée  d'être  présenté  à  celle  des  bonnes  grâces  de 
laquelle  dépend  tout  le  bonheur  de  ma  vie  future,  au  milieu  des 
embarras  d'une  fête  et  en  présence  d'une  si  nombreuse  compagnie^ 
m'a  inspiré  une  répugnance  qu'il  me  serait  impossible  de  vous 
peindre.  J'avais  mon  masque,  à  la  vérité,  et  je  pouvais  m'en  servir 
en  me  promenant,  mais  je  ne  pouvais  le  garder  à  table,  et  par  con- 
séquent il  m'était  impossible  d'éviter  d'être  présenté  à  miss  Mow- 
bray, moment  intéressant  que  je  désirais  réserver  pour,  une  occa- 
sion plus  favorable.  J'espère  que  vous  trouverez  bon  que  je  vienne 
vous  voir  ce  matin  au  château  des  Shaws ,  avec  l'espoir  mêlé 
d'inquiétude,  qu'il  me  sera  permis  de  rendre  mes  devoirs  à  miss 
Mowbray j  et  de  lui  offrir  mes  excuses  pour  ne  l'avoir  pas  fait  dès 

i8 
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hier.  J'olteiida  i^otre  réjpoBsaftTee te  pkn  iFÎTe  impadeEice ^  el  je 

suis  tout  à  yOUSy  •  fitHCHSUGTOM^  » 

—  Voilà  y  se  dit  Sant-RMUttràlitt^mâiie  eo  repliant  cetteieltve 
aprèsl'avoir  lue  deu&' fois  ;Yoitii€|nii  parait  fmiic  et  sinoère ,  et  je 
ae  poavais  rien  dëwer  de  pfais  ûhdr.  lyaitlenrs ,.  elle  met  en:  fioir 
et  blanc ,  eosmie  le  dirait  le  TÎeax.  MicUewham ,  ce  qui  ne  repfiinit 
eoicore  qae.sur  de»  paroles*  Ua billet  eomme. celm*ei ,  reçnt  lema- 
tin,  est  an  remède  certain  contre  la  migraîne. 

Il  prk  une  chaise,  sf approcha  d'une  table,  et  répondît  an 
comte  qu'il  le  verrait  avec  grand  plaisir  aussitôt  que  Sa  Sei^neo* 
rie  le  jugerait  convenable.  Il  lit  remettre  sa  réponse  au  dômes* 
tique ,  s'approcha  lui*même  d'une  fenêtre  peur  le  voir  partir,  et  le 
vit  galopeor  en  homme  qui  sait  que  sonretom:*  estatl^adu  par  lui 
maître  impatteat. 

Mowbray  resta  seul  quelques  minâtes ,  réfléchissant  avec  joie 
à  toutes  les  eonséquences^d'un  mariage  si  désiré  :  il  y  troixvait  un 
rang  pour  sa  sœur,  et  pour  lui  mille  avantages  qo'ili  devait  retirer 
d'une  union  si  intime  avec  un  homme  qu'il  avait  alors  ^e  bonnes 
raisons  pour  croire  initié  dans  tous  les  talens^du  jeu,  et  qui 
pourrait  lui  rendre  les  services  les  plus  importans  dans  ses  propres 
spéculations  9  et.  dans  ses  paris  sur  les  courses  de  èhevaux*  Enfin 
il  sonna' on  domestique  et  le  chargea  d'aller  dire  à  sa  sœur  qu'il 
déjeunetavt  avec  elle. 

—  Je  suppose,  John ,  lui  dit  Clara  lorsqu'elle  le' vit  entrer,  que 
TOUS  ne  s^ea  pas  fâehé  de  trouver  ce  maiin  un  breuvage  un  pea 
moins  fcfrt  que  celui*  que  vous  avez  pris  la  nuit  dernière;  VonSiétiez 
encore  à  table  quand  minuit  sonnait. 

—  Oûj  répondit  Mo^riMray;  ce  barnc  de  sable,  ce  vieuarM» 
Tmrk',  sur  qni  betnerReB  sur  bouteilles  nelont  aocnneiinpi^sBion» 
enivrerait  la  Sobriété  même.  Mai»  c'est  une  affaire  finie,  et  je  ne 
«rois  pas  qu'où  me  rattrape  dans  un  pareil  piège.  —  Que  dites- 
Tous'des  masques? 

—  Je  dis  que  tous  ces  personnages  ont  soutenu  aussi  bien  leor 
caractère  qu'ils  soutiennent  leur  rftle  de  genllenian  et  de  lady  dans 
le  monde,  o'est*à*dire  en  Misant  b^ucoup  d'embarras,  et  sans 
trop  d'éga»d  peur  les  convenances. 

—  Je  u-en  ai  vu^  qu'an  seul  doM  j'aie  été  pleinement  satisfait , 
im  ËspagnoL 

—  Je  l'ai  V»  aussi,  nuiis  il  avait  son  masque^  Un  vieuit  mardiand 
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iadiMoaqiitiqa&clMttê  de.sembhiUe,  n'a  para  povter  beaneoap 
mima  soa  costamw;  Votre  Espagool  ne  faisah  qae  se  promener»  et 
racler  sa  guitare  pour  l'amuneBeBl  de  Mj-Bîtiil»,  à  ee  ^^^«1^ 

^  Gependavt  cet' EspvgnoMà  ne  man^e  pas  dte  talent;  Fèorw 
ms»YiNis  deriuer  qni  il  esl  ? 

^■^  Nbn^yraineot ,  et  je  ne  me  donnera»  pas  la  peiiie  de  Tessayen; 
Gherdier  à  (feTiner  serait  ànssî;  enni^ox  que  de  y/wr  une  seeoiide 
fois  la  même  scène^ 

—  An  mcttns,  vous  m'aoeorderernoe  chose*  Bottom  a  été  bien 
jo«éi  Yoos  ne  pouvez  en  disconvenir. 

—  Ont,  ce  diiçne  personnage  mérkerait  de  eonserrer  sa  tâte 
d'âne  jnsqn^à  la  fto  de  ses  jours*  Maïs  qu^avec-iKms  à  eu  dire  ? 

—  Que  c'était  le  même  individu  qee  vous  avez  vu  ensuite  en 
Espagnol»  L'anriez^vous  cru  ? 

—  En  ce  cas ,  ii  y  avait  hier  un  fou  de  moins  que  je  ne  le  pensais» 
répondit  Clara  avec  lu  phis  grande  indiflérenoe^ 

Son  frère  se  mordit  leo  lèvres. 

—  Clara ,  loi  dit-il ,  je  sais  que  vous  êtes  une  excellente  fille,  ci 
que  vous  ne  man<piez  pas  de  moyens  ;  mais  n'allichez  pas  de  pré* 
tentions  à  Tesprit  età  la  bizarrerie.  Il  n'y  a  pas  de  g«is  plvsinaup^ 
portables  dans  le  monde  que  cen^  qui  veulent  penser  autromenl 
q»e  les  autres.  Cet  Espagnol  était  le  comte  d'Etherington. 

Cette  annonce  fut  faite  d'un  ton  que  Mowbray  chercha  à  rendue 
imposant)  mais  elle  ne  fit  aucune  impression  sttr  Gtarai 

—  J'espère  qu'il  joae  le  rôle  do  pair  mieux  que  celui  d'hidalgo^ 
répondit-elle  d'un  aâr  très  insouciant. 

—  C'est  un  des  pins  beau  hommes  d'Angleterre ,  un  Ikomane 
tout-à-fait  à  la  mode.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  plaira  infiniment,  qntmi 
ifoua  le  verrezren  société  prîvéo* 

—  Qn'il  me  plaise  ou  non ,  eela  est  fort  peu  inqHnrtatit. 

.  ^^  Vous  vous  trompez.,  Clara  ;  eela  peut  être  de  la  plus  grnnde 
importance. 

—  Vraiment?  dit  Clara  en  souriant;  ittanidemcque  je  mère» 
garde  comme  un  être  bien  importantdans  le  monde ,  puisque  moa 
approbation  est  nécessaire  à  un  de  vos  élégans  de  première  clasao* 
Ne  pettt>il  sans  cela  passer  la  revue  aux  eaux  de  Saint-Ronan? 
Eh  bien ,  je  déléguerai  mes  pouvoir»  à  lady  Binks,  et  elle  me 
remplacera  pour  faire  défiler  devant  elle  toutes  vos  nouvellesi 
crues. 

i8. 


276  LES  EAUX  DE  SAINT-RONAN. 

—  Tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun,  Clara.  J'attends  ici,  ce 
matin  >  lord  Etherington.  Il  désire  tous  être  présenté ,  et  j'espère 
que  vous  le  recevrez  comme  mon  ami  particulier. 

—  De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  tous  me  promettiez  qu'après 
cette  visite  vous  le  garderez  aux  eaux  avec  vos  antres  amis 
particuliers  ;  vous  savez  que  c'est  un  marché  conclu  entre  nous 
et  que  vous  n'amènerez  dans  mon  appartement  ni  chien  d'arrêt  ni 
élégans  ;  les  uns  tourmentent  mou  chat  et  les  autres  m'ennuient. 

—  Vous  vous  méprenez  totalement ,  C]ara  ;  c'est  un  homme 
tout  différent  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  présentés  jusqu'ici. 
J'espère  le  voir  souvent  aux  Shaws ,  et  je  me  flatte  que  vous  serez 
bientôt  meilleurs  amis  que  vous  ne  pensez.  J'ai  plus  de  raisons  pour 
ledésirer  que  je  n'ai  le  temps  de  vous  le  dire  en  ce  moment. 

Clara  garda  le  silence  un  moment ,  et  leva  ensuite  les  yeux  sur 
son  frère  en  le  regardant  avec  cet  air  d'attention  qui  semble  vou- 
loir pénétrer  au  fond  du  cœur. 

—  Si  je  croyais ,  dit-elle  après  une  minute  de  réflexion  et  d'an 
ton  ému  y  si  je  croyais....  mais  non,  non  ^  je  ne  veux  pas  croire 
que  le  ciel  me  destine  un  tel  coup ,  encore  moins  que  ce  soitla  main 
d'un  frère  qui  doive  le  porter. 

Elle  se  leva  y  courut  à  la  fenêtre ,  l'ouvrit»  respira  l'air  un  in- 
stant,  la  referma  9  revint  s'asseoir,  et  dit  avec  un  sourire  forcé  : 
—  Que  le  ciel  vous  le  pardonne ,  mon  frère  »  mais  vous  m'avez  bien 
eSrayée. 

—  Je  n'en  avais  pas  l'intention  >  Clara ,  répondit  Mowbray,  qui 
jreconnut  la  nécessité  de  lui  laisser  le  temps  de  se  calmer  ;  je  ne 
faisais  que  parler  en  plaisantant  de  ces  chances  qui  ne  sortent  ja- 
mais de  la  tête  des  autres  jeunes  filles ,  quoique  vous  ne  sembliez 
jamais  les  calculer. 

—  ï^lût  au  ciel ,  mon  cher  John ,  répondit  Clara  en  faisant  un 
effort  sur  elle-même  pour  reprendre  son  sang-froid ,  que  vous  vou- 
lussiez suivre  mon  exemple  et  abandonner  aussi  la  science  des 
chances  ;  elle  ne  vous  enrichira  pas. 

—  Et  qu'en  savez-vons  ?  je  vais  vous  prouver  le  contraire,  petite 
sotte  que  vous  êtes.  Tenez ,  voilà  un  billet  sur  un  banquier,  passé  à 
votre  ordre  pour  la  somme  que  vous  m'avez  prêtée,  «t  même  quel- 
que chose  de  plus.  Que  le  vieux  Mick  n'y  touche  pas;  chargez- 
en  Bindloose.  Entre  deux  maudits  filous,  il  faut  choisir  le  plus 

honnête. 

—  Ne  pouvez-vous  pas  l'envoyer  vous-même  à  Bindloose  ? 
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—  Non  y  non,  il  pourrait  frire  confusion  entre  mes  affidres  et 
les  vôtres ,  et  vous  n'y  trouveriez  pas  votre  compte. 

—  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  vous  soyez  en  état  de  me  payer^  car 
j'ai  envie  d'acheter  le  nonveau.poëme  de  Campbell  ^. 

-^  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir  à  le  lire  ;  mais  ne  m'ar* 
rachez  pas  les  yeux  si  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  me. connais  en 
livres  comme  vous  connaissez  le  calcul  des  probabilités  pour  une 
gageure.  Mais  à  présent  parlons  sérieusement,  et  dites*moi  si  vous 
serez  une  bonne  tille.  Renoncerez-vous  pour  une  fois  à  vos  caprices  ? 
Recevrez- vous  ce  jeune  comte  anglais  comme  ma  sœur  doit  rece- 
voir un  ami  de  son  frère  ? 

•—  Cela  n'est  pas  très  difficile ,  mais ....  mais ....  je  vous  prie ,  ne 
xne  demandez  que  de  le  voir.  Dites-lui  tout  d'un  coup  que  je  suis  une 
pauvre  créatui^ ,  faible  de  corps ,  d'esprit  etde  caractère  ;  dites-lui 
surtout  que  je  ne  puis  le  recevoir  qu'une  fois. 

—  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas ,  sur  mon  ame  I  Écoutez-moi  i 
Clara;  il  faut  que  je  vous  parle  clairement*  J'avais  dessein  de 
retarder  cette  discussion  ;  mais  puisque  la  voilà  entamée,  le  mieux 
est  delà  terminer  sur4e-champ.  Il  faut  donc  que  vous  sachiez,  Clara 
Mowbray,  que  le  comte  d'Etherington  a  des  vues  particulières  eu 
venant  ici  ce  matin ^  et  que  ses  vues  <mt  ma  sanction,  mon  entière 
approbation. 

— Je  le  pensais ,  dit-elle  d'une  voix  altérée  ;  je  prévoyais  cette 
dernière  infortune.  Mais ,  Mowbray,  ce  n'est  pas  un  enfant  qui  est 
devant  vous ,  je  ne  veux  ni  ne  puis  voir  votre  comte. 

—  Comment  I  s'écria  Mowbray  avec  vivacité ,  osez-vous  me  faire 
nne  réponse  si  positive?  Réfléchissez-y  mieux,  car,  si  nous  jouons 
l'on  contre  l'autre ,  vous  aurez  affaire  à  trop  forte  partie. 

—  Comptez-y  bien ,  ajouta-telle  avec  encore  plus  de  véhémence» 
je  ne  verrai  ni  lui  ni  aucun  homme  au  monde ,  sur  le  pied  que  vous 
me  le  proposez.  Ma  résolution  est  prise ,  elle  est  invariable  :  ni  les 
menaces  ni  les  prières  ne  pourront  la  changer. 

—  Sur  ma  parole,  miss  Mowbray,  pour  une  jeune  personne 
modeste  et  réservée ,  vous  savez  avoir  une  volonté  ;  mais  vous  ap- 
prendrez que  j'en  ai  une  aussi ,  et  qu'elle  est  aussi  prononcée  que 
la  vôtre.  Si  vous  refusez  de  recevoir  mon  ami  lord  Etherington , 
et  de  le  recevoir  avec  tonte  la  politesse  qui  est  due  à  la  considéra- 
tion quej'ai  pour  lui,  de  par  le  ciell  Clara,  je  ne  vous  regarderai 

a.  ThomM  CampbeU ,  aattor  àttPUùnrs  d9  rBtpérane$ ,  et  de  Gtrfnkit  cb  Wjron^, 


in  LBS:iQA.UX  DE  SWVMLÛKML 

j^iue^nuiiela  (ilfe  de  m/m  pêne.  PMsecà.ce  qne.TOus aUeziaban- 
donner,  l'affection  et  Japroteolioiitd'un  feère;  <jBt.ponrqBoi?i|KM]r 
HB  frivole  point  d^éliqaotiei  Vw^nefon^miy  je'pvéaawut,\sùèmt 
dans  les  enfanieiMAs  de  TOtre  oorveaa  rjwnnxirque»  ivonatma^er 
q«e  nous  aoyong  encore  au  temps  deaClornse  NbrlotifBeetdbs  Hen- 
lîeUe  Byron  ^  oià  rimmarâét.iine.fomnieicle  vinreiorce;  et  iliaat 
^fi^ymfÊB  ayez  une  TonitéextrAvagaiiie,  <âi  iFOU3.)aap|iose2  cpieJe 
woited'EilJieniii^ton,  pakqtt'il  ^onsa  bonoréedeifaelifaBs  femésSi, 
■e«e  contentera  pas  d'na  refus  Jioonéte  et  civil.  .'Croyes^Tons. donc 
éu»  d'  «n  Asaeï.  grand  prix  pour  <qiie  Je  «temps .  des  roittuis  reimflse 
pour  TOUS? 

•-^  Je  ne  sais  qnel  esi.ce  lOBaps»  mon  frère  »  et  jejn'en«oacie 
IwEt  ptw»  -Mais  je  vousdis  que  jeae'inenrai  «i.lord  Etheiington,  ni 
^  que  €0  soit»  après  îks  préiimiiiftiiies  aenddaMes  à-cenK/qi» 
vous  venez  d'établir.  JeM  tepois,  nioele  veaix»  nimeledrâ.  Si  von» 
TOttlieKqiiejele  reçusse»  oe^iui  ne  petttaYôiraocimeimporJtaBce^ 
iliaUjâiwerAiinoDcer  comme  une  visite.  ordUbaire;  mads.^  d'api«f 
W.que  •voi]s>m'«iveEdit,  je  ne  le  verraipaa. 

—  VoNsie  wmemz  et  vous. Ftefitendrez,' Clara  ;  je  T^ospixinfeFtt 
fue^moB  entôtement.'ett  égal  au  t&Uw  ;  .(pieje^suis^anssi  prêt i'oa» 
Vlimt  quej^fli  unesosur^ique  urous^à-oublier  que.  tous  anez^sinfiBre. 

—  Il  est  donctemps^  John,  que  cette  maison,  la  maison :deiiolfû 
|»ère<»aunun,<oe6aede  nous  jaJM*iler  tous  deux.  Je  .puis  me  suffire 
li-moi-inême ,  et  puisseie  «idl  Yous  p«eâ(^er. 

—  Vous  prenez  les  elioses  avec  vu  sangtfroid  ;  admisidiie ,  oîv 
llévrlMiay.!  dit^son  frère/ense  promenant  dans  rapparteutentd'an 
iîr  inquietet  agité. 

—  Parce  iiquli  y  a  longtemps  que  j'ai  ptéru  ce  qui  ariért 
aujoui^'hui.  Oui^  mon  £rère,  jfaiipius  d'uive  (fois  jpeneé  q«ei 
Waque ioutes  vos  lauianu: resaousœsaeraientipmsiées»  nrous  é\si>a' 
viçz  :SQr  .TOtre  sœur  de  nouveaux  projets,  denonvellcaxipgflidatiotf* 
Cemomentest  Yemi,.et,.comms>¥o«Bie  voyes^  j'y  éiaispr^aai^* 

•***£t  où  yoûs  poroposez-iHms  de  tous  retker?  'U;me  'semble 
qiu'étani  votre  unique  parent^  -votre  proteoteur  lUMureL»  j^'Ai'^i'^ 
dei&savoir.  Afonbanneur  et.celni  de  «a  &miUei'exigmit- 

•^  Votre  .honneur  Prépéta^^MoHeen le re^^ardauft £xemeatd'iii 
mr  4âj[pressif .  /Je  ^suppose  .qne  viens  voulez  -dire  «votne  (ittkéré t.^  X0 
fienl  «peut. exiger  jfue>voBS.;con«iiMîiee4e?iitn  deaia(reti{tti^:^^f'^ 

4.'.MiMM  ànnaann  4q  Chtvalkr  /BmndissM  de  JUdUuiUcin. 
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iin|)ea  de  ipiAîence ,  Joho.  Le  <mnx  d'un  rocher,  le  lit  dessééhé 
d'un  terrent  aeroat  ma  denteiirç ,  {dutot  ipi'an  pahôi  ou  ^eae  serai» 
{tts  Ëbre. 

—  Vous  Tons  trompez  pourtant ,  dit  Mowbnay  avec  'fermeté ,  «i 
voaa  croyez  ^e  je  Toas  kîssi^jottir  de  pl^isde  lilMrtë  qne  je>ne  ciM>is 
pottiiroir  rVOBsen  accorder  «ans  risque.'  La  ioi  i&'avtorise  à  irons  im* 
poser :1a  eontraimenécessaireà ¥otre>sâreté età Yotne répntaâîoii* 
La  TiH8aa;et  même  raffeelioa.rejà9eiit  de  moi.  Voiw  n'avez  «[oe 
tFe|>  coeru  d^uis  les  bois^  ila  lemps  de  n^on.  père>  si  je  daB^eB 
croire  tout  ce  qa'on  m'a  dit. 

— -Oui/Mowbray;  oui  9  c'est  Ja  vétitél  s'éerîa  Cllara  «it  pleu- 
rait. Que  le  cieLait  pilié.de  laïQi ^^et  ^u'il  m^ms  psndomie de  «w 
FeiNrocher  lafiituaiion  de<iiio&  esprit  1  Je  aais  que  je  neipois  toqjnirs 
m'en  rappovter  à  mon  i^ropre.^^Mgemeiit.  Abases^ceÀTonsdeime 
le  rt^pe^? 

Les  larmes  de  Clara  ^mnrentMowbray'et  l'eiriNtmissèrent. 

— QoeUciblie  est  la  vÀtre  I  iui  dit«ih  vous  inè«âil«s  les  ckoses 
lespla9.p«|iian:lé$,^otts  ▼oas>montrez.dis(foaée  àiair  de  ma  mai- 
fl(ni;;et,  quand  vos  provocations  jn'«brBa4)hent «ne  réponse: un. pcs 
dnre ,  vous  fondez  en  larmes  1 

— Ditses  'que  tous  ne  pensiez^  pasnire  ;4|ne  im&ms-nCetvtz  éii ,  mon 
dier  John,  «s'écria  Clara;  ilî^esnmoi  ^qoe  mms  ne  le  pensiez  pas! 
ne  me  privez  pas  de  ma  libené  ;  c'est  loiil  ce  qni  asereatei  etDiai 
sait  iqne  «'est  «ne  bien  &ible  consolation  <daas' les  idiagrios  que 
j'endure.  Je  me  prêterai  à  toqtx^e^ni  i^ons  fena  ^plaisir  ».  J'irai  anx 
eauK  qnand  voos  le  vokidrez»  je  m'babiUerai comme  il  vous  plaira , 
je  parleraifiommevous  me4irez.de le  iaire. Mais.labseB«sof  ici Ja 
Uberté^deoiasoltinde.  Laissez-moi  pleurer  seale  dans  lamaison  de 
moa  père  ;  ne  Hsrcezpafi  unoisosiir  doiH  ie  «œnr  esi  brisé  àtoecuser 
«airèrede  <sa  m0rt,.Le  sable  de  ma  vie  est  presque éeooié ,  mais 
neaecouez  pas  le  sablier  pour  Icfaire  tomber  plus  vi^.  Lsâssez4e 
«onler  tranquiUemeat  «ans  l'agiter.  Je  vous  le  demande  pour  w)tts 
eBccre  pins  cpie  pour  moi.  Je  désire  ^que- vous  fiensiez  (qnelqnefiMs  â 
moi  quand  je  n'existerai  plus;  mais  que  vous  y  pensiez  sans  les  ré- 
flexions pleines  d'amertume  qui  se  présenteraiealà  vons.,  bien  cer- 
taîmement  y  si  vous  aviez  à  vons  reprocher «det  m^'avoir  tnaitée  antre* 
nent  qu'en  bon  frère.  Ayez  pitié  de  moi,  quandoe  JieMsersit  que 
par  pitié  pour  vons-dn^e.^Jein'ai  ^érjifcé  $de  vons,qne  de  la  <cûm- 
pasaion.  Nous  ne  sommes  «que  «sfis<knxjsnr  4a  sterne  ;'fioarqiioî 
nous  rendre  malheureux  l'un  pari'antreP 
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Ce  discours  fat  interrompu  presque  à  chaque  phrase  par  des 
larmes  et  des  sanglots.  Mowbray  était  ému  ;  mais  il  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre.  D'une  part,  il  était  lié  par  la  promesse  qu'il  avait 
ÙÀie  au  comte  ;  de  Fautre ,  sa  sœur  ne  paraissait  pas  dans  une  si- 
tuation d'esprit  propre  à  recevoir  une  telle  visite.  Il  était  même 
très  probable  que,  s'il  adoptait  la  mesure  rigoureuse  de  la  forcer 
à  voir  le  jeune  lord ,  elle  le  recevrait  de  manière  à  rompre  le 
projet  de  mariage  sur  le  succès  duquel  il  avait  construit  tant  de 
châteaux  en  l'air.  Dans  cet  embarras  il  eut  encore  recours  anx 
raisonnemens. 

—  Clfu-a ,  lui  dit-il ,  je  suis ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs 
fois,  votre  seul  parent,  votre  protecteur  naturel.  Si  vous  avez 
quelque  bonne  raison  à  alléguer  pour  ne  pas  recevoir  le  comte 
d'Etherington,  si  vous  pouvez  trouver  une  réponse  civile  à  la  de- 
mande qu'il  lui  a  plu  de  faire ,  il  me  semble  que  vous  devez  me  la 
confier.  Vous  avez  un  peu  trop  joui  de  cette  liberté  dont  vous 
faites  tant  de  cas,  pendant  la  vie  de  mon  père ,  ou  du  moins  pen- 
dant ses  dernières  années.  Avez«vous  formé  alors  quelque  attache- 
ment inconsidéré  qui  vous  empêche  aujourd'hui  de  recevoir  nne 
visite  semblable  à  celle  dont  vous  vous  trouve7  menacée? 

—  Menacée  !  répéta  miss  Mowbray,  l'expression  est  parfaitement 
juste  ;  et  rien  ne  peut  être  plus  terrible  pour  moi  qu'une  telle  me- 
nace ,  si  ce  n'est  son  accomplissement. 

—  Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  vous  ranimiez  un  peu  ;  m»i8 
ce  n'est  pas  répondre  à  ma  question. 

—  Est-il  donc  nécessaire  qu'une  femme  ait  un  engagement  et  un 
attachement  pour  qu'elle  ne  veuille  pas  être  donnée  en  mariage  ^ 
ni  en  entendre  parler ,  quand  c'est  un  tourment  pour  elle  ?  Bien 
des  gens  déclarent  qu'ils  veulent  mourir  garçons;  pourquoi,» 
vingt-trois  ans ,  ne  me  serait-il  pas  permis  de  dire  que  je  veuxmou- 
rir  fille?  Accordez-moi  cette  grâce  en  bon  frère  ;  et  jamais  nevenx 
et  nièces  n'auront  été  si  gâtés  et  grondés ,  si  caressés  et  pinces  par 
nne  vieille  tante ,  que  le  seront  vos  enfans ,  quand  vous  en  aorez, 
par  leur  tante  Clara. 

— Pourquoi  ne  pas  dire  tout  cela  au  comte  d'Etherington/ 
Attendez  qu'il  présente  à  vos  yeux  un  éponvantail  aussi  effrayant 
qu'une  proposition  de  mariage ,  avant  de  songer  à  y  opposer  nn 
refus.  Qui  sait  si  la  fantaisie  qu'il  peut  avoir  eue  n'est  pas  dé|a  pas* 
sée?  Il  se  promenait  avec  lady  Binks,  comme  vous  le  disiez,  et  elle 
a  autant  d'adresse  que  de  beauté. 
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— •  Qae  le  ciel  double  tous  ces  avantages ,  s'ils  peayent  servir  à 

éloigner  deresprit  de  lord  Etheringion  toute  idée  delà  pauvre  Qaral 

—  Eh  bien ,  les  choses  étant  ainsi,  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez,  beaucoup  d'embarras  avec  le  comte.  Il  ne  vous  en  coûtera 
probablement  qu'un  refus  fait  avec  politesse.  Quand  11  est  venu 
jusqu'à  faire  des  ouvertures  à  un  homme  de  ma  condition,  il  ne 
peut  battre  en  retraite  sans  que  vous  lui  fournissiez  une  excuse. 

—  Si  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut ,  je  vous  réponds  qu'aussitôt 
qu'il  m'en  donnera  l'occasion ,  il  recevra  de  moi  une  réponse  qui 
lui  donnera  la  liberté  de  faire  la  cour  à  toutes  les  filles  d'Eve ,  Clara 
Mowbray  seule  exceptée.  Vraiment  j'ai  un  tel  désir  de  rendre 
lil^re  ce  captif,  qu'il  me  semble  que  je  désire  son  arrivée  autant 
que  je  la  redoutais  il  n'y  a  qu'un  instant» 

— Doucement,  Clara,  point  d'étourderie;  songez  qu'il  ne  faut 
pas  que  le  refus  précède  la  demande. 

— Bien  certainement ,  mon  frère  ;  mais  je  saurai  m'arranger  de 
manière  à  ce  que  la  demande  n'ait  jamais  lieu.  Je  rendrai  à  lady 
Binks  son  admirateur,  sans  même  en  recevoir  une  civilité  pour  sa 
rançon. 

— De  pire  en  pire ,  Clara.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  mon 
ami>  mon  hôte ,  qu'il  ne  doit  pas  recevoir  un  affront  dans  ma  mai- 
son. D'ailleurs ,  faites-y  attention ,  Clara  ;  n'agiriez-vous  pas  plus 
sagement  si  vous  preniez  un  peu  de  temps  pour  réfléchir  à  cette 
affaire?  La  proposition  est  brillante.  —  11  est  question  d'un  titre , 
d'une  fortune,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  d'une  fortune  que 
vous  aurez  un  droit  légitime  de  partager. 

—  Vous  allez  au-delà  de  notre  traité ,  mon  frère.  Je  vous  ai  déjà 
cédé  plus  que  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  le  faire ,  en  consen- 
tant à  voir  ce  comte  sur  le  pied  d'un  visiteur  ordinaire ,  et  voilà 
que  vous  me  parlez  en  fiiveur  de  ses  prétentions  I  C'est  aller  trop 
loin ,  Mowbray  ;  vous  allez  me  faire  retomber  dans  ce  que  vous  ap- 
pelez mon  obstination ,  et  je  refuserai  de  le  recevoir. 

— Vous  le  recevrez  comme  il  vous  plaira ,  dit  Mowbray,  sentant 
que  ce  n'était  que  de  l'affection  de  sa  sœur  qu'il  pouvait  obtenir  une 
concession  qui  contrariait  son  inclination.  Vous  ferez  ce  que  vous 
jugerez  à  propos,  ma  chère  Clara;  mab,  pour  l'amour  du  ciel, 
essuyez-vous  les  yeux. 

—  Et  conduisez.- vous  comme  les  gens  de  ce  monde  ^9  — voulez- 

I.  EiprettioB  de  Prior. 


net  liEs  mxES  !nE 

lioiB  dire»  «|«ita  £2ara  «n  prenMit  soninaiicilMnr  let  «n'iâfib&iit'de 
^•Drire  ;  mais  oetle  cttationicst  >perdne  pèmt  ^wom'  qwts'avez  jamais 
kl  in  Pffior  AT  Sludwpnaee. 

— N«ny  Km  merci.  J'ai  déjà  bten;asseEiAe^eb«seB  dans^la^iite 
saimda  charger  encore  d'im  £Rlras  de  rimes,  comme  oelleB  doat 
YooA  meublei«la  vâtre|(etoomme:feit  acnsi  lady  Péniéloper  ÂHMiSy 
TQÎtii  qiiièBtlneiL;imaîiiteoaniooiM«ltez mitre  mtoiar ,  etàmuœË^ 
-feus  mn  air 'paéMiitaUe. 

:ilfaMi  qn'ane  femme  acnt^bieniabaUfle  jmt  bA*  chagrins 'et  ks 
suSnaiices  pour  qa'jdlle  aégiKge  eatièremBBtle  séia  deson-exté- 
r*  LaioUe  fione  àiB€dlam*8a  giiidaaide  ckepaiHeavec-on  cer- 
air  ée ippétetttian;  'noaB'«viOM'C«ft«ii>mie  veave  <pn  pfenrait 
sincèrement,  comme  nom: m^ma tp—rvwns  donter,  la^mortvrécente 
deyaooaBBri,  etdont  lesajasbeneBSide  daniiiétaîant  pourtaniar- 
rangés  aTec  une  grâce  qui  était  pvesqne de  iaooqiieilKrie.  Deunéiae 
CSaraAloriirbimy,  malgré 4a>négbgcnoeipi'ele.atfi80tait,  avait aossi 
aeasecretotde  toÂleUe  ,.q«aHpi^l8;6nsent  dii-f^nare  àe*  pins  sîm|ile'et 
b.  plus  )ex^diti£^0tiBt  son  pelit!idiapeaa.«t  déBiiMiaiit:imed^ 
des  Indes  qui  retenait  ses  beaux  cheveux  noirs,  elle  secoaa  la  titB, 
et)îi6;lonibènreiit«sar*6e8  épftoles.avéc'UUBt  de  profiMion  qo^s-for- 
BMâent^na -voile 'autour >€teaa  taiUe fiiie«t  iëgèce.  Tandis^e «cm 
firàrelareçavdaitflveo  uasenHmeKtanAlé  d'admiraë<Hi,  dWguéii, 
dkffecÉionelideipèlié^  eUe-Jes  séparait  aviec'angTmid^peÎ9fie;'CC 
safisiafoir  kesoio  de  1- aide  4' une  lenime  itaaoars,  elle^s'eu  loFMa , 
en3q«til^ae»niiiiafees,.nne  CDiffore«eni4fiUe  à  «eUeqaenianff  voyons 
sur  la  tête  des  statues  de  nymphes  gveofaes. 

—  MaînttiiMU ,  ditxAle,  ^qoe  je  prenne  imm  plus  beau  man- 
eliMi;>et4pi'il  vknaewi  pair  ouMm.foinee,  je  «eddprèteàle 


— UnmM^on!  Ailkms'éaBc!  qniajsniaiBeiitewln'parierd^iM 
par^He  ebsee-depins -vingt  ans?  Les^numokoBS  étaient  passés  de 
mode  avant  que  veasibssieznée. 

•^f^nrimpofUe,  John.  Quattdmie  l8miiieyet«artoiit  aae  vieilte 
fiHedélennit^  «graine  imoi,  perle  ^«n^manchon,  iftestmnsigi» 
qvf ellei  n^a  f)as  dessein^  d^égratîgiier  ;  «t  >  aansî  le  jnancben  est  me 
espàc^deérâpeau^Reutne.  lyaiHenre  il  épargne  (a  ttéecstfté  de  iâi«r 
ses  gants  à  chaque  instant ,  ce  qui  est  si  pmdemiMitreeoBHtta*»^ 
par  kl  devise  de  nés  eemmsles  Mac4aleÂs  K 

I  •  Le  cimier  bien  connu  de  cette  ancienne  famille  e»t  un  chat  rampant  avec  ce  mot  <  s^ 
tonehe  pa»  le  chat ,  si  ce  n'e»t  avec  un  gant.  > 
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"^Vmtm  «e  f^w'il  t^ous  plaira.  Si  ponriant  «iie%ai>tr6  que  ¥oag 
T#iMt4e  faire,  ^roastn^  le^^uIfrîmzpas.Mai&^iieveat'dkeGeci? 
12b)  attire  biUetl  til  «en.pleiit  deac  «e,iBatîii^ 

^  .«^  fasse  le  cM^  que  Sa  ^Seigaeiirâe  «H  jadifiieimmeiit  r^fleobi  à 
tomlesvdai^gevaqiû  l'atbendfioi  lians  ce  diâi«aiireBdbattVé,<dk^BEH^ 
lb«l»ray.,jetqu'^e  iâi  vesonoé  à  poaraoîvf^e  l!aT«miire. 

rCSefSenhak  lui  valut  un  n^gard  deoiéeonteiitaaaeiitque'lui.laBfa 
aon^rère.^Bkbfisant  leicachet  derlaiaUi^qa'imdomaslifae  iwnait 
ée  'loi  remeiltFe.  Sur  «ine  seocnide  *  esn^ek^ppie  .il  kit  .les  mota:  --* 
Pminiititiideiel  secapeu— ^aeatmeiiii  de  ce  biUét^^qoile  siurprit  in- 
fimiiie^t,  aeraiaisaoiifiieayeH&âe  aeskcàeiyurBjatt^ommeQccaiieiil 
da  ^afâlDe.  aui  vaut  • 


CHAPITRE  XXIV. 


ik^«S   AN(»iYJIE. 


.....•,.  QoTKes  «ftl«  lettw  » 

Bt  je^puit  à  rin«tant  produire  un  chanyioa 
•  Qi|i  «atarar  «oatcikir  non  aoouMtiaoi . 


Le  bniet  qae 'Mowbrayvenait  de  recevoir,  et  qu^il  lut  en  pré- 
sence de  sa  sœur^  contenait  ce  qui  suit  : 

«Monsieur, 

«(  Clara  Mowrbcay  a  ^u  d'amis  ;  ioUe  »'en  oampte  pe«<4trefq»e 
étmx. qwlaisomaitaahéfi,  wom  f>ar  Iesiliens*4u«saBg,  et  i*aiataiir 
da^e^tle  lettjRe  par  cews.  die  l-aitacAicaiefii Je  ^pliis  T«f ,  Je  «pLas  nvai 
et  le^ph»  idéBiobéiressé  «pie  jamaisiboiBoie'aît'^pnMiTé  pour^noe 
Umme..J(^ ^saims  deveir  wieTtpHqiniiT  mmti  ^veorvcos,  panoeiiae , 
quoiqu'il  soit  très  probable  que  je  neireveiu^ai  jaiiMHSTMrie.sQHir»» 
gm^  jamaîsje  me  im  parlerai  ^  j«  «létire  rque  iKHia  couAaJatâesfkadai- 
laœemt  la  oaaaevde  l'iatéràt  que  jetoiOiiiiaa^wià^fNnaiidne  à^eïle:îiis- 
fa'à  FJMUve  de  Wsion. 

'««Je  aaîs^tt'iiBâad»iidoji(8&daiittaBl]feiHiift4elQrà 
est  dans  les  immçmAi  obateaftdea.Sbawa^etiqu'ilaidBsaémdeM 
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proposer  pour  époux  à  miss  M owbray.  Il  m'est  facile  de  prévoir, 
en  raisonnant  d'après  les  vues  ordinaires  du  monde,  qu'il  peut  pré- 
senter sa  proposition  sous  un  jour  qui  la  rende  très  avantageuse. 
Mais  avant  de  lui  donner  l'encouragement  que  ses  offres  peuvent 
paraître  mériter,  veuillez  vous  informer  si  sa  fortune  est  certaine 
et  si  son  rang  n'est  pas  sujet  à  contestation.  Ne  vous  contentez 
pas  de  quelques  renseignemens  l^ers  sur  l'un  et  l'autre  point. 
Un  homme  peut  être  en  possession  d'un  domaine  et  d'un  titre  sans 
y  avoir  d'autre  droit  que  sa  rapacité  et  sa  promptitude  à  s'en 
mettre  en  possession;  en  supposant  M.  Mowbray  jaloux,  comme 
il  doit  l'être,  de  l'honneur  de  sa  famille,  une  alliance  avec  un  tel 
homme  ne  peut  qu'y  porter  atteinte.  Celui  qui  vous  adresse  cette, 
lettre  est  disposé  à  soutenir  tout  ce  qu'il  vous  écrit.  » 

A  la  première  lecture  d'un  billet  si  extraordinaire,  Mowbray 
fut  tenté  d'en  faire  honneur  à  la  malice  de  quelque  personne  fai- 
sant partie  de  la  compagnie  réunie  aux  eaux  ;  les  lettres  anonymes 
4tant  la  ressource  assez  commune  des  petits  esprits  qui  fréquentent 
4:es  lieux  de  réunion,  et  offrant  le  moyen  le  plus  facile  de  semer 
sans  danger  la  méfiance  et  le  trouble  dans  les  familles.  Cependant 
en  y  réfléchissant  davantage,  et  après  avoir  relu  la  lettre,  il  se 
sentit  ébranlé  dans  cette  opinion.  Sortant  tout  à  coup  de  la  rêve- 
rie dans  laquelle  il  était  tombé ,  il  demanda  où  était  l'exprès  qui 
avait  aj^orté  cette  missive.  Le  domestique  répondit  qu'il  l'avait 
laissé  sous  le  vestibule,  et  Mowbray  y  courut  sur-le-champ.  L'ex- 
près n'y  était  plus;  mais  il  était  presque  au  bout  de  l'avenue,  se 
retirant  assez  tranquillement ,  et  le  domestique  le  montra  à  son 
maître.  Mowbray  l'appela  à  grands  cris.  Point  de  réponse.  Il  prit 
alors  le  parti  de  courir  après  le  drôle,  dont  l'extérieur  était  celui 
d'un  paysan.  Mais  celui-ci ,  se  voyant  poursuivi,  joua  des  jambes 
à  son  tour;  et ,  quand  il  fut  sorti  de  l'avenue,  il  se  jeta  dans  un  de 
ces  petits  sentiers  irréguliers  que  û*açaient  dans  tous  les  sens  ceux 
qui  allaient  cueillir  des  noisettes  ou  prendra  de  l'exercice.  Le  bois 
taillis  était  d'assez  grande  étendue  et  avait  sans  doute  fait  donner  au 
château  le  nom  qu'il  portait;  Shaws^  en  dialecte  écossais,  signi- 
fiant des  bois  de  cette  espèce. 

Excité  par  le  désir  évident  que  cet  homme  montrait  de  l'éviter, 
Mowbray  le  poursuivit  assez  loiq  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  Tavoir 
perdu  de  vue  depuis  long-temps,  et  lorsqu'il  se  trouva  épuisé  de 
fatigue,  qu'il  se  souvint  ^e  la  visite  que  devait  lui  faire  le  comte 
d'Etheringtoui  et  qu'il  songea  à  retourner  nu  château. 
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Le  jeune  lord  y  était  arrivé  si  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Mowbray^  qu'il  était  étonnant  qu'ils  ne  se  fussent  pas  rencontrés 
dans  l'avenue.  Le  domestique  à  qui  il  s'adressa,  pensant  que  son 
maître  ne  pouvait  tarder  à  rentrer,  puisqu'il  était  sorti  sans  cha- 
peau, l'introduisit  sans  cérémonie  dans  l'appartement  où  l'on 
Tenait  de  déjeuner,  et  où  Clara,  assise  près  d'une  croisée,  était 
si  occupée  d'un  livre  qu'elle  lisait,  ou  de  ses  propres  pensées, 
qu'à  peine  s*aperçut-elle  de  l'arrivée  d'un  étranger;  et  elle  ne 
leva  la  tête  que  lorsque  lord  Etherington  eut  prononcé  ces  mots  : 
—  Miss  Mowbray.  - —  Un  tressaillement  involontaire  annonça  ses 
alarmes;  et  elle  poussa  un  grand  cri  quand  le  comte,  faisant  en- 
core un  pas  pour  s'avancer  vers  elle ,  dit  d'un  ton  plus  ferme  :  — 
Clara. 

—  N'avancez  pas!  s'écria-t-elle,  n'avancez  pas  davantage,  si 
vous  voulez  que  je  puisse  vous  voir  sans  mourir. 

Le  comte  s'arrêta,  comme  incertain  s'il  devait  avancer  ou  re- 
culer, tandis  qu'avec  une  volubilité  incroyable  elle  le  priait  et  sup- 
pliait de  se  retirer,  s'adressant  à  lui  tantôt  comme  à  un  être  vi- 
vant ,  tantôt  comme  à  un  fantôme  créé  par  une  imagination  en 
désordre. 

— Je  le  savais,  murmurait-elle  à  voix  basse,  je  savais  ce  qui  ar- 
riverait si  mes  pensées  étaient  forcées  à  prendre  ce  cours  odiéux.^ 
Mon  frère!  parlez-moi^  mon  frère,  parlez-moi,  pendant  qu'il  me 
reste  encore  quelque  raison.  Dites-moi  que  l'être  que  j'ai  sous  les 
yeux  n'est  qu'une  ombre  créée  par  mon  imagination  exaltée.  Mais 
non ,  ce  n'est  point  une  ombre  ;  je  vois  en  lui  toutes  les  apparences 
d'une  substance  semblable  à  la  mienne. 

—  Clara,  dit  le  comte  d'une  voix  ferme,  mais  plus  douce,  tran- 
quillisez-vous ,  calmez-vous;  je  ne  suis  pas  une  ombre  ;  je  suis  un 
homme  victime  de  cruelles  injustices ,  et  je  viens  réclamer  des 
droits  dont  j'ai  été  dépouillé  sans  raison.  J'ai  pour  moi  mainte- 
nant le  pouvoir  comme  la  justice,  et  mes  réclamations  seront  en- 
tendues. 

—  Jamais,  répondit,  Clara;  jamais I  puisque  je  suis  réduite  à 
l'extrémité,  elle  me  donnera  du  courage.  Vous  n'avez  pas  de 
droits  sur  moi;  vous  n'en  avez  aucun  ;  je  ne  vous  connais  pas  ;  je 
vous  défie. 

— Ne  me  défiez  pas>  Clara,  dit  le  comte  d'un  ton  bien  différent 
de  celui  qu'il  employait  pour  faire  les  charmes  d'une  société  ;  car 
il  était  grave,  solennel,  tragigue,  presque  semblable  à  celui  d'un 
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juge  qmi  prononce  la  sentence-df un  crinrmél'.  —  Ne  me^éfiër  pïis , 
rëpéta-t-il:  Toiredesiin^tentfeiBes'RMiitts,  et  il  dépend  de  tous 
qu'il  soit  deux  ou  sérère. 

—  Osez-vous  bien  parier  ainsi  ?  s'ëcria  Clara  les  yeux  étincelâiis 
de  colère,  tandis  que  ses  terres  pâlissaient  et  tremblaientdecraintei. 
Osez*Tous  bien  parler  ainsi?  Oublier-rou s  que  nous  avons aanles* 
sus  de  notre  tête  ce  même  ciel  au  nom  duqu  el  vous  avez*  fkit  le 
serment  solennel  de  ne  jamais  me  revoir  sans  mon^onsentementf 

— Ce  serment  était  conditionnel.  Frank  Tyrrel,  comme  il  se 
nomme,  en  avait  fait  un  semblable.  Ne  vous  a-t<^l  pas  vue  ? 

Il  fixa  sur  elle  un  regard  perçant ,  en  prononçant  ces  mots  r 

— Oui,  continuà-^il,  il  vous  a  vue,  vous  n'oseriez  le  nier.  Un 
serment  qui  n'a  été  pour  lui  qu'uu  fil  de  soie^  doit-il  être  pour  moi 
une  chaîne  de  fer? 

— HétasI  un  seul  instant,  dit  mîssMowbray,  manquant  décou- 
rage, et  baissant  la  tète  en  parlant  ainsi. 

—  Quand  ce  ne  serait  que  la  vingtième  partie  d'un  instant^  l'es- 
pace le  plus  incompréhensible- de  la  subdivision  du  temps,  vous 
vous  êtes  rencontrés,  il  vous  a  rue,  vous  lui  avez  parlé.  Eh  bien  y 
il  faut  aussi  que  vous  me  voyiez ,  il  faut  aussi  que  vous  m'écoutiez , 
ou  je  vous  réclamerai  d'abord  en  face  du  monde  entier,  comme 
m' appartenant;  et,  appès  avoir  fait  reconnaître  mes  droits >  je 
chercherai  le  misérable  rival  qui  a  osé  intervenir  entre  vous  et 
moi,  et  il  me  paiera  de  sa  vie  cette  témérité. 

—  Pouvez- vous  tenir  ce  langage  ?  Pouvez-vous  briser  ainsi  tous 
les  liens  de  la  nature?  N'avez- vous  donc  pas  un  cœur?' 

—  J'en  ai  un,  et  il  recevra  comme  une  cire  toutes  les  impres- 
sions qu'il  vous  plaira  dé  lili  imposèrj,  si  vous  côiisentez^à  me  rendre 
justice;  mais  ni  le  rochei»,  ni  rien  de  ce  que  la  nalure  a  de  plus 
dur,  ne  sera  plus  inflexible,  si  vouff  persistez  dans  une  inutile  ep^ 
position  ;  Clara  Mowbray,  votre  destin  est  entre  mes  mains. 

— Ne  le  croyez  pas,  homme  orgueilleux,  dit  Clara  en  se  levant. 
Dieu  n'a  pas  donné  à  un  vase  d'argile  le  pouvoir  d'en  briser ranantre 
sans  sa  divine  permission.  Le  nioimh*e  des  oiseaux  ne  tombe  sur 
la  terre  que  par  la  volonté  de  celui  entre  les  mains  de  qui  est  ma  des- 
tinée. Relirez- vous,  je  suis  forte  de  la  confiance  que  je  mets  en  la 
protection  du  ciel. 

. —  Parlez-vous  ainsi  avec  sincérité?  Mais  d'abord  considérez  la 
perspective  qui  s'offre  à  vous.  Je  ne  parais  pas  ici  en  hoin  me  dont 
la  situation  dans  le  monde  est  douteuse  ou  incertaine;  je  ne  vous 


crffre  pâ9  simplement  lé  Aom  d'épouse;  je  ne  vous"  propose  pas  mf 
sortobscur>  une  humble  médiocrité,  nne  vie  mêlée  deeramtespour 
le  passé  ei  d'iiMpiél^es  pionr  f  avenir  ;  el  cependant  H  fat  my  temps 
Qiè  von»  ne  déki^BÎei!  pas  d'éconter  fev^rabtement  de  pareîih» 
proposiiionSé  ?^^  jcf  suis  plaoéafiprcfiiâer'rang'de»  nobles  dn  pay», 
ev  je  TOUS  offre,  aT«cie  tkre  de  mon  éponse>  le  partage  de*  mes 
bonnenrs  et  de  l'ôpnienoe  «[oi  les  aceompagne.  Ventre  frère^est  xa»rk 
amiyi  et- favorise  mes  prétentions.-  Je  relèverai  vot^e  aneienne 
îMÀson^  je  la  rendrai  plua  ilhiatre  qn'elle  ne  Ta  jamais  été.  Voqs 
n'anrez d'autre»  règles  à  suivre- qne  vos  djésîrs  et  mâme  vos- ca« 
priées^.  Je  porterai  si  loin  l'abnégation  de  moi-même,  que  si  vous 
insieiez  sur  une  oondhion  anssi  sévère ,  vous  aurez  une  résidence 
particulière ,  et  compiètem^t  séparée  dé  la  mienne  ;  je  ne  m'y  pré^ 
senterai  que  lorsque  Tamour  le  plus  ardent ,  les  attentions  les^phis 
constantes ,  auront  triomphé  de  votre  infies^ibili^é.  Voilà  ce  que  je 
TOUS  promet»  pour  Pavenir;  qnant  au.  pasaé,  la  connsôssance  en 
sera  dérobée  an  public.  Mais,  Clara  Mowtiray,.  il  font  que  vous 
m'apparteniez. 

—  Jamais;!  jamais  l  s'éeria-t«elle  avec» une  nouvidle  véhémemce^ 
je  ne  puis  que  répéter  ce  mot ,  mais  ce  mot  vandva  un  sermentr 
Votre  rang  n'est  rien  pour  moi ;^  je  méprise: votre  fortune;  nrles 
lois  d'Ecosse  >  ni  celles  de  la  nature  ne  penaettont  à  mon  frère  de 
forcer  mes  inclinations;  je  déteste  votre  perfidie  et  les  avantages 
que  TOUS  vous  flàitez-d'en. tirer ;^ si  laloi. voos accordait  ma  maiii', 
elle  ne  vous  donnerait  que  celle  d'un  cadavre. 

—  Héla»!  Clara,  répondit  le  comte,  vous  ne  faites^  que  vous 
éébattre  comme  le  poisson  pris. dans  le  Hietdu  pêcheur.  Mais  je 
ne  vous  presseraxpas  davantage-en.  ce  moment;  j'ai  àaonger  aune 
ani»?e  entrevue^ 

li  fit  un  mouvement  comme  pour  se  retirer;:  mais  Clara^s'ëi 
l^ça  vers,  lui ,  et ,.  le  saisissant  par  le  bras ,  eiielni  répéta  d*une 
voix  grave  et  imposante  le  cinquième  commandement  :  -^  Tu  ne 
tueras  point. 

—  Ne  craignez  aucune  violence,  lui  dit  le  comte  d'Etheriiigton 
d'un  ton  plus  doux  et  en  voulant  lui  prendre  la  main ,  à  moins  que 
vous  ne  m'y  forciez  vous-même  par  votre  sévérité.  Francis  n'a 
rien  à  redouter  de  moi ,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  toui-à-fait 
déraisonnable.  Accordez-moi  ce  que  vous  ne  pouvez  refuser  à  aucun 
ami  de  votre  frère  ,  la  permission  de  vous  voir  de  temps  en  temps; 
suspendez  du  moins  l'impétuosité  de  votre  haine   contre  moi. 
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et  9  de  mon  côté,  je  retiendrai  le  coarant  de  mon  juste  et  terrible 
ressentiment. 

Clara  I  se  retirant  à  quelques  pas  de  lui,  lui  répondit  :  —  Il  y  a 
un  ciel  au-dessus  de  nous,  et  c'est  là  que  seront  jugées  toutes  nos 
notions.  Vous  abusez  d'un  pouvoir  que  tous  ne  devez  qu'à  la  plus 
infâme  trahison;  vous  déchirez  un  cœur  qui  ne  vous  a  jamais  of- 
fensé ;  vous  cherchez  une  alliance  avec  une  infortunée  quin'en  désire 
contracter  qu'avec  le  tombeau.  Si  mon  frère  vous  attire  ici,  je  ne 
puis  l'en  empêcher;  mais  vous  n'y  viendrez  jamais  de  mon  con- 
sentement ij  et  si  j'avais  la  liberté  du  choix ,  j'aimerais  mieux  être 
frappée  de  cécité  pour  toute  ma  vie,  que  de  tous  avoir  encore  une 
seude  fois  devant  les  yeux  :  je  préférerais  être  privée  du  sens  de 
l'ouïe  comme  l'habitant  de  la  tomboi  plutôt  que  de  jamais  entendre 
TOtre  Toix. 

Le  comte  d'Etherington  sourit  aTec  un  air  d'orgueil.  —  Je  puis, 
madame,  répondit-il,  souffrir  ce  langage  sans  ressentiment.  Quelque 
soin  que  TOUS  ayez  pris  d'êter  à  TOtre  complaisance  la  grâce  et  la 
bonté  que  tous  auriez  pu  y  mettre ,  j'interprète  ce  que  tous  Tenez 
de  me  dire  comme  une  permission  que  tous  m'accordez  de  me  pré- 
senter doTant  TOUS. 

—  Ne  l'interprétez  pas  ainsi  !  Je  ne  me  soumets  à  supporter 
TOtre  présence  que  comme  on  se  soumet  à  un  malheur  inéTitable. 
Dieu  m'est  témoin  que  si  ce  n'était  pour  préTenir  un  plus  grand 
mal,  un  mal  bien  plus  terrible ,  je  ne  porterais  pas  si  loin  la  con- 
descendance^ 

—  Eh  bien  J  que  eondescendanee  soit  le  mot.  Je  serai  si  recon- 
naissant de  TOtre  condescendance ,  miss  Mowbray,  que  je  garderai 
un  silence  absolu  sur  tout  ce  que  je  présume  que  tous  ne  désirez 
pas  rendre  public  ;  et  à  moins  que  le  soin  de  ma  défense  person- 
nelle ne  m'y  force  absolument,  je  ne  me  porterai  à  aucun  acte  de 
violence  contre  personne.  Pour  le  moment  je  Vais  TOus'déliTrer  de 
ma  présence. 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement. 


CHAPITRE  XXV. 

EXPLICÎ^TION. 

Si  TOUS  le  Tonlez  bien ,  &  cire  complaisante  I 

Shàkspeake. 


Dans  le  vestibule ,  le  comte  d'Etherington  rencontra  Mowbray 
qui  rentrait  après  avoir  donné  une  chasse  inutile  au  porteur  de  la 
lettre  anonyme  communiquée  au  lecteur,  et  qui  venait  d'apprendre 
à  l'instant  même  que  le  comte  d'Etherington  était  avec  Clara. 
Cette  rencontre  fut  accompagnée  d'un  peu  de  confusion  de  part  et 
d'autre.  Mowbray  avait  encore  présent  à  l'esprit  le  contenu  du 
billet  sans  signature  9  et  lord  Etherington,  malgré  le  sang^froid 
qu'il  avait  cherché  à  conserver ,  n'avait  pn  soutenir  sans  être  un 
peu  déconcerté  la  scène  qu'il  venait  d'avoir  avec  miss  Mowbray. 

Mowbray  demanda  au  comte  s'il  avait  vu  sa  sœur ,  et  l'invita  en 
même  temps  à  rentrer  avec  lui;  mais  lord  Ëiherington  lui  répondit, 
avec  un  air  aussi  indifférent  qu'il  le  put  affecter,  qu'il  avait  joui 
quelques  instans  de  l'honneur  de  la  compagnie  de  miss  Mowbray, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  sa  patience  à  une  plus  longue  épreuve 
quanta  présent. 

—  Je  me  flatte ,  Milord ,  que  vous  en  avez  reçu  un  accueil 
agréable?  J'espère  qu'en  mon  absence  Clara  à  fait  convenablement 
les  honneurs  de  ma  maison  ? 

—  Miss  Mowbray  a  paru  un  peu  agitée  par  mon  apparition  su- 
bite, le  domestique  m'ayaut  introduit  près  d'elle  assez  brusquement. 
D'ailleurs,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions  elle  et 
moi,  une  première  entrevue  est  toujours  embarrassante,  surtout 
quand  il  y  manque  la  présence  d'un  tiers  pour  jouer  le  rôle  de 
maître  des  cérémonies.  Je  suppose,  d'après  l'air  que  je  lui  ai  vu  , 
que  vous  n^aviez  pas  tout-à-fait  gardé  mon  secret,  mon  cher  ami. 
Moi-même  il  me  semblait  que  j'étais  un  peu  gauche  en  approchant 
de  miss  Mowbray.  Mais  tout  est  dit  maintenant,  et  la  glace  étant 
rompue ,  j'espère  avoir  des  occasions  plus  fréquentes  et.  plus  Con- 
vensibles  pour  profiter  de  l'avantage  d'avoir  fait  la  connaissance  de 
votre  aimable  sœur. 
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—  Soit  f  Milord  ;  mais  puisque  vous  parlez  de  quitter  le  château, 
j'aurais  auparavant  aa  mot  à  vous  dire  ^  et  ce  lieu  ne  conyient  pas 
pour  celte  conversation. 

--*  Je  suis  prêt  à  vous  écouter^  mon  cher  John^ — répondit  le 
comte  y  non  sans  un  tressaiUement  aacret,  semblable  peut-être  à 
ce  qu'éprouve  l'araignée  quand  elle  voit  sa  toile  perfide  menacée 
de  quelque  dommage  j  et  que,  suspendue  au  cent  re,.  elle  examine 
avec  inquiétude  quel  est  le  point  qui  aura  besoin  de  son  secours. 
C'est  une  partie ,  et  non  la  plus  légère ,  du  châtiment  qui  attend 
toujours  celui  qui ,  abandonnant  le  sentier  droit  de  l'honneur  et  de 
la  franchise ,  cherche  à  arriver  à  son  but  par  le  chemin  tortitewL  de 
l'intrigue  et  de  la  perfidie» 

*—  Milord  j  dit  Mowbray  après  l'avmr  conduit  dans  nu  petk 
appartement  qui  contenait  ses  fusils,  sas  lignes ,  ses  filets^  en  uft 
mot  tous  ses  instrumena  de  chasse  et  de  pèche  »  vous  arcz  jooé 
£ranc  jeu  avec  moi  ;  je  suis  même  forcé  de  convenir  que  vous  m'a- 
vez fait  des  avantages;  je  regarde  donc  comme  un  devoir  de  n'é* 
conter  aucun  rapport  préjudiciable  à  la  réputation  de  Votre  Sei- 
gneurie y  sans  vous  en  faire  part  sur-le-champ.  Voici  une  lettre 
anonyme  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant.  Peut-être  en  con- 
naîtrez-vous  l'écriture ,  et  serez^vons  à  même  par  là  d'ea  dëcou* 
vrir  l'auteur. 

—  Je  connais  l'auteur,  dit  le  comte  en  parcourant  la  lettre  ique 
Mowbray  venait  de  lui  remettre ,  et  je  vous  dirai  que  c'est  le  seul 
être  au  monde  que  j'aurais  soupçonné  d'êire  capable  de  répandre 
des  calomnies  c^mtre  moi.  Je  me  flatte,  monsiçur.  Mowbray,  qu'il 
est  impossible  que  vous  regardiez  cette  lettre  infâme  antrenent 
que  comme  un  ûssu  de  faussetés. 

—  En  la  mettant  entre  vos  mains,  Milord,  sans  avoir  cherché 
ailleurs  le  plus  légier  renseignement,  je  vous  prouve  cpie  j'en  ai 
conçu  cette  opinion;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  an  pouvoir  de 
Votre  Seigneurie  de  renverser  cet  édifice  de  nensenge  par  les 
preuves  les  plus  satisfaisantes. 

—  Sans  contredit,  monsieur  Mowbray,  car  indépendamnent  de 
ce  que  je  suis  en  pleine  et  entière  possession  du  titre  et  de  la  fcv- 
tune  de  mon  père,  j'ai  son  oontrat  de  mariage,  raan  acte  de  sais» 
sance,  et  je  puis  invoquer  à  l'appui  de  mes  droits  le  ténoigiiage 
de  tout  un  comté.  Tous  ces  titres  vonsseront  predmts  dais  Ififte 
bief  délai.  Vous  ne  trouverez  pas  surprenant  qu'on  aeirojage  fort 
avec  des  documens  semblables  dans  une  chaise  de  postew 
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—  Non ,  sans  doute ,  MHord  ;  il  suffit  qn'ib  soient  produits  quand 
nMB  en  aomiis  besei».  l^hts  imis-je  vous  demander  qui  est  Pan- 
tenr  de  cette  lettre ,  et  si  c'est  quelque  motif  particulier  d'animo- 
sité  qiri  le  porte  à  écrire  d^impndens  mensonges ,  dont  la  réfuta- 
t»m  est  fil  fedle  ? 

«>—  CTest  •« .  il  passe  pour  Pétre  du  mains ,  un  parent ,  je  suis  fi- 
ciié  d*dtre  obligé  de  le  Airt,  un  de  mes  très  proches  parens ,  un 
firère  un  côté  de  mon  père^  mais  dont  la  naissance  est  iHëgitime. 
Mon  père  l^aîmait  beaucoup  ;  je  Paimais  aussi ,  car  il  a  de  Pesprit , 
et  même  des  talens  généralement  reconnus.  Mais  il  a  dans  Pesprit 
qCK^Ique  chose  d'irrégalier,  «n  grain  de  folie ,  en  un  mot ,  qui  se 
maniffste  de  lu  manière  ordinaire ,  et  qui  rend  le  pauvre  jeune 
homme  dttpe  des  idées  qufil  «e  forme  de  sa  grandeur  et  de  ses  di> 
gnités.  Cette  véritable  démence^  qu'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment ,  hri  inspire  la  pkis  fbrte  aversion  contre  ses  proches  parens, 
etsurtout  contre  moi.  Du  reste  il  a  bon  ton,  des  manières  agréables, 
au  point  que  beaucoup  de  mes  amis  le  soupçonnent  d'avoir  dans  la 
tête  plus  de  méchanceté  que  de  folie  quand  il  se  porte  à  quelques 
eteès.  Je  crois  être  exèusable  de  juger  avec  moins  de  rigueur  un 
jétme  homme  qu'on  suppose  fils  de  mon  père.  J'ai  vraiment  le 
plus  grand  regret  de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve ,  car  il 
aurait  pu  figurer  dans  le  monde  d'une  manière  très  distinguée. 

•  —  PiBS-je  vous  demander  son  nom ,  Milord  ? 

—  Mon  père  a  eu  assez  d'indulgence  pour  lui  doimer  son  propre 
nom  de  baptême ,  Francis ,  et  pour  y  ajouter  celui  de  ■  notre  fa- 
mâle  Tyrrel  ;  mais  son  véritable  nom,  le  seul  auquel  il  ait  droit, 
est  Martigny. 

—  FVank  Tyrrel,  s'écria  Mowbray.  Cest  précisément  le  nom 
dé  l'individu  qui  a  occasioné  une  scène  aux  eaux  peu  de  jours 
atant  votre  arrivée.  Vous  avez  dû  voir  u»  avis ,  une  sorte  de  pla- 
card... 

—  Je  Paî  vu ,  monsieur  Mowbray  ;  mais  épargnez-moi  sur  ce  su- 
jet, Je  vous  en  prie.  C'est  justement  la  raison  pour  laquelle  je  n'ai 
pas  voulu  parler  de  Pespèce  -de  connexion  qui  existe  entre  lui  et 
moi.  Au  surplus,  il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  des  gens  dont 
Pesprit  est  dérangé  se  ftiire  une  querelle  sans  raison ,  et  faire  hon- 
teusement retraite  sans  vouloir  la  vider. 

—  Ou,. après  tout,  Milord,  quelque  événement  imprévu  peut 
Pavoir  empêché  dé  se  trouver  an  rendez-vous.  Mais  quand  j'y 
pense,  Milbrd',.  ce  rendez-vous  devait  avoir  lieu  le  jour,  Pheure 

^9- 
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et  près  de  Pendroit  où  tous  avez  reçu  yotre  blessure;  et ,  si  je  ne 

me  trompe ,  yous  dites  avoir  blessé  vous-même  l'homme  qui  vous 

attaqua. 

-^  Mowbray,  dit  le  comte  en  le  prenant  par  le  bras  et  en  bais- 
sant la  voix ,  tout  cela  est  parfaitement  vrai  ;  et  j'éprouve  une 
grande  satisfaction  en  voyant  que ,  quelles  qu'eussent  pu  être  les 
suites  de  cet  accident ,  il  est  certain  maintenant  qu'elles  n'ont  pu 
être  bien  sérieuses.  Cette  idée  ne  me  frappa  que  lorsque  tout  fut 
terminée  et  ce  fut  l'afTaire  d'un  instant;  mais  il  me  sembla  que  les 
traits  de  l'individu  qui  m'avait  attaqué  ainsi  à  l'improviste  avaient 
quelque  ressemblance  avec  ceux  du  malheureux  Frank ,  que  je  n'a« 
vais  pas  vu  depuis  plusieurs  années.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  put 
avoir  été  blessé  bien  dangereusement ,  puisque  le  voilà  déjà  en 
état  de  recommencer  ses  intrigues  pour  nuire  à  ma  réputation. 

—  Votre  Seigneurie  voit  les  choses  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et  avec  plus  de  sang-froid  que  bien  des  gens,  à  mon  avis,  ne  se- 
raient en  état  d'en  montrer  après  avoir  échappé  à  un  accident  si 
désagréable. 

—  En  premier  lieu ,  Mowbray,  je  ne  suis  nullement  sûr  que  ce 
risque  ait  jamais  existé;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  va 
qu'un  instant  l'homme  qui  m'a  attaqué.  Ensuite  je  suis  certain 
maintenant  que  cette  rencontre  n'a  en  aucunes  fâcheuses  consé- 
quences. D'une  autre  part ,  je  suis  un  trop  vieux  chasseur  de  re- 
nards pour  craindre  le  fossé  que  je  viens  de  franchir,  quand  une 
fois  je  me  trouve  sur  l'autre  bord.  Youdriez-vous  que  j'imitasse  le 
sot  qui  se  trouva  mal  un  matin  à  la  vue  d'un  rocher  escarpé  qu'il 
avait  gravi  le  soir  précédent  pendant  qu'il  était  ivre?  — -  L'homme 
qui  a  écrit  cette  lettre,  ajouta  le  comte  en  la  touchant  du  doigt, 
est  vivant,  il  est  en  état  de  me  faire  des  menaces,  il  a  attenté  à 
mes  jours ,  et  s'il  a  reçu  de  moi  quelque  légère  blessure ,  il  m'en  a 
fait  une  dont  je  porterai  la  marque  toute  ma  vie. 

—  Je  suis  très  loin  de  vous  blâmer  de  ce  que  vous  avez  foit  pour 
votre  défense  personnelle  ,  Milard;  mais  l'affaire  aurait  pu  se  te]> 
miner  d'une  manière  fort  désagréable.  Puis-je  vous  demander  ee 
que  vous  avez  dessein  de  faire  à  l'égard  de  ce  malheureux  jeune 
homme,  qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  est  encore  dans  les 
environs. 

—  Il  faut  d'abord  que  je  découvre  sa  retraite,  et  alors  je  réflé- 
chirai à  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  la  sûreté  de  ce  pauvre 
garçon,  et  pour  la  mienne.  Il  est  possible  d'ailleurs  qu'il  rencontre 
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des  aigrefins  qai  cherchent  à  s'engraisser  à  ses  dépens ,  car  je  vous 
assure  que  la  fortune  qu'il  possède  est  suffisante  pour  attirer  les 
yeux  d'une  foule  de  braves  gens  qui  réussiront  aisément  à  le  dé- 
pouiller s'ils  savent  flatter  ses  folies.  Puis-je  vous  prier  à  mon  tour 
de  vouloir  bien  être  aux  aguets ,  et  si  vous  le  voyez ,  ou  que  vous 
en  entendiez  parler  ,  de  m'en  donner  avis  sur-le-champ? 

—  Je  n'y  manquerai  certainement  pas ,  Milord  ;  mais  tout  ce 
que  je  sais  de  lui  jusqu'à  présent ,  c'est  qu'il  a  logé  quelque  temps 
à  la  vieille  auberge  du  Croc.  Il  n'y  demeure  plus;  mais  il  est  pos- 
sible que  la  vieille  écrevisse  d'hôt^se  sache  où  le  trouver. 

—  Je  ne  manquerai  pas  de  m'en  informer ,  dit  lord  Etherington. 
Faisant  alors  ses  adieux  à  Mowbray  avec  des  démonstrations 

d'amitié,  il  monta  à  cheval ,  et  partit  pour  retourner  à  l'hôtel  du 
Renard. 

^-  Voilà  un  futur  beau-frère ,  se  dit  Mowbray  en  le  regardant 
galoper  dans  l'avenue ,  qui  a  un  sang-froid  vraiment  fort  étrange! 
11  tire  un  coup  de  pistolet  au  fils  de  son  père  sans  plus  de  remords 
que  si  c'eût  été  un  coq  de  bruyère.  Et  que  ferait-il  donc  à  mon  égard 
si  nous  avions  quelque  querelle  ?  Ma  foi  !  qu'il  y  prenne  garde  !  je 
mouche  une  chandelle  avec  une  balle  ;  j'emporte  l'as  de  cœur  dans 
une  carte;  et ,  si  quelque  chose  allait  mal ,  je  lui  ferais  voir  que  je 
me  nomme  Jack  Mowbray  et  non  Jack-Blanc-Bec. 

En  arrivant  à  l'hôtel,  le  comte  d'Etherington  monta  sur-le- 
champ^  dans  son  appartement,  et,  n'étant  pas  entièrement  satis- 
fait des  évènemens  du  jour,  il  se  mit  à  écrire  au  capitaine  Jékyl, 
son  correspondant,  son  agent  et  son,  confident.  Heureusement 
cette  lettre  ne  s'est  pas  perdue,  et  nous  allons  la  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

a  MON  CHER  HarRY, 

a  On  dit  qu'on  s'aperçoit  qu'une  maison  est  près  de  s'écrouler 
quand  les  rats  en  délogent  ;  qu'un  état  est  en  décadence  quand  ses 
alUés  et  ses  confédérés  l'abandonnent,  et  qu'un  homme  est  à  deux 
pas  de  sa  ruine  quand  ses  amis  s'éloignent  de  lui.  S'il  faut  ajouter 
foi  à  tous  ces  augures,  je  dois  regarder  votre  dernière  lettre 
comme  un  fâcheux  présage  de  ma  chute»  Il  me  semble  que  je  vous 
ai  fait  aller  assez  loin ,  et  que  j'ai  assez  libéralement  parUgé  avec 
vous  ma  bonne  fortune ,  pour  que  vonsiiyez  quelque  confiance  en 
mon  savoir-faire  et  quelque  peu  de  foi  en  mes  moyens  et  en  mes. 
manoeuvres.  Quel  démon  ennemi  vous  a  tout  à  coup  inspiré  ce  que 
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TOUS  voudriez  tadre  passer  pour  des  doutes  politiques  «I  des-Msi^ 
paies  de  couscience»  mais  que  je  ne  pui»  regarder  que  ^OcmBie  des 
symptômes  de  crainte  et  d'un  changement  de  dispositioosf  Yons 
ne  pouvez  coAcevoir  un  duel  entre  si  proches  pareas  ;  ou  peuplas 
loin  l'affaire  vous  semble  délicale  et  compliquée,  ei  elle  ne  y<msk 
jamais  été  expliquée  pleinement;  enfin  vous  finissez  par  me  dire 
que  si  je  m'attends  que  vous  jouerez  un  rdle  actif  dajna  cette  af- 
faire ,  ce  ne  peut  être  que  lorsque  je  vous  aurai  honoré  d'une  con- 
fiance entière  et  sans  réserve;  sans  quoi  pourriez-voas  me  servir 
comme  je  le  désire  ?  Telles  sont  vos  propres  expressions. 

«  Mais^tenant ,  quant  à  vos  scrupules  de  conscience  aor  an  duel 
.  entre  si  pro<vhes  parens ,  et  vos  autres  fadaises  du  même  gwre,  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  plus  de  bruit  que  de  mai; 
et  certainement  il  n'est  pas  probable  que  la  même  occasion  se  pré- 
sente une  seconde  fois.  Mais  d'ailleurs  n'avez-vous  donc  jamais 
entendu  parler  de  querelles  entre  parens?  Et,  quand  ils  en  oot, 
leur  refusez-vous  les  nàérnes  privilèges  que  peut  réclamer  Umt 
homme  d'honneur  ?  Enfin,  comment  puis<je  savoir  si  ce  droie  qui 
fait  le  tourment  de  ma  vie  a  été  bien  véritaUiement  tome  da 
même  sang  que  nioi?  Vous  devez  connaître  un  vieux  proveriaeqni 
dit  qu'il  est  bien  savant  l'enfant  qui  oonuaît  son  père  :  commeflt 
peut-on  donc  exiger  que  je  le  sois  assea  pour  connaître  d'une  laa- 
nière  certaine  les  enfans  du  mien  ?  Mais  je^  eroift  qu'eu  voila  bien 
assez  quant  à  la  parenté. 

«  Passons  à  la  confiance  entière  et  sans  réserve*  Ce  que  tous 
me  dites  à  cet  égard ,  Harry,  est  la  même  chose  que  si  je  vous  di- 
sais de  regarder  à  une  moture  et  de  me  dire  quelle  heure  il  est, 
et  que  vous  me  répondissiez  que  vous  ne  pouvez  me  le  dire ,  psrce 
que  vous  n'en  avez  pas  examiné  les  roues ,  les  ressorts  et  tout  le 
mécanisme  intérieur.  Mais  voici  le  fond  de  l'affaire  :  c'est  qu'Harry 
Jékyl  y  qui  est  un  aussi  fin  msAws. qu'un  autre  >.i^oii  avoir  qninte 
et  quatorze  contre  son  ami  lord  EUÎeringtou,  et  que  ,  connaissant 
déjà  une  partie  de  l'histoiro  diidit  noble  lord ,  il  croit  en  savoir 
assez  pour  oblige  Sa  Seigneurie  à  lui  en  eoater  le  issue.  Peut-être 
Gonclut*iI  aussi  assez  raisonnablement  qu'il  est  plus  hcmotaUe»  et 
probablement  plus  lucratil,  d'être  dépositaire  d'an^eoret  tout  en* 
tier,  que  de  n'aroir  à  en  garder  qu'une  nuiîtié;., en  un  mot^  il  ^ 
détermioiéàtîrer  tout  le  parti  possible  des^eartesqu'tlaen  lasiD. 

«Un  autre  que  moi^  honnête  Harry,  se  dmmorait  la  peine  4e 
rappeler  le  passé ,  et  bien  des  circonstances  que  vous  sw»^ 
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a^r  otibBées  ;  puis  il  flnirait  par  exprimer  hamMement  son  opi- 
Bioa  que  si  Hiarry  Jékyl  est  requis  aujonrd^fiai  de  rendre  un 
«enrice  an  sfasdit  noble  lord ,  narrf  en  tient  déjà  la  récompense 
éaiRS  sa  poelie.  Mai»  ee  n'est  pas  ain^  que  je  ndsontie ,  parée  qne 
î^akne  mieux  qu'an  ami  tigué  avec  moi  me  serre  par  l'espoir  dt 
profit  qu'il  altend ,  que  par  reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  t 
déjà  reçus.  Le  premier  est  comme  le  chien  qui  suit  la  piste  du  re- 
HAtà,  et  qui  la  sent  d'autant  mieux  qu'il  est  plus  près  de  le  mettre 
aux  abois;  l'autre  est  comme  celui  qui  a  perdu  la  piste,  et  dont 
l'ardeur  se  refroidit  à  mesure  qu'il  voit  qu'il  lui  est  impossible  de 
la  retrouver.  Je  me  soumets  donc  aux  circonstances,  et  je  vais  vous 
monter  toute  l'histoire,  quoiqu'elle  soit  un  peu  long«ie,  espérant 
de  la  terminer  en  vous  faisant  sentir  un  gibier  que  vous  poursui- 
vrez ventre  à  terre. 

«  Je  commence  donc  :  —Francis,  cinquième  comte  d'Ethe* 
rîngton,  et  mon  très  honoré  père,  était  ce  qu'on  appelle  un 
homme  très  bizarre ,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  ni  fou  ni  sage.  Il  avait 
trop  de  bon  sens  pour  aller  se  jeter  dans  un  puits  ;  et  cependant , 
dans  quelqu'un  des  accès  de  fureur  auxquels  il  était  sujet,  il  aurait 
quelquefois  été  assez  fou  pour  y  jeter  tout  autre  qne  lui.  Bien  des 
gens  prétendent  qu'il  portait  dans  la  tête  un  germe  de  démence. 
Mais  fi  de  l'oiseau  qui  salit  son  propre  nid  !  ainsi  je  n'en  dirai  pas 
avantage.  Ce  père  à  cerveau  un  peu  fêlé  était  d'ailleurs  un  très- 
bel  homme.  Il  avait  dans  la  physionomie  une  certaine  expression 
de  hauteur,  mais  il  savait  la  rendre  singulièrement  agréable  quand 
tel  était  son  bon  plaisir.  C*était  un  homme ,  en  un  mot ,  fait  pour 
pousser  avantageusement  sa  pointe  auprès  du  beau  sexe. 

«  Lord  Ëtherîngton ,  tel  que  je  viens  de  ^vous  le  décrire,  pen- 
dant son  voyage  d'usage  sur  le  continent ,  se  laissa  surprendre  le 
cœur  en  France  par  une  jolie  orpheline ,  nommée  Marie  de  Marti- 
gny.  Quelques  personnes  ont  même  prétendu  que  le  don  de  sa 
main  avait  suivi  celui  de  son  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit ,  car 
je  suis  déterminé  à  n'avoir  aucune  certitude  sur  ce  point,  on  dU 
donc  que  de  cette  union  naquit  cet  être  incommode,  Frank  Tyrrel, 
comme  il  se  nomme;  ou  plutftt,  comme  il  me  convient  mieux  de  le 
nommer,  Francis  Mariigny,  ce  dernier  nom  favorisant  mes  vues 
atitantquele  premier  peut  favoriser  ses  prétentions.  Or,  je  sois 
trop  bon  fils  pour  Reconnaître  la  prétendue  régularité  du  mariage 
entre  mon  très  honorable  et  très  bon  père  avec  ladite  Marie  Mar- 
tigny ,  puisque,  à^on  retour  en  Angleterre,  mon  susdit  et  très  hono- 
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Table  et  trè9  bon  père  épousa/en  facede  l'église^  ma  très  affectian- 
née  et  très  ricbament  dotée  mère ,  Anne  Bulmer,  de  Bulmer-Hall» 
de  laquelle  heureuse  oniop  naquit  votre  serviteur,  Francis  Yalentiu 
Bulmer  Tyrrol,  héritier  légitime  des  domaines  réunis  de  moa 
père  et  de  ma  mère ,  comme  possesseur  incontestable  de  leurs  an* 
ciens  noms.  Mais  le  noble  et  riche  couple,  quoique  ayant  reçu  du 
ciel  un  gage  d'amour  tel  que  moi ,  vécut  en  grande  mésintelligence, 
et  ce  qui  l'augmenta  encore,  ce  fut  que  mon  très  honorable  père 
jugea  à  propos  de  faire  venir  de  France  cet  autre  Sosie,  ce  mal* 
heureux  Frank  Tyrrel,  et  voulut,  contre  toute  bienséance,  qu'il 
résidât  chez  lui,  et  qu'il  partageât  l'éducation  dont  le  véritable 
Sosie,  Francis  Yalentin  Bulmer  Tyrrel,  a  profité  à  un  degré  si 
peu  ordinaire. 

«  Maintes  disputes  matrimoniales  s'élevèrent  entre  le  noble 
époux  et  la  respectable  épouse ,  par  suite  de  cette  réunion  incon* 
venante  de  deux  enfans ,  l'un  légitime ,  l'autre  illégitime  ;  et  sou- 
vent, avec  autant  de  bon  sens  que  d'égards  pour  le  décorum,  ils 
nous  rendaient  témoins  de  ces  querelles,  nous  qui  en  étions  la 
malheureuse  cause.  Une  fois ,  ma  très  honorable  mère,  noble  dame 
jouissant  de  son  franc-parler,  trouva  que  le  langage  de  son  rang 
était  insuffisant  pour  exprimer  la  force  de  ses  sentimens  généreux, 
et  empruntant  à  la  canaille  deux  mots  expressifs ,  elle  les  appliqua 
à  Marie  de  Martigny  et  à  son  fils,  Frank  Tyrrel.  Jamais  honmie 
qui  porta  une  couronne  de  comte  ne  se  mit  dans  une  fureur  sem* 
blable  à  celle  qui  transporta  mon  père  en  ce  moment  ;  et,  dans  la 
chaleur  de  sa  réplique ,  il  adopta  les  nobles  expressions  de  ma 
mère,  et  s'écria  que  si  jamais  c — n  et  bâtard  avaient  existé  dans 
sa  famille,  c'étaient  elle-même  et  son  marmot. 

a  J'étais  un  petit  gaillard  qui  ne  manquait  pas  d'intelligence ,  je 
fus  frappé  d'un  propos  qui  avait  échappé  à  mon  très  honorable 
père.  Il  est  vrai  qu'il  rentra  en  lui-même  sur-le-champ ,  peut-être 
en  se  rappelant  qu'il  existait  un  mot  comme  celui  de  bigamie ,  et 
qu'il  entrsunait  des  conséquences  fâcheuses.  Ma  mère,  de  son  côté, 
réfléchit  probablement  au  désagrément  que  pourrait  lui  occasioner 
la  métamorphose  dégradante  d'une  comtesse  d'Ëtherington  en  une 
mistress  Bulmer,  qui  ne  serait  ni  fille,  ni  femme,  ni  veuve.  Eo 
conséquence  une  réconciliation  s'effectua  entre  eux ,  et  elle  dura 
quelque  temps.  Mais  les  paroles  de  mon  père  ne  «'effacèrent  jamais 
de  mon  souvenir;  et,  ce  qui  contribua  à  les  y  graver  encore  plus 
profondément ,  ce  fut  qu'un  jour  que  je  voulais  prendre  sur  mon 
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ami  Frank  Tyn^I  l'autortté  d'un  frère  lé^time ,  d'uniord  Osdcen- 
dale  9  le  vieux  Ceci! ,  valet  de  chambre  de  conftaime  de  mon  père, 
se  trouva  tellement  scandalisé ,  qu'il  osa  me'faire  entrevoir  la  pos- 
sibilité que  nous  changeassions  un  jour  de  place  ensemble. 

«  Ces  deux  communications  accidentelles  me  parurent  la  clé 
de  certains  longs  sermons  dont  mon  très  honorable  père  avait  cou- 
tume de  nous  régaler  tous  deux>  msds  moi  particulièrement,  sur 
l'extrême  instabilité  des  choses  humaines ,  sur  le  désappointement 
qu'on  pouvait  espérer  dans  ses  espérances  les  mieux  fondées ,  sur 
la  nécessité  d'acquérir  dans  toutes  les  branches  de  connaissances 
utiles  des  talens  qui,  en  cas  d'événement,  mettent  à* même  de 
remplacer  la  perte  du  rang  et  de  la  fortune  ;  comme  si  aucun 
talent  y  aucune  science  pouvait  dédommager  de  la  perte  du  titre  de 
comte  et  de  douze  mille  livres  sterling  de  revenu  I  Tout  ce  radotage 
m'inquiétait,  et  me  semblait  avoir  pour  but  de  me  préparer  à  quel- 
que fâcheux  changement. . 

.   «  Lorsque  je  fus  assez  âgé  pour  prendre  en  secret  toutes  les  in-^ 
formations  qu'il  me  fut  possible  d'obtenir,  je  devins  encore  plus 
copivaincu  que  mon  très  honorable  père  nourrissait  quelques  idées 
de  faire  une  honnête  femme  de  Marie  de  Martigny,  et  un  fils  aîné 
légitime  de  Tyrrel ,  du  moins  après  sa  mort ,  sinonpendaiit  sa  vie. 
J'en  devins  encore  plus  assuré  quand  une  petite  affaire  qu'il  m'ar- 
riva  d'avoir  avec  la  fille  de  mon  gouverneur  attira  sur  moi  le  cour- 
roux de  mon  père ,  qui  prononça  mon  bannissement  en  Ecosse ,  où 
il  me  dit  que  Frank  m'accompagnerait,  ne  m'accordant  qu'une 
pension  très  modique ,  me  défendant  de  prendre  le  titre  de  lord 
Oafcendale,  et  m'ordonnant  de  me  contenter  de  celui  de  mon 
aïeul  maternel,  Valentin  Bulmér,  celui  de  Frank  Tyrrel  étant  déjà 
occupé. 

«  Malgré  la  crainte  que  m'inspirait  habituellement  le  caractère 
irascible  de  mon  père ,  j'osai  lui  dire  en  ce  moment  que ,  puisque 
je  devais  quitter  mon  titre ,  je  croyais  avoir  le  droit  de  conserver 
le  nom  de  ma  &mille,  et  que  Frank  pouvait  prendre  celui  de  sa 
mère.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le  regard  de  fureur  que  mon 
père  me  lança  lorsque  je  lui  eus  fait  cette  observation  hardie. — Tu 
es ,  me  dit-il ,  —  et  il  s'arrêta  un  moment  comme  pour  chercher  une 
expression  assez  forte  pour  remplir  la  lacune,.—  Tu  es  le  fils  de 
ta  mère ,  et  son  portrait  vivant.  Cela  me  parut  le  reproche  le  plus, 
sanglant  qu'il  m'eût  jamais  adressé.  —  Porte  donc  son  nom /et 


porlie4ca'V!cl6  patience  et  ayeciisorétioii ,  oa  je  teëoime  ma  pftide 
que  ta  a'en  poi;ieraa  jamais  d'ancre  de  ta  vie» 

c  Cette  venace  me  ferma  la  booche.  Pea  de  tempa  apièa,  Ëd- 
sant  ailttsioft  à  ma  petite  intrigue  avec  la  fiUe  de  Bion  {wéeeptenTy 
il  fit  «ne  longue  diaeertatiou  sur  la  fulie^t  l'iaifoité  des- mariages 
séants 9  m'a^rtit  que»  dans  le  pays  où  j'aUaiSy  le  nœwi  oonlaat 
dn  mariage  était  80«yent  oadié  scnm  des  âears ,  et  qu'on  se  le 
lasîsaait  qaeiqiielsis  passer  aatonr  du  cou  a«  naorneat  ou  l'on 
a'y  attendait  le  moins.  Il  m'asaura  qn'ii  avait  des  T«ea  très  pirtics- 
lières  pour  mon  établissement  et  celni  de  Frank  ;  ei  que  jamais  2 
ne  pardonnerait  à  celui  de  nous  qui ,  ea  formant  dea  nœuds  préci- 
pités ^  meitrait  obstacle  à  lenr  accomplissement. 

«  Gel  avis,  mêlé  de  menaces,^  me  parut  d'autant  plus  suppor- 
table que  Frank  en  avait  sa  part ,  et  l'on  nous  emJialla  dans  ne 
vtninre  pour  l'Ecosse ,  accouplés  comme  denx  chien»  d'arrêt tesos 
par  la  même  laisse ,  et  chacun  de  nous ,  je  puis  dn  moins  répondre 
d'unyn'ajrantpoari'aolrerienmotns  qu'un  sentiment  de coandialiMf* 
Je  surfuris  souvent  Frank  me  regardant  avec  une  expression  sioga- 
lière ,  comme  de  pkié  et  d'inquiétude ,  et  une  ou  deux  fois  ^  we 
parut  disposé  à  entrer  en  conversation  sur  notre  situation  respec- 
tive; mais  je  ne  me  sentais  ancun  désir  d'avoir  avec  lui  des  épao- 
ehemens  de  confiance* 

a  D'après  l'ordre  de  mon  père,  nous  nous  donnions  le  nom  de 
cousins ,  et  non  celui  de  bières ,  ei  peu  à  pea  nous  nous  habitnâows 
à  nous  regarder  y  sinon  eu  amia,  du  moins  en  compagnons.  Je  ne 
saisxe  que  pensait  Frank;  quant  à  moi,  j'avoue  que  j'étais  anx 
aguets  pour  trouver  quelque  occasion  de  foire  ma  paix  avec  mon 
père  9  f&t-ce  aux  dépens  de  mon  rival.  Et ,  tandis  que  la  fortnae 
semblait  se  refuser  à  m'en  présenter ,  elle  nous  égara  tous  deax 
dans  on  des  labyrinthes  les  plus  étranges  et  les  plus  compliqa^ 
que  cette  divinité  ca^nidenae  ai  t  jamais  préparés  pour  les  hommes  ; 
labyrinthe  dont^  même  encore  en  ce  moment,  je  cherche  à  me 
tirer  par  adresse  ou  par  force*  Je  ne  sais  quelle  bizarre  con- 
jonction de  planètes  a  pu  produire  une  telle  complication  d'évè- 
nemens. 

a  Mon  père  aimait  passionnément  la  chasse.  Frank  et  mei  nous 
avions  hérité  de  ce  goût,  mais  c'était  moi  qui  m'y  Hvrais  avec 
le  plus  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  Edimbourg ,  qui  oifre  une 
résidence  tdérable  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  devient 
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w^  iM^€ur  désagvëftble  e»  élé,  et  em  aatomae  c'est  hum  le  lieu 

le  plus  triste  que  de  {Miifanes  aierteis  aient  jamais  été  condauoéB 

à  bahîter.  Nul  esMlroit  d'amasemenit  publie  n'est  ouvert;  nulle 

parsamm  de  censidération  ne  reste  dans  la  yille;  cenx  qm  ne  pew> 

Tentt  en  sortir  se  eachenit  (bus  quelque  coin  obscur ,  comme  s'ib 

élaàmU  honiteux  de  se  montirer  dans  les  rues.  La  noblesse  s'enfuit 

dans  s«s  nuisons,  de  campagne  ;  le  bonngeois  ya  aux  eaux  ;  les 

.aivacais  suivent  les  drenits  de  la  cour  des  sessions  ;  les  procnrens 

août  en  tournée  chez  leurs  eliens  ^  et  tout  le  monde  prend  son  fusil 

fKKtr  aller  chasser«  Sensibles  à  la  boute  de  passer  dans  k  ville  une 

saison  où  elle  était  déserte,  nous  diiînmesde  mou  père,  non  saab 

dlifiiculié  I  la  permission  d'aller  chasser  dans  quelque  coin  obscur, 

si  BOUS  pouvions  nous  en  procurer  les  moyens  sans  nous  faire  eon- 

nattre  autrement  que  comme,  de  jeunes  Anglais  étudiant  à  Vm» 

verG>iU  d'Edimbourg. 

«  La  première  année  de  notre  exil,  nous  allâmes  chasser  dans 
les  environs  des  montagnes  d'Ecosse;  mais  les  giffdes-ehasses  et 
leurs  adjoints  nous  ayant  souvent  interrompus  dans  nos  amn- 
seoiens.,  l'automne  sui vaut  lions  nous  établîmes  dans  ce  petit  vU- 
In^  de  Saiut-^Aonan,  où  Tonne  voyait,  alors  ni  eaux  thermales,  ni 
belles  dames,  ni  tables  de  jeu>  ni  originaux,  à  l'exception  d'une 
vieille  folle  d'hôlesse  chez  qui  nous  logions.  L'endroit  nous  pint. 
La  vieille  aubergiste  connaissait  un  vieux  coquin,  Tagent  d'an 
^ntilfaomme.  qui  ne  résidait  pas  sur  ses  domaines,  et  elle  eut  le 
cxédit  d'obtenir  de  lui  pour  nous  la  permission  de  chasser  sur  lès 
terres  de  son  commettant.  Nous  en  profitâmes ,  moi  avec  ardeur, 
Frank  avec  plus  de  modération  ;  car  il  était  d'un  caractère  grave, 
et  il  préféra^  souvent  à  lacliasse  une  promenade  solitaire  dans  les 
beaux  paysages  dont  ce  village  est  environné.  Cependant  il  aimait 
la  pêche ,  cet  amusement  le  pliss  insipide  de  tons  ceux  que  la  sottise 
de  L'homme  ait  inventés ,  et  c'était  une  seoonde  cause  qui  nous  sé- 
parait souvent  l'un  de  l'autre*  J'en  étais  phitèt  charmé  que  con- 
trarié; non  que  sa  société  me  déplût,^  mais  parce  qu'il  était 
désagréable  de  me-  trouva  toujours  en  face  d'un  homme  dont  je 
craignais  que  la  fortune  ne  fût  un  jour  en  opposition  directe  avec 
la  mienne.  Je  le  méprisais  presque  à  cause  de  rindiCférenee  qufil 
montrait  pour  la  chasse,  indifférence  qui  augmentait  de  jour  en 
jour.  Mais  le  gaillard  avait  plus  de  go&t  que  je-  ne.  kû  en  supposais  ; 
et ,  s'il  ne  poursuivait  pas  les  pu^irix  dans  la  plaine ,  il  avait  £sit 
lever  un  faisan  dans  le  bois. 


âOO  LES  EAUX  DE  SAINT*RONAN. 

'     o  Clara  Mowbray,  fille  da  seigneur  du  domaine  plus  pittoresque 
que  considérable  de  Saint-Rouan,  étaità  peine  alors  dans  sa  seizième 
année.  C'était  une  nymphe  des  bois,  aussi  belle i  aussi  yive,  aus^i 
légère  que  l'imagination  puisse  en  créer;  simple  comme  un  enfant, 
en  tout  ce  qui  concerne  le  monde  et  ses  usages;  fine  comme  l'ambre 
dans  tout  ce  qu'elle  avait  pu  avoir  l'occasion  d'apprendre  ;  ne  sup- 
posant pas  que  personne  pût  ou  voulût  lui  nuire,  et  ayant  un  esprit 
naturel  dont  la  vivacité  inspirait  Tenjouement  et  la  gaieté  par- 
tout où  elle  se  trouvait.  Elle  n'éprouvait  aucune  contrainte,  et 
n'avait  à  consulter  que  son  inclination  ;  car  son  père ,  vieillard 
bourru  et  grondeur,  était  retenu  sur  son  fauteuil  par  la  goutte ,  et 
son  unique  compagne ,  fille  d'une  caste  inférieure  ,  habituée  à  une 
complète  déférence  pour  les  fantaisies  de  miss  Mowbray,  la  snivak 
à  la  vérité  dans  toutes  les  courses  qu'elle  faisait  dans  le  pays,  soit 
à  pied ,  soit  à  cheval  ;  mais  ne  pensait  jamais  à  la  contrarier  dans 
la  moindre  de  ses  volontés. 

a  La  solitude  de  ce  canton,  à  cette  époque ,  et  la  simplicité  de 
ses  habitans ,  semblaient  écarter  de  ses  excursions  toute  idée  de 
péril.  Frank,  l'heureux  coquin ,  devint  le  compagnon  des  deux 
jeunes  filles  dans  leurs  promenades,  grâce  à  l'incident  suivant.  Miss 
Mowbray  et  sa  compagne  s'étaient  dégnisSes  en  paysannes  pour  aller 
surprendre  la  famille  d'un  gros  fermier  des  environs.  Elles  avaient 
accompli  leur  projet,  et  retournaient  au  château  après  le  soleil 
couché,  quand  elles  furent  rencontrées  par  un  jeune  rustre,  un 
Harry  Jékil  dans  son  genre ,  qui ,  ayant  quelques  verres  de  whisky 
dans  la  tête ,  ne  reconnut  pas  la  noblesse  du  sang  sous  leur  dé- 
guisement, et  accosta  la  fille  d'une  centaine  d'aïeux  comme  si 
c'eût  été  une  laitière.  Miss  Mowbray  se  plaignit ,  sa  compagne 
poussa  les  hauts  cris;  et  voilà  le  cousin  Frank  qui  arrive  son  fîisil 
de  chasse  sur  l'épaule,  et  qui  fait  détaler  à  la  hâte  le  jeune  grivois. 

«  Ainsi  commença  une  connaissance  qui  fit  de  bien  grands  pro« 
grès  avant  que  je  la  découvrisse.  La  belle  Clara ,  à  ce  qu'il  paraît, 
trouvait  pins  de  tranquillité  en  rôdant  dans  les  bois  avec  une  es* 
cor  te  masculine,  que  lorsqu'elle  les  parcourait  sans  autre  pro- 
tection qu'une  compagne  de  son  sexe  ;  et  mon  studieux  et  sentimental 
parent  ne  la  quittait  guère  plus  que  s'il  eût  été  son  ombre.  A  lear 
âge  il  était  probable  qu'il  se  passerait  quelque  temps  avant  qu'ils 
passent  s'entendre;  cependant  une  confiance  absolue,  une  intimité 
parfaite  s'étaient  déjà  établies  entre  eux,  avant  que  je  me  doutasse 
de  leurs  amours. 
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«  Mais  il  faut  que  je  fasse  ici  une  panse ,  Harry  ;  je  tous  enverrai 
la  fin  de  l'histoire  par  le  prochain  courrier.  La  blessure  «pie  j'ai 
reçue  à  l'épaule  l'autre  jour  me  répond  encore  an  bout  des  doi^  ; 
Yous  vous  en  apercevrez  à  mon  écriture,  que  je  vous  engagea  ne 
pas  critiquer  trop  sévèrement.  «  Etherington.  » 


CHAPITRE  XXVI. 


LETTRE  CONTINUEE. 


Faut- il ,  mort  de  ma  vie! 
Etre  l^»tori«ii  de  ma  propre  foUc  ? 


SHAStPBAat. 


*  «  Je  reprends  la  plume  y  Harry,  pour  vous  dire ,  mais  non  pour 
essayer  de  vous  peindre  queUe  fut  ma  surprise ,  quand ,  forcé  par 
les  circonstances  y  Frank  me  fit  confidence  de  son  intrigue  amon* 
rense.  Mon  grave  cousin  amoureux  1  sur  le  point  de  faire  le  saut 
périlleux  d'un  mariage  clandestin  1  Lui  qui  de  temps  en  temps  (  ce 
qui  ne  tendait  guère  à  l'accroissement  de  notre  tendresse  firater- 
neUe  )  me  débitait  un  sermon  sur  le  respect  filial ,  à  la  veille  de  se- 
couer ce  frein  importun  1  Je  ne  pourrais  dire ,  y  allât-il  de  ma  vie, 
ce  qui  l'emporta  en  moi  d'uii  sentiment  de  surprise  ou  de  celui  d'une 
maligne  satisfaction.  J'essayai  de  lui  parler  comme  il  m'avait  parlé  ; 
mais  je  n'avais  pas  le  don  de  la  persuasion ,  ou  il  n'avait  pas  celui 
d'entendre  mes  paroles  de  sagesse.  Il  me  répondit  que  notre  si- 
tuation était  bien  dilE&rente;  que  sa  malheureuse  naissance  (ce  fut 
le  terme  dont  il  se  servit  )  l'affranchissait  de  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  volontés  absolues  de  son  père;  qu'un  parent  de  sa  mère 
lui  avait  laissé  une  fortune  modique  y  mais  indépendante  ;  que  miss 
Mowbray  consentait  à  la  partager  avec  lui  ;  enfin  qu'il  me  deman- 
dait, non  mes  avis ,  mais  mon  assistance. 

tf  U  ne  me  fallut  qu'un  moment  de  réflexion  pour  me  convaincre 
que  je  me  rendrais  coupable  envers  ce  bon  Frank ,  et  surtout 
envers  moi-même ,  si  je  ne  lui  donnais  tout  l'appui  qid  dépendrait 
de  moi  pour  mettre  à  ^Lécution  un  projet  inspiré  par  la  soumission 
filiale.  Je  me  rappelai  les  déclamations  de  notre  très  honorable 
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père  etmMe  les  mariages  àl'écosswe  et  contre ksnaritges secrets 
a  général»  décUmatioBS  qs'tl  faisait  peot^tre  avec  ë'amaM;  fàia- 
de  fébénence»  qoe  sa  ceasoieiioe  le  ohaiettilloit  saasdonte  m  pes 
fai^mèneà  ce  sejet.  Je  me  seuviiis  que  le  grappe  Frank  aTak  taa» 
jeors  été  sen  faveri;  et  je  n'oobliai  pas  (eeasmnt  awi iiiii^ fwi 
commettre  nn  tel  onbli?)  ces  expressions  de  mauvais  augnre  qui 
laissaient  entrevoir  la  possibilité  que  les  biçns  et  les  honneurs  hé- 
réditaires de  la  femille  passassent  du  fils  cadet  au  fils  aîné.  Or,  il 
ne  fellait  pas  être  grand  sorcier  peur  prévoir  que ,  si  Frank  se  ren- 
dait coupable  du  crime  irrémissible  de  se  marier  secrttement  à 
une  belle  Ecossaise,  notre  père  perdrait  toute  idée  de  faire  une  pa- 
reille révolution  en  sa  faveur  ;  et  que ,  tandis  que  le  mérite  de  mon 
frère  serait  entièrement  éclipsé  par  un  acte  de  désobéissance  si  im- 
pardonnabte ,  le  mien ,  n^éteal'plus  obscurci  par  la  prévention  et 
la  partialité ,  brilleraît  de  tout  son  éclat. 

a  Ces  considérations  9  dont  mon  esprit  fut  vivement  frappé,  me 
déterminèrent  à  tenir  les  cartes  de  Frank  pendant  la  partie  dan- 
gereuse qn'tt  se  preposail  de  jouer.  J'avais  seulement  à  prendre 
gefde  de  ne  pas  me  ehaiiger  d'm  rôle  asseï  briibnt  peur  qa'tf  par 
attirer  l'atientîdn  de  mon  père ,  ce  qui  n'était  pas  irèsdifficite  ;  car 
si  sa  eolère  était  bruyante  et  lemble  comm«  la  fendre ,  si  «Ue 
éciatatt  avec  une  vieAenœ  irrésistible ,  elle  ne  fireppait  giière , 
comme  la  fondre,  que  anr  le  peint  seul  qui  ratlîrmt. 

«  Je  ne  tardai  pas  à  recennaître  que  les  aaaans  avaient  besdn  de 
messecours  beancovp  pins  que  je  ne  Fanais  supposé  ;  car  îfe  ëtment 
compièument  novices  dans  on  genre  d'intrigue  qui  me  semblait 
aaasi  facile  et  aussi  aatnrel  que  le  mensonge.  Quelque Ikatarâ  a^ait 
déeoiiv«rt  les  promenades  de  Frank  avec  Clara.,  et  en  avait  Mt 
rai^pert  «u  vieux.  Mowbray,  qui  se  mit  dans  un  oanrroux  éponvan- 
table  centre  sa  fiUe,  quoique  le  seid  crime  dont  il  lasoapçonntt  liât 
d'4ivoir  fak  la  connaissance  d'un  éindiant  angla»  indonnu.  Il  lui 
délendiit  de  le  voir  davantage»  réaek*,  en  stjFie  de  juge  de  paik, 
de  débarrasser  le  paya  de  notre  présence  ;  et ,  gardant  an  dlence 
pmdei^  SOT:  le  détit  de  sa  fille ,  il  intenta  une  pmrsnie  coftêre 
Frank,  sous  prétexte  debraponnage,  maîa»  dans  le  fait,  poor 
PaUîgBr  à  déloger  des  envîronsi.  Son  signalement,  très  eanee  fut  dis- 
tribué à  «QMS  les^rdesiofaaasetdtt  veîsînagedn  châteavdvsShatfs,  et 
toBie  ^cmnmonicaiion  peraomictte  avec  Clara  lui  devint  impoêsiliie» 
à  moins  de  s'eapeser  à  de  grands  risques.  Naa  amans  prirent  «eMe^ 
ment  l'alarme ,  ^ue  mai  t«e  Frank.»  par  éganl .  four  les  ^aûitea  de 
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Qam  s  în^a  4à  propoft  4e:  serelÎBerdaiift^^MtetvîUepeBéloigtiéey 
lumunée  IMarchtom,  d'y  rester  caché  ^  et  de  a'ttvMr  pfaifl  avec  n 
bçUe  -qu'au  coumevoe  ^Uftolaire. 

«  C^  f«u  al(Mr6  qw  j;i^  devins  la  fluiâtsease  anere  des  esfâraaoe» 

da  jeune  <^oiq)le.  Ma  dextâdté  précoce  et  meftiani^naiiTe  iwseï* 

pour  la  première  foie  uises  à  l'éprewfe.  Il  serait  trop  long  de  Teos 

détailler  tcNites  les  ressinirces ,  tontes  les  rnsesque  je  bus  en OMiTPe 

pour  jouer  conTenablement  le  rftle  d'ag^ent,  de  facteur,  d'entre* 

mett^uv  et  peiur  entretenir  ^me  correspondaBce  entre  ces  deux 

tourl^reUeas^Munées.  Je  n'ai  pas  manqué  d'embarras  en  ce  genre 

powr  BKMn  propre  compie»  mais  jamak  je  n'en  ai  ea  la  moitié  au«^ 

lasat  que  je  m'en  donnai  d^une  manière  si  désintéressée  pouroes* 

deux  amans*  Je  trarersai  des  rivières  à  la  nage;  j'escaladai  des 

murailles  ;  je  mis  des  chiens  en  défaut;  je  bravai  des  coups  de  bâ*^ 

ton  et  des  ooups  de  fusil  ;  et  cependant  il  ne  pouvait  m'en  revenir 

ni  honiieiir  ni  profit ,  sauf  la  perspeetive  ëlo^g:aée  du  eoun*onx  de 

mon  père  contre  Frank.  Je  vous  avouerai  que  je  trouvai  Gtaira 

Mowbray  si  belle  »  si  pleine  d'une  confinnce  entière  dans  le  eousin 

de  son  amant ,  et  que  j'eus  tant  d'oceaûons  d'outrévnes  seci^ètes^ 

avec  elle  9  qu'il  y  avait  des  ttomensoù  je  pensais  qu'en  conscience 

die  ne  devrait  pas  se  foire  un  scrupule  d*ac€orâer  quelque  petke 

réoompmise  à  un  agent  si  fidèle.  Mais  elle  avait  l'air  de  la  perelé 

personnifiée  ;  et  j'ëlaîs  idors  si  novice  que  je  n'aurais  su  comment 

baUre  en  retraite  si  je  m'étais  avancé  trop  bardimenti  En  «a  met, 

je  crus  que  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  de  servir  ce  tendre 

amour^  dans  l'<espoir  qu'avec  le  tem}»  cette  conduite  m'assurerait 

le  titre  de  coBkfee  et  )a  ièrtancqui  y  était  jointe* 

a  Je  ae  me  permn  donc  pas  uoe  démarche,  un  aoot^  un  geste , 
qui  puaaent  donner  lieu  au  moindre  soupçon^  et  comme  ami  conpfi- 
deotieldesdeux  aamns^  je  psépiU'ai  tout  peur  leur  mariage  secret. 
I^e  mimstne  de  la  paroisse  consentit  k  en  célébrer  U  cénémome , 
et  je  ne  l'y  décidai  qu'eu  ayant  retours  à  un  argument  dont  Clara 
m'aurait  su  peu  de;^  ;  je  fia  croire  à  ce  brave  homme  que  »  fi^ 
refusait  son  miaiMère  en  ceUe  oceasion,  il  empêchermt  un  amant 
trop  heureux  de  rendra  juntice  à  une  jeune  &Ue  qui  avait  été  trop 
fragUef;  et.b  digne  pasteur  qm,  comme  je  le  savais^  avutt  dans  le 
caracaère .quelque  chose  de  rmuaaosqne.,  se  détermina,  v«  Pur» 
genou  jdcavcîrcDnstances,  à  leur  vendre  le  service  de  les  enchaîner 
Vun.kl!anlce>  au  risque  de;s^iaqfMerhii4nièmeù  une  «ccteatieur 
d^iar^faorité  dp»s  ^exercice  èe  ses  InneiioMs. 
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'  a  Le  vieux  Mowbray  était  presque  toujours  tenu  au  lit  ou  cloue 
sur  son  fauteuil  par  la  ffontte  ;  sa  fille  était  moins  surveillée  de- 
puis que  Frank  avait  disparu  des  environs;  son  fils,  le  Mowbray 
d'aujourd'hui,  n'était  pas  alors  dans  le  pays,  ce  que  j'aurais  peut- 
dtre  dû  vous  dire  plus  tftt;  il  fut  donc  décidé  que  les  amans  se 
rendraient  dans  la  vieille  église  au  commencement  de  la  nnit,  et 
que  aussitôt  après  la  cérémonie  ils  monteraient  en  chaise  de  poste 
pour  se  retirer  en  Angleterre. 

«  Quand  tout  cela  eut  été  arrangé ,  et  qu'il  ne  resta  plus  qu'à 
fixer  un  jour  pour  la  consommation  de  cette  prudente  entreprise, 
TOUS  ne  pourriez  vous  figurer  quels  forent  les  transports  de  joie  et 
de  reconnaissance  de  mon  sage  frère.  Il  se  regarda  cc^nme  sur  le 
point  de  monter  au  septième  ciel,  au  lieu  de  songer  qu'il  allait 
perdre  la  chance  de  sa  fortune  à  venir,  et  se  charger  à  dix-huit 
ans,  avec.nn  revenu  borné,  d'une  femme  qui,  suivant  toutes  les 
probabilités,  loi  donnerait  une  famille  nombreuse.  Quoique  plus 
jeune  que  lui ,  je  ne  pouvais  m'empdcher  d'être  surpris  qu'il  fût  si 
dépourvu  de  toute  connaissance  du  monde ,  et  je  rougissais  de  lui 
avoir  permis  de  prendre  quelquefois  avec  moi  des  airs  de  péda- 
gogue. Ce  sentiment  intime  de  ma  supériorité  me  soutenait  contre 
les  angoisses  de  jalousie  que  j'éprouvais  toujours  quand  je  songeais 
qu'il  allait  recueillir  le  fruit  de  tous  mes  soins,  et  remporter  un 
prix  que  sans  mon  adresse  il  n'eût  jamais  obtenu. 

a  Dans  ce  moment  de  crise  je  reçus  de  mon  père  une  lettre  qui, 
adressée  à  notre  demeure  ordinaire  à  Edimbourg,  en  était  partie 
pour  aller  nous  chercher  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  dans  le  vil* 
lage  où  nous  avions  déjà  passé  quelque  temps ,  et  après  aToir  été 
ri^voyée  dans  la  capitale,  m'était  enfin  parvenue  à  Saint-Ronan. 

«  C'était  une  réponse  à  une  de  mes  lettres,  semblables  à  celles 
^'nn  fils  affectueux  éorit  à  un  cher  papa ,  et  qui  contenait ,  entre 
autres  choses ,  des  descriptions  du  pays,  des  détails  sur  nos  études, 
et  pour  remplir  convenablement  le  papier,  j'avais  ajouté  quelques 
mots  sur  la  fomiUe  de  Mowbray  de  Saint-Ronan,  qui  habitait  le 
canton  dans  leqnel  nous  nous  trouvions.  Je  n'avais  pas  la  moindre 
idée  que  ce  nom  pût  produire  quelque  effet  snr  l'esprit  de  mon  très 
honorable  père,  mais  sa  lettre  m'apprenait  le  contraire.  Il  me  re» 
commandait  de  cultiva,  la  eonnaîssance  de  M.  Mowbray^  et  m'au- 
torisait, si  je  le  trouvais  néeeasaûre,  à  lui  décliner  nos  véritables 
noms  et  quaUtés.  Réfléchissant  en  même  temps  qne  son  admonition 
paternelle  pourrait  être  négligée ,  si  elle  n'était  ajppnyée  sur  un 
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motif  suffisant  pour  lui. donner  plus  de  force,  il  me  mit  franche^ 
ment  dans  la  .confidence  du  testsonent  de  mon.  grand-oncle  mater- 
nel,  M.  Mowbray  de  Nettlewood,  et  j'appris  avec  autant  d'éton- 
nement  que  d'alarmes,  qu'un  grand  et  magnifique  <lomaine  était 
légué  au  fils  aîné  et  héritier  du  comte  d'Ëtherington ,  à  condition 
qu'il  formerait  une  alliance  matrimoniale  avec  la  famille  Mowbray 
de  Saint-Ronan. 

a  Merci  du  ciel  1  comme  j'ouvris  de  grands  yeux  I  Et  c'était  moi 
qui  a^ais  aplani  les  voies  pour  que  Frank  épousât  précisément  la 
fille  dont  la  main  devait  m'assurer  une  fortune  brillante  et  indé- 
pendante !  Et  cette  première  perte,  déjà  grande  en  elle-même,  né 
serait  probablement  pas  la  dernière.  Mon  père  parlait  du  mariage 
en  spéculateur,  mais  du  domaine  deNettlewood  en  amant  passionné. 
Il  semblait  raffoler  du  plus  mauvais  acre  de  terre  qui  en  faisait 
partie.  Il  parlait  du  voisinage  de  ses  propres  domaines  comme 
d'une  circonstance  qui  non-seulement  rendait  leur  possession  par 
un  seul  maître  désirable,  mais  la  montrait  indiquée  par  la  main 
de  la  nature.  Et,  quoiqu'il  me  fît  observer  qu'attendu  la  jeunesse 
des  parties,  il  n'était  pas  possible  d'entrer  sur-le-champ  en  négo- 
ciation pour  ce  mariage,. il  était  clair  qu'il  approuverait,  au  fond 
du  cœur,  un  coup  hardi  auquel  il  serait  redevable  d'une  prompte 
et  légale  réunion  des  domaines  d'Oakendale  et  de  Nettlewood. 

a  Là  venaient  donc  se  briâer  toutes  mes  espérances.  Il  était 
clair,  comme  le  soleil  en  plein  midi ,  qu'un  mariage  secret,  crime 
impardonnable  en  principe,  deviendrait  un  péché  véniel,  sorait 
même  un  acte  méritoire  aux  yeux  de  mon  père ,  s'il  unissait  son 
héritier  à  Clara  Mowbray  ;  et  s'il  était  réellement  en  son  pouvoir, 
comme  mes  craintes  me  le  suggéraient,  d'établir  la  légitimité  de 
mon  frère  ^  rien  ne  pouvait  lui  donner  une  aussi  forte  tentation  de 
le  faire,  que  la  certitude  de  pouvoir  par  ce  moyen  réunir  le  do- 
maine de  Ne  ttlewood  à  celui  d'Oakendale.  La  catastrophe  que  j'a- 
vais préparée  comme  devant  fairjs  perdre  à  mon  rival  les  bonnes 
grâces  de  mon  père  allait  donc  probablement  donner  au  comte  le 
motif  le  plus  puissant  poyr  me  dépouiller  de  mes  droits  en  faveur 
de  Frank. 

«  Je  montai  dans  ma  chambre,  je  m'y  enfermai,  et  je  relus  la 
lettre  de  mon  père.  Mais  au  lieu  de  m'abandonner  à  un  désespoir 
inutile  (n'en  faites  jamais  rien,  Harry,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  fâcheuses!  ),  je  me  mis  à  chercher,  avec  toute  l'intensiié 
d'att^tion  doij^  j'étais  capable ,  si  le  mal  était  tout-à-fait  sans  re-- 
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fiiiède«^Faireéelioiierleprajet^de!iiiariage.secret|  rien  n'ëladt  plus 
fiittile.  11  ne  s'agissait  que^d'eafaire  donner  avis  à  temps  à  M.  Muw« 
bray.  Maïs  alors  ie  traité  pouvait  se  renouveler  nn  joar  sous  les 
anspioes-  de  mon  père.  Dans  ton»  les  cas»  le  rAIe  que  j'avais  joue 
dans  l'intrigue  entre  Clara  et  mon  frère  me  rendait  presque  im- 
possible de  lui  faire  la  cour  pour  mon  propre  «ompie. 

a  Au  milieu  de  tous  ces  embarrass,  une  idée  lumineuse  se  pré- 
senta toul  à  coup  à  mon  cœur  audacieux  et  à  mon  esprit  inventif. 
Et  si  je  jouais  le  rôle  du  futur  époux?  Vous  vous  souviendrez  que 
ce  fui  dans  un  cerveau  bien  jeune  que  cette  idée  prit  naissance. 
Elle  en  fut  bannie ,  y  revint ,  y  revint  encore ,  et  encore  ;  je  l'envi- 
sageai sons  toutes  les  b«es;  je  me  la  rendis  hmilière,  et  je  l'adoptai. 
Il  était  fiicile  de  fixer  le  jour  avec  Clara  et  le  ministre ,  sans  qne 
mon  frère  en  fût  instruit,  puisque  j«vaîs  seul  la  conduite  de  toute 
l'affaire.  Frank  et  moi  nous  étions  de  la  même  taille.  Le  déguise- 
ment que  Bousdevion^prendre',  l'obscurité  de  l'église,  la  précipi- 
tation du  moment ,  la  timidité ,  tout  empêcherait  Clara  de  me  re- 
connaitre;  je  l'espérais  du  moins.  Quant  au  ministre,  je  n'avais 
qtk'k  lui  dire  que,  quoique  je  lui  eusse  jusqu'alors  parlé  d'un  ami, 
c^éèait  moi  qui  étais  l'hearoux  morteh  Mon  premier  nom  était  pré- 
cisément oelnide  Frank  ;  e«  dans  mes  rèîations'  avec  Clara ,  je  Vs^ 
vais  tpoirpée  si  deace  et  si  confiante ,  elle  m'avait  toujours  montré 
unô  Gondiatitë  n  flatuense ,  qu'avec  la  vanité  d'un  amoureux  de  seize 
ans,  j'avais  assez  de  confiance  en  moi  pour  croire  qu'une  fois  en 
mou  pouvoir,  la  hentcet  rnôUe  sentinlens  contradictoires  ne  lui  per- 
mettnaiest  pins  de  recaler,  et  qu'elle  prendrait  son  parti  bravement 
sur  la  substitutio»  de  mari. 

a  Certainement  jamais  projet  plus  fou  n'est  entré  dans  l^esprit 
d^n.éoenvdé^el'Ce'^est^eneore'phis  extraordinaire  (mais  cela 
vous  le  savez  d^à<,  }  c'est  qu'il  réussit  complètement.  Le  ministre 
BOUS,  donna  la>  bénédiction  nuptiale  en  présence  de  inon  domestique 
et  de  la  compagne»  complaisante  de  Clara.  La  cérémonie  terminée, 
nous  montâmes  en  voiture,  mais  nous  n'étions  qu'à  un  mille  de 
Féglisa,  quand  me»  malheureux  ou  heureux  frère,,  qui  avait  dé- 
couvert mon  tour  de  passe- passe,  sans  que  j'aie  jamais  pu  savoir 
par  quel  moyeu,  car  Solmes  m'avait  donné  trop  de  preuves  de 
fidélité  peur*  que  je  pusse  le  soupçonner,  se  montra  tout  à  coup ,  et 
força  le  postillon  à  s'arrêter.  Je  me  précipitai  hors  de  la  chaise  de 
poste,  j'envoyai  la  fraternité  au  diable,  et,  moidé  honte,  moitié 
^^s^potr^  je  m'escrimai  d'un  couteau  de  chasse,  dont  je  m'étais 
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p^ttrvfi  en  cas  de  nécemité.  Tout  fat  inutile  :  je  fus  renversé  scmb 
la  ronede  la  Toiture,  et  les  cfaefaux  sfëlaut  eCEarouebés  en  ceHKH 
ment ,  elle  me  passa  siur  le  corps. 

«  Ici  finit  ma  narration;  car  je  ne  yi^  et  n'entendis  plus  rien , 
jusqo^au  moment  où  je  me  trouvai  étendu  sur  un  lit ,  à  plusieurs 
milles  de  la  scène  de  l'action  ,  ayant  près  de  moi  Solmes  pour  me 
soigner.  En  réponse  aux  questions  que  je  m'empressai  de  lui  faire, 
il  me  répondit  brièvement  que  M.  Frank  avait  renvoyé  la  jeune 
dame  chez  son  père ,  et  qu'elle  paraissait  souffrir  extrêmement  des 
suites  de  l'alarme  qu'elle  avait  eue.  Il  m'avoua  qii'on  regardait  ma 
situatiottà  moi-même  comme  très  précairci  et  que  Frank,  qu^étidt 
dans  la  même  maison ,  éprouvait  les  plus  vives  inquiétudes  à  mon 
égard.  Son  nom  seul  détermitia  une  crise,  pendant  laquelle  il  se 
déclara  chez  moi  un  violent  crachement  de  sang;  et,  ce  qui  vous 
X>araîtra  assez  singulier,  c'est  que  le  méde<»n  qui  me  don^a  s^ 
soins,  personnage  à  perruque  et  à£gure  grave ,  prétendit  qtie  cette 
évacuation  était  fort  heureuse  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis  dire» 
c'est  qu'elle  m'effraya  diablement,  et  qu'elle  me  mit  dans  des  dis* 
positions  convenables  pour  recevoir  la  visite  de  Frank* 

«  Je  le  reçus  avec  une  apathie  dont  je  n'aurais  pas  été  capable 
si  mes  veines  eussent  contenu  tout  le  sang  qui  y  coulait  ordinaire* 
ment..  Mais  rien  ne  prépare  mieux  à  écouler  un  sermon  que  la  ma- 
ladie et  la' lancette.  Enfin,  pour  me  délivrer  de  son  odieuse  pré- 
sence, et  n'avoir  plus  à  entendre  le  son  calme  de  sa  voix  maudite» 
je  consentis  peu  à  peu  et  fprt  à  contre-cœur  à  un  arrangement  en 
deux  clauses  :  la  première  fut  que  nous  nous  dirions  adieu  pour 
toujours  l'un  à  l'autre,  et  la  seconde  que  nous  renoncerions  tous 
deux  a  Clara,  pour  ne  plus  la  revoir.  J'hésitai  à  souscrire  à  cette 
stipulation.  —  Elle  est  mk  feihme,  dis*je ,  et  j'ai  droit  de  la  réclamer 
en  celte  qualité. 

«Cette  réclamation  ne  ât  qu'attirer  sur  moi  un  déluge  de  re- 
proches amers  et  de  réflexions  morales,  qui  finirent  par  l'assurance 
que  Clara  détestait  et  désavouait  un.  tel  mariage,  et  que  lorsqu'il 
y  avait  erreur  essentielle  de  personne,  la  cérémonie  de  l'union 
conjugale  était  regardée  comme  de  nul  effet  par  les  lois  de  tout 
pays  chrétien.  Je  suis  surpris  que  cette  réflexion  ne  se  soit  pas 
présentée  à  mon  esprit;  mais  j'avais  puisé  mes  idées  de  mariage 
dans  les  comédies  et  dans  les  romans  j  où  l*on  emploie  souvent  des 
stratagèmes  du  genre  de  celui  que  j'avais  mis  en  usage,  sans  jamais 
dire  un  mot  de  leur  illégalité.  D'ailleurs  je  m'étais  fié ,  peut-être 
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un  peu  trop  légèrement  >  sur  les  moyens  que  je  me  supposais  pour 
convaincre  une  jeune  épouse  comme  Clara ,  qu'un  mari  en  valait 
un  autre ,  et  qu'elle  ne  perdrait  rien  au  change. 

«  Solmes  argumenta  à  son  tour^  quand  Frank  m'eut  soulagé  en 
me  délivrant  de  sa  présence.  Il  me  parla  du  ressentiment  qui  trans- 
porterait mon  père ,  si  le  bruit  de  mes  aventures  arrivait  à  ses 
oreilles;  de  Tesprit  de  vengeance  qui  animerait  le  vieux  Mowbray, 
naturellement  fier  et  vindicatif ,  si  cette  affaire  venait  à  être  con- 
nue ;  du  risque  auquel  je  m'exposais  de  la  part  des  lois  du  pays  ;  et 
Dieu  sait  combien  d'épouvantails  il  présenta  tour  à  tour  à  mon 
imagination.  A  un  âge  plus  avancé  je  n'aurais  fait*  qu'en  rire;  mais 
alors  j'acceptai  la  capitulation,  je  fis  vœu  d'absence  étemelle,  et 
je  m'exilai  d'Ecosse. 

a  Et  ici^  Harry,  remarquez  et  respectez  mon  génie;  tout  était 
contre  moi  dans  cette  négociation  :  j'avais  été  l'agresseur  ;  j'étais 
blessé,  et  l'on  peut  dire  prisonnier  entre  les  mains  de  mon  ennemi  ; 
eh  bien!  j'eus  l'art  de  profiter  si  heureusement  de  l'ardeur  que 
montrait  M.  Martignypour  conclure  la  paix,  que  je  fis  ajouter  au 
traité  un  article  aiissi  avantageux  pour  moi  que  défavorable  pour 
lui*.  Ledit  Frank  Martigny  devait  se  charger  de  tout  le  fardeau  du 
mécontentement  de  mon  très  honorable  père ,  et  notre  séparation, 
dont  nous  savions  qu'il  serait  violemment  courroucé,  devait  être 
entièrement  attribuée  à  mon  antagoniste^  sans  que  j'y  trempasse 
en  rien.  J'insistai  fortement  sur  ce  point ,  car  j'avais  la  conscience 
trop  timorée ,  j'étais  un  fils  trop  respefctueux  pour  consentir  à 
quoi  que  ce  fût  qui  pût  attirer  sur  moi  le  déplaisir  de  ce  cher  papa. 
Ce  fut  un  sine  quâ  non  dans  notre  négociation  ;  je  l'emportai, 

Bt  Toilà  ce  que  c'est  qae  d'avoir  des  talens. 

«  Au  surplus ,  M.  Frank  aurait,  je  crois ,  chargé  ses  épaules  du 
fardeau  du  monde  entier,  pour  tracer  une  ligne  de  séparation  éter- 
nelle entre  sa  tourterelle  et  le  faucon  qui  avait  voulu  si  audacieu- 
sèment  en  faire  sa  proie.  J'ignore  ce  qu'il  écrivit  à  mon  père  ;  quant 
à  moi»  comme  de  raison,  je  lui  représentai  le  mauvais  état  de  ma 
santé  comme  l'effet  d'un  accident,  et  lui  dis  que  mon  frère,  mon 
cousin ,  mon  compagnon ,  m'ayant  quitté  tout  à  coup ,  d'après  des 
motifs  qu'il  ne  m'avait  pas  expliqués,  je  croyais  nécessaire  de  me 
rendre  à  Londres  pour  consulter  la  docte  faculté,  et  que  je  n'p.t- 
tendais  que  la  permission  de  Sa  Seigneurie  pour  reprendre  le  che- 
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min  de  la  maison  paternelle.  Je  ne  tardai  pas  à  la  recevoir,  et, 
comme  je  m'y  attendais ,  je  trouvai  mon  père  furieax  contre  mon 
frère ,  à  cause  de  sa  désobéissance  ;  et,  quelque  temps  après,  j'ens 
même  lieu  de  croire  (et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement , 
Harry  ?  )  que,  connaissant  mieux  le  mérite  et  les  manières  aimables 
de  son  héritier  présomptif,  il  perdit  tout  le  désir  qu'il  pou- 
vait avoir  eu  d'effectuer  un  changement  à  ma  situation  dans  le 
monde.  Peut-être  le  vieux  père  devint-il  un  peuhonteux.de  sa 
propre  conduite,  et  n'osa-t-il  pas  avouer  en  face  de  la  congréga- 
tion des  justes ,  car  il  se  fit  dévot  sur  la  fin  de  ses  jours ,  les  petites 
peccadilles  dont  il  parait  s'être  rendu  coupable  dans  sa  jeunesse. 
Peut-être  aussi  la  mort  de  ma  mère  fut-elle  une  chance  en  ma  fa- 
veur; car,  tant  qu'elle  vécut,  les  paris . auraient  dû  être,  contre 
moi  :  qui  sait  ce  dont  un  homme  est  capable  pour  faire  mourir  sa 
femme  de  dépit?  Eu  voilà  assez  ;  il  est  mort>  il  dort  avec  ses  très 
honorables  pères,  et  je  suis  devenu,  sans  opposition,  un  trèsho' 
notable  ^  en  sa  place. 

«  Gomment  j'ai  soutenu  mes  nouveaux  honneurs ,  c'est  ce  que 
vous  savez,  Harry,  vous  et  nos  joyeux  compagnons.  New-Market 
et  Tattersal  ^  peuvent  dire  le  reste.  Je  crois  que  j'ai  eu  autant  de 
bonheur  que  tant  d'autres  dans  tout  ce  qu'on  regarde  conmie  bon- 
heur ;  ainsi  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 

«  Et  maintenant,  Q^rry,  je  vous  supposerai  en  humeur  de  mo- 
raliser, c'est-à-dire  je  poserai  l'hypothèse  que  les  dés  se  sont  dé- 
clarés contre  vous ,  ou  que  votre  fusil  à  deux  coups  a  fait  long  feu , 
on  qu'une  certaine  dame  abattu  froid,  ou  enfin  que  quelque  autre 
cause  non  moins  puissante  vous  a  donné  un  air  de  gravité ,  et  que 
vous  voulez  me  bire  profiter  de  vos  dispositions  sérieuses.  Mon 
cher  Etherington,  me  dites-vous  éloquemment,  vous  êtes  un  fou- 
précieux!  Vous  voilà  occupé  d'une  affaire  scandaleuse  en  elle- 
même,  et  qui  peut  tourner  fort  mal  pour  tous  ceux  qu'elle  con- 
cerne ;  une  affaire  qui  pourrait  dormir  éternellement ,  si  vous  ne 
vous  mettiez  en  quatre  pour  la  réveiller,  mais  qui  ressemble  au 
charbon  à  demi  éteint ,  dont  la  flamme  jaillit  encore  si  on  l'attise. 
-^  Je  voudrais  prier  Votre  Seigneurie  de  me  répondre  à  deux 
questions ,  dites-vous  en  prenant  l'attitude  gracieuse  qui  vous  est 
ordinaire,  c'est-à-dire  en  tirant  en  haut  perpendiculairement  le 

1^  Titre  de»  lord»  de  U  Grande-Bretagne. 

9.  Le»  course»  et  le»  pari».  Neiv-Market  ett  cëlébre  pour  let  courte»,    Tatlerial  a 
Londres  pour  Tathat  des  chevaux. 
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télleX'àevùlirt  chemise,  elen  paiumt  la  nninMtrleAœiid  AefvoAjni» 
orayale.  SeukoieBt  deux  questions  ^  l'une» oie  vous  vepente&'ims. 
pas  du  passé?  l'autre,  ne  «raigBeyvntts  pas  l'avenir  7  —  Vos  deux, 
petites  questions  pourraient  nous  mener  bien  leîn ,  iiapry«  ear dUes 
s'étenëent  sur  le  paesé  et  sur  le  teur,  «ur  toute  la  'vie  de  rhonme 
en  un  mot  :  9e  tâoherai.tpoortant  d'y  jiëpondce  ausàlliîen  que  Jaiee 
sepaorra. 

«  Ne  "VOUS  vepentea^ous  pas  du  passé?— ^Oai ,  Harry,  je  na'en 
repcns;  mais  oe  n'est  pasnn-v^entir  oemme  celui  ^dent  parle  «a 
ministre  de  TÎUage ,  et  qui  ressemble  au  vètre  quand  tous  avez  Ja 
migraine;  c'est  un  repentir  semblable  à  celui  que  j'épre«Tei»issi 
j'aiwis  joué  un  coup  au  piquet  d'après  un  foux  principe.  J'aurais 
dû  oom;nencer  par  diriger  mes  opérations  contre  la  jeime.  per- 
sonne, profiter  tout  différemment  de  l'absence  de  M.  de  Martiguy^ 
et  de  mou  intimité  avec  elle,  et  le  supplanter  dans  sou  affection* 
Le  plan  que  j'adoptai ,  quoiqu'il  ne  manquât,  jce  me  semble>  nide 
hardiesse,  ni  de  dextérité,  partait  d'un  cerveau  novice,  dontie 
gàiie  prématiu*é  ne  savait  pas  encore  calculer  les  chances.  Voilà 
^el  est  mon  repentir. 

'  a  Maintenant  :  Ne  craignez^yous  pas  l'ayenir?  <—  Je  neyoas 
eeuperai  pas  la  gorge  peur  me  faire  une  telle  question ,  Harry, 
puisque  c'est  moi  qui  suppose  que  tous  me  l'adressez;  mais  je  voas 
répondrai  avec  ie  plus  grand  cabne ,  que  joiu'ai  jamais  n^i>Qrunt 
de  ma  vie.  Je  suis  né  sans  eette  sensation ,  à  oe  que  je  crois;  du 
moins  elle  m'est  parfaitement  inconnue.  Quand  je  sentis  eette  in« 
fdmaleroue  me  passer  sur  la  poitrine,  et  cette  maudite  balle  m^en- 
teer  dans  Fépaule ,  je  n'éprouvai  pas  plus  d'agitation  que  -si  j'eusse 
entendu  sauter  le  bouchon  d^un  Jboon  de  Champagne*  ftlais  je  ue 
^veux  pas  que  vous  me  croyâez  assez  fou  pour  m'mbposer  à  destoa- 
barras:,  à  des  dangers  et  à  des  dépenses  considérsditea,  comme  je 
anis'en  ce  moment  disposé  à  le  &ire,  saaa  quelque  motif  qui  le 
mérite ,  et  voici  qud  est  eetmertiC 

<r  ILme  revient ,  de. divers  cfttés.,  qu'il  court  des  bcuils ,  dea  nk 
agents,  des  on  dit;  qu'une  attaque  se  prépare ipour  me  déponiUcr 
de  mon  rang  et  deaionétat  dans  la.  soeiélé  ;  et  elle  napeut  être 
dirigée  que  par  ce  Martigny,  car  je  ao  veux  pas  lui  donner  Lotnam 
de  Tyrrel  qu'il  a  -volé.  Or  je  regarde  jGette  entpepmsercomme.nne 
violation  du  pacte  conclu  entre  nous,  et  en  vertu  duquel,  c'est-à-dire 
en  interprétant  justement  le  senset  l'intentiou  du  pacte ,  il  déviait 
hisser  mon  très  honorable  père  et  moi  ararangernas  affaires  «ans 
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son  int^rreoticm  ;  ice  qui  équivalait  à-nae  rovu)ncia^tiaii  w  règle  à 
ses  draîis  si  le  maraud  en  a  jamais  eu.attG«in.  Penil^l  -esi^ëi^r  qae 
je  céderai  ma  femme ,  et,  ce  qui  vaut,  beaucoup  miew^  ^  le  dp* 
maine  .deNettieyood  du  vieux  Scrogie  Olcwbray,  pour  &irie|44Î^ 
à  un  pendard  q«i  veMtme.dépouiller  de  mou  titre  «t  de  •t^nfi  mee 
biens  ?  Non  y  de  par  le  ciel  I  je  n'^n  ,fepai  f  iei^.  S'il  m'attaqee  4«r 
un  point  si  important,  je  l'attaquerai  sur  un  autre  qui  ne^scvrat  f#a 
nuoins  sefisible  :  c'est  aiu*  quoji  il  .peut  c^mp^er. 

a  Et  mainienant  il  ne  semble  voi^  voir  venir  avec  uee  seconde 
édition  de  vos  graves  Feu^ontraucesrsur  les  querelles  eQfirepiroches 
paréos,  les  duels. contre  nature,  les  voies  de  fait  qui  r^voU^nt  tQot 
lenu^nde,  etc.,  etc;  à  quoi  vous  pouvez  joindre  i  d'une  nianière 
délectable,  le  vieux  refrain  :  — Qu'il  est  beau,  qu'il  est  agréable 
de  Toir  des  frères  vivre  dans  l'union  !  —  Je  ne  im'arrêierai  pas  à 
examiner  si  toutes  ces  appréhensions  si  délicailes  ont  peur  obJQt  \sk 
sÛFelé  et  la  réputation  du  comte  d'Eiherington ,  ou  si  mon. ami 
Harry  Jé]^il  ne  piKbud  pas  en  considéi^aiion  de  quelle  n^anière  son 
interirentien  dans  celte  affaire  ohatouiUense  sera  accueillie  au 
qaartier^général.  Sans  discuter  cette  question ,  je  vous  disai  sim- 
plement et  bricvenieut  que  vous  ne  pouvez  sentir  mie^ix  qi«e  moi 
la  folie  qu'il  y  aurait  a  porter  les  cboses  à  l'extrémité.  Je  n'en  ai 
pas  i'inlenûou  »  je  vous  l'assure  ;.  et  ce  ^'est  pi^  dac^s  ce  dessein  que 
je  vous  invite  à  venir^ici.  Si  j'envoj^^s  ttn<cartel  à  Itfariigny,  il  le 
refiiserait ,  j'en  suis  c^taia;  et  toutes  voies  moins  cérémioiN^iises 
d'arranger  une  telle  affaire  ne  sont  plu3  de  mode  aujourd^bui^  . 
«  Ilest  vrai  que  lorsque  je  le  ^noonirai,  il  n'y  a.  pas  long-temps, 
je  n^elaissai  emperier  par  le  mouvement  de  vivacité  dont  je  vpus 
ai'perlé  ;  de  même  qu'il  a  pu  vous  arriver,  yous  trouTaut  à  portçe 
convenable,  et  euiraîné  par  une  foffce d'instinct ^  4e  tuer  n^  fe- 
melle delaisan  (  j'aurais  dâ  dive  de  Uf^r  mr^  car  je  crois  que  vous 
n!abatleiz  pas  à  chaque  coup  ) ,  sans  .véflécbir  à  l'énormité  du 
evime  que  vous  alliez  commeUre*  l^a  vérilé  est  que  l'ûdkieivpo 
d'une  espèce ;de  folleteemfole  i^uer  sur  me  famille  ;  eU^  a  versé 
ses  feux  dans  les  veines  de.  mon  père,  d'où  ife  sont  deseeudus  dans 
les  miennes  dans  touteleur  Eoree,  et  detemps  éin;t(»fnp$  l'impulsion 
ene8t.in*ésîstible.  Là  était  mou  onftemi;  iciéljaicutnik^.pis^olets: 
^oilà  jtouteales  rélle^îons»que  j'eusf le  lemp^defaire.Maisje a^r-^iî 
sur  mes  gardes  à  raimnir,  eequieesra  d'autant  pluslacile^quejene 
crsuns  pas  de  receifoîr  de  lui  ammae  piovocaiiou.  Au  contvairp, 
a'illattt  dire  ici  la  vérité^  quoiqiaie  j'aie  uu.peubrodé  c^tte  aflaire^ 
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dans  la  première  relation  que  je  tous  en  ai  faite ,  à  Fiftiitation  de 
la  Gazette  quand  elle  rapporte  uiiedé&ite^  je  finis  certain  qu'il 
n'aurait  jamais  tiré  sur  moi  de  propos  délibéré,  et  que  son  coup  a 
parti  contre  sa  volonté  pendant  qu'il  tombait.  Vous  me  connais- 
sez  assez  pour  être  sûr  que  je  ne  m'aviserai  pas  une  seconde  fois 
d'attaquer  un  ennemi  qui  ne  veut  pas  se  défendre,  fût-il  dix  fois 
mon  frère. 

a  Quant  à  votre  longue  tirade  sur  la  haine  que  je  porte  à  mon 
frère,  je  vous  dirai ,  Harry ,  que  je  ne  le  hais  pas  plus  que  les  pre- 
miers nés  d'Egypte  ne  sont  haïs  par  les  frères  qu'ils  excluent  de  la 
succession  paternelle.  Il  n'y  a  point  parmi  nous  un  propriétaire 
sur  vingt  qui  ne  soit  haï  par  son  frère  cadet  comme  une  maudite 
pierre  d'achoppement ,  si  c'est  haïr  un. homme  que  de  souhaiter 
qu'il  jouisse  de  la  paix  du  tombeau.  Du  reste,  je  l'aime  autant 
qu'un  autre.  S'il  voulait  avoir  la  complaisance  de  mourir,  je  con- 
sentirais de  tout  mon  cœur  qu'on  le  canonisât;  et,  tant  qu'il  vivra, 
je  désire  que  le  rang  et  la  fortune  ne  l'exposent  pas  à  ces  tenta- 
tions qui  forment  les  plus  grands  obstacles  à  cette  vie  d'abnégation 
de  soi-même,  grâce  à  laquelle  on  peut  espérer  de  mourir  en  odeur 
de  sainteté. 

a  Ici  vous  m'interrompez  encore  avec  vos  impertinentes  ques- 
tions. Si  je  n'ai  pas  dessein  de  chercher  à  me  faire  une  querelle 
personnelle  avec  Martigny,  pourquoi  me  mettre  en  collision  avec 
lui?  Pourquoi  ne  pas  m'en  tenir  au  traité  de  Marchtorn ,  sans  ap- 
procher de  Saînt-Ronan ,  sans  réclamer  mon  épouse  vierge  ? 

<x  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  veux  mettre  fin  à  ma  crainte  qu'il 
ne  fasse  quelque  tentative  pour  me  ravir  le  titre  et  la  fortune  de 
mon  père?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  veux  avoir  ma  femme, 
Clara  Mowbray,  et  mon  domaine  de  Nettlewood ,  que  j'ai  gagné 
de  franc  jeu  en  l'épousant?  Et  pour  vous  dire  tout  mon  secret, 
quoique  Clara  soit  une  fort  jolie  femme,  elle  est  si  peu  de  chose^ 
dans  tonte  cette]  affaire,  pour  son  époux  passionné,  que  c'est  en  me 
relâchant  un  peu  de  mes  droits  sur  elle  que  j'espère  obtenir  des 
concessions  plus  importantes  selon  moi. 

«  Je  ne  nierai  pas  qu'une  sorte  d'aversion  pour  une  esclandre , 
une  répugnance  à  m'exposer  aux  reproches,  ne  m'aient  rendu  si 
lent  à  songer  à  mes  intérêts ,  que  le  moment  va  arriver  oii ,  pour 
profiter  des  dispositions  du  testament  du  vieux  Scrogie  Mowbray, 
•et  devenir  son  héritier,  je  dois  être  l'époux  reconnu  de  miss  Clara 
Mowbray  de  Saint-Ronan.  Le  temps  JiU,  le  Uvîps  est;  et  si  je  ne 
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le  said&pas  aax  chevenx  tandis  qu'il  passe ,  bientôt  le  U$nps  ne 
sera  plus.  Nettlewood  sera  perdu  ponr  moi;  et  si  j'ai,  pour  snp* 
plément  >  nn  procès  qui  me  dispute  le  titre  et  la  fortane  de  mon 
père  y  je  cours  le  risque  d'être  repic  et  capot. 

«  11  faut  donc  agir,  à  tous  risques ,  et  agir  avec  vigueur;  or, 
voici  quel  est  mon  plan  général  de  campagne,  sauf  toutes  les  va* 
riations  que  les  circonstances  pourront  exiger.  J'ai  obtenu,  je  piùs 
dire  acheté,  le  consentement  de  Mowbray  à  ce  que  je  fasse  ma  cour 
à  sa  sœur.  J'ai  cet  avantage  que  si  elle  consent  à  me  prendre  pour 
époux ,  elle  met  fio  à  jamais  à  tous  les  bruits  et  souvenirs  dés- 
agréables fondés  sur  son  ancienne  conduite.  En  ce  cas,  je  m'assure 
le  domaine  de  Nettlewood ,  et  je  suis  prêt  à  soutenir  le  cpmbatpour 
celui  d'Oakendale.  Je  crois  même  très  fermement  que,  si  cet  heu* 
reux  dénouement  a  lieu,  M.  Martigny  aura  le  cœnr  trop  déchiré 
pour  songer  à  livrer  une  bataille  ;  qu'il  jettera  le  manche  après  la 
cognée ,  et  qu'il  ira ,  en  véritable  amant ,  se  cacher  dans  quelque 
désert  au-delà  des  mers. 

a  Mais  en  supposant  que  la  dame  ait  assez  mauvais  goût  pour 
conserver  son  obstination  et  me  refuser^  je  pense  encore  que  son 
bonheur  et  son  contentement  d'esprit  seront  aussi  chers  à  Marti- 
gny que  Gibraltar  l'est  aux  Espagnols,  et  qu'il  sacrifiera  bien  des 
choses  pour  m'engager  à  renoncer  à  mes  prétentions.  Or,  il  me 
faut  quelqu'un  qui  puisse  me  servir  d'agent  pour  communiquer 
avec  ce  drôle ,  car  je  ne  répondrais  pas  que  mon  ancienne  envie 
de  lui  couper  la  gorge  ne  se  réveillât  si  je  traitais  personnellement 
avec  lui.  Venez  donc,  et  venez  sans  délai  me  prêter  la  main  ;  ve- 
nez, vous  me  connaissez ,  et  vous  savez  que  je  ne  laisse  jamais  un 
service  sans  récompense.  Pour  mieux  m'expUquer,  vous  aurez  le 
moyen  de  vous  débarrasser  d'une  certaine  hypothèque  qui  vous 
gêne,  sans  être  obligé  d'avoir  recours  à  la  tribu  d'Issachar,  si  vous 
m^étes  fidèle  dans  cette  affaire;  venez  donc,  venez  sur-le-champ, 
et  sans  plus  d'excuse.  Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  n'y  aura  ni 
risque  pour  vous,  ni  danger  d'offenser  personne  dans  le  rôle  que 
je  compte  vous  confier  dans  ce  drame. 

«  A  propos  de  drame,  on  a  fait  une  misérable  tentative  pour  jouer 
une  sorte  de  drame  bâtard  au  château  de  Mowbray,  ce  château 
rongé  parles  rats.  Il  s'y  est  pourtant  passé  deux  choses  remarqua- 
bles. L'une  c'est  que  le  courage  m'a  tout-à-feitmanqué,  etque  malgré 
la  résolution  dont  je  me  pique ,  j'ai  fui  du  champ  de  bataille  plutôt 
que  de  me  présenter  devant  miss  Clara,  quand  l'instant  critique  est 
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a/rrWi.  Et  sar  oela.je  tors  prie  de  reioairqu^  que  je  suis  mi  jbonraie 
doaé  d'aine  modestie  et  d'une  délioalassefiiiigaliàfey  bien  loin  d'êlse 
an  Drawcansir  et  an 'Daareflefvil  '  comme  vons  le  prétende^.  Le 
second  événement  ménoraUe  de  ceutie  jo«iroée  est  d'une  naiuise 
pfais  délioate ,  car  il  conoerne  la  -coodoite  d'une  l>eUe  dame  qui 
paratt  déterminée  à  «e  jeter  à  ma  tè4e.  11  y  a  parmi  noua*  gens 
d'^spritt  an  degié  étonnaiu  de  frattc-maçonnerie,  et  il  est  menrdl- 
leox  de  voir  combien  il  nous  faut  peu  de  temps  pour  nous  nsetlre 
sur  an  boa  pied  ai^)rès  d'une  femme  négUgée  ou  d'une  fille  loécon- 
tente»  Si  tous  n!arrtve£  pas  très  promplement/  vous  perdrez  bien 
certainement  une  desrécompensesdoiit  je  vous  aidonné  l'espérance 
dans  mon  avant-dernière  lettre.  Nul  écolier  ne  garde  un  morceau 
de  pain  d'épiées  pour  son  camarade,  sana  être  tenté  d'y  donner  on 
co«^  de  dfl$nt.  Ainsi  donc,  si  vous  ;nè  paraisaes  pa3  pour  veiller  à 
vos  intérêts,  ce  ne  sera  pas  faute  d'avoir  été-averti.  Quant  à  raoî, 
la  perspective  d'une  telle  alCaire  m'embamrasse  plus,  qu'elle  ne  me 
flatte  y  dans  un  moment  où  j'en  ai  sur  le  tapis  une  autre  d'une  na- 
ture toute  diEiéfente.  Je  vous  exfdiquerai  cette  éïiigme.quand  nous 
noBs  verrons. 

a  Ainsi  finit  Bion  iong  récit*  Si  vous  trouve?  quelque  chose 
d'obscur  dans  mes  projets,  songez  dans  quel  Lad)yrinihe  la  fortune 
m'a  fiaiît  entrer,  et  combien  de  choses  doiv^ent  naturellement  dé- 
pendre  du  ohapitre  des  accidens. 

a  On  pent  dire  que  j'ai  ouvert  la  tranchée  hier,  car  je  me  sois 
pnésea té  devant  miss  Mo wbray .  Son  accueU.ne  fet  pas  très  gracieux, 
mais  cela  n'est  pas  fort  important;  je  m'y  attendais.  Ea  éveilbffiit 
ses  alainiies,  j'ai  produit  sur  eUe  une  tnllein»pres8Îon,  qu'elle  con- 
sent que  je  paiobisse  devant  eUe  comme. aoM  de  son  firère,  et  ce 
n^est  pas  avoir  peu  gagné.  Elle  s'habituera  à  me  voir»  et  se  rap|>el- 
lera  avec  mobis  d'amertume  le  tour  qne  je  lui  ai  joué  autrefois; 
tandis* que,  d'orne. autre  part,  la  méiaé  ftiree  de  rha^biuide  me  dé- 
barraaseràd'nnegaucfaerieîmpardonnable,  d'une  sorte  de  componc- 
tion dont  j'ai  peine  à  me  défendre  Soutes  les  fois  que  je  la  regarde* 
Adieu  I  Santé  et  fraternité.  Toat;àvou6«  ErHEftiNGTOM.  »  ,  J 


CHAPITRE  XXVIL 


ittSMmB. 


Soufre  et  ni  ire  à  la  fois  ,  gare  à  l'explosioû  \ 

Ancienne  comédie. 


«  J'ai  In  vos  deux  longues  lettres ,  mon  cher  Etherington,  avec 
aiUagnt .d'intérêt  que  de  surprise;  car  ce  que  je  savais  déjà  de  vos 
aYeutures  en  Ecosse  ne  suffisait  nullement  pour  me  préparer  à  une 
reia:tion  si  compliquée.  Le  follet  qui,  à  ce  que  vous  me  dites,^ouver- 
luat  votre  père ,  semble  avoir  maîtrisé  la  fortune  de  toute  votre 
familley  tant  il  y  a  de  bizarreries  extraordinaires  dans  tout  ce  que 
TOUS  m'avez  dit.  Mais  n'imporit^  Etheriugton;  vous  avez  été  mon 
ami  ;  vous  m'avez  relevé  quand  j'étais  par  terre  ;  et,  quoi  que  vous 
puissiez  croire ,  je  suis  entièrement  à  valre  service,  plutôt  par  re- 
connaissance pour  le  passé  que  par  espoir  pour  l'avenir.  Je  ne  sais 
pas  faire  de  beaux  discours^  mois  vous  pouvez  compter  sur  ce  que 
je  âiS|  tant  que  je  continuerai  à  être  Harry  Jékyl.  Yousavçz  mérité 
mon  amitié,  Etherington,  et  vous  la  possédez. 

«  P.eatrêtre  ne  ;vous  aimé-je.que  mieux  depuis  que  vous  m'ayez 
fait  connaître  vos  embarras  ;.  car  vous  inspiriez  auparavant  trop 
d'envie  pour  être  facilement  un  objet  d'affection.  L'heureux  mortell 
c'était  là  lerefrain  de  quicanque|)arlait  4^  vous.Un  rang  distingué, 
et  une.  fortune  suffisante  .poni:  le  maintenir  ;  assez  de  bonheur  pour 
réparer  les  brèches  que  vous  pouviez  faire  à  cette  fortune,  et  assez 
d'adresse  pour  tirer  parti  de  ce  bonheur,  ou.  pour  y  suppléer  s'il 
TOUS  abandonnait  un  instant.  Les  cartes  vous  arrivaient  comme  si 
vous  les  .eussiez,  choisies;  on  aurait  disque  lesdés  rxiolaient  au  ^é 
de  votre  volonté.  C'était  votre  coup  d'œil ,  plutôt  que  votre  coup  de 
queue,  qui  envoyait  une  bille  dans  la  blouse;  vous  sembliez  avoir 
enchaîné  la  fortune,  et  si  vous  aviez  été  moins  homme  d'honneur, 
on  vous  aurait  presque  soupçonné  de  l'aider  par  un  peu,  d'adresse» 
Vous  ne.  pouviez  perdre  aucune  gageure ,  et  du  moment  que  vous 
étiez  injiéressé  à  la  course,  on  aurait  pu  nommser  le  cheval  qui  en 
remporterait  le  prix.  Jamais  yous  ne  tiriez  un  coup  de  fusil  sans 
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abattre  votre  pièce  de  gibier.  Et  les  femmes!  Avec  votre  figare, 
votre  taille,  vos  manières,  et  surtout  votre  langue,  quels  ravages 
n'avez'vons  pas  faits  parmi  elles!  Juste  ciel!  Et  pendant  tout  ce 
temps  le  glaive  était  suspendu  par  un  crin  sur  votre  tête  !  Votre 
rang  était  douteux  !  votre  fortune  n'était  pas  assurée,  et  votre  bon- 
heur, si  constant  en  toute  autre  chose,  votre  empire  si  prononcé 
sur  les  femmes,  vous  ont  manqué  lorsque  vous  désiriez  former  nne 
union  pour  la  vie ,  et  que  le  Soin  de  votre  fortune  l'exigeait  !  Ethe- 
rington,  je  suis  confondu  !  J'ai  toujours  regardé  comme  une  pierre 
d'achoppement  dans  votre  chemin  l'affaire  des  Mowbray,  et  cette 
querelle  avec  ce  Tyrrel  ou  Martigny  ;  inais  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  je  me  doutasse  de  la  complication  de  vos  embarras. 

a  Mais  il  ne  faut  pas  que  je  continue  à  vous  écrire  sur  un  ton  qui 
soulage  à  la  vérité  mon  esprit  frappé  d'étonnement,  mais  qui  ne 
peut  vous  être  très  agréable.  Suffit;  les  obligations  que  je  vous  ai  me 
semblent  plus  faciles  à  supporter  depuis  que  j'ai  une  chance  de  m'en 
acquitter  jusqu'à  un  certain  point.  Mais^  quand  même  je  vous  aurais 
payé  toute  ma  dette,  je  vous  serais  toujours  aussi  attaché  que  ja- 
mais. C'est  votre  ami  qui  vous  parle,  Etherington;  et,  s'il  vous 
parle  avec  un  peu  de  franchise,  ne  vous  en  offensez  pas,  je  vous  en 
prie,  et  ne  supposez  pas  que  cette  familiarité  soit  la  suite  de  la  con- 
fiance que  vous  m'avez  témoignée.  Regardez-moi  comme  un  homme 
qui,  dans  une  affaire  importante,  veut  s'exprimer  clairement  pour 
être  sûr  qu'il  sera  bien  entendu. 

a  Votre  conduite  dans  tonte  cette  af foire,  Etherington,  n'indi- 
que rien  de  te  sang-froid  et  de  ce  jugement  que  vous  possédez  si 
éminemment  quand  il  vous  plaît  d'en  faire  usage.  Je  passe  par- 
dessus la  folie  de  votre  mariage  :  c'était  un  tour  d'écolier,  et  quand 
même  il  eftt  réussi,  il  ne  pouvait  guère  vous  être  profitable;  car 
quelle  espèce  de  femme  vous  seriez-vous  donnée  si  cette  Clara 
Mowbray,  consentant  à  cette  substitution  d'époux,  eût  accepté  la 
main  d'un  amant  au  lieu  de  celle  d'un  autre?  Tout  pauvre  que  je 
suis,  je  sais  que  ni  Oakendale  ni  Nettlewood  ne  me  détermineraient 
a  épouser  une  telle  -^ ,  je  manquerais  au  décorum,  si  je  me  per- 
mettais de  remplir  ce  blanc. 

«  Je  ne  puis  non  plus,  mon  cher  Etherington,  vous  pardonner 
le  tour  que  vous  avez  joué  au  ministre  aux  yeux  duquel  vous  avez 
détruit  la  réputation  de  cette  pauvre  fille  pour  l'engager  à  pro- 
noncer la  bénédiction  nuptiale.  Peut-être  avez-vous  par-là  imprimé 
sur  elle  nne  tache  que  toute  sa  vie  ne  pourra  effacer.  Ce  n'était 
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pas  une  ruse  de  guerre  permise.  Et  vous  aTez  peu  gagné  à  ce  stra- 
tagème ,  à  moins  qu'il  ne  lui  soit  impossible  de  prouirer  qi^elle  a 
été  trompée  ;  car,  en  ce  cas ,  le  mi^riage  est  certainement  de  toute 
nullité.  Du  moins  vous  ne  pouvez  vous  prévaloir  de  cette  céré* 
monie  que  pour  l'engager  à  contracter  une  union  plus  solide ,  de 
crainte  qu'une  discussion  si  désagréable  ne  vienne  à  s'ébruiter  dans 
une  cour  d^  justice  ;•  et  avec  tous  les  avantages  que  vous  possédez , 
avec  vos  moyens  de  persuasion ,  et  ayant  pour  vous  l'influence  de 
son  frère ,  il  me  paraît  assez  vraisemblable«que  vous  puissiez  y 
réussir.  Toute  femme  est  nécessairement  esclave  de  sa  réputation. 
J'en  ai  connu  qui ,  pour  la  conserver,  ont  sacrifié  leur  vertu^  dont 
après  tout  elle  n'est  que  l'ombre.  Je  ne  trouve  donc  pas  bien  difficile 
pou*  Clara  Mowbray  de  se  déterminer  à  devenir  comtesse,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  servir  de  conversation  à  toute  la  Grande-Bretagne, 
pendant  qu'elle  sera  engagée  avec  vous  dans  un  procès  qui  peut 
durer  presque  autant  que  votre  vie  à  tous  deux. 
.  <%  Mais ,  dans  la  situation  où  se  trouve  l'esprit  de  miss  Mow- 
bray,  il  est  possible  qu'il  lui  faille  du  temps  pour  arriver  à  cette 
conclusion  ;  et  je  crains  que  vous  ne  soyez  contrecarré  dans  vos 
opérations  par  votre  rival  ;  car  je  ne  veux  pas  vous  offenser  en  l'ap» 
pelant  votre  frère.  Or,  c'est  ici  que  je  songe  avec  plaisir  que 
je  puis,  vous  être  de  quelque  utilité  ;  à  la  condition  spéciale  qu'il 
n'existera  plus  aucune  pensée  de  voies  de  fait  entre  vous.  Quoique 
vous  ayez  réussi  à  pallier  à  vos  propres  yeux  votre  dernière  ren- 
contre,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  public  n'eût  regi)^dé  n'importe 
quel  accident  comme  un  crime  des  plus  noirs,  et  que  la  loi  nei 
l'eût  puni  du  châtiment  le  plus  sévèi^e.  Malgré  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  mon  désir  de  vous  rendre  service ,  il  est  bien  entendu  que 
c'est  toujours  en  me  tenant  à  une  distance  respectueuse  du  gibet  ^ 
car  je  trouve  que  je  n'en  suis  déjà  que  trop  près.  Plaisanterie 
à  part,  Etherington,  il  faut  vous  laisser  guider  par  mes  conseils 
dans  cette  affaire.  Je  découvre  la  haine  que  vous  portez  à  cet 
homme  dans  chaque  ligne  de  votre  lettre  ;  même  quand  vous  voua 
y  exprimez  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  même  quand  il  y  règne 
une  affectation  de  gaieté ,  j'y  vois  tous  vos  sentimens;  et  ce  sont 
des  sentimens  que.^.  je  ue  veux  pas  m'ériger  en  prédicateur,  je  ne 
dirai  pas  que  tout  homme  vertueux ,  mais  que  tout  homme  sage , 
qui  .veut  vivre  eu  paix  avec  le  monde ,  éviter  la  malédiction  uni  ver* 
selle,  échapper  peut-être  à  une  mort  violente ,  à  laquelle  applau» 
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divaient  toM  eeu  fti  ont  le  fÉ^tricide  en'  homnir,  ne  pet4rail  j^ 
on  seutinsiant  poor  déraciner  de  son  cdear . 

«  Je  yeiiB  irfïre  done  mes  services ,  a'ib»ëoAt  dignes  d'être  afoeep» 
tés  I  à  condition  qoe  vous  emploieiMz  tonte  k  force  de  votre  esprit 
(et  il  en  est  doué)  à  combattre  <Metee  haine  impie,  et  que  Tdon 
ëTiterez  avec  soin  tout  ce  qni  pourrait  condiiireà  nne  esta* 
strophe  dont  tous  n'avez  été  que  trop  près  déjà  dens  fois.  Je  ne 
vons^demande  pas  d^avoir  de  Taffection  pour  cet  homme  ;  je  sais 
yarfeiiement  que  vos  préventions  sont  trop  profondément  enraeî« 
nées  ;  je  désire  seulement  que  vous  Pévitiez ,  et  qne ,  si  vous  le  ren- 
contrez ,  vous  ne  pensiez  à  lui  que  comme  à  un  être  qui  né  peot  ja* 
mai&  être  pour  vous  un  objet  de  ressentiment  personnel. 

«  A  ces  conditions ,  je  suis  prêt  à  vous  aller  joindt^  à  votre  ^»a  ; 
et  je  n'attends  qne  votre  réponse  pour  me  jeter  dans  nue  ehaise  de 
poste.  Ce  sera  moi  qui  chercherai  ce  Martigây,  et  j'ai  la  vanité  de 
croire  que  je  serai  en  état  de  le  convaincre  qu'il  doit  suivre 
la  marche  que  son  propre  intérêt  bien  entendu ,  ainsi  qne  le  vêtfe» 
indiquent  si  clairement,  c'est-à-dire  de  déloger  et  de  nous  débar- 
rasser de  sa  personne.  Il  ue  faut  pas  que  vous  regardiez  à  un 
sacrifice  pécuniaire,  même  considérable,  si  cela  était  nécessaire. 
B  fant  qne  nous  lui  bssions  des  ailes  pour  qu'il  puisse  s'envoler,  et 
je  réclamerai  de  vous  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  ce  sujet. 

a  Je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  à  redouter  aucune  des  soicss 
sérieuses  d'un  procès*  Votre  père  vous  a  foit  cette  menace  Cuistre 
dans  nn  montent  où  il  était  irrité  contre  son  fils  et  furieux  èontre  sa 
femme  ;  et  je  ne  doute  guère  que  ces  expressions  ne  fussent  qne 
les  éclairs  d'une  colère  passagère,  quoique  je  voie  qu^elles  ont  fidt 
nne  profonde  impression  sur  votre  esprit.  Dans  tous  les  cals ,  il  a 
parlé  d'mie  préférence  pour  son  fils  îHégkime,  comme  d'une 
ohose  qu'il  était  en  son  pofvoir  d'accorder  ou  de  refuser,  et  il  est 
mort  sans  rien  faire  à  cet  égard.  Votre  famille  semble  avmr  du 
goût  pour  les  mariages  trréguliers ,  et  il  est  possible  qu'il  ait  eu 
recours  à  quelque  mariage  de  main  gauche  pour  vaincre  la  modestie 
et  (aire  taire  les  scrupules  de  la  dame  française  ;  mais  qneqnelqtie 
«hose  de  sérieux ,  qu'une  cérémonie  légale  ait  eu  lieu ,  c'est  ce  que 
je  ne  croirai  jamais  qu'après  les  plus  fortes  preuves. 

«  Je  vous  répète  donc  que  je  ne  doute  guère  qu'il  ne  soit  bdle 
de  transiger  sur  les  prétentions  de  Martigny,  quelles  qu'elles  puis- 
sent jètre,  et  de  le  déterminer  à  quitter  l'Angleterre.  C'est  ce  qui 
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deviendra- enoiMre  plus  facile ,  s'il  a  réeltement  conça  pour  Glarar 
Mowbray  une  passion  aussi  romanescpie  que  tous  le  prétôndez. 
li  serait  aisé  de  démontrer  qfne ,  soil  qu'elle  se  trouve  disposée  à 
accepter  la  main  de  Votre  Seigneurie,  soit  qu'elle  veuille  la  re- 
fttser,  il  ne  peut  assurer  la  tranquillité  de  celle  qu'il  irime  qu'en 
quittant  le  pays.  Fiez-vous  à  moi;  je  trouverai  le  moyen  de  le  faille 
fléchir;  et  il  n'importe  guère,  pour  le  succès  de  vos  projets, 
que  ce  soit  la  distance  des  lieux  ou  le  tombeau  qui  vous  sépare  de 
Martigny  ;  si  ce  n'est  que  de  ces  deux  buts ,  vous  pouvez  atteindre 
l'un  avec  honneur  et  sans  danger,  an  lieu  que  ta  seufe  tentative  pour 
arriver  à  Fautre  vouerait  à  l'exécration  tous'.ceux  qui  y  auraient 
pris  part,  et  attirerait  sur  eux  un  châtiment  mérité.  Dites  un  mot , 
et  vous  verrez  arriver  votre  reconnaissant  et  tout  dévoué , 

«  HaRKY  JéftIL.    i> 

A  cette  épitre,  en 'forme  d'admonition,  l'auteur  reçu^par^  le 
retour  du  courrier,  la  réponse  suivante  : 

a  Mon  reconnaissant  et  tout  dévoué  Harry  Jékil  a  adopté  un  ton 
d'exaltation  que  l'occasion  ne  paraissait  nuUem^ent  exiger.  Gom- 
ment !  conseiller  sOnpçonneux ,  né  vous  ai^je  pàsr  répété  cent  fois 
que  je  me  repeus  de  cette  âoite  rencontre,  et  que  je  suis  détertfif né' 
à  maitriâér  mes  passions  et  à  mé  tenir  su^  mes  gardes  à  l'avenir  ?' 
Quel  besoin  avea-vons  donc  de*  venir  me  faire  mx  long  sermon ,  et 
de'  me  parler  de  fratricide ,  d'exécration  et  de  châtiment  ?  Vous 
ressemblez ,  quand  vous  voulez  vous  montrer  fort  d'argumens^  à 
un  enfant  qui  tue  un  lièvre  pour  la  première  fois ,  et  qui  ne  le  croit' 
bien  mort  qu'après  lui  avoir  lâché  ses  deux  coups.  Quel  excellent 
homme  dé  loi  vous  auriez  fait  !  Vous  auriez  si  longuement  insisté 
sur  l'âflsdrelaplus  simple ,  qttë  le  juge,  fiiligué,  aurait  été  tenté* 
de  la  décider  contre  toute  justice ,  pour  se  venger  sur  le  client  de 
IVrniui  que  lui  aurait  causé  l'avocat. 

«  S'il  faut  que  je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  dit  vingt  fois  ,  je 
vous  dirai  que  je  n^ai  aucune  idée  d'agir  envers  ce  drôle  comme  je 
le  ferais  8*il  s'agissait  de  tout  autre.  Si  le  sang  de  mon  père  coule 
dans  ses  veines ,  il  sauvera  tout  celui  qu'il  tient  de  sa  mère.  Ainsi 
donc,  arrivez  sans  faire  plus  d'étalage  de  conditions  et  d'argu* 
mens.  Vous  êtes  vraiment  un  être  curieux  !  On  croirait ,  à  lire  votre 
lettre,  que  c'est  vous-même  qui  avez  découvert  l'avantage  que  je 
pourrais  avoir  à  vous  employer  comme  négociateur,  et  les  rai- 
sons qu'en  pouvait  faire  valoir  dans  le  cours  de  ce  traité ,  pour  dé- 
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terminer  ce  drôle  à  quitter  le  pays.  C'est  précisément  la  marche 
que  je  vous  ai  tracée  dans  ma  dernière  lettre  I  II  faut  que  vous 
soyez  plus  audacieux  que  le  plus  audacieux  des  Egyptiens  i  car 
non-seulement  vous  volez  mes  idées ,  et  vous  les  défigurée  pour  les 
rendre  vôtres^  mais  vous  avez  l'assurance  de  venir  avec  elles  mepr 
dier  à  la  porte  de  leur  véritable  père.  H  n'y  a  personne  qui  vous 
soit  comparable  pour  votre  hardiesse  à  vous  emparer  des  inven- 
tions d'autrui,  et  à  les  revêtir  ensuite  à  votre  guise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Harryi  sauf  un  peu  de  présomption  et  de  vanité ,  vous  êtes 
aussi  honnête  que  personne.  Vous  ne  manquez  pas  mênie  de  talent 
à  votre  manière ,  quoique  vous  n'ayez  pas  tout  le  génie  que  tous 
voudriez  qu'on  vous  attribuât.  Venez  donc,  aux  conditions  qu'il 
vous  a  plu  de  me  faire,  et  venez  le,  plus  promptement  possible. 
Quoi<iue  vous  ayez  eu  assez  de  générosité  pour  ne  point  parler  de 
la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  je  ne  la  regarde  pas  moins  comme 
obligatoire. 

«  Votre ,  etc.  ëtheringtok. 

«  P.  S.  Un  mot  d'avis  avant  déterminer.  Ne  parlez  à  Harrowgate 
à  qui  que  ce  soit ,  ni  de  moi,  ni  de  votre  projet  de  venir  me  joindre, 
ni  du  voyage  que  vous  allez  faire.  Quant  au  motif  qu\  vous  fait 
partir,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  silence  à  cet 
égard.  Je  ne  sais  pas  si  les  inquiétudes  qui  me  poursuivent  sont 
naturelles  à  tous  ceux  qui  ont  de  secrètes  mesures  à  prendre ,  ou 
si  la  nature  m'a  doué  .d'une  dose  plus  qu'ordinaire  de  méfiance , 
mais  je  ne  puis  me  défendre  de  l'idée  que  je  suis  surveillé  de  très- 
près  par  quelqu'un  que  je  ne  puis  découvrir.  Quoique  j'aie  .caché 
soigneusement  à  tout  autre  qu'à  vous  le  projet  que  j'avais  de  venir 
ici,  et  que  je  ne  vous  soupçonne  pas  un  inslant  d'avoir  bavardé,  ce- 
pendant ce  Martigny  en  a  été  informé,  et  il  est  arrivé  avant  moi. 
Ce  n'est  pas  tout.  Je  ne  me  suis  ouvert  à  personne  au  monde  sur 
mes  vues  relativement  à  Clara ,  et  pourtant  le  caquetage  a  répandu 
ici  le  bruit  *d'un  maiîage  entre  elle  et  moi ,  avant  même  que  j*en 
eusse  dit  un  mot  à  son  frère.  Bien  certainement  dans  une  société 
semblable  à  celle  qui  est  réunie  ici ,  c'est  un  sujet  de  conversation 
fort  ordinaire  ;  et  ce  bruit  qui  m'alarme ,  parce  qu'il  a  rapport  à 
mes  propres  projets ,  peut  n'être  qu'une  rumeur  vague  »  enfantée 
par  le  bavardage  des  oisifs.  Cependant  il  me  semble  que  je  suis  dans 
la  même  situation  que  la  pauvre  femme  d'un  vieux  conte ,  qui  se 
croyait  épiée  par  un  œil  fixé  sur  elle ,  derrière  la  tapisserie. 
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«(  JPaarais  dû  TOUS  dire  dans  pla  dernière  lettre ,  que  j'ai  été  re- 
connu dans  une  fête ,  par  le  vieux'  ministre  qui  à  prononcé  sur. 
Cllar^  et  sur  moi  la  bénédiction  matil moniale ,  il  f  a  jprès  de  huit  ans. 
Il  s'adressa  à  moi  en  m'appelant  Yalentin  Bùlmer,  nom  sons  lequel 
j'étais  alors  connu.  Gomme  il  né  me  conyenait  pas  en  ce  moment 
de  le  jnettre  dans  ma  confidence,  je  me  suis  défait  dé  lui  comme  on 
se  dé^it  d^un  vieux  chapeau.  La  tâche  était  d'autant  moins  difficile 
que  j'avais  afifaire  à  un  des  hommes  les  plus  distraits  qui  aient 
janlais  rêvé  les  yeux  ouverts.  Je  crois  réellement  qu'il  a  pu  se  per- 
suader qtie  c'était  une  vision  de  son  imagination ,  et  qu'il  ne  m'a- 
Tait  jamais  vu  auparavant.  Votre  vieux  reproche  sur  ce  que  je  lui 
ai  dit  autrefois  relativement  aux  deux  amans,  est  toat-à-fait  sans 
objet>  Apres  tout ,  si  ce  que  je  lui  ai  dit  n'était  pas  de  la  plus  exacte 
vérité ,  et  j'avoue  que  je  crois  qu'il  y  avait  de  l'exagération ,  c'est 
bieu  certainement  la  feuteidn  saint  Francis  Martigny  ,  car  je  suis 
persuadé  qu'il  avait  pour  lui  l'amour  et  l'occasion. 

«  Voilà  un  post-sciiptum  plus  long  que  la  lettre ,  Harry  ;  mais  il 
faut  que  je  le  termine  par  le  même  refrain  :  Veueic,  er  venez 
•bien  vit€.  )i  . 


CHAPITRE  XXVIII. 


l'épouvante.' 


Ainsi  l*oa  Toit  trembler  le  mobile  ftlûllege , 
Quand  aViéve  t oudain  le  toaffle  de  l'orage  s 
Tel  frémit  et  a'vréte  on  çéaéreaz  hères , 
Quand  se^  Iftches  soldais  désertent,  ses .  dr^petiUt 


•  •  »  •  • 


Il  avait  été  déd<)é  par  tous  ceux  qui  prenaient  cette  affaire  en 
-considération,  que  le  fougueux  et  capricieux  nabah  aurait  bientôt 
une  querelle  avec  son  hôtesse,  et  ne  tarderait  pas  à  s'ennuyer  de 
sa  résidence  à  Saint-Ronan.  Un  homme  si  attentif  pour  lui-même;, 
et  si  curieux  pour  les  affaires  des  autres ,  ne  pouvait ,  à  ce  qu'on 
supposait,  trouver  dans  l'auberge  du  vieux  village  qu'une  sphère^ 
bien  limitée  pour  satisfaire  ses  goûts  et^  ses  inclinations^  etplqs  d'une 

ai 
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im  les  oisi&  rasAoniblés  aux  eaux  av«wai  fi»^  4^Mli  tiwièrb  pré- 

4siae  le  jour  et  Theare  de  ton  dépavu 

Cepeadant  le  vieux  Tjouçhmaièiï ,  Umtm  le»  fei^qBele  téyi|ift  le 
permettait,  mputrait  aumîiâea  d^ox  soa  visage  Immé,  aoa  ceurfiat 
goeuseaient eaveloppé 4aof  «a  immeose nqacJioir  dea bdea^et aa 
cmnek  pommed'or»  ^a'il  oe  manquaii  jaaiaîade  pester  awr^épanle; 
el»  qwiqo'il  fûtde  petite  uille,  ses  meiabrea  vi^$e«reax^saj&ardie 
assurée  prouvaient  clairemeuiqu'il  la  prenûtepmtteaneliiQriqmde 
dignité  plutôt  que  comme  un  souiien.  Qiépondant  d'aa  ion  bref  et 
brusque  à  toutes  les  questions  qu'on  Lui  adressait»  ilfaisaittonthaut 
ses  remarquesÂur  la  compagiiie»  sans  s'inquiéter  si  qu^qu^tm  pouvait 
s'en  offenser  ;  et  aussiiôt  que  l'antique  prétresse  lui  avait  donné  sa 
coupe  d'eau  salu taire ,  il  tournait  les  talons  avec  nu  laeoniqae£ifa 
U  b(ynj(wr^  et  il  allait  trouver  son  ami  M.  Cargill  an  pres^tère,  ou 
s'occuper  de  quelque  fantaisie  chez  ses  voisins  du.  vieux  TiHage. 

La  vérité  est  que  le  digne  bommei  ayant  établi  toiUsur  «a  bon 
pied  obex  mistress  Duds,  autant  qu'elle  avait  bien  vairia  le  per- 
mettre» s'était  prudemment  absieun  de  pousser  pluA  lotaaea  inno> 
vations  ,*  sachant  fort  bien  que  tonte  pierre  n'est  pas  eu  état  de 
recevoir  le  dernier  de^ré  de  poli.  Il  s'occupa  ensuite  de  mettre  en 
ordre  la  maison  d^  M.  Cargiil;  et,  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  révérend  ministre  ,  sans  même  la  lui  avoir  demandée, 
il  effectua  chez  lui  une  réforme  aussi  complète  qu'aurait  pu  le  faire 
le  brownie  ^  le  plus  bietrfaisant.  Les  planchers  étaient  quelquefois 
balayés ,  on  secouait  les  tapis  de  temps  en  temps  ;  les  assiettes  et 
les  plats  étaient  tenus  plus  proprement  ;  le  vide  n'existait  plus  dans 
toibotte  à  thé  ni  daiis  le  sucrier  ;  un  morceau  de  viande  de  boucherie 
se  trouvait  à  propos  dans  le  garde-manger;  la  plus  vieille  des  deux 
servantes  perlait  uue  robe  neuve  d'une  étoffe  solide;  la  plus  jeune 
couvrait  ses  cheveux  d'un  beau  bonnet ,  et  se  montrait  dans  la 
maison  si  propre  et  si  bien  mise ,  que  les  uns  prétendaient  qu'elle 
était  trop  jolie  pour  être  au  service  d'un  ministre  non  marié,  tandis 
que  les  autres  disaient  qu'ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  ce  vieux 
fou  de  nabab  se  mêlait  de  la  toilette  d'une  jeune  fille.  Mais  si 
ML  Toucliwood  eaiendait  tous  ces  mauvais  bn^iiSi  ce  qui  est  très- 
dpnteuXy  il  s'en  mettait  fort  peu  eo  p^be.  Il  b«t  ajouter  à  tous 
ces  cbangemen»  que  le  jardin  était  cultivé»  ni.  la  ^tèbe^  laiMiarée. 

I.  Lutin  ^^cotte  ()ut  t'attribue  «pécial^ment  le  toio  4*  renaiure  l'iordre  duii  J«tjDt«Uii 

ne  «miMp. 

1.  O»  aOMM  MBM  Jet  teraef  «lUMbée»  «it  fpNbjriira  ^  ^  #p^%«lMl«nl. 
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QmtàqpÊB  petits  «adesox  et  ane  atleùiîea'  peraévéranie  lui 
avaient  servi  de  taiî$ma&  pèoF  eeérer  cette  Févolwtieii.  La  libëtt^ 
Kflé  dis  em  TÎeHIaMsjligiiHêF  tat  donnait  le  iiroil  de  fonder  quand 
-fl'^feyait  qae  4|aelqoe choseallait  mai  ;  les  domestiques,  qèi  s^étaient 
idnséa  aller  à  la  négfigetfée  et  à  la  paresse ,  se  sentirent  stimulés 
fer  le  nouveansy  stème  desnnreiitance  et  de  générosité  de  M .  Toùch- 
woodj  et  le  ministre,  sans  trop  en  connaître  la  cause,  recueillait 
le  Émit  des  efforts  d'an  a«i  si  aetif  et  si  empressé.  Quelquefois  il 
levati  In  téie  en  entendant  quelque  ouvrier  faire  du  bruit  dans  les 
enviroiiA  dé  sa  biblîothèqne,  et  ildemandHii  la  cause  d'un  tapage 
qui  l'interrompait^  n^ais  quand  ontui  avait  répondu  que  c'était  par 
«rdre  de  M.  Touoliwbod,  il  se  remettait  u  l*uuvrage,  persuadé 
iqnetout  était  pour  le  mieux. 

La  tftche  de  nettoyer  lesétaMesd^Aagias  n^était  pas  plus  difficile 

^e  .c^ie  d^établir  Pordré  dans  le  ptesbylère  ;  mais  ce  n'était  point 

asses  pour  nmtnense  activ'ité  deM.  Touc(bwood.  11  aspirait  à  exer* 

cer  an  empire  universel  dans  le  vieux  village  de  Saint-flonan,  et, 

la  plupart  des  bomokes  d'un  caractère  ardent,  il  réussit  en 

partie  à  s'emparer  de  l'autorité  qu'il  désirait,  il  déclara  la 

^erve  à  tous  oeS  usages  uui^les  au  publie,  qu*on  retrouve  dans 

tous  les  Villages  d'Ecosse  non  encore  régâiénés ,  et  qui  sont  des  in- 

oonvénieiis «sinon  bien  sérieux,  tlu  moins  perpéttids.  Ici,  le  fumier 

fui ,  depuis  un  te^ips  immémonal ,  croiit»^sait  sur  le  çraad  chem  in 

sous  les  fenêtres^  d'une  ^bauÂiièrè,  était  transporté  derrière  la 

maison.  Là,  la  brouette  cassée  etta  obarrette  bors  de  service  dis- 

paoraîssaient  et  n'obs^naien^t  plus  la  voie  publique.  Ailleurs,  le 

viieuix*  obapeau  ou  le  haHlon  bleu  ^i  remplaçait  un  carreau  de 

iritre  oaseé,  ponr  fermer  au  vent  l'entrée  de  la  maison,  était  jeté 

«dans  l'égaot ,  ei  on  verre  transparent  y  était  snbstiidé. 

l^es^m<>yens  par  lesqueto  il  effectuait  cette  réi&rme  étaient  les 
mêoâcs  que  «eux  qu'il  avait  employés  chez  le  mifiistre:  l'argent 
•erles  avis.  .Les  derniers,  donnés  seuls ,  eussent  excité  peu  d'à?  ten- 
tian;  ils  auraient  pem-éb'ejnènie  fait  naître  un  esprit dIop|)ositiou; 
'nsals  unpeiit  prést^t  qui  servait  detébiônle  à  la  proposition  d'une 
réforme,  fiaisait  impression  sur  l'esprit  des  auditeurs,  et  en  géné- 
ral il  triomphait  de  toutes  les  objectons. 

D' ailleurs  les  vitlagedts  s'étaient  formé  uiie  grande  idée  delà 
liobeSsedn  vieux  n^^mb ,  et  fopinton  générale  parmi  eux  était  que, 
quoiquHl  n'eût  ni  domestique  ni  équipage,  il  était  en  état  d'ache- 
ter I  si  tboil  IfH'Semblait,  la  riac^rïé  des  terres  du  pays.  Ce  n'étaient 

ai. 
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pas  de  belles  voitures  et  d'élégantes  livrées ,  disaient  ces  prétendus 
connaisseurs,  qui  rendaient  la  bourse  plus  pesante,  elles  contre 
buaient  plutôt  à  la  rendpe  plus  légère»  et  le  vieux  Tumpenny  ainsi 
que  M^  Bkidloose  avanceraient  plus  d'argent  sur  la  seule  parolede 
M.  Touchwood  que  sur  l'obligation  solidaûre  de  la  moitié  du  beau 
monde  des  eaux.  Cette,  disposition  des  esprits  aplanissait  le  che- 
min à  un  homme  toujours  disposé  soit  à  donner ,  soit  à  prêter  ;  et 
quoique  y  en  toute  affaire,  il  montrât  clairement  qu'il  n'était  ni 
aveugle  ni  insouciant  sur  ses  intérêts,  et  qu'il  connaissait  parfai- 
tement la  valeur  de  l'argent»  cette  circonstance  ne  diminoait  nul- 
lement l'idée  qu'on  s'était  formée  de  sa  fortune.  Très-peu  de  gens 
auraient  donc  eu  l'envie  de  contrarier  les  fantaisies  d'un  vieillard 
bizarre  qui  avait  la  volonté  et  les  moyens  d'obliger  tous  les  esprits 
dociles  à  ses  caprices»  et  ce  fat  ainsi  que  cet  étranger  singulier 
parvint,  dans  le  court  .espace  de  quelques  jours,  ou  du  moins  de 
quelques  semaines^  à  obtenir  des  villageois  plus  de  déférence  qu'ils 
n'en  avaient  eu  pour  personne  depuis  que  leurs  ancienà  seigneurs 
avaiei^  abandonné  le  yillage.  L'autorité  du  bailli  méme^  qumque 
ce  fût  le  vieux  Micklewham  qui  en  était  revêtu,  n'était  qu'une  ju- 
ridiction subalt^ne,  comparée  à  l'allégeance  volontaire  dont  les 
iiabit^ns  semblaient  avoir  prêté  serment  à  Ai.  Tonchwood*  . 

Néanmoins  quelques  esprits  restaient  récalcitrans  contre  la 
nouvelle  puissance  qui  s'élevait  ainsi  au  milieu  d'eux ,  et  avec  twte 
l'obstination  qui  «jaractéiîee  leurs  compatriotes ,  ils  C»*maient  l'o- 
reille aux  conseils  de  l'étrange.,  sans  s'inquiéter  s'ils  étaient  bons 
ou  mauvais.  Leurs  fumiers .  restaient  accumulés  devant  leurs 
portes ,  et  des  débria  d'instromens  aratoires  de  toute  espèce  ob- 
struaient encore,  la,  voie  publique  en  foce  de  la  maison.  U. arriva 
même  que  H.  Touchwood ,  si  zélé  pour  l'amélioration  <hi  village, 
fut  sur  le  point  d'éprouver,  un  deâtin  qui  est  souvent  celui  des 
grands  réformateurs.  Il  pensa  perdre  la  vie  par  suite  d'un  de  ces 
abus  qui  subsistaient  encore  loalgré  ses  effor^is  pour  le  détruire. 

Dans  le  temps  de' la  moisson,  un  aoir  que  le  nsÂab»  après  avoir 
4îné  >  ne  savait  que  faire  de  son  temps,  il  prii^ta.d'un  assez  beau 
clair  de  lune  pour  appliquer  à  son  ennui  le  principal  remède  qn'il 
employait  pour  le  combattre,  et  il  se  rendit  au  presbytère,  où  il 
était  sûr  qtie,  s'il  ne  pouvait  réuanr  à  engager  le  ministre  dans 
quelque  discussion ,  il  trouverait  du  moins  quelqne  chose  à  criti- 
quer et  à  faire  remettre  en  ordre.  .  . 

Il  avait  pris  cette  ocoa^Qnponr  adresser  une  réprimande  à  la 
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plus  jeaoe  des  servantes  da  ministre,  sur  l'usage  où  elle  était  de 
rester  nn^ pieds  et  na-jambes  ;  et  comme  son  avis  arriva  fortifié 
d'une  demi-dou^ine  de  paires  de  bas  de  coton  blanc  et  de  deux 
paires  de  bons  souliers  y  il  fut  reçu  non-seulen^ent  avec  respect , 
mais  même  avec  reconnaissance;  La  petite  tape  sous  le  menton,, 
qui  servit  de  péroraison  aU  discours  du  nabab ,  fut  payée  par  un 
sourire  agréable  et  une  belle  révérence.  Grizzy  porta  même  si 
loin  la  gratitude,  qu'en  ouvrant  la  porté  à  M.  Touchwood,  quand 
il  se  retira ,  elle  lui  fit  observer  que  la  lûiie  était  cachée  sous  un 
nuage,  et  elle  lui  proposa  de  le  reconduire  avec  une  lanterne  jus- 
qu'à Pauberge ,  de  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident  en 
route.  L'esprit  indépendant  du  voyageur  dédaigna  cette  précau- 
tion ,  et  Payant,  assurée  en  peu  de  mots  qu'il  avait  parcouru  les 
rues  de  Paria  et  de  Madrid  pendant  plus  d'ùné  nuit  sans  avoir  besoin 
d'un  pareil  secours,  M*  Touchwood  se  mit  bravement  en  route 
pour  regagner  s^n  logement. 

n  lui>  arriva  pourtant  un  accident  auquel ,  à  moiq^  qu'on  ne  ca- 
lomnie la  police  de  Paris  et  celle  de  Madrid,  il  aurait  pu  être  ex- 
posé dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  splendidés  .capitales  aussi 
bien  que  dans  le  misérable  vitlage  de  Saint- Rouan.  Devant  la 
porte  de  Saunders  Jaup,  homme  de  quelque  importance,  possé- 
dant une  petite  propriété ,  et  qui,  comme  il  le  disait,  ne  devant 
rieii  à  personne,  ne  se  souciait  dé  personne,  était  un  gouffre  em- 
pesté, nommé  trou  à  fumier.  M.  ToucHwood  connaissait  parfaite-^ 
ment  la  situatioia  de  ce  réceptacle  d'ordqres  ;  car  Saunders  Jaup 
était  à  la  tête  de  ceux  qui  voulaient  isuivre  les  usages  de  leurs  pères, 
et  maintenir  les  anciens  abus  dont  notre  voyageur  avait  réussi  à 
diminuer  le  nombre.  Son  odorat  lui  servant  donc  de  guide,  il  fit»- 
nn  détofir  assez  considérable  pour  éviter  le  désagr^nent  et  le  dan- 
ger dépasser  près  dé  ce  cloaque  infect^  et  par  ce  moyen  il  tomba 
dans  Scylla  en  cherchant  à  éviter  Cîarybde  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'ap- 
procha tellement  du  bord  d'un  fossé  qui  séparait  le  èhemin  des 
Toitures  du  seïitier  des.  piétons,  que  le'  pied  lui  mailqua ,  et  il  y 
tomba  d'une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds. 

On  pensa  dans  le  temps  que  le4)niitde  sa  chute,  ou  du  moins 
les  cris  qu'il' poussa  pour  appeler  du  seeonrs,  devaieiA  avoir  été 
entendus  de  la  maison  de  Saunders  Jaup  ;  mais  ce  brave  homme 
était  alors  occupé,  à  ce  qvfH  dit  lui-même ,  à  faire  sa  prière  du 
soir,  excuse  qui' fut  reçue  pour  argent  comptant.  Cependant  Saun- 
ders, en  parlant  à  ses  amis  particuliers,  ajouta  que  le  village  n'en. 
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aarait  été  que  plus  tmnqaille  si  oe  vieux  fou  qui  voilait 'ftfetM 
son  nez  partout  était  resté  dans  le  fossé. une  bonne  fais^nHu*  teulas. 
Mais  la  fortune  veitlait  sur  le  pauvre  Touchwood  i  doni  les  itk 
blesses,  qui  partaient  des  motife  les  plus  louables^  ne  tnërilaisail 
pas  on  destin  si*fâcheuK.  Un  passant  qui  l'entendit  appeler  Juse- 
cours  s'approcha  avec  précaution  du  fossé  dans  lequel  tfs^  nabab 
éuit  tombé»  et ,  après  s'dtre  assuré  de  la  nature  du  terrain  «autant 
que  rohscurité  le  permet  tait,  il  se  trouva  enfin  i  noitsatisqoelqaM 
efforts ,  en  étal  de  l'aiiJer  à  s'en  tirer» 

—  £tes>vons  blessé?  demanda  ce  bon  Samaritain  à  l'objet 4e 
ses  soins. 

—  Blessé  t  non  »  de  par  le  diable  !  non»  répondit  Touebvyeodi 
fort  irrité  de  bA  chute,  et  surtout  de  la  cause  qui  l'avait  occasion 
née;  pensez-vous  qu'après  avoir  gravi  le  mont  AUtas,  qtii  s'élève 
a  plus  de  mille  pieds  aiinlessus  du  niveau  de  la  mer  >  jesOtehensne 
à  m'inquiéter  d'une  pareille  chute? 

Mais  iandi%qu'il  parlait  ainsi  il  chancela ,  et  l'étranger  qui  l'a- 
vait sétfonru  s'empressa  de  le  saisir  par  le  brtts  peur  l'emjiétjier  dd 
tomber  une  seconde  fois. 

-^  Je  cf  aine  que  votis  ne  seyee  biMëé  plus  que  voua  ne  le  sn|^ 
posiz,  Mensienr)  1»  dit»il;  pemeltez«nMn  de  vous  réoMduire 
chez  vons«  >        . 

— De  totit  mon  corar,  l'ami  ;  car  quoiqu'il  soit  ini|Kiaaible  qw 
j'aie  besoin  d'aide  pourna'y  rendit,  îe  ne  vous  en  suis  paa  raoina 
obligé.  Si  cela  ne  vous  écaite  pas  de  voiore  i*oute ,  j'acoeptanâ 
votre  bras  jusqu'à  Tau  berge  de  ce  village* 

-^  Mon  bras  est  àveiFe«ervioe>  Measieiir.  C'ea(  piéciaéawnti 
jà  que  je  compte  logisr. 

*^  J'en  suis  ra^^  Vous  sei^ez  mon  bdie  de  soir»  et  je  veîUaifai  à 
ce  qu'on  ait  soin  de  vous.  Voits  paraiaèez  un  jeune  homme  fort 
poli^  et  eertainemenrje  mè  tviJave  bien  duaêeoiifs de  vHtre liras« 
C'iBst  un  rhumaiîsine  qui  fait  qne  je  marche  ai  niai  i  c'eet  le  fléa« 
de  tous  œm  qui  ont  habité  .dtas  pays  chauds,  quand  iiâ  vienaiant 
se  fixer  au  milieu  de  ces  mauditS'brouiUafFda. 

-^  Appuyez^vous  davantage  sur  «en  bfas,  Menaleur»  et  Màr- 
chez  attS8i%entement  q«'fl  voUs  pUdra  s  eetie  me  n'a^  pai  tièe 
bonne.  •  '      > 

—  Sans  contredit  ;  roafe  ponfqnôi  eM«elle  mauvaiae  v  efestpat>oé 
que  cette  tète  de  pourceau ,  ce  vtem  fou  de  Sàttudera  Javp  te 
vent  pas  permettre  qu'on  y  remédie.  C'est  lui  qui  met  ohalaolaè 
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toate  amélisratioii.  Si  l'on  ne  TMt  pa6  tomber  dons  sot»  boorbier 
ç^rrmoim  »  ei^derenir  p«r  ià^ppor  totiie  sa  Tie  an  objist  cPàbonn;' 
nation  punr  soi  et  pour  ios  amires^  il  ftiot  qu^on  eMre  le  risqfie^ 
se  ootser  le  cou  dans  ce  fossé,  temtne  eek  fii*'eftt  anrWé  ce  soîr. 
-^  Je  crois,  ll(>fisiettr>  ^e  tous  ai^  éleiom  poar  tomberle  t6té 
leplBsdançereax.  Souveoez-vous  dd  proverbe  de  Swift  s  -^Tiiis 
it  y  a  de  bo«e ,  moins  la  ebaue  est  rtide  * . 

-^  Mais  poorqool  serait<on  eondamné  à  raltematrre  de  la  lioae 
oad'«nexhute  dangereuse  dans-  on. pays  bien  adiniiiistré?  Penr^ 
qaoi  ne  pe«t«oa'  pas  aller  à  ses  affiarires  ler  soir,  dapsun  Tilage 
comniecelui-ei,  sans  courir  le  risque  de  se  rompre  le  cou  ou  d'avoir 
Todorai  (^enséPJNos  magistrats  d'Bcobse  no  sont  bons  a  rien, 
Monsiear,  absolumenL  bons  à  rieu.*  Que  ;n'8i*}e  ici  on  eadi  tnrc 
pour  traduire  cedroie  devant  lui  1  ou  le  maire  de  Calcutta  pour  le 
citer  'devaiH;  son  tribut^ ,  on  settiement  nn  joge  de  paix  d'Angle- 
terre nouvicllemeiit  nonmié  à  cette  pboe ,  stoc  on  zèle  totit  neof. 
Le  tas  .d'oFdsres  de  ee  misérable  ne  resterait  pas  long-cempa  où  il 
est.  Maia  Qoos  Voici  arrivés,  voilii  l'aabfarçe  du  Croc  1  -*-  Holà ,  bé! 
Jane  Andersen  !  ^  Susie  la  chartibrtère  1  —  Garçon  ^  !  <*—  Mistreso 
Dods!  —  Eles-^OQs  tous  BMn*u  ou  endoraotis?  Voilà  cpie  j'arrive  à 
SMi^ié  mort ,  et  vous  m^  kiisf  ez  attendre  ainsi  à  la  porie  1 

Jane  accourut  avec  une  cliandelle ,  et  Susie  i^  fit  aotawtaveo 
vne  antre*  Mais  elles  n-eorenft  pas  plus  tài  jeté  les  yensc^  sut  ce 
conpki  qui  était  :SOtts  le  porclie  devant  lequel  >étatt  snspendne  la 
lourde  enseigne  agitée  avee  bruit  par  lèvent»  que  Sosie  poussa  un 
gramd  cri,  jeta  par  terpe  son.obandeliar»  quoiqu'il  portât  nue 
ehandèlle  de  quatre  à  .>la  Ivvre^t  ^  s'ejrfnit  d^an  o6té,  tandis  que 
Jane,  bliiiaiit  oonMie  nne  baccbante  véi  brandissant  sonimninam 
antonr  deaa  téèev  pnit  la  tuile  dans  rnieantredlreotion* 

—  Ottij  je  dois  offrir  un  .spectacle.'eft'rayant>.dit  Toudhpfrooâe& 
assoyant'  avec  aon^mouchoir  des  goatles  (Vean  qui  lui  oonlaienl^le 
longdta  visage,  et  s'appnyanft  p^s  lourdementBor  le  bras  de  son 
guides  —  Je  ne  me  croyais  pats  sériensemmit  blessé,  ajenta*t>il^ 
mais  je  oommeime  à  aentir  ma  fstbksac^  #  faut  q«e  j'aie  perdu 
iHNiaoottp  de  s^g« 

^^J'esfjène  que  tous  n^ous  tvompei^  M  dit  son  eon^pagifoni 
mais «ntfdà» dans  Jd  cnisûie,  nous  y  troiv^erons  die  la  Inottkv^ 

paîaipie  penone  ne  vèut.nons  éidàivor* 

<• 

I .  Thê  mon  dirt  tha  Un  hitrl, 

>.  Boj'  Boots  ;  c*«M  le  garçon  qui  cire  les  bottet  dans  le*  anberflM 
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n  aida  M.  Toàchwood  à  y.  entrer,  et  comme  une  lampe  y  était 
allumée,  et  qu'un  ))on  feu  brillait  dans  la  cheminée,  il  reconnut 
sur-le-champ  que  le  s&ng  dont  son  compagnon  se  croyait  tout  cou- 
vert n'était  autre,  chose  que  de  l'eau  croupie  qui  se  trouvait  au 
fond  du  fossé ,  quoique  un  peu  moins  puante  que  celle  qull  aurait 
trouTée  cm  face  dans  la  mare  de  Saunders  Jaup.  Tranquillisé  par 
les  assurances  réitérées  que  lui  donnai  son  nouvel  ami  qu'il  n'avait 
pas  une  goutte  de  sang  su)r  toute  sa  personne ,  le  nabab  retrouva 
le  mouvement >  et  son  compagnon»,  désirant  lui  être  utile,  ouvrit 
une  porte  et  cria  qu'on  apportât  une  cuvette ,  de  l'eau  et  des  ser» 
yiettes. 

En  ce  moment  <m  entendit  sur  l'escalier  la  voix  de  mistress 
Dods,  qui  s'exprimait  avec  un  ton  d'indignation  asse^  ordinaire 
chez  ^lle,  mais  auquel  il  se  mêlait  quelques  accens  de  la  peur. 

•^  Drftlesses  I  fidnéantes  !  je  réponds  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de 
pire  que  vous  dans  toute  la  nature,  sottes  effrontées.  Un  esprit f 
c'est  quelque  maraudeur  venu  de  la  mare  ;  c'est  peut-être  quel- 
qu'une de  vous  qui  l'attire,  Dieu  sait  pourquoi.  Un  esprit,  vrai- 
ment! Tenez  bieû  la  chandelle,  Jofaù  Ostlér.  C'est  sansdottte  un 
esprit  qui  n'est  pas  gauche  et  qui  sait  jouer  des  mains.  Et  la  porte 
est  restée  ouverte  !  il  y  a  quelqu'un  dans  la  cuisine  !  Marchez  en 
avant  avec  la  lanterne ,  John  Ostler. 

'  En  ce  moment  critique ,  la  porte  donnant  sur  l'escalier  s'ouvrit; 
et-l'on  vit  dame  Dods  s'avancer  à  la  tète  de  ses  troupes.  Ostler,^ 
qui  était  le  garçon  d'écurie^  comme  le  nom  de  son  état  l'annonce  \ 
et  le  vieux  postillon  bossu ,  le  premier  portant  une  lanterne  et  le 
second  armé  d'une  fourche ,  composaient  l'avant-garde  de  l'armée; 
mistress  Dods  en  formait  le  centre,  criant  à  tue-tête,  et  brandis- 
sant une  paire  de  pincettes  ;  taiidis  que  les  deux  servantes ,  comme 
des  troupes  sur  lesquelles  on  ne  devait  pas  beaucoup  compter  après 
leur  récente  défaite,  étaient  reléguées  à  l'arrière-garde.  Mais 
malgré  cette  admirable  disposition ,  le  compagnon  dé  Tonchwood 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  montré  en  prononçant  les  mots  :  —  Mistress 
Dods,— ^qu'une  terreur  panique  saisit  le  général  et  les  soldats. 
L' avant-garde  recula  précipitamment  sur  le  centre  ;  John  Ostler, 
en  voulant  fuir,  renversa  l'hôtesse^;  celle-ci,  non  mmns  efitrayée, 
s^aecrocha  à  loi  en  le  tenimt  par  une  oreille  et  par  les  cheveux  »  et 
tous  deux  firent  un  chorus  de  hurlemens;  Les  deux  servanlçs  re* 

I»  Off/er,  palefnuar. 
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monterait  Fes6alier  plus  -vite  qu'elles  ne  l'avaient  deseenda,  et 
allèrent  se  cacher  dans  le  grenier  obscur  qu'elles  nommaient  leur 
chambre  y  tandis  que  lepietit  postillon  bossu ,  courant  à  Técuriey 
se  mit  9  aViBc  le  double  instinct  qu'il  devait  à  sa  profession  et  à  la. 
frayeur  y  à  seller. un  chevaL  avec  tonte  la  promptitude  possible. 

Cependant  l'étranger ,  cause.de  cette  étrange  commotion ,  ar-^ 
racha  John  Ostler  des  bras  de  mistress  Dods  ;  et  l'ayant  mis  en 
fuite  en  lui  donnant  un  coup  sur  l'épaule ,  il  releva  l'hôtesse  en- 
c^herchant  à  lui  rendre  le  courage»  et  s'écriant  en  même  temps  : — 
Mais 9  an  non^  du  diable  I  qiie  signifie  donctôut  ceci?  quelle  est*la^ 
cause  de  cette  ridicule  confusion  ?  .      • 

—  Et  au  nom  de  Dieu ,  répondit  la  ipatrone  en  tenant  les  yeux 
fermés 9  et  d'une  voix  toujours  un  peu  aigre >  quoique  entrecoupée 
par  la  terreur ,  quelle  est  la  cause  qui  vous  fait  revenir  pour  ef- 
fraya toute  une  maison  honnête  où  vous  n'avez  reçu.que  des 
civilités? 

: —  Et  comment  se  fait*il  que  je  vou^effinaie ,  mistress  Dods  ?  Sur 
quoi  est  fondée  toute  cette  frayeur  absurde  ? 

Mistress  Dods  entr'ouvrit  un  peu  les  yeux*  —  N'êtes-vous  pas 
l'esprit  de  Frank  Tirt  ?  lui  demanda-t-elle.       '  • 
<   — :  Je  suis  sans  contredit  Frank  Tyrrel ,  mon  ancienne  amie.  , 

r-*  Je  le  savais!  je  le  savais  1  s'écria  l'hôtesse  épouvantée  plus 
que  jamais..  Vous  devriez  avoir  honte  de  votre  conduite.  N'avez- 
vous  rien  de  mieux  à  £aire  y  vous  qui  4tés  un'  esprit  y  que  de  venir 
tourmenter  une  pauvre  vieille  aubergiste? 
•  .  —  Sur  ma  parole  y  dit  Tyrrel  en  riant»  je  ne  suis  pas  un  esprit, 
je  suis  un  homme  vivant. 

_  Vous  n'avez  donc  pas- été  assassiné  ?  dit  mistress  Ddds  avec 
l'accent  du  doute  et  en  ouvrant  un  peu  plus  les  yeux.  Etes- vous  bien 
sûr  que  vous  ne  l'ayez  pas  étié? 

—  Je  ne  sache  pas  que  je  L'aie  jamais  été,  répondit  Tyrrel. 

— *  M^  moi  y  s'écria  Touchwood  resté  jusqu'alors  auditeur  muet 
de  cette  scène  extraordinaire ,  c'est  m'assassiner  que  d'être  si  long- 
temps^ m'apporter  de  l'ean  dont  j'ai  besoin. 
' .  -— ^On  y  va»  Monsieur»  on  y  va,  répondit  mistress  Dods»  reprenant 
le  ton  de  sa  profession  »  et  retrouvant  a^sez  de  courage  pour  exa-» 
miner  Tyrrel  avec  plus  de  sang-froid.  —  Après  tout»,monsic!ur 
Frank  »  dit«elle  »  je  crois  que  c'est  bien  vous  en  ohair  et  en  os  ;  aussi 
vrai  que  je  ne  démande  jamais  qqe  le  prix  juste  pour  un  écot.  Et 
voyez  si  je  h%  pas  traité  comme  il  JEaut  ces  deux  guenipes  de  ser« 
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ymnt9ê  qn.  YMMélii  faire  de  vods  qr  esprit  et  de  moi  me  lelle  I 
De»  esprits  ^  ne  foi  I  je  leur  appendm  œ  que  c'est  que  dei  c^irite. 
Si  eUesftTaîent  U  téie  oc;capée  de  leor  eavrdge,  eHes  ne  t  if^nd^aient 
pas  me  coiqier  de  pareilles  aeraettcs.  C'est  oa  cheral  ^eieu  ^pie 
celui  qai  s'ef£raie  d'uoe  botte  de  paille.  Des  esprits!  Qâ  a  jamaîa 
eaiendu  parler  d'esprits  dans  une  maisoQ  hoiméie.OD  wcraipt 
pas  les  revioaaos  qiiaad  on  a  la  coaseience  nette.  Mais  je  suis  bien 
charmée  de  savoir  que  ce  Mac  Turk  ue  tous  a  pas  assàss4a#,  mo»' 
sieur  Tirl. 

r—  Allons,  la  mère  Dods,  Tenez  ici ,  si  tous  ne  voulez  pas  qae 
je  fasse  un  malheur ,  s'écria  Touchfwood  en  saillissant  ane  assiette 
qui  était  sur  lavable ,  comme  s'il  eût  vonlu  ia  lui  jeter  à  la  tête  pour 
lui  rappeler  qu'il  avaii  besoin  d'elle.    , 

—Pour  l'amour  du  cieL,jie  la  cassez  pasi  s'écria  l'hôlcsse  alarmée; 

oe  serait  dépareiller  une  douzaine»  Toyez-vons.  £t  sachant  que 

l'impatience  fougueuse  de  Tùuchwood  s'exerçait  quelquefois  aux 

dépens  de  tout  ce  qui  lai  tombait  de  casuelsous  la  inaîn,  quoiqu'il 

l'en  indemnisât  eusuiie  très  libéralement ,  elle  se  hâta  d'âjonier; 

—  Avez?TOQ^  donc  perdu  l'esprit  ?  Remettez  cette  assiette  de  por^ 

celaine  à  sa placo^  et  prenez«en  uned'étain:  elle  vous  servira  toat 

aussi  bien  pour  ce  que  vous  voulez  eu  faire*  Mais  $  Uteti  me  pap 

donne»  à  prés^it  que  je  voils  regarde,  ipie  vous  est  «il  donc  arrivé? 

Comme  vous  yoiia  fait  l  Attendez  que  j'aiUe  vous  chef  cher  de  l'eau 

et  «ne  serviette.      ' 

En  effet ,  la  vue  de  M.  Txrachwood  ^  couvert  d'«an  et  de  ImmSi 
triompha  de  la  curiosité  qn'iospirait  à  la  bonne  dame  la  présence 
inattendue  de  Tyrrel;  et  elle  accorda  exclusivement  toale  sonate 
teoMoa  an  yieua  nabab ,  mais  toujours  prodigue  de  ses  exclama- 
tions en  l'aidant  à  se  lavera  à  s'eésayer.  Les  deux  servantes  lagi» 
tives  reparurent  en  ce  moment  dans  la  cuisine ,  et  toot  en  riaat 
sous  cape  de  la  terreur  paiiique  de  leur  maîtresse,  elles  s-eKtM^eèrent 
de  conjttPer  sa  colère  en  riiMiKsant  de  zèle  pour  rendre  service  à 
M.  Touohwood.  A  force  de  laver ,  de  frotter  ^  d'essuyer  »  toaus 
les  taches  qu'il  devait  à  sa  duiie  disparurent  enfin,,  et  il  sa  (^na^ 
vainquit,  non  sans  quelque  <diffioaUé ,  gaïl  avait  eu  plus  d6  ftage 
.etde  fieur  qiie  de  mal. 

Pendant  oetempsTyrreliie  cessait  de  refarrder  lemafxabr^'etil 
s'iumgiiiaiirncettaaitjnedanssestraitanagnèreçouvertsd'aii  masqtie 
de  boue ,  la  physionomie  d'une  ancientte  oonnaissanee*  iiorsqi6 
Pofiéràtieii'futtermbiée^  il  ne  f  ni  8^8mpèohgr<4e^  ifadrosser  àjoi 
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etâe  Joi  demander  s'fl  «l'aTak  pas  le  plaisir  de  yoir  an  âmi  q« 
lin  avait  rendu  à  âiiiyFiie.le  service  de  lui  .prèler  qnel(|tie  argent* 

'«^  Gela  ne^vaut  pas  Ja  petfae  d'-én  parler,  répondit  Touobwoed 
avec  yivacité  ;  cela  n'edi  vaut  pas  la  petne.  Je  suis  eUarmé  de  vons 
voir. cependant I  très  cbarnié.  Oui,  nie  voici:  el  vous  trouverez 
ici  en  moi  le  môme  vieut  |ou  et  le  ménve  bon  cOsilr  que  voua  aves 
connu  àJSmyrne.  Quant  à  l'argent ,  je  le  dépense  »  mais  je  nesei^e 
jamaisà  savoir  ooninient  il  rentrera.  A  quoi  bon  s'inqntéler  ?  Cela 
est  çravé  sur  mon  front ,  comme  dit  le  'f  upc.  Je  vak  monter  dans' 
macbambre  pour  changer  d'habit»;  et,  quand  je  serai  descendu , 
nous  souperons  ensemble.  Mtstress  Dods  nous  préparera  qnelqàe 
chose;  —  mie  volaille  aux  champignons  iious  cda viendrait afssez, 
misiressDod^  ;  ayer.  soin  aussi  de  nous  préparer  fdu  viihchaod  épieéiy  ' 
àn.ploMie  comme  vous  l'appelez.  J'en  ai  besoin  poiir  bannir  de 
mon  esprit  le  souvenir  du  bourbier  du  i4en$L  presbytérien. 

A  ces  mots  il  monta  dans  son  appartement,  et  Tyrrel,  priant 
un  obandelieri  se  disposa  à  en  faire  autant. 

-—  M.  Touçhwood  occupe  sans  doute  la  chambre  Bleue ,  mis* 
tress  Dods,  dit^il  ;  et  je  suppose  que  je  .puis  ppemlre  possession  de 
la  chambre  Jauhe? 

—  Ne  supposez  rien ,  monsieur  Tirl,  avieint  que  vons  m'ayez 
co^Uqué  Ineii  clair^nent  on  vous  avez  été  et  œ  que  tous  avez  fidt 
depuis  que  je  ne  yoits  ai  vu  ,'et  si  vous  avex  éié  assassiiié  oo^  mm. 

-^  Je  croîs  qu'à  ce  dernier  égard  voi|s  devez  être  ^fffisaniment 
oonvâincue ,  misvress  Dods  !    • 

^-^  Je  le  suis  dans  un  sens;  et  cependant  je  tie  sais  que  penser 
quand  j.e  vous  vois  frais  et  gaillard ,  après  vous  avoir  cru  depuis 
si  long-temps  rongé  par  les  vers.  Et  vous  voilà  criant  pour  livoir 
unachaoïbre  et  un  lit  tout  comme  tm  autre! 

—  On  serait  tenté  de  croire ,  mon  ancienne  amie  »  que  vons  4l^ 
fâchée  de  me  revoir  bien. poftaiit, 

"T^^^  n'est  pas  cela ,  répondit  Meg/,  qai  avait  une  mmiîère|Mif^ 
lîodiière  «t  ingénue  d'établnr  lessujets  de  plainte  qu'elle  croyait 
avoir;  mais  n'est* il  pas  bien  étrange^  monsieur  Tirl ,  qu'un  jeune 
bemme  décent  comme  vous  Pétés  quitte  son  logement  sans -en  préf 
venir,. me  fasse  dépenser  Dien  sait  oombien  d'argent  pefur  cher» 
dier  son  corps-^  et  me  mette  snr  k  .point  d'ôter  ma  pratique  à 
l'Mntête  M*SiiiAloose,nmqimment  {ïaree^il  connak miens iinn 
moi  les  tours  dont  sont  capables  cens  qeivens  resaembient?  Bi 
là  bna>  àeetle/maane  ^ils  ootalQché  nh  plaenrdsifptté  détona  leurs 
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noms^  dans  lequel  ils  parlent  de  vous,  monsiear  TirI ,  conuKie  d'nir 
des  plds  grands  vauriens  qui  n'aient  pas  encore  été  pendus.  Et 
croyez-vous  qu'on  veuille  vdns  recevoir  dans  une  mais6n  honnête , 
si  c'est  là  la  réputation  que  vous  vous  faites  ? 

—  Reposez-vous  sur  moi  de  cela  »  mistress  Dods.  Je  vous  assure 
que  cette  affaire  s'arrangera  à  votre  satisfiiction.  Je  présume  qu'il 
y  a  assez  long-temps  que  nous  nous  connaissotis  pour  que  vons 
puissiez  croire  sur  ma  parole  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  reposer 
une  nuit  sous  votre  toit  :  je  n'en  demandé  pas  davantage  jusqu'à  ce 
que  ma  réputation  soit  suffisamment  rétablie.  C'est  principalement 
dans  ce  dessein  que  vous  me  voyez  revenant. 

—  K^venant  ï  s'écria  l^leg.  En  vérité,  monsieur  Tirl,  vous  m'avez 
fait  tressaillir  !  et  vous  êtes  si  pâle  avec  cela  !  Cependant,  ajouta- 
tFélle  en  faisant  un  effort  pour  [ilaisanter,  je  crois  que  si  vous  étiez 
un  esprit  vous  ne  voudriez  pas,  vu  notre  ancienne  connaissance, 
me  faire  perdre  toutes  mes  pratiques  en  hantant  ma  maison  ;  yom 
iriez  plutôt  vous  promener  tranquillement  dans  les  ruines  du  vieux 
château  du  dans  l'église;  il's'est  passé  des  choses  hien  étranges 
dans  cette  église  et  dans  le  cimetière ,  monsieur  Tirl  ;  et  quand  il 
&it  noir,  j'ose  à  peine  jeter  un  coup  d'œil  de  ce  côté. 

—  Je  pense  cofnme  vous,  mistress  Dods,  répondit  Tyrrel  en  sou- 
pirant; et,  dans  un  certain  sens,  je  ressemble  aux  esprits  dont 
vous  parlez  ;  car,  de  même  qu'eut  et  tout  aussi  inutiielnent ,  je  re- 
viens dans  les  lieux  où  j'ai  perdu  tout  mon  bonheiir.  Mais  je  vous 
parle  en  énigmes,  ma  bonne  Meg;  la  vérité  toute  simple,  c'est 
qu'il  m'est  arrivé,  le  jour  où  j'ai  quitté  votre  maison,  un  accident 
dont  les  sciites  m'ont  retenu  à  quelque  distance  de  Saint-Ronan 
jusqu'à  ce,  jour. 

—  En  vérité ,  monsieur  Tirl  I  et. vous  avez  jugé  que  ce  serait  trop 
d'embarras  pour  vous  que  d'écrire  un  mot  ou  d'envoyefr  un  mes- 
sager, afin  de  donner  de  vos  nouvelles  ?  Vous  auriez  pu  songer  qu'on 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  votre  compte,  indépendamment  des 
voyages  qu'on  a  faits ,  et  des  gens  qu'on  a  payés  pour  chercher 
votre  corps. 

—  Je  rembourserai  tous  les  frais  que  ma  disparition  peut  avoir 
occasionés ,  mistress  Dods  ;  -et  je  vous  assure ,  une  fois  pour  tontes, 
que,  si  je  suis  resté  quelque  temps  à  Marchtorn  sans  donner  de  oies 
nouvelles,  il  &ut  l'àttrifatuer  à  une  maladie  et  à  des  affaires  d'une 
natuire  particulière  et  très  pressantes. 

^  A'  Marchtorti  1  s'écria  dame  Dods.  A*t-on  jamais  rien  vu  de 
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^semblable  ?  Et  où  logiez- vous  à  Marchtorn ,  s'il  est  penqis  de  vous 
le  demander? 

—  Au  Taoreau-Noir. 

• —  Chez  le  yieax  Tom  Lowrie  ?  G'est.ane  maison  honnête  et  dé- 
4^nte,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'hôtel  du  Renard.  Je  suis  bien 
aise  d'apprendre  que  vous,  ayez  choisi  an  pareil  logement,  monsieur 
Tirl ,  car  je  commence  à  croire  que  vous  savez  manger  votre  pain. 
Mais  je  vous  serai  bien  obligée  d'entrer  dans  la  salle  à  manger,  car 
je  vois  que  vous  ne  m'en  direz  pas  davantage,  et  vous  ne  faites  ici 
que  m'empècher  de  préparer  le  souper. 

Tyrrel,  assez  dharmé  de  voir  la  fin  de  l'interrogatoire  que  sa 
curieuse  hôtesse  lui  avait  fait  subir  suns  cérémonie,  ne  se  fit  pas 
dire  deux  fois  de  se^etirer  ;  et  quelque  ijemps  après ,  M.  Touchwood 
arriva,  ayant  changé  de  vétemens  et  de  liage,  et  d'une  humeur 
charmante. 

—  Voilà  le  souper,  s*écrià-t-il  eh  entrant;  asseyez>vous ,  et 
voyons  ce  que  notre  hôtes^  nous  a  préparé.  Je  vous  déclare ,  mis* 
tress  Dods,  que  vôtre  piottie  est  excellent,  depuis  que  je  vous  ai 
appris  dans  quelle  pi'oportion  lès  épiées  doivent  y  entrer. 

—  Je  suis  charmée  que  le  piottie  sôit  de  votre  goi^t ,  Monsieur  ; 
mais  je  savais  le  Caire  long-temps  avant  cpie  j'eusse  Fhonneur  de 
vous  connaître.  Voilà  M*  Tirl  qui  peut  vous  dire  combien  de 
fois  j'en  ai  préparé  pour  lui  et  pour  soà  cpusin  Valentin  Bulraer. 

Cette  observation,  faite  malàpropos,  arrs^cha  un  soupira  Tyrrel  ; 
mais  le  voyageur ,  tout  occupé  de  ses  souvenirs ,  ne  parut  pas 
^'apercevoir  de  Pémotion  de  son  compagnon.      > 

—  Vous. êtes  une  vieille  fenune  pétrie  d'amour-propre,  dit-il  à 
l^ôtesse.  Qui  diable  saurait  employer  les  épices  aussi  bien  que 
celui  qui  a  été  dansle  pays  où  elles  croissieut  ?  J'ai  vu  le  soleil, mûrir 
la  muscade  et  le^^rofle,  tandis  qu'ici  >  de  par  Jupiter  I  il  donne  à 
peine  assez  de  chaleur  pour  que  le  pOis  puisse  remplir  sa  cosse.  Ah  !  * 
Tyrrel  I  les  joyeuses  soirées  que  nous  avons  passées  à  Smyrne  1  Sur 
mon  ame ,  je  crois  que  le  vinet  le  jambon  paraissent  meilleurs  dans 
le  pays  où  l'on  regarde  comme  un  péché  d'y  goûter.  Et  plus  d^un 
bon  musulman,  pensant  de  même,  trouve  que  la  prohibition  du 
prophète  donne  de  la  saveur  au  jambon  et  du  bouquet  au  vin  de 
Chypre.  Vous  rappelez-yous  le  vieux  Khodja  Hussein. avec  son- 
turban  vert?  Quel  bon  tour  je  lui  ai  joué, un  soir  en  versant  une 
pinte  d'eau-^de-vie  dans  son  sorbet  !  Sur.ma  parole^  \e  vieux  eoquin 
43nt  grand  soin  de  ne  s'en  apercevoir  que  lorsqu'il  n'en  resta  plus 
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«ne  govti* ; €i afovs  il  passa tawaÎB  sur ealongue  baÉ4)e ,  et «e«â 
à  dire  :  •—  Allah  kéryml  Cela  vetit  direT  Le  cieletC  misérker- 
dieuXf  mistress  Dods,  car  Tyrrel  comprend  eeiii  parfaitement. 
Allah  kéryml  éit«tt  après  avcNlr  ba  cfiiviioii  ua  gatleo  4»  pundi  à 
P«aii«d«Mne*  AHabkérym  I  ditle  TieM  faypoefke,  oomm^  s'il  eAt 
Itti  lapins  l^elieeliotedn  monde. 

-«'Ehl  posrqiHÂ  ooh?  ^k.Meg.  ^oàrqooi «« ibcmiiéte liomne 
«e  dirsiil41  pas  ses  grâoes  après  avoir  im  son  lierre  de  punch  ?Cek 
TaKlimeus  ipÊC  de  crier,  dî^poler  et  jurer ,  comme  si  l'on  ne  et 
vait  pas  être  reconnaissant  des  douceurs  que  nous  procure  le 
Créateur. 

-*«G'esl  bien  dit  9  mistress  Dods;  c'est  uire  maxime  digne  ^one 
hôlesse ,  et  mistress  Quickly  eUe-méme  n'auwât  pas  mieiuc  |>arlé. 
A  Votre  saïuté ,  miscrese  Dods  »  et  je  vous  prie  de  Aie  faire  rmsoa 
ayant  de  TOUS  en  aller. 

— ^'En  vérité  y  je  ne  ferai  raison  à  personne  ce  soir^monslear 
Touchwood;  car  tont  le  remue-ménage  que  je  riens  d'à VQÎr,  joint 
à  eeiiue  j^ai  été  c^Hgée4e  goûier  le  plouie  eii  le  préparant ,  fait 
que  j'ai  déjà  "la  tète  assez  détraquée.— ^Monsieur  Tirl ,  quand  H  vous 
platira  de  vous  retirer,  la  chambré  Jaune  est  prel^.  Et  comme 
c^sDdemain  le  jdttT  du  sabbat.  Messieurs,  je  ne  puis  faire  altendre 
mes  seryatftes  plud  iofig*tenipsce  soir,  parce  qu'eues  s'en  feraient 
•uaeeKciisepwur  pester  éans  leur  lit  le  jo>ur  du  Sçignear,  jusqu'à 
huit  heures  éa  matin.  Ainsi  donc,  quand  vous  aurez  fini  votre 
plottie,  je  vousfM^ie  d^allum^  vous-mêmes  vos  chandelles  de  irait, 
d'éteindre  les  chandelles  tuoitlées  de  quatre  à  la  livre  qui  brftlent  stir 
la.tiMa,  etdenegagner  vos  chambres  sans  que  personne  vous  y  con- 
duise. Deshommes  comme  vous'doivent  prêcher  d'exemple  dansuoe 
maison.  Et  là-dèssûs,  je  vous  souhaite  une  boNne  nuit.  Messieurs. 

—  Sur  ma  fui I  ditrTouchwood  quond  elle  fut  partie,  notre 
bonne  hôtesse  est  aussi  obstinée  qu'un  p^eha  à  trois  queues.  — 
N^importe  :  elle  nous  a  donné  sa  gracieuse  permission  de  Bnir  notre 
plottie  (  ai^si ,  monsieur  Tyrrel ,  je  bois  une  seconde  fois  à  votre 
santé,  ^  à  voire  heureux  retourdans  votre  pays. 

— Je  vous  remercie ,  monsieur  Toachwood  ;  je  fois  les  mêmes 
VCSHX  pdur  vous ,  et  j*espère  siocèrement  qu'il  y  a  jylus  de  proba- 
bilitéqit'ils  seront  •accomplis.  Vous  m'avez  tiré  d^embarras,  Mon- 
mur,  dans  un  moment  où  laperHdie  d'un  agent,  qui,  comme  j'ai 
Ueu  de  le  croire,  suivait  les  ordres  d'un  ennemi  actif  et  puissant, 
BiQ  mettait  au  dépourvu.  J.e  ^fis  dans  ^  temps  une  remise  à  la  mai- 
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«OA  de  Srayrxie  «vee  la^eik  ncms-étûiK  e&rrekMKHi ,  «fin  de  m'ac-^ 
.<{iiltteii,.  dtt  nmnê  ^iHoii  à  la  dette  maiérMIe  ^  de  Pcbli^tion  que 
j'avais  c^ttlraèlée i6i>v ers  tous;  Biais  on  meTéHTOyà  mes  fonds 
parce  f  ue  ^ous  aviez  quixié  jceite  ville« 

—  C'est  yraî»  c'est  vrai;  j'ai  quitté  Sinjfôtie^  et  meyoid  en 
Ecosse.  Quant  à  rargeoft/nonaeQ  pMdcroiis  une  autre  ^is.  Je 
sois  aussi  Totré  ddiiteni*  à  mon  leur,  pour  «l'avoir  retnr-é  du  fossé. 

^-  Cet  ^article  ne  |)eat.entner  en  déduction,  sur  notre  compte , 
dit  Tyrrel  en  souriant  ^^uoi^i^ii  »  fût  natleanent  ^  humeur  de 
plaisanter;  mais  ne  vouis  méprenez  fkas,  JQ  vous  prie.  L'embarras 
danslec(uel  vous  m'avez  trouvé  à  Smyrne  n'était  que  momentané. 
Je  siiis  en  état  de  payer  ma  dette,  très  déposé  à  je  faire;  je  dois 
niême  ajouter  que  je  le  déaire. 

—  Une  autre  fois ,  monsieur  Tyrrel  y  une  a«ifre  fois.  Nous  avons 
tout  le  temps  d'en  parler.  D'ailleurs  je  me  souviens  qu'à  Smyrne 
TOUS  m'avez  parlé  d'un  procès.  Or,  to<ut  procès  est  gourmand  d'ar» 
^ent ,  monsieur  Tyrrel  »  et  exige  une  poche  bien  garnie. 

-—  J'ai  de  quoi  pourvoir  à  tous  les  frais.  . 

—  Fort  bien  ;  mais  avez-vous  de  bons  avis?  Répondez-moi  à  cela.r 
Avez^^vous  de  bons  avis  ? 

-r-^  J'ai  consulté  mes  hoiMie^de  loi,. répondit  Tyrrel' ,  contrarié 
secrètement  de  troaver  son  ami  disposé  à  se  prévaloir  du  service 
qu'il  lui  avait  rendu,  pour  se  donner  le  droit  de  lui  faire  sur  ses 
affaires  plus  de  questions  que  la  petitesse  et  fx>eoaèioa  ne  le  per» 
mettai/ent. 

— Vos  hommes  de  loi!  répâaTouehwood  avec  un  ton  dédai* 
gnenx.  j^  !  mon  cher  «ml  »  les  avis  qu'il  vous  faut,  ce  sont  ceux 
d'un  homme  qui  ait  voyagé,  cpâ  oouaaSssct  bfen  le  monde  et  le 
genre  humain ,  qui  ait  le  double  de  votre  âge ,  et  qiii ,  ;  peut-être  à 
raffut  pour  découvrir  quelque  brave  jeune  homme  peu  fortuné  à 
qui  il  puisse  être  utile ,  soilj  disposé  à  vous  aider  plus  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  Quaitt  à  tos.  hotnmiBs  de  lot,  ils  vous  donneront  des 
avis  juste  pour  votre  guinée  Tyous  n'en  auriez  pas  même  le  trei- 
zième gratis ,  comme  chez  le  boulanger. 

— Je  crois  que  je  n'aurais  pas  besoin  d'aller  bien  loin  «pour  trou^^ 
ver  l'ami  dont  vous  me  faites  la  description,  quand  je  suis  près  de 
M.  Peregriiie  Toûchwood ,  répondit  Tyrrel ,  qui  ne  put  affecter 
de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  nabab  venait  de  lui  dire  ;  mais  la 
vérité  est  «{ne  mes  affaires  en  ce  moment  sont  tellement  compli- 
quées avec  celles  d'autres  personnes,  que  je  ne  puis  avoir  l'avan- 
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tage  de  vous  consulter^  ni  aucun  autre  amii.  Il  est  possible  que  je 
me  voie  obligé  avant  peu  de  renoncer  à  toute  réserve ,  et  de  me 
justifier  aux  yeux  du  public.  Lorsque  ce  temps  seraamTéy  jene 
manquerai  pas  de  saisir  la  première  occasion  pourvous  donner  une 
preuve  de  confiance. 

-^  C'est  bien  parlé;  confiance  est  le  mot.  Personne  ne  s'est  ja- 
mais repeptj  de  ni'avoir  dunné  sa  confiance.  Songez  à  ce  que  le 
pacha  aurait  puiaire  s'il  avait  suivi  mon  avis  et  coupé  l'isthme  de 
Suez.  Turcs  et  chrétiens ,  hommes  parlant  toutes  les  langues  et 
liabitant  tous  les  pays,  tous  consultent  le  vieux  Touchwood  sur 
leurs  affaires ,  soit  qu'il  s*agisse  de  construire  une  mosquée ,  soit 
^u'il  soit  question  d'escompter  un  billet.  Allons,  bonsoir,  bonsoir. 

A  ces  mots ,  il  prit  un  chandelier  de  nuit,  éteignit  une  des  chan- 
delles qui  étaient  sur  la  table  f  fit  un  signe  à  Tyrrel  pour  lui  indi- 
x[uer  qu'il  eût  à  s'acquitter  avec  la  même  ponctualité  de  sa  part  des 
devoirs  que  leur  hôtesse  leur  av^t  imposés  ;  et  ils  se  retirèrent 
chacun  dans  son  appartement  en  emportant  l'un  de  l'autre  des 
sentimensjtout  différens.     .   ' 

— Voilà  un  yieillard  bien  importun  et  bien  curieux ,  se  dit  Tyr- 
rel à  lui-même.  Je  me  souviens  qu'il  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il 
ne  reçût  la  bastonnade  à  Smyrne ,  pour  avoir  donné  des  avis  an 
cadi  y  qui  ne  lui  en  demandait  pas.  Et  cependant  il  m'a  rendu  un 
service  qui  lui  assure  en  quelque  sorte  le  droit  de  me  tourmenter. 
Allons,  je  parerai  ses  attaques  aussi  bien  qu'il  me  sei^a  possible. 

—  C'est  un  garçon  rusé  que  ce  Tyrrel,  pensa  Touchwood; 
passé  maîti*e  ea  finesse.  Maiseût-il  toutes  les  ruses  du  renard ,  je 
trouverai  sa  piste.  Il  est  àétiàé  qu'il  faut  que  ses  affaires  deviennent 
les  miennes  ;  6t,  si  je  ne  puis,  moi  /  en  assuror  le  succès,  qui  en 
sera  en  état?  .     ^ 

Après^avoir  fomté  Cette  résolntiôn  philanthropique ,  M.  Touch- 
wood se  mit  au  lit  ;  et  èQoune  ce  lit  était  fait  précisément  à  l'angle 
d'inclinaison  qui  lui  convenait ,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir,  très 
satisfait  de  lui-même. 


CHAPITRE  XXIX. 


lUÊBlATION. 


Ne  m'impwtunes  pu  d«  vot  rëponie»  vaifies , 
Notre  conseil  est  franc,  allez  en  profiler. 

SHiKsriARE.  Henri  IF,  partie  i. 


Le  dessein  de  Tyrrel,  en  se  leyant  et  en  déjeunant  de  grand 
matin,  avait. été  d'éviter  une  seconde  entrevue  avec  M.  Touch» 
veood,  dés^irant  s'occuper  d'une  affaire  dans  laquelle  l'intervention 
trop  officieoçe  du  vieux  nabab  n'aurait  pu  que  le  gêner.  Il  savait 
que  sa  réputation  avait  été  publiquement  attaquée  aux  eaux  de 
Saint-Ronauy  et  il  avait  dessein  d'en  demander  une  réparation  pu- 
blique ,  convaincu  que,  quelque  importantes  que  fassent  les  autres 
affaires  qui  l'avaient  amené  en  Ecosse,  il  ne  pouvait  différer  la 
justification  de  son  honneur  offensé.  11  avait  donc  pris  la  résolu- 
tion de  se  rendre  à  l'hôtel  du  Renard  à  l'heure  où  la  coinpagnie 
se  rassemblait  pour  déjeuner,  et  il  Tenait  de  prendre  son  chapeau 
pour  partir,  quand  miâtre^  Dods.airriva  pour  lu\ annoncer  que 
quelqu'un  demandait  à  lui  parler  ;  et  en  même  temps  elle  fit  entrer 
dans  sa  chambre  un  jeune  homme  portant  un  surtout  militaire 
doublé  en  soie  et  garni  de  fourrure,  et  un  bonnet  fourrageur,  cos- 
tume auquel  les  yeux  sont;  trop  familiarisés,  aujourd'hui  pour  qu'on 
y  fasse  attention,  mais  qui  n'était  encore  adopté  alors  que  par  les 
génies  d'un  ordre  supârieur.  Cet  étranger  n'avait  rien  de  remar- 
quable ni  de  trop  simple ,  mais  beaucoup  de  prétention  ;  et  son  air 
annonçait  cette  supériorité  et  cette  aisance  qui  appartiennent  aux 
personnes  de  la  haute  classe.  De  son  côté,  il  examina  Tyrrel,  et  le 
trouvant  tout  antre  qu'il  ne  se  Tétait  imaginé  en  voyant  l'auberge 
dans  laquelle  celui-ci  logeait,  il  rabattit  quelque  chose  de  l'air 
d'importance  qu'il  avait  pris' en  entrant  ;  il  s'annonça  à  lui  comme 
le  capitaine  Jékil,  sentant  dans  les  gardes,  et  en  même  temps  il 
lui  présenta  sa  carte. 

—  Je  présume  que  je  parle  à  M.  Martigny ,  lui  dit-il. 

•—  Vous  parlez  à  M.  Francis  Tyrrel,  Monsieur,  répondit  Tyrrel 
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en  se  redressant.  Martigny  est  le  nom  de  ma  mèrei  et  je  ne  l'ai 
jamais  porté. 

—  Je  ne  viens  pas  ici  pour  disputer  sur  oe  point,  monsieur  Tyr- 
reX,  quoique  je  ne  sois  pas  autorisé  à  admettre  comme  un  £ait  ce 
dont  celui  qui  m'envoie  paraît  avoir  des  raisons  de  douter.    , 

—  Celui  qui  vous  envoie  est  sans  doute  sir  Bingo  Binks?  Je  n'ai 
pas  Oublié  la  malheureuse  querelle  que  nous  avons  eue. 

—  Je  n'ai  pas  l'honueur  4e  eonnaitre  sir  Bingo  Binks.  Je  viens 
ici  de  la  part  du  comte  d'Ëiherington. 

Tyrrel  garda  le  silence  un  moment.  —  Je  ne  puis  concevoir, 
dit-il  enfin,  quel  motif  a  pu  avoir  la  personne  qui  prend  le  titre 
de  comte  d'Etherington,  pour  choisir  un  homme  tel  que  vous, 
capitaine  »  conflie  inlernédiaire  entre  lui  et  'moi.  J'aurais  cru 
qu'aitendn  noâne  maàheai^ettse  paisemé  et  la  sii  nation  dans  laquelle 
nous  nous  trouivonsà  l'égard  Tun  de  l'antre ,  des  hommes  de  loi 
étaient  les  négociaieart  les  plus  ceiwoaahies  que  nous  pussions 
empLeyer. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  l'objet  de  ma  mission,  Momsieur. 
Je  ne.  vous  nf^Mirte  pas  aa  message  >ho6tile  ée  la  pan  4âa  comte 
d'Ëtheringion.  Je  oanaais  l'étroite  pairenté  '^i  vous  unit  Fun  à 
l'antre,  .et^ni  rendrait  .«a  tel  projet  a«»si'Ooii«raîre  au  bon  sens 
qu'aux  lois  de  la  natrae.  Je  vous  proteste  que  je  renoncerais  à  la 
Viîe»  plttiât  que  de -ne  mèlur  d'une  affiiise 'Semblable.  Non  nmqne 
but  est  d'agir^  p 'il  est:possible ,  coflssus  médiateur  entre  v^as. 

J4»qaie-là  les  deux  iirierlocuieurs  étaient  restés  debout.  Tyird 
offi<ît  une  lotiaiae  aucapisaine  ^en  prit  une  kd-méme ,  «t  lui  dit 
après  lia  neov^l  intervalle  de  «ileace  : 

---.Après  avoir  :si  laug^temps  éprouvé  tant  d'injustices  et  de 
persécutions  de  ia)part  deTotre  «mi ,  capitaine  Jékyl,  je  me  trou- 
verais rlworeax  d'appvendise 'enfin  aajosnrd'^iui  quelque-ebose  qot 
pût  ase  feûr&conoevoir  une  aseilleiireiopinionde  lui  et  denses  projets 
tant  envers  moi  qu'envers  d'autres. 

—  Il  faut ,  flsonsieur  Tyrrel ,  que  vous  :me  perraettâez  de  vous 
parler  avec  franchise»  De  trop  gratids  iniéréts  sèment  la  division 
entre  votre  £rère  etTous»  pour  que  vous  |tuissiez  jamais  être  amis  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  sait  nécessaire  pour  cela  que  vous  soyez 
entiemis  mortels. 

—  Je  ne  suis  pas  ennemi  de  mon  frère ,  capkaine  ;  je  ne  l'ai 
jamais  été.  Je  ne  puis  être  son  ami.  Il  ne  sait  que  trop  bien 
quelle  insurmontable  barrière  sa  propre  conduite  a  élevée  entre 
lui  et  moi. 


--^  Je  ^«b  irfcmné,  4«  immbs  «en  ^nérai,  4k  le  cttpilAiiiB 
Mkj\  â'HQlion  ieftt  et  expressif,  descnuêes  de  ves  aalheaiviiseft 
dissensions. 

-«  Si  œlta  est ,  répendit  Tyfrd  en  rougissant ,  feus  devee  aussi 
saveir  «ombien  il  doit  m'éire  péntbie  d'entrer  en  discassîou  j«r  «li 
fwreil  sujet  avec  an  homme  <<pii;mVsst  entière  mettt  étranger  ;  aTec 
un  hemme  qui  est  l'ani  ei  le  con&deiit  de  cehii . ., .  Mais  je  ne  veiiK 
pas  blesser  votre  déikatesse,  et  je  tâcUerai  de  «j^triser  mon  éfiae- 
tâon.  Yenitlez  donc  m'apprendre  le  pins  brièv  entent  possible  ce 
que  vous  êtes  chargé  de  oae  dire,  car  j'ai  dessein  d'aller  ce  miAin  à 
l'hdtel  dn  Renard  ponr  y  arranger  certaine  affaire  qui  loucbeée 
trè&  près  à  mon  bonneur. 

•^  S'il  s'agit  de  vous  jostifier  de  ne  pas  t^ons  être  trouvé  n 
ïende2*yond  quevons  avait  donné  sir  Bingo  Binks,  c'est  wieat 
fiatred^à  oômi^ètement  terminée.  J'ai  arraché  de  ma  propre  ammU 
le  placard  qui  vous  insultait,  et  j'ai  déclaré  que  je  me  rendais 
responsable  de  votre  honnear  envers  quiconque  oserait  en  dottier 
ù  l'avenir. 

—  Monsiem* ,  dit  T^rel  fort  surpris ,  je  vous  sins  obligé  de  «vea 
iKmnes  intentions,  etd'aataut  plas  que}'igaore  en  qaoi  j'ai  puMë- 
liter  votre  intervention..  .Favoue  pourtant  qu'elle  ne  me  saiisfttiit 
pas  complètement ,  parce  que  je  suis  habitué  à  être  moi^mime  le 
gardien  de  mon  honneur. 

—  J'ose  dire  que ,  dans  Ions  les  cas ,  cette  tâo^  e  Toas  est  fimle , 
mensievir  Tyrrel;  mais  «lie  l'est  surtout  en  cette  occasion,  car 
^ouB  ne  trouverez  personne  qui  soit  assez  hardi  peur  l'attaïquer. 
Peut-être  aurais*je  été  coupable  de  présomption  en  intervenant  de 
-ee^o  manière,  si  je  ne  m'étais  trouvé  chargé  en  ce  moment  d'une 
nisMon  qui  m'oblige  à  avoir  des  relations  conlidenlieiles  avec  voua. 
Par  égard  pour  mon  propre  faouneur,  ii^m^a  pam  nécessaire  de 
mettre  le  vôtre  hors  de  doute.  J'ai  appris  la  vérité  de  toute  cette 
affaire  du  comte  d'Etheringloit ,  et  il  doit  renier  oîer  4e  ciel  ieute 
sa  vie  de  lui  avoir  épargaé  en  cette  occasion  un  si  grand  crime* 

—  Votre  ami ,  Monsieur  9  aeu,  danslecom^de  sa  vie,biendc8 
motifs  de  remercier  le  ciel»  mais  il  en  a  eu  bien  plus  encore  pour 
implorer  son  pardon. 

—  Je  ne  sois  pas  théologien ,  Monsieur  y  reprit  le  capitaine  bp99c 
vivacité  ;  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  n'existait  personne  dont  on^ne 
p&t  en  dire  autant. 

-^  Du  moins,  ce  n'est  pas  mm  qui  simtiendrai  le  conuraire.  Mais 
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{K^oraniYOïis»  s'il  vons  plaît.  Vous  âtes^vous  donc  trouvé  en  liberté 
d'expliquer  publiquement  ions  les  détails  de  la  singulière  rencontre 
qui'  a  eu  lieu  entre  votre  ami  et  moi  ? 

—  Non  y  Monsieur;  j'ai  pensé  que  c'était  une  affaire  très  délicate 
et  sur  laquelle  tous  aviez  tous  deux  intérêt  à  garder  le  secret. 

—  Puis-je  vous  demander,  capitaine,  comment  il  vous  a  été 
possible 9  sans  cela,  de  me  justifier  de  ne  pas  avoir  paru.au  ren- 
dez«vous  que  m'avait  demandé  sir  Bingo  Binks  ? 

—  Pouvant  me  flatter  d'hêtre  assez  connu  dans  le  monde  ^  Mon- 
sieur, je  n'ai  eu  besoin  que  de  donner  ma  parole  d'honneur  et  de 
gentilhomme  qu'il  était  à  ma  connaissance  personnelle  que  vous 
aviez  été  blessé  dans  une  rencontre  avec  un  de  mes  amis,  et  que  des 
.moti&  de  prudence  exigeaient  que  les  détails  de  cette  afifoire  ne 
fussent  pas  connus.  Je  ne  crois  pas  que  personne  ose  douter  d'une 
chose  que  j'affirme,  ou  en  demander  davantage;  et,  si  quelqu'un 
«tait  incrédule  à  cet  égard ,  je  saurais  trouver  des  moyens  pour  le 
convaincre.  En  attendant,  voire  bannissement  de  Thôiel  a  été  ré- 
voqué de  la  manière  la  plus  honorable,  et  sir  Bingo,  en  considéra^ 
tion  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  circulation  de  bruits  injurieux  pour 
TOUS,  désire  qu'il  ne  soit  plus  question  de  la  querelle  que  vous  avez 
eue  ensemble  ;  et  il  espère  que  des  deux  côtés  le  mot  d'ordre  sera 
oubli  et  parilon. 

—  En  vérité  9  capitaine  Jékyl ,  vous  me  mettez  dans  la  nécessité 
de  reconnaître  qçe  je  vous  ai  de  l'obligation.  Vous  avez  coupé  un 
nœud  que  j'aurais  trouvé  très  difficile  à  dénouer  ;  car  j'avoue  fran- 
jchement  que,  déterminé  comme  je  l'étais  à  ne  pas  souffrir  que  mon 
lionneur  restât  entaché,  j'aurais  eu  beaucoup  de  difficulté  à  me 
justifier  sans  parler  de  circonstances  qui,  ne  fût-ce  que  par  respect 
pour  la  mémoire  de  notre  père ,  doivent  rester  ensevelies  dans  un 
oubU  étemel.  J'espère  que  la  blessure  de  votre  ami  n'a  pas  eu  de 
jsuites  fâcheuses. 

—  Ilest  à  peu  près  complètement  guéri. 

—  Je  me  flatte  qu'il  a  été,  assez  juste  pour  convenir,  qu'autant 
que  cela  dépendait  de  {ua  volonté,  je  ne  puis  me  reprocher  la  bles- 
sure qu'il  a  reçue  ? 

— 11  vous  rend  justice  en  cela  comme  à  tout  autre  égard.  Il  re- 
grette l'impétuosité  de  son  caractère,  et  il  est  dé  terminé,  à  se  tenir 
sur  ses  gardes  à  l'avenir. 

—  Tout  va  bien  jusque-là  ;  et  maintenant  puis-je  vous^emander 
encore  une  fois  quelle  communication  vous  avez  à  me  fiûre  de  sa 
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part?  S'il  ne  s'agissait  pas  d'un  homme  qui  m'a  donné  en  tonte 
occasion  des  preuves  de  fausseté  et  de  perfidie,  TOtre  caractère 
franc  et  loyal,  capitaine,  mç  porterait  à  espérer  que  TOtre  média- 
tion pourrait  mettre  fin  à  une  inimitié  que1a  nature  réprouve. 

—  Je  vais  donc  commencer,  Monsieur,  et  sous  des  auspices  plu»' 
favorables  que  je  ne  l'espérab,  à  vous  expliquer  l'objet  de  ma 
mission.  Si  la  renommée  ne  vous  calomnie  pas,  monsieur  Tyrrel, 
vous  êtes  sur  le  point  d'entamer  un  procès,  dans  le  dessein  de  priver  . 
votre  frère  de  son  titre  et  de  son  domaine  paternel. 

— Cet  exposé  n'est  pas  tout«à*fait  exact,  capitaine  JékyL  Le 
but  du  procès  que  je  vais  entamer  est  d'établir  la  justice  de  mes 
droits. 

—  C'est  la  même  chose  en  d'autres  mots,  monsieur  Tyrrel.  Je  ne 
suis  pas  chargé  de  prononcer  sur  la  justice  de  vos  prétentions; 
mais  vous  conviendrez  qu'elles  ne  se  font  connaître  que  depuis  bien  ; 
peu  de  temps.  Feu  la  cumtesise  d'Etherington  est  morte,  en  pos-  ' 
session  reconnue  de  son  rang  dans  la  société. 

—  Si  elle  n'y  avait  pas  un  droit  véritable,  Monsieur,  elle  n'en  a 
joui  que  trop  long-temps  au  détriment  de  la  fenune  infortunée  qui 
en  fut  injustement  privée.  Mais  c'est  un  point  qui  ne  doit  pas  être 
discuté  entre  vous  et  moi  ;  c'est  ailleurs  qu'il  doit  être  décidé. 

—  Il  faudra  des  preuves  bien  fortes,  monsieur  Tyrrel,  pour  ren- 
verser des  droits  aussi  bien  établis  dans  l'opinion  publique,  que  le 
sont  ceux  du  possesseur  actuel  du  titre  de  comte  d'Etherington. 

Tyrrel  prit  un  papier  dans  son  porte*feuille,  et,  le  remettant  an  ^ 
cajpitaine  Jékyl,  il  lui  répondit  :  —  Je  n'ai  pas  la  moindre  envie 
de  vous  engager  à  abandonner  la  cause  de  votre  ami,  mais  jç  crois 
que  les  pièces  dont  je  vous  présente  la  liste  pourront  ébranler  - 
l'opinion  que  vous  vous  en  êtes  formée. 

Le  capitaine  Jékyl  lut  à  demi-voix  ce  qui  suit  :  > 

ce  —  Certificat  de  mariage  délivré  par  le  révérend  Zadock  Kemp»' 
chapelain  de  l'ambaSsade  d'Angleterre  à  Paris,  contracté  entre  ^ 
Marie  de  Belleroche,  comtesse  de  Martigny,  et  le  très  honorable 
John,  lord  Oakendale. — Correspondance  entre  John,  comte  d'E- 
therington, et  son  épouse,  sous  le  titre  de  madame  de  Mârtigny. — 
Certificatde baptême.  —Déclaration  de  John,  comte  d^Etheringlon^ 
sur  son  lit  de  mort.  »    ' 

—  Tout  cela  est  fort  bien,  monsieur  Tyrrel,  dit  alors  te  capi- 
taine; mais  puis-je  vous  demander  si  votre  intention  est  bien  réel- 
lement de  pousser  les  choses  à  l'extrémité  contre  votre  frère  ? 
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^  NVt^ît  pafr  ooMié  qu'il  e^t  mon.  bèi»  ?  N  Vt4l  fos  tovér  bi  mai» 

-.** Mai» ton», D'a:V«frvoiia pudrépanétt son  aaiig? net TaveiRr^om. 
pas  répa»^  àt\tak  foia?  Le  «butiife  ne? demandera  pa&ctMelesi  eekà 
^M^iieia  fipc^s  qui  a  oKuoeé  t'anivCi.  Il  «e  cheicber*  qiA'à  savoir 
qael  e$t  celui  qui  a  iaît  eD  qa*  a. reçu  là  Uefiaore  U  pluai  daagerensav 

—  Votre;  aiail  Q»'eA  a  dit  ww.y  MkMMieur,  qiaÂsaie^ara.  tanàq^ 
je«eti6erv«rai  la  faculté  (li>  «OQverâr • 

—  Je  vous  comprend».  Voua  voubBs  pari^  de  Pafbive  4e  msa 
flbiebcayv 

-^  Epargnea*moi. sur  ce  sujeft,.  Measienry  s'éariaTyri^U  Joir 
qu'ici  j'ai  discuté  avec  nne  sorte  de  modération  mes  droits  lesplasi 
ippoirtatM»^  des  droits  qui  inléresstiU  mon  rang  danaU  s0cîété^  ma 
fortune»  l'houneur  de  oia  mère  ;.  maia  ae  m^  ditea  paa  ma  met  de 
pJMB,siiir  le  saiiet  que  vous  veaea  d'eatamef,  à  ounus  i|H6*ViO«»Mr 
TOuUe»  ayeîr  sous,  las*  yeuK  ua  bomwe  privé  diS  naitfoD*  Vôhik  pesi» 
sible,  Monsieur,  que  Toua  canndisaiez  le  moittdce  détail  de  oetift 
Ustoii^ei.  et  que  vous  vous  inMgioiez  qm  je  puis^réfl^^dlir  sur  le 
s|i»tagèMUQdtabaUiqpue  que  votneami  a.emplejré  avee  u^  set^fireM 
perfide. poqir  asfiunsv  la ruitMS: de-deu&  iAfiNrtnnés l-^UsetleVa»  el 
se  mit  k  maiicher  dans  la  cbaaahre  à  grands  pas*  -^  Dc^^uîs  qina 
resprîAdetiéiièbruà  adétiruit  le  boatbeur  de  rijaimceiiee,.ooniinua4* 
ilr»  Jamais  pareil  a^te  de  trahban  ne  fut  exéenlé;  jamais  de  A- 
riants  prejeis.  d^  félicité  ne  turènl  anéantîa;  jaauîsi  maOïeur  pb» 
inévitd»le  ne  fiit  préparé  à  denx  étrea  asseat  aveiagh»  pow  ac- 
cmrdo'  une  confiance  eh^tièreà  celm  qtti  voulait  ea  ahn^or.  SHk 
avakétéc^seé  par  lapassiuo^  purcet  tepassiau;  q»i<faKl.d'u»  homme 
un  saéiétatf  mais  qui  im>  le  dépe^âle.  po»  de  toua  tes  atirïbuta  de: 
l'humanité  en  le  forçant  de  eéder  à  son  iuflttQQoel  Mais  mm  :  sa 
conduite  fut  celle  dSut  èsprh  infcynnt  lagisaapi?.  avee  zBim»:,  Bitêc 
sang^aid^»  par  ealeid.  Son  senl  motif  fol  un  vtt  istlérâlw  joim^ 
comme  jekorais  fermement,  àl*.haûae:iatéléx!6»:fufil(i»rmtvoaée 
d«i  renbnoeà  un  frèvedonl  il  regavdaîilesidtoÂlaemBmft  ^aopfiet 
sU&n  aveu  ksfaîeASi. 

«^  Jasui&fiwbé  de  vensivmrtdiemmitagiilé».  diable  mpiâmm^ 

d'ttBLajbfo&t  trampiftite..  Ji'^a&ne)à«mro        lordrAèmduSfenAftiagt 

d'après  des  motib  tout  différons  de  ceux  que  "wm  hài^afpmÊmy 

et>.  aâ  vaes^/Ksiulf 2  mléeoùter.  a^iec  patienoel  >.  peul^Mlpimittas- 

nous;  «reiiirer  qurique, moyen vpûnrmatAreifio)  ht  j&mM,  ikUitrimk^ 
aensioo^ 
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*«  Ekllieii  r  Vonà^oTf  '^vma&'éÊ6x»«rm9s»ea  calme,  a<vee  tout; 
Itf'callse  ^pie  jfi.ponrniifrmioiilrer'siaBifihiroi^ea  me  seiHleili  une  - 
ble^surei  donloiunntta.  Mm,,  quand  t<hi8.  me:  touoliepez  U*(ip  a» 
TÎly.qmiuL  Yfiiifir  ailaqneres  le  nerf  Ueaaé ,  tous  ne  peavez  exiger 
que  je  sappriflie  de&  aceeiis  ds  dooteuc  saracbés  par  la  souffrance». 

—  Je  v^.eiSùmierni  done de fatce  L^epéraiioa  le  plushpièvem^it 
poeeUde*»  vépendit  le-«apitaine  Jéàyl^  qui ,  pendant  toiile  cette  con^ 
fiécene»».  cseBsecvak'  l'sraatage  daaaii^froîd  le  plus  imperturbable» 
Jb:  ce«cliis.dft  loot  ce  que  tous  Tenea  de  dire,  mcnaiear  Tyrrel , 
que  l'bonKMorv  lit  pais  et  te  ftenbeor  de  miss  Mowbnry  tous  sont 
tCM^cnraïahera'?' 

-^QiiiM)6e  attaifiier  sen.honneor^s^écrîia  Tyrrel  avec  impétao> 
silitt:.  mai»-  se  medératit  8«r4e»cllanipi  il^ajouta  d^an'  tx>n  plus  calme, 
quoique  profondcmeni  ému  :  —  Oui ,  Monsieur,  aussi  ctkers  que  1er 
jour  qu&  jet  ^s.,.  qnei'àip  que  je  respire*. 

—-Mont  ami  pense  de  màme  k  Tégard^  de  Clian*a  Mbwbray,.  et  if  a* 
pris  la  résolution  de  lui  rendre  complètement  justice. 

—  Ml  ne* peut  le  faire  qu'en  s'éloignant  de  eeftett^iron9y  en  ces- 
snne  de  penser  àrelle^,,  en  s'abstenantdb  1^  parler,  en  se  défendant 
méned'y  songerdams  ses  i^ves^ 

£Uieringiûn>  pense* différemment.  H  croit  que,  s'il  a  et» 
ton»  envers»  mise  Mo^hray,  ce  que  je  ne  suis  nullement 
oUîgé:  d^admeltve,  il'  ne  peut  mietts  les- répaner  qu'en  lui  offrant 
de  partager  a-vec  elle  son  tilare,  sonranget'sa  fortune^ 

-*-  Son«  Ufwe ,  son  -  rang  et  sa  foriwie  sont  aussi  faux  que.  lui» 
ménCy.Mbneieiir,.  s- éorâ»  Tyrrell  a^vce  violence;  Loi ,  éponser  Clar» 
Mowbvayl  jansaié^i 

—  Je  TOUS  prie  d'observer  que  la  fortune  de  raen*  ami  ne  dë<f 
pendpaeentièrenieiit  dn  prQcè8>donl;Yoas  le  menacez  aujourd'hui, 
neniienv' Tyrrel.  Btttef  ea-lut ,  rà^^vons'  le  peuves,  le  domaine' 
d'Oakendale»  il  lui  reste  encore  un  f  aCniBoinecoonsidérablèducbéf 
de*  ew  meru.  Bt  qsant  à  son  mariage  a^ee  mise-Mewbray ,  il  pense 
qutà  muins^qu'éHe  ne  désire  expeessémeot  que  la  cérémonie  eusoh 
célébrée  de  nouveau,  il  leur  suffit:  de  ^^larer  qe^ellleaidStà'  erx 
Hmt  f  -  mois  il  ^se  oon tbrmeva  làrdessus  à  loue  ses  désm. 

—  Appetes^vettsaiun^  MMateur,  qm  vile  et  infirme  trahison , 
s'&sna  T^fffPel»,  une  ruse  abominable  denfrougtrat  le  dernier  des 
uifférables  enf mnés  à^  N)ewgi«e  ;  \m  substitunîen  d{ne  personne  à 
umeaut^eF 

—  Cesr  œ  donv  je  vlm  w  aucme*  preuve ,  mettsiènr  Tjrrrel'.. 
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Le  certificat  da  mimstre  est  lans  repliée;  —  Francis  Tyrrd  est 
uni  à  Ciâra  Mowbray  par  les  saints  nœuds  dn  mariage:  —  telle  en 
est  k  teneqr.  Mais  un  instant ,  s'il  vous  plaît.  Vous  dites  qu'il  y  a 
eu  substitution  de  personne?  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pensiez 
dire  la  vérité  ;  que  vous  ne  répétiez  ce  que  vous  a  4it  -miss  Mow- 
bray. ftlais  y  séparée  inopinément ,  et  presque  par  la  force,  de  celui 
qu'elle  venait  d'épouser  ;  honteuse  de  revoir  un  premier  amant 
auquel  elle  avait  fait ,  sans  doute ,  mille  sermens  de  tendresse  par 
elle  oubliés,  quoi  de  moins  étonnant  que»  n'étant  pas  soutenue  par 
la  présence  de  l'époux  qu'elle  avait  choisi,  elle  ait  changé  de  ton 
et  rejeté  sur  l'absent  le  blâme  que  méritait  sa  propre  inconstance? 
Uue  femme,  dans  un  moment  si  critique,  cherchera  l'excuse  la 
moins  vraisemblable ,  plutôt  que  de  se  taire  déclarer  coupable  sur 
son  propre  aveu. 

—  Monsieur ,  s'écria  Tyrrel ,  pâlissant  de  colère  et  la  voix  en- 
trecoupée par  son  agitation,  une  pareille  affaire  n'admet  pas  la 
plaisanterie. 

.  —  Je  vous  parle  très  sérieusement,  Monsieur.  Il  n'existe  pas, 
dans  toute  la  Grande-Bretagne,  un  tribunal  qui  recevrait  la  parole 
d'une  femme  ;  tout  ce  qu'elle  pourrait  avoir  à  dire,  et  cela  daus  sa 
proprecause ,  contre  un  corps  certain  de  preuves  matérielles ,  di- 
rectes, évidentes,  démontrant  qu'elle  a  librement  et  volontaire- 
ment épousé  celui  qui  réclame  sa  main.  Je  vous  prie  de  m'excuser. 
Monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  très  agité,  et  je  n'entends  pas  vous 
contester  le  droit  de  croire  dans  cette  affaire  ce  qui  vous  paraîtra 
le  plus  «royahle;  je  prends  seulement  la  liberté  de  vous  faire  sen- 
tir l'impression  que  les  preuves  produiront  probablement  sur  l'es- 
prit des  gens  désintéressés. 

—  Votre  ami,  dit  Tyrrel  afSectant  plus  de  calme  qu'il  n'en  pos- 
sédait, peut  espérer  dévoiler  sa  scélératesse  à  l'aide  de  pareils 
argumens ,  mais  il  n'y  réussira  point.  La  vérité  est  connue  du  ciel , 
elle  m'est  connue  >  et  il  existe  sur  la  terre  deux  témoins  désintéres- 
sés qui  peuvent  rendre  témoignage  que  nûss  Mowbray  a  été  vic- 
time du  plus  abominable  stratagème. 

—Vous  voulez  parler  de  sa  cousine,  d'Hannah  Irwin ,  je  crois  que 
tel  est  son  nom.  Vous  voyez  que  je  suis  au  fait  de  tous  les  détails 
de  l'affaire.  Mais  où  trouverez-vous  maintenant  Hannah  Irwin  ? 

—  Ne  douiez  pas  qu'elle  paraisse  quand  le  ciel  le  jugera  néces- 
saire ,  pour  confondre  celui  qui  se  flatte  aujourd'hui  que  la  seule 
personne  témoin  de  sa  trahison ,  la  seule  en  état  de  dire  la  vérité 
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sur  on  mystère  Aussi  complique ,  n'existé  plds,  ou  du  moins  ne 
peut  se  présenter  pour  déjouer  ses  projets.  Oui>  Monsieur»  la  der- 
nière question  que  tous  yenez  de  me  faire  m'explique  parfaitement 
pourquoi  Yotre  ami,  pourquoi  M.  Vàientin  Bulmer,  pour  lui  don- 
Ber  le  nom  qui  lui  appartient  »  a  si  longtemps  négligé  de  suivre  le 
fil  de  ses  trames,  et  pourquoi  il  le  ressaisit  en  ce  moment.  Il  se 
croiti  certain  qu'HannahIrwin  n'est  plus  dans  la  Grand^Rretagne, 
que  l'on  ne  peut  la  £adre  comparaître  devant  une  cour  de  justice; 
il  pourra  être  déçu  dans  son  attente. 

—  Le  comte  d'Etberington  paraît  plein  de  confiance  dans  le  ré- 
sultafc  de  cette  affaire;  mais  j  par, ^rd  pour  la  jeune  dame,  il 
hésite  à  entamer  un  procès  qui  doit  mettre  au  jour  tant  de  drcon- 
atances  qu'il  est  pénible  de  rendre  publiques. 

— ^  De  rendre  publiques]  s'écria  Tyrrel ;  et  qui  feut-il  en  accu* 
ser,  ai  ce  n'est  le  traître  qui,  après  avoir  chargé  une  mine  si  ter- 
rible, affcjcte  aujourd'hui  de  la  répugnance  à  y  mettre  le  feu  ?  Com- 
bien je  dois  maudire  ces  liens  du  sang  qui  m'enchaînent  les  mains  I 
Je  consentirais  à  descendre  jusqu'au  rang  le  plus  ob.scur  et  le  plus 
méprisé  de  la  société ,  s'il  pouvait  m'écre  accordé  une  heure  pour 
tirer  vengeance  (de  cet'hypocrite  sans  égal.  Mais  une  chose  est  cer- 
taine. Monsieur,  c'est  que  voire  ami  n'aura  pas  une  victime  vi* 
vante.  Sa  persécution  tuera  Clara  Mowbray,  et  fera  déborder  la 
coupe  de  ses  crimes  par  la  m<»'t  de  la  plus....  Je  m'arrête,  je  serai 
moi-même  aussi  iaible  qu'une  femme,  si  je  dis  un  mot  de  plus  sur 
ce  sujet. 

— Mon  ami,  puisque  vous  aimez  à  le  désigner  sous  ce  titre,  dé- 
sire autant  que  vous  épargner  la  sensibilité  de  miss  Mowbray. 
C'est  dans  cette  vue ,  et  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  le  fèfiséf 
qu'il  a  fait  à  M.  Mowbray  une  proposition  d'alliance  dont  celui-ci. 
est  très  satisfoit. 

—  Ah  !  reprit  Tyrrel  en  tressaillant  ;  et  qu'en  dit  miss  Clara? 
T-  Miss  Mowbray  s'est  montrée  assez  favorablement  disposée 

pour  consentir  à  recevoir  les  visites  de  lord  Etherington  au  château 
des  Shaws. 

—  Il  faut  que  ce  consentement  ait  été  forcé ,  s'écria  Tyrrel. 

*—  Il  a  été  donné  volontairement,  du  moins  à  ce  qui  m'a  été  assuré  ; 
peut-être  aussi  que  le  désir  de  jeter  un  yoUe  sur  des  incidens  très 
désagréables  aurai  pu  la  décider  à  les  couvrir  d'un  secret  étemd 
en  acceptant  la  maih  de  lord  Etherington ,  ce  qui  me  semble  assez 


naiHireltf  Je  Toîa, Matmiêue,  ^e je^onaaliligey  etj^svis  inérila* 
bkment'fiidbé.  Je  nfiiiamnin  ltlrc:poiur-'«oitt  enga^ev  kMn  ptrewQ 
de  génàn««îtié  en  cettenaonîiQiv;  nais  ^  aè  tebétainii  les-sestitauna 
de  tnÎM'  l^lMrbiray ,  aereilioe  icopeKi^BF  de  tous  f[iiB4e  ^wns*  ctt* 
gager  a- ne  pas  œmpromeitre  l'honaenr  de  œtle  jeme  dame  cai 
ttKistanfc  aar  d^andennes  pnéientionSy.et  aB-anenaiu  ht  révikrtiaa 
d'érèneneii^  £fiafae«i£  paaaib  depû  ftiicNip'ieiDpa? 

— Je- ¥«aa  déclare  fldbMidilefliieiit,  caftiaiiie  Jékyl,  qa'il.  b&  ne 
reste  aucune  prétention.  Toutes  ceUe»  que  j?ai'  p«  a^oîp  ont  été 
aiwanties-  pair  la  traUson  de  ¥OUre  ami,  par  cette.  tsaUimi  eea- 
saimée-  d'an  aaccsès  iMMitcn»  Qaand  aiènaiailui  aaeaitcMnplète» 
mmA  dépigé  Clara  ftlwaffcragr  de&  liens  de  son  prétendu  marâageç 
quand  sa  main  serait  un^  poix.  aa4|Dcl  te«s  Lps  hasiatts;  pimnaient 
prétendue  9.  anoè  seid  j^ent  sera»  séparé  par  «■«(  bar  rxève  insuiaen- 
talile:»  hhépédi«:tio«.Qiiplialei.pmiaDnçérsnreUe  et  sor  cebiB  qi^îl 
faat  que i^appeèle non/now/,.»  Il*  si'intenroaipiÉ à  ce  nsot,  coiane 
sî.  eTeik  é^ juan  agnàîe  fom  lui  de  If aaoiir  pnmoveé.;.  maos  il  ueftîA 
la|NiVQl0pKcsqae.flnr^l^oliaaip*  ^-roMaii,  nuMmonr,  jen'ai  aneunes 
"wmtBt  pcvaeradlea.dana,  ceete  aflaire;  j'y  ai  reaaneé  depaîs.  loag^^ 
tampa.  Mais  je:  ne  soMif rirai  paa  qae  Clara  Mowiiray  de^îeatie'^éu' 
pense  d'nnr  aeélâwt.  Jet  Taillerai  sar  ette:  avec  dea  pensées,  ana» 
pareaqw  oellcade  son  ange  gardien.  J'aii  itsà  \»  canse  de  toaaleai 
maUienrs  qa'eU&a  éprouvés*  C'est  moûqni FaidétepmiBée  às^éeac^ 
tar  des.  smtiera  d»  devoir..  De  te<iis  le»  hpnunesiy  j«  ans  le  ptan 
obligé  à  la  préserver  de  la  misère  et  du  crime ,  qui  s'attacheraient 
à  dlesLdle  devenait  l*^ousé  de  cet  haonnew  Jansaia  jena  er(rirai 
qia^cttèrJe  désire;  JinnMlene  me^peraaaderai  qiq^a]finit'lfiiBagede 
80»eq|f  rit  cade^aa  raisan ,  elle  paissreonsantîràvéoiMiiter  «e  pro- 
paaitina  m-  ocaqpablë.  Maîa.,  bétaal  son  osfmt  est  éhnaakt.  Yeta^ 
and  ne  sait  que  trop  sur  quel  ressort  des  |  tassions  il^  fane  ppsaser 
pota  ^agiter  et  F  ajaimen».  Iles  >  mwwteea  d'nae  piAiliiâtéMatiense 
dttnéeàostitei  alfampeaanni  agwtcber  ao»  cposeatement à  eet 
akannnaUa  inarâgai,  fâ  dfastaetav  ponisent  pas^an  auieîéa>  ee  qvn 
je  regarde  comme  le  plus  vraisemblable.  Je  m'armerai  draé  de* 
toute.nniférar'.paaRan|ipléerà^safaiblnssev  lllai89id»'nimns,  mon- 
sicnorv  il:  faatiqne  v^ire  and  dépaaiUe  seat  ppefvaBtliiinff  dalenrs 
fanasesi oo«leBii8«>  JepeotDaeiiai'»  M.: Mo««èiray  dns SaHiVtRonan  Hl 
naBkâ  deaipaétcncuna  d^Valantln  Bldn»r  aniFaiiigr:es  à  ta  fertnna 
qa^^naorpeç  et^  qjwâqo'ii paîa»:$giaMaaep'ililiMnryttr l*Aeia<^d» 
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n«9'6t;éè  la<lM<t«M!iyi8i  pair  d'An^etnore ,  j^tinctà  Groire  qa'iL 


«*^  Votire'caate  n^asl  pas  «score  §9g/Êàefy  mmmÊmiy  eè  ^  qimd: 
elle  It  serait ,  il  resterait  à  voytrefirèreaaieBdBsfcaetiaft&pMnr  peu» 
T«ir  pvéïefii^e  à  des  putfe  phe.  aT«ntagiH«»  f«e  misa  Uowbrayy 
SMW  parler  dw  bean  donaine  é»  NeMlnmad  anqwk  cxrtie^al* 
Kaiii«e>Iai  ëè»ner«îi  érok.  lifaBS  je-iroaériMii  aéiisaîrà  ancaierv  s^il 
était  possible ,  un  arrangement  entre  Toat. /Vomir  ne  ditea>.  hum* 
sknatTjft^i»  que  i^oàs  meMstùe^tJ^  toateiMfi  penuHmeUe duos 
eeeté"  affiiîre ,  que  yfùm  ti^éiimx  d'antre  ééaÎE'ipBe!  d'asanver  IcjImiii^ 
Iieur  et  le  repos^  de  ntiflS  Mo^fliray*. 

—  Sar  nonhoiinènr,  ciq>î»aiiiS9  tel  eatilhmi^vebattlifrviaRiii^* 
•ertaiitiim.  Je donnevaîa toM ee* ^e  je poatiièdejpgnr  luipiroiRirer 
me  hetnre-dê'tninfoilliîiiè:  <|iiaatfauilinibeiir^  elle  iMrpaut  plus  le^ 
oattBaSTre** 

—  Je  ceinp»emite'qtt^Mi«  jageapt.ifiie*iBaiyM»iriiBaByae.ye«tvtraa*^ 
Ter  le  beal^ar dans  li^marta^  qui  luLesi  paopc»é». iwoa  fondes: 
cet  augure  sur  le  earaefère  de  ommi  ami.  Yiaasiè»rcgardeKicaBUiui: 
un  homme  sans  principes  ;  et ,  parce  qu'il  l'a  emporté  amr  voua, 
dans  «ne  intri^aede  jeunesse,  Teus  peBsez^qii'à»iiiia§e'phisiiiûr'an 
ne  doit  pas  lui  confier  le  soin  du  bonheur  de  ladaaie àiquî 


—  Jft^paia  »foir  d^aulres  matife,  capittioe^  BMÔa  Tais,  pausres^ 
appuyer  sw  eaux  qad  i^eua  y^nem  d^ladiiqiier:  ils  suffisent  pavr 
jostiter  mott'iiHterventteo. 

— Rfbwsy  doiwB,  s»jeve«s  pFapeiaMi>qiieIqae-ar]Haieeanntilai 
la  uatave^finii^aiHe  f  iLord  E(1teisii^i>oiir  ne  pfdtand  paa  a^foir  Umi» 
l%rdeur  d^»  amant  pasâoimé.  H  TÎfr  beaàeau{i  daii»  l»  meade.  e( 
i/tt  aubaup  désir  è»  la  cpi^ter.  k»aftifié*délkalA<de  nûss  Btawbvaf' 
el  son  eapvtt  ue  pau  affaibtt  la  jtoirtsmanf'sadadoettt^»  paëfëaea 
1»  retraitai  Slqipaaoiia  doue*  (je  ne  &i«  qn^^kHie  sqq^paiimi)^ 
sappo»eiie  qu^iR  mairia^  entre  deux  peiaennas^plaptéesdliiiaide. 
telles  circonstances  devilia  aéeessaire  a»  gyaaaagaiiai  pour  Koae 
cénntepoap  P»tttre;  suppoipai»  qu^uaa-fiqttk'UMfs^  aasuaârà  t'un 
ulM  iMaM^  eensidéitabiè  I  et'mlt>l*a«lfeàl%èf»del»crattcla  de» 
voir  donner  de  lapuMIèiié  è^  àes  iÉMiidtonadfeagaâMes  ^  la  aieifle» 
cérémoBâ^dttwamgetal  {yoarra4>yeTDir  cMt^  desépa- 

ralim',  asaiwattt  ««  ra^aea  eovfanabte  s'Ilft'tanMs  e«  aOiHettaii* 
ruMa&it&M».de^tn^^O«iià*Tymharà  Jto^^  ailei>  <S^aar 
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ce  qu'on  voit  tons  les  jours ,  sinon  dans  les  vingt«cpiatre  heures  du 
mariage  y  du  moins  avant  l'expitvtion  dn  premiei^mois.  De  cette 
manière ,  miss  Mowbray  serait  libre  y  riche/  et  elle  aurait  même  k 
rang  de  comtesse  si,  en  supposant  que  yos  prétentions  scrilent  fon- 
dées ,  TOUS  consentiez  à  le  lui  laisser. 

Ce  discours  fut  suivi  d'un  assez  long  intervalle  de  silence ,  pen- 
dant lequel  Tyrrel  changea  plusieurs  fois  de  visage.  Jékyl  l'exami* 
nait  avec  attention ,  mais  sans  le  presser  de  répondre.  Enfin  Tynrd 
parut  avoir  pris  son  parti. 

—  Je  trouve  bien  des  raisons ,  capitaine  f  lui  dit*il ,  qui  potur- 
raient  me  tenter  d'accepter  la  proposition  que  vous  vtaiez  de  me 
faire.  Ce  serait  un  moyen  de  dénouer  ce  nœud  goiMien,  un  com« 
promis  qui  assurerait  la  tranquillité  future  de  miss  Mowbray.  Mais 
je  craindrais  moins  le  dard  empoisonné  d'un,  serpent  que  la 
duplicité  de  votre  ami.  Je  ne  pourrais  me  fier  à  lui  qu'autant  que 
je  le  verrai  garotté  par  les  liens  les  plus  forts  de  l'intérêt  person- 
nel. D'ailleurs  Je  sois  certain  que  l'infortunée  ne  pourrait  survivre 
à  une  pareille  union ,  quand  mâme  elle  ne  devrait  passer  avec 
lui  que  l'instant  oùwl  faudrait  paraître  devant  l'autel.  D'autres  ob» 
jections....  .  . 

Il  s'interrompit ,  parut  réflchir  un  instant ,  et  continua  d'un  ton 
calm/B  et  tranquille. 

—  Vous  pensez  peut-être  que,  même  en  ce  moment,  j'ai  quet 
ques  vues  intéressées  dans  cette  affaire ,  et  probablement  vous 
croyez  avoir  le  droit  d'entreienir  à  mon  égard  les  mêmes  soapçons 
que  font  naître  en  moi ,  comme  j'en  conviens ,  toutes  les  proposi- 
tions que  peut  me  tBdre  transmettre  votre  ami.  Je  ne  saurais  qu'y 
&ire.  Je  ne  puis  combattre  ces  impressions  ficheuses  qu'en  trai- 
tant avec. vous  en  honneur  et  franchise;  et  c'est  dans  cet  es{»it 
que.j6  vais  à  mon  tour  vous  faire  y  à  vous ,  capitaine ,  une  autre  pro« 
posilion.  Votre  ami  est  attaché  au  rang,  à  la  fortune,  à  tous 
les  avantages  du  monde ,  au  moins  autant  que  la  plupart  des  hommes 
du  monde.  Vous  ne  pouvez  en  disconvenir  ;  et  je  ne  veux  pas  vous 
offenser  en  supposant  qu'il  le  sût  davantage. 

—  Je  connais  peu  de  geils ,  Monsieur,  qui  ne  désirent  posséder 
tous  ces.  avantages  ;  et  j'avoue  franchement  qu'il  n'affecte  pas  de 
les  regarder  avec  une  indiflârence  philosophique. 

-r-Vart  bieur  capitaiine..  D'ailleurs  la  proposition  que. vous, 
venez  de  me  faire  annonce  clairement  que  les  prétentions  suppo- 
sées qu'il  £dt  valoir  à  la  main  de  miss  Mowbray  sont  entièrement, 


LES  EAUX  DE  SAINt-RONAN.  349 

oa  da  moins  pre$qiie  entièrement  inspirées  par  des  ||uoti{s  d'intérêt, 
poisqoe  vous  pensez  qu'il  consentirait  à  nne  séparation  complète , 
■k  partir.de  l'instfnt  do  mariage ,  poonm  qoe  ce  mariage  loi  assurât 
la  propriété  de  Nettlewood. 

—  Je  TOUS  ai  fait  cette  proposition  sans  y  être  spécialement  au^ 
torisé ,  mais  il  est  inutile  de  nier  qu'en  tous  la  faisant  j'ai  dû  yqus 
doimer  lieu  de  croire  que  je  ne  regardais  pas  lord  Ëtherington 
comme  un  amant  bien  passionné* 

—  Eh  bien»  donc»  Monsieur»  considérez  »  et  engagez-le  à  bien 
considérer  ausisi  que  le  rang  et  la  fortune  dont  il  jouit  aujourd'hui 
dépmdent  entièrement  de.  ma  yolonté;  que  »  si  je  fais  valoir  les 
droits  que  me  donnent  les  pièces  dont  tous  Tenez  de  Toir  la  note  »  il 
faut  qu*il  desceiide  du  rang  de  comte  pour  se  confondre  aTec  les 
plus  humbles  citoyens»  et  qu'il  perde  la.  portion  la  plus  consi- 
dérable de  sa  fortune  »  perte  dont  il  ne  serait  pas  même  indenmisé 
par  la  possession  du  domame  de  Nettlewood  »  qui  ne  peut  lui  appar- 
tenir que  par  l'éTènement  d'un  procès  dont  le  résultat  est  incer- 
tain et  déshonorant  en  lui-même. 

—  £h  bien  »  Monsieur»  je  sens  la  force  de  c^  argument.  Quelle 
est  TOftre  pr(q[>osition  ?       .  * 

—  Que  je  renoncerai  à  mes  justes  prétentions  au  titre  de  comte 
et  aux  domaines  de  mou  père  ;  qUe  je  laisserai  Yalentin  Bulmer  en 
possession  d'un  rang  usurpé  et  d'une  fortune  qu'il  mérite  si  peu; 
que  je  m'engagerai  de  la  manière  la  plus  solennelle  »  la  plus  irré- 
vocable à  ne  jamais  le  troubler  dans  cette  possession  »  à  condition 
qu'il  souffrira  que  l'infortunée  dont  il  a  détruit  à  jamais  le  bonheur 
passe  tranquillement  le  reste  de  ses  jours  sans  être  tourmentée  da- 
vantage par  d'iiijnstes  prétentions  qui  ne  sont  fondées  que  sur 
une  infitme  trahison»  qu'elle  n'ei^tendra  plus  parler  de  cet  odieux 
mariage  ;  en  un  mot ,  qu'il  s'abstiendra  de  la  persécuter  à  l'uTenir , 
soit  par  sa  présence  »  soit  de  tIto  Toix  »  soit  par  écrit  »  soit 
par  l'entremise  d'un  tiers»  et  qu'il  la  regardera  comme  n'existant 
plus. 

— o  Cette  oAre  est  singulière  ;  la  faites-TOus  sérieusement  ? 

—  Je  ne  suis  ni  surpris  ni  offensé  de  cette  question  »  Monsieur. 
Je  suis  un  homme  comme  les  autres  ;  et  je  ne  prétends  pas  mépri- 
ser ce  que  chacun  désire»  un  rang  et  une  certaine  considération 
dans  la  société.  Je  ne  suis  pas  assez  romanesque  pour  ne  pas  saToir 
apprécier  le  sacrifice  que  j'offre  de  faire.  Je  renonce  à  un  rang 
qui  m'est  précieux»  et  qui  doit  d'autant  plus  l'être  pourmoi;  que 


ThMineiH*  êfwm  nièref  il  rmfit  «»  prottMjsiition  ymmitiiyniilili 
exiger  tjne  j'en 'msTCfélu;  ht  tpi'm  j  mumrnitf  jr  Éifnnh^ii 
^ordres  é^tm  pèretnmruttt  qm,  déèU^i  qm  ma  récshunatioii 
^Ât  publiquement  le  repentir  qui  le  oMidiiisit  ptawêcro  «n  tan- 
I^Q...  An  Veadfc  fcriNer  mx  ye«x  4h  monde  dans  un  nngék&wéf 
je  consens  volontairenient  à  nie  perdre  dans  la  fMile,  jeveBoaoei 
mon  nom ,  je  me  eoudftflineàl^exil  ;  car,  «ine  fois  certain  .que  h 
paix  de  Clara  Mowbray  est  assurée,  je  quitieia  f?rainlfi  nnftHjHf 
pour  tonjoors  :  et  je  eonsensà  loatotla,  AtooBiaiiry  naii  par  i'affet 
d'un  enibonsiasme  momeniahé;  je  toîs,  je  «ens  tant  te  prix  de 
mon  sacrifice,  lÈtms  je  le  Iris  sans  regret ,  piiisot  que  d'ftftÎMr  de 
nouTcaux  maf  hecirs  sur  «ne  îafortniiée  à  qui  je  n'es. ai  d^  qnc 
trpp  oceasionë. ... 

En  dépit  de  tous  ses  efforts,  la  voht  lai  maaqiia  ipoor  achever  sa 
phrase,  et  une  larme  qui  tint  «looilier  sa  pasiptère  i'ehlîgea.à  se 
tourner  un  moment  du  o^  de  la  fenêtre. 

—  Je  suis  honteux  de  celle  faiblesse,  aÉit41  canoile  en  lavaet  ks 
yeux  sur  le  capitaine  Jékyl.  Si  elle  voaspanuL puérile,  ftjansitruri 
qu'eUe  soit  du  moins  unte  pi«n  vu  de  ma  sinoorité  « 

—  Je  suis  bieu*loinde  penser  ainsi,  Monaieary  répondit  Jékfl 
d'un  ton*  respectueux  ;^^tM  Uans  le  «aurad^one  rie  oiarfiiéa  fMur 
Hotites  les  folies  et  les  riees  du  i(0mi  wtmuk  %  aaoaasarne  a'^éîait 
pas  entièrement  endurei  ;  -^  j'en  sans  très  ioin  en  Térité.  Veuaae 
pouvez  TOUS  attendre  que  je  réponde  sQf4e*cbainp  à.  «Mprtfiesi* 
tion  aussi  extraordinaire  que  hi  TÔtre«  <2e  que  je  p«ts  cUret  ^*^ 
qu'il  me  semble  que  le  caractère  delapaârie  est  knâèieiMle»  etqu'aa 
ne  peut  le  prendreet  4e  quitter  a  ▼otomé;  Simas^tes  géeUemaat 
comte  4'Etherin^ton,  je  ne  vois  p»5  rnmimmt  Totrr  nnunnciaiiiea 
à  ce  tinre  pourrait-être  utHe  à  mon  ami, 

~A  f^(9ri#,  Motfslear,  etfe^ens  serait  peut^éimânaiile»  pfmaefae 
TOUS  dédaigneriez  ^'exercer  lies  droits,  de  porierimtâire  quias 
TOUS  appartiendraient  pas  lé^timemeat  ;  mais  voire  autt  n'aora  pal 
une  délicatesse  si  scrupuleuse.  S*il  peut  jouer  le  r&ie  de  comte  aux 
yeux  du  monde,  il  a  déjà  prouvé  qtie -son  koBMmr  etaa  conscieace 
sont  faciles  à  satiiiliaire. 

--  Puis«je  prendre  copie  de  la  pièce  oout^iant  l'éanmémtion 
ée  vos  titres,   pour  en  donner  conuatssanoe  à  moa 
tant? 


^l(r0«g'pm^ez4B  ^rùer,  ibusieur  ;  j^b  «li  titte  airtre  copie. 
Ibis,  cafHtaîne  Jd(]^i,  «JMtta  T^vrclavee  un  èod^'savcasnie,  il 
me  semble  que  tous  ne  possédez  pas  la  eonfiaace  Inen  entière  de 
^ifotre  «BÂ.  Vow  pouvesélre  l>ieii«ûr  qa'il  a,  non-^sealement  le 
titre  de  toates  ces  pièces,  mais  qu'il  en  possède  même  des  copies 
muières  et  OKacles.. 

^ie  doute  ^^e  icda  «ni  possiUe,  répondit  3êkfi  ar?ee  «a  air 
deimécon^eniteiiient. 

^  CMaestsrtissi  possible  ^tK  c^taiii.  Mon  père,,  ptfu  de  temrps 
avant  «a  mort ,  m'envoya,  joint  à  {'«ave»  ioachant'de  ses  erreurs, 
le  titre  de  tontes  ces  pièces,  et  «l'informa  qu'il  en  àrait  envoyé  dos 
copies  à  votre  ami.  Jeue^loute  auUemeni  qa'il  ne  Tait  fait,  quoi- 
que M.  Butinerait  jugé  à  prOfHis  de  vouscaoberéetle  circonstance* 
Mais  je  fais  vous  citer,  emre  autres,  «a  mcideat  ^  peut  Caire 
appuécier son  caractère  >  et*  qui  proave  •combien  M  craignait  moa 
retour  en  Angleterre.  Il  trouva  le  moyen  de  corrompre  un  nnsé^ 
raUe  agent^,  ften^nt  la  vée  de  mon  père,  avait  été  cbargé  de 
MfevroferMWB  remises.,  et  il  obtint  de  tai  qu^il  me  teisserait  au 
éépourvu.  Je  tm  ^iigé  d'emprunter  d'mnami  la  somiae  qui  m'é<- 
tait  nécessairepevr  revenir  d«  Levant. 

•^  G'e^ la  première  fois  que  j'onteuds  -parler  <de  ces  pièces. 
P«is-je'iK>«s  demsmderoè  se«it  les  originau&P  qui  en  ^st  dépo- 
«kaà^? 

»  -^  Je  wfagtm  éass  l'Orient  pmidaut  Ja  dmnière  maladie  de 
nfsn  père^  et  il  dépesa  <ceB  pièces  dans  une  maison  de  commerce 
respeeiable  arvec  laquelle  il  était  en  relation  d'affaires,  après  les 
av»ir  ames-soas  :donble  enveloppe,  la  première  a  mon  adresse,  et 
la  'Seconde  au  ^^faef  de  oette  maison^ 

•^  Vous-devez  sentir,  monsieur  Tyrrd,  qu'il  m'est  impossible 
de  ^liati  dérider  sur  l'offre  très  extraordiomre  que  vous  venez  de 
me^faire,  de  nenoifcervaujL  prétoBtions  que  vous  appuyez  sur  ces 
|âèoes,  avai^t  que  j'aie -eu  la  possibilité  de  les  e&a miner. 
'  -^ie  vous  les  soumettrai*  J'écrirai  q^n'on  me  les  envoie  par  la 
poste.  Elles  ne  sontfkastrèsvoUiiuineuses. 

—  Voilà  donc  qui  résame  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  quant 
à'îprésent»  En  sapposa'iitque  l'auUiehiicilé  de  ces  pièces  soit  inat- 
taquable, bien  certainement  je  conseillerai  à  mon  ami  Etlicring- 
ton  d^aceepter  larenonciatiou  que  vouslui  offrez  à  vos  droits,  même 
aux  dépens  de  sa  spéculatic»  matrimofiiale.  Je  présume  que  tous 
persisfez  dans  votre  otfre. 


352  LES  BAUX  DE  SAINT-RONANé 

— Je  ne  sois  point  habitoé  à  changer  d'avis ,  répondit  Tyrrel 
avec  iw  peu  de  haateor  »  encore  nurins  à  reprendre  une  parole 
qne  j'ai  une  fois  donnée. 

— J'espère  qne  nous  nous  séparons  amis ,  dit  le  capitiône  en  se 
levant  pour  se  retirer. 

—  Bien  certainemeiity  sans  aucun  sentiment  d'inimitié  de  ma 
parti  capitaine.  Je  conviens  que  je  vous  dois  des  remereiemens 
pour  m'avoir  délmrrassé  de  cette  sotte  affaire  à  l'hô|el  du  Renard. 
Rien  n'aurait  pu  m'étre  plus  désagréable  en  ce  moment  que  la  né- 
cessité de  donner  suite  à  une  querelle  si  ridicule.  ' 

— Vous  viendrez  donc  nous  y  voir  ? 

— Sans  contredit  :  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  me  cacher; 
c'est  une  circonstance  dont  on  pourrait  tirer  parti  contre  moi, 
fcar  j'ai  un  ennemi  qui  sait  profiter  du  moindre  avantage.  Je  n'ai 
qu'un  chemin  à  suivre  »  capitaine ,  cdui  de  l'honneur  et  de  la 
vérité. 

Jékyl  prit  congé  de  lui  en  le  saluant;  et  dès  qu'il  fut  parti, 
Tyrrel  ferma  à  double  tour  la  porte  de  son  appartement  y  et  tirant 
de  son  sein  une  miniature ,  il  la  regarda  avec  un  air  de  tendresse 
et  de  chsigrin ,  et  les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux. 

C'était  le  portrait  de  Clara  Mewbray,  telle  qu'il  l'avait  connue 
dans  les  jours  de  sa  jeunesse,  dans  le  temps,  de  ses  premiers 
amours.  C'était  l'ouvrage  de  son  pinceau ,  car  son  goût  pour  la 
peinture  s'était  déjà  développé  à  cette  époque.  Les. traits  char- 
mans  de  la  jeune  Clara  pouvaient  encore.se  retrouver  en  elle  à  un 
âge  plus  avancé;  mais  qu'était  devenu  l'incarnatdeses  joues,  ce 
sourire  d'une  gaieté  mêlée  de  réserve,  cet  air  de  contentement  qui 
brillait  sur  son  front,  et  qui  donnait  à  sa  physionomie  l'expression 
de  celle  d'une  Ëuphrosine  ?  Hélas  I  tous  ces  agrémetis  avaient  dis- 
paru depuis  long-temps.  Le  chagrin  avait  appesanti  sa  main  sur 
elle;  le  teint  rosé  de  la  jeunesse  avait  disparu;  le  regard  d'une 
gaieté  innocente  avait  été  remplacé  par  un  air  presque  toujours 
soucieux,  et  qui  ne  pouvait  plus  s'animer  mom^tanément  que 
pour  se  livrer  à  quelque  observation  satirique. 

—  Quel  changement  !  s'écria  Tyrrel  ;  quel  changement  terrible  ! 
Et  c'est  ce  misérable  qui  en  est  la  cause!  Puis-je mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  et  devenir  son  meurtrier  ?  Non  !  impossible  ! 
j'aurai  la  force  d'accomplir  la  résolution,  qtie  j'ai  formée.  Je  sacri- 
fierai tout,  rang,  titre,  fortune,  réputation,  vengeance!  Oui,  la 
vengeance  même ,  ce  dernier  bien  qui  me  reste ,  je  le  sacrifierai 
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afiK  d'obtenir  pour  elle  la  seule  tranquillité  qu'elle  soit  encore  en 
état  de  goûter. 

Il  s'assit  dans  cette  détermination ,  et  écrivit  au  négociant  dé- 
positaire de  son  acte  de  naissance  et  des  autres  pièces  constatant 
ses  droits ,  pour  le  prier  dé  les  lui  envoyer  par  la  poste. 

Tyi^rel  n'éiait  ni  sans  ambition ,  ni  sans  ce  désir  de  considéfa- 
tion  personhqlle  qu'on  trouve  joint  assez  ordinairement  à  un  es- 
prit ardent  et  à  une  profonde  sensibilité.  Ce  fut  donc  les  yeux  hu- 
mides et  d'une  main  tremblante  qu'il  écrivit  cette  lettre  ;  il  la 
cacheta,  y  mit  IWresse ,  et  la  fit  jeter  ensuite  h  la  poste.  C'était 
un  premier  pas  vers  la  renonciation,  qu'il  se  proposait  de  faire ,  en 
faveur  de  son  mortel  ennemi ,  du.  rang  longtemps  disputé  auquel 
%a  naissance  lui  donnait  droit. 

CHAPITRE  XXX. 

INTRUSION.  : 


Sur  ma  foi ,  je  le  %mm\  jasq\L*aa  bout  de 
la  rue  ;  Je  suis  une  espèce  de  glouteron ,  ^e 
m'accrpcherai.à  toi. 

Sbaxspeaps.  Mesure  pûiir  Mtsurt, 


L'automiïe  était  alors  fort  avancé.  L'herbe  était  couverte  d^tme 
épaisse  rosée  partout  où  le  soleil  l'avait  frappée;  majis  dans  tons 
les  endroits  où  le  lapis  de  k  verdure  était  étendu  à  l'ombre ,  il  était 
hérissé  d'une  gelée  blanche  iqni  cédait  sous  les  pieds  du  capitaine 
Jékyl  tamdis  qu'il  retournait  au  village  de  la  Source  en  traversant 
les  bois  de  Saint^Ronan.  Lesifeuiltes  du  frêne  se  détachaient  d'elles- 
mêmes  des  branches»  et,  nui  souffle  d'air  ne  se  faisant  sentir, 
elles  tombaient  perpendiculairement  sur  le  sentier.  Un  brouillaM 
couronnait  encore  les  hauteurs ,  e;t  la  vieille  tour  de  SaintrRonan , 
entièrement  ^entonréé  de  vapeurs,  n'était  visible  que  du  côté  où 
un  rayon  du  soleil ,  se  frayant  passage,  montrait  une  tourelle  qui, 
s'élevant  à  l'un  des  coins  de  cette  antique  forteresse ,  et  depuis 
long-temps  le  rendez-vous  des  cor^beaux,  avait  reçu  des  paysans , 
pour  cette  raison ,  le  nom  de  Tour  des  Corbeaux.  Du  reste  le 
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paysagfl.  éuit  découvert  et  agré^bl^ ,  et  Je  ifQtig^goini;e  gribouillait 
de  son  mieux  comme  pour  dédommager  de  Ifabsence  des  autres 
cbaÀtres  des  (ois.  On  voyait  »  49^QS  les  c^inèr^i^suf  les  bçrds 
des,  peiites  ravines»  le  beau  feuillage  dor^  de  l!a»tomffie>  noaùjoé 
quelquefois  par  les^appes  rouges  du  ifènetf^  tandis  quç  ç^et  là<un 
inufuense'sapiiiy  vie^x  enfant  du  soi,  cQayrait  de^sop  ooibre  les 
autres  arbres,  et  semblait  triompher,  p^r  sa  sQpibre  verdinre,  de 
l'éclat  plus  brillant,  mais  moins  durable,  de  leuTS  xameaux* 

Telle  est  la  scène  dont  il  existe  tant  de  de$Gription$  en  vers  et 
en  prose  t  et  c^endant  elle  manque  rarement  de  produire  son 
effet ,  et  on  ne  la  voit  guçre  sans  se  livrer  k  des  réflexions  ann- 
logues  au  déclin  de  Tannée.  Peu  de  persoiwies  sont  à  rabri  de  cette 
impression.  Jékyl,  quoique  habitué, à  des  occupations  bien^Uff^ 
rentes  de  celles  qui  favorisent  ce  genre  de  méditation,  ne  put 
s'empêcher  de  ralentir  le  pas  pour  admirer  la  beauté  peu  commune 
de  ce  spectacle.  *  ' 

Peut-être  aussi  n'était-il  pas  très  pressé  de  rejoindre  Etherîng- 
ton ,  car  il  se  seutait  moins  d'inclination  à  liîi  re^idre  service  de- 
puis son  enU^evueavec  Tyrrel.  H  était  évident  que  le  comte  ne  lui 
avait  pas  accordé  une  confiance  illimitée ,  comme  il  le  lui  avait 
promis  :  il  ne  lui  avait  point  parlé  de  l'existence  de  ces  pièces  iin- 
portantes  sur  lesquelles  paraissait  maintenant  rouler  le  destin  de 
sa  négociation;  il  l'avait  donc* trompé  à  cet  égard.  Cependant, 
qoatid  il  eût  tiré  de  sa  poche  la  lettre  d'explication  de  lord  Eihe- 
rington  et  qu'il  eu  eut  fait  la  lecture,  il  sentit  rnieux  qu'il  ne  l'a- 
vait £Eiit  jusqu'alors  combien  le  possesseur  actuel  de  ce  titre  de 
comte  si  envié  était  alarmé  des  prétentions  de  l»on  frère ,  et  il  eut 
quelque  compassion  du  mouvement  asse^  ^naturel  qui  lui  avait  fait 
craiiidre  d*appi^endre  inéme'à  Fanû  dans  ieifuel  il  avait  mis  sa 
confiancojlesi  circonstances  les  plus^éfavorables  à  sa  cause. 
Il  se  souvint  aussi  qu'il  avait  reçu  de  lord  Ëtberington  des  ser- 

.  vices  peu  ordinaires  ;  qu'il  lui  avait  promis  le  secours  de  toute  son 
activité,  de  tout  son  dévouement,  pour  le  tirer  d§&  difficultés  qui 
.se  multipliaient  autour  de  lui;  que  clélait  en  q^ialitt^de  so»  conli- 

,  dent  qu'il  avait  obtenu  i^  connaissance  de  ses  aflitires  \e^  pkis  se- 
crètes, et  qu'il  faudrait  uâe  cause  bien  forte  pour  justifier  une 

,  ri4»tiir«  Qac^  pj^vai^m.  Ççpe&d^it  il  ne.puts'ettipéçlier  de  regret- 
ter de  lui  avoirtant  d'obligations,  ou  de  ne  pouvoir  trouver  sa  cause 
meilleuroyet  du  moius  son  a^i  luifinêaie  |dtis^dî§iie  de  ses  ser- 
vicôs,;  .  ... 
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•^  Voilà  nnè  belle  matinée,  Monsieur,  poar  un  pays  à  brouit- 
lards  epmmié  celui-ci ,  dit  aiheapitaine  une  toix  qui  semblait  contre 
son  oreille.  Celte  apostrophe  fit  tre:>$aiHir  Jékyl ,  #t  lai  fit  perdre 
dé  vue  le  snjet  de  ses  rëfliexions.  Il  tourna  la  tétë,  et  tit  à  .côté  de 
lai  notre  honnête  ami  Touchwood ,  le  cou  enveloppé  de  sbn  mon* 
choir  des  Indes ,  ayant  de'  grands  souliers  feits  fout  exprès  pour 
des  piedâ  goutteux,  portant  sa  perruque  ronde  bien  poudrée,  et 
tenant ^a  canne  à  pomme  d'or  aussi  droite  que  la  hallebarde  d'u6 
sergent.  Un  regard  méprisant  que  le  capitaine  jeta  sur  lui  des 
pieds  à  là  tête,  suffit  pour  lui  révéler  qu'il  voyait  un  homme  né 
pour  être  le  jouet  des  atttl^e8 ,  et  qif il  pouvait  traiter  ..comme  nies<» 
sieurs  les  officiers  des  gardes  de  Sa  Majesté  croient  avoir  le  droit 
de  traiter  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine  hormis  celle  des 
gens  k  la  mode.  Une  légère  inclination  dé  tête,  et  leS  mots  :  — 
Vous  avez  l'avanftage  sur  moi ,  Monsieur,  prononcés  d*un  ton  froid, 
lui  échappèrent  comme  invotOTitairement,  pour  réprimer  la  fa* 
iniliarité  du  vieillard ,  et  pour  modérer  l'ambition  qii'îf  paraissait 
avoir  de  se  mettre  au  niveau  de  gens  plus  élevés  que  Irii. 
.  Mais  M.  Touchwood  ne  se  rebutait  pas  aisément.  Il  avait  trop 
parcouru  le  monde  >  et  avait  trop  de  confiance  dans  son  mérite, 
pour  se  laisser  repousser  ainsi ,  ou  pour  permettre  à  sa  modestie 
de  nuire  à  l'exécution  de  quelque  projet  qu'il  eût  formé. 

—  L'avantage  sur  vous,.  Monsieur!  répliqua-t41  ;  j'eù  aitrop  vtt 
dans  ma  vie  pour  no  pas  savoir  profiter  de  tous  lés  avantages  que 
j'ai  et  que  je  puis  avoir.  C'en  est  un,  à  mon  avis,  que  de  voua 
avoir  rencontré^  pùisrpie  j'aurai  le  plaisir  de  votre  compagnie 
jusqu'aux  eaux  de  Saltit-Rofran. 

—  J.e  Jie  ferais  qii'inler rompre  vos  méditations  sur  quelque  Sit- 
jet  plus  important ,  Monsieur.  D'ailleurs  je  suis  un  jeune ^homme 
modeste,  et  je  ne  me  crois  digne  d'aucune  autre  compagnie  que  de 
la  mienne.  De  plus,  je  marche  lentement,  très  lentement;  Bon* 
jour,  Monsieur...  Monsieur...  je  crois  que  votre  nom  m'a  échappé 
de  la  mémoire.  '■      - 

—  Mon  nom  ?  morbleu  I  Votre  mémoire  est  donc  èommé  le  lé- 
vrier de  Pat  Murtougli ,  qui  laisse  échapper  le  lièvre  avant  de  l'a- 
voir pris.  Vous  n'avez  jatiiais  entendu  prononcer  mon  nom.  Au 
surplus  mon  nom  est  Touchwood.  Qu'en  pensez-vous,  maintenairt 
que  vous  le  connaissez? 
-  < — Je  ne  suis  réellement  pas  connaisseur  en  surnoms,  Mionsiçiir, 
et  il  m^importe.  ton  peu  que  vou9  vous  nommiez  Totechvood  ou 
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Touchstone  K  Que  je  ne  retarde  pas  votre  marche,  Monsieur  ; 
TOUS  trouyerez  le  déjeaner  bien  avancé  à  l'hôtel,  et  votre  prome- 
nade a  dû  voa5.donner  de  l'appétit. 

—  El  je  le  prouverai  à  mon  second  déjeuner,  je  vous  en  réponds. 
Je  prends  toujours  mon  café  aussitôt  que  j'ai  mis  les  pieds  dans  mes 
babouches.  C^est  l'usage  dans  tout  l'Orient  ;  je  ne  me  fie  jamais 
pour  mou  déjeuner  sur  le  lait  et  l'eau^  car  ce  n'est  pas  du  thé  qu'on 
vous  sert  à  i'hôtel  du  Renard.  Quant  à  votre  marche ,  allez  aussi 
lentement  qu'il  vous  plaira  ;  je  \iens  d'avoir  une  attaque  de  goutte. 

—  Vraiment  ?  j'en  suis  lâché  pour  vous ,  car  si  vous  n'avez  pas 
besoin  de  déjeuner,  je  sena  que  j'en  meurs  d'envie.  Ainsi  donc, 
monsieur  Touchwood,  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  le  jeune  militaire  partit  au  pas  redoublé  : 
M.  Touchwood,  opiniâtre  comme  son  ombre,  le  suivit  sans  perdre 
un  pouce  de  terrain,  déployant  une  légèreté  qu^on  n'aurait  atten* 
due  ni  de  son  âge ,  ni  de  son  embonpoint ,  et  continuant  à  parler 
en  même  temps,  comme  pour  prouver  que  ses  poumons  n'étaient 
nullement  incommodés  par  l'activité  de  ses  jambes. 

—  Fort  bien,  jeune  homme  !  si  vous  êtes  d'avis  de  marcher  bon 
pas^  je  suis  en  état  de  vous  suivre,  et  au  diable  soit  la  goutte! 
Vous  n'êtes  pas  malheureux  d'avoir  la  jeunesse  pour  vous  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  smt,  je  parierais  tout  ce  que  vous  voudriez  que  je  vous 
suivrais  du  vieux  village  à  la  Source  >  à  quelque  pas  que  vous 
marchassiez,  la  course  exceptée.  A  poid^  égal,  je  défierais  Barclay 
lui-même  ^  pour  un  mille. 

—Sur  ma  parole ,  vous  êtes  mi  vieillard  de  bonne  humeur,  dit 
Jékyl  en  ralentissant  le  pas ,  et  s'il  faut  que  nous  soyons  compa- 
gnons  de  voyage»  quoique  je  n'en  voie  pas  la  nécessité ,  je  ferai 
tout  aussi  bien  de  carguer  mes  voiles. 

A  ces  niots ,  et  comme  si  un  autre  n^oyen  de  se  délivrer  d'un 
importun  sç  fût  présenté  à  son  esprit  ,|  lé  capitaine  s'arrêta  un 
instant,  prit  un  cigare  dçms  un  étui  d'ivoire ,  tira  de  sa  poche  un 
briquet  pour  l'allumer,  et  se  remit  en  marche,  en  dirigeant,  autant 
qu'il  le  pouvait  9  ses  bouffées  de  fumée  vers  le  visage  dpjson  com- 
pagnon. 

—  Vergeben  sie,  mein  herr,.dit-il  en  mêmei temps;  ich  bin  er- 
zogen  in  Kaiserlicher  diénts;  muss  rauchen  eine  kleine  wenig  ^. 

1 .  Toueluistone,  nom  d'ua  clown  on  i>oaffoa  d'nne  pièce  de  Shaktpeare. 

%.  Piëton  on  pêi2e«<rf«n  célèbre  en  ÂDgleterrCé 

3.  Pardon  ,  ULonucur  )  j'ai  4\4  élevëau  service  d'Aulriche.  l\  Uni  qae  je  Tune  un  instSAt. 
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.^  Rauchen  sie  imro^r  fort^  répondit  Touicfawood,  prenant  nne 
grande  pipe  d'écume  de  mer  qui  était  snspéntlue  à  son  con  par  nne 
chaîne  d^or,  et  placée  dans  une  poche  de  dessous  de  son  habit;  — 
habe  auch  mein  pfeichen. — Schen  sie  den  lieben  topf  ^  —  Et  il  se 
mit  à  rendre  avec  intérêt  à  son  coqips^on ,  sinon  son  feu ,  du 
moins  sa  fumée. 

—  Au  diable  soit  le  fa<piin  !  pensa  Jékyl  ;  mais  il  «est  trop  gros 
et  trop  vieux  pour  que  je  puisse  le  traiter  à  la  manière  du  profes» 
seur  Jackson  ^.  Sur  mon  honneur,  je  ne  sais  que  faire  de  lui.  Il 
faut  lui  battre  froid ,  sans  quoi  jamais  je  ne  m'en  débarrasserai. 

En  conséquence ,  il  se  remit  à  marcher,-  son  cigare  entre  les 
lèvresi  d'un  air  aussi  distrait  que  M.  Cargill  lui-même,  et  sans 
faire  la  moindre  attention  à  M.  Touchwood.  Celui-ci  n'en  continuai 
pas  moins  à  parler  comme  s'il. s'était  adressé  à  l'auditeur  le  plus 
bénévole  de  toute  TEcosse ,  tel  que  serait  le  neveu  favori  d*un  vieux, 
garçon  riche  et  bourru  ,  ou  l'aide»de-camp  cle  quelque  général  ja- 
loux de  raconter  toute  la  guçrrc  d'Amérique.  ^ 

—  Aiiisidonc,  Monsieur ,  vous  voyez  que  je  sais  me  mettre  au 
niveau  de  tous  les  compagnons  que  le  hasard  me  fait  rencontrer; 
car  j'ai  voyagé  de  toutes  les  manières ,  depuis  la  caravane  jusqu'à 
la  cliarrette>  et  partout  la  bpnua société  est  celle  que  je  préfère. 
Je  suisheureux  d'avoir  trouvé  un  homme  dont  Thumeur  me  convient 
si  bien.  Cet  air  de  gravité  et  d'atteîition  constante  me  rappelle 
Elfi-Bey.  Vous  poUrriez  lui  parler  en  at^glais  dans  la  langue  qu'il 
entend  le^moins ,  lui  lire  la  Politique  d^Aristote ,  vons*ne  feriez  pas 
mouvoir  un  muscle  de  son  visage  ;  mais  donnez-lui  sa  pipe ,  et  il 
restera  accroupi  sur  son  coussin,  comme  s'il  entendait  tout  ce 
que  vou&lui  dites.  ^ 

Le  capitaine  jeta  le  reste  de  son  cigare  avec  un^mouvement  d'im-» 
patience ,  et  se  mit  à  siffler  un  air  d'opéra.. 

—  Eh  bien ,  vous  voilà  maintenant  comme  le  marquis ,  tin  autre 
de  mes  bons  amis,  qui  siffle  pendant  tout  le-  temps  qne  vous  lui 
parlez.  Il  dit  qu'il  a  contracté  cette  habitude  pendant  le  règnes 
de  la  terreur,  quand  on  était  bien  aise  de  siffler  pour  prouver  <}tt'on 
avait  encore  le  cou  sain  et  sauf.  Et  puisque  nous  parlons  de  grands 
personnages,  que  pensez- vous  de  cette  affaire  entre  lord  Etlie- 
rington  et  son  frère,  ou  son  cousin,  comme  d'autres  le  disent? 

Jékyl  tressaillit  en  s'entendant  adresser  cette  question  ;  et  ce 

1 .  Fumez  tant  qu'il  tous  plaira  { j'ai  aussi  ma  petite  pipe.  Voyez  si  la  ttUe  n'en  est  pat  jolie. 
a.  Maître  dam  l'art  de  boxer  qui  fut  le  prçfesseur  d«  lord  Byroo. 
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Ire^ailleiBent»  s'il  avait  eu  pour  témoins  qiielqti^fr«iQsde  «es  amis 
^  la  mode ,  aurait  anéanti  sans  retour  ses  prétentions  à  ^e  coinpbé 
au  premier  rang  parmi  eux. 

~  De  qjueiie  affaire  voulez*vous  parler  i  lui  deiùanda?t41  dès 
qn'il  put  reprendje  un  peu  de  sahgp-froid. 

—  Comment  I  ne  savez- vous  donc  pas  les  nouvelles?  Friink 
Tyrrel ,  à  qui  toute  la  compagnie  a  iiontié  l'autre  jour  un  brevet 
de  poltronnerie,' se  trojAve  éire  un  aussi  brave  garçon  qu'iMicun  de 
ilou$  ;  car ,  au  lieu  de  s'être  enfui  poinr  éviUir  de  se  faire  couper 
la  gor^epar  sir  Bingo  Binks,  il  était  ei^  ce  moBfient  occupé  li'uue 
valeureuse  tentative  pour  assassiner  son  firèr^  j^  son  cousin  ,  en  un 
moi  quelque  pareUt  bien  proche* 

—  Je  crois  que  vous  êtes  md  .informé  »  Monsieur,  dit  Jâ^l 
d'un  ton  sec;  et  ii  reprit»  aussi  bien  qu^ii  le  put,  son  râle  de 
PocQcumnle. 

.  —  On  m'a  assuré  qu'un  nommé  Jékyl  leur  a  servi  de  seconda 
tous  deux  en  celte  occasioô  ;  im  joli  garçon.  Monsieur,  un  de  ces 
geois  du  bon  ton  que  nous  pajreos  pour  polir  les  trottoirs  de  Bond- 
Street ,  et  regardant  une  setuslle  épaisse  de  soulier  et  une  paire  de 
liias  de  laine,  oomme  si  oelui  qui  ilesporie- n'était  pas  un  dé  ceux 
qui  les  paient. '<2'>^oi  qu'U  en  âoit#  îe  présume  que  le  coinmaBdant 
ea  chef  lui  di»nnera  son  oougé  ^uàwà  il  Bppi:endra  ce  ifui  est 
arrivé* 

.T—  Monsieur  1  s'écria  JâL]rl  s^ec  ^iolende.  ^r-^Mais  songeant  ais- 
skit  i|ue  ce  i^tout  une  folie  ilisîfpë  4e  se  mettra  en  colère  6enti« 
un  <Mriginal  comcae  son  compagnqn,  ^1  pnt  un  ton  un  peu  pUis  calme. 
Vous  ites  mal  inCoormé,  vous  ûl^tj/i&^JjQ  capitaine  Jékyi  ne  savmt 
rien  de  rafiairé  à  laquelle  vous  faites  allusion,  vous  parlez  d'une 
pe2?sbnné  que  vous  ne  connaiss^ek  pas.  Lenapitdine  Jékyi  est.... 

Ici  il  s'interrompit ,  scandalisé  .peut^êlitt  de  l'idée  de  se  justifier 
d'une  telle  accusation  d«ranit.ii&  t«l  personiiage* 

<  T^  Sans  dpuâe ,  sans  doute ,  dit  ie  voyageur ,  xempliaaanr  cette 
lacune  à  sa  BBanière,  il  ne  t^aut  pas  la -peine  que  nous  nous  occu* 
pions  de  lui;  ^ais ,  qubi  qu'il  cà  soit,  je  crois  qu'il  en  savait  sur 
cette  affaire  an  moins  autant  <|fe  vous  et  moi* 

—  Monsieur ,  ceci  est  une  très  grande  méprise ,  ou  une  imperti- 
nende  volontaîve.  Quelque  ridicule  que  vous  puissiez  être,  et 
«pioique  je  ne  voie  en  vous  qufun  -intHrus  f  fé  ne  puii»  soulCrir  que , 
soit  ignorance,  soit  incivilité ,  vous  parliez  du  capitaine  Jékji  en 
termes  si  peu  respectueux.  ••  Je  suis  le  capitaine  iékyi.  Monsieur. 
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'  —  Fort  probable ,  fort  probable ,  dit  Tonchwdod  avec  Pair  de 
l'indifférence  la  plos  {trovoquslitle  ;  je  m'en  doutais  d*àvance. 

* — ^  Eh  ce  icaàr,  Monsieur  ^  tous  pouvez  vous  douter' aussi  de  de 
qui  doit  arriver  quand  un  homme  d'honneur  s^cntettd  calomnier 
d'une  manière  que^f  ièri  né  sàuraft  jùsti&er,  dit  le  capitaine,  surpris 
«t  courroucé' c(ue  l'annonce  de  son  noni  et  de  sa  qualité  n'eût  pas 
produit  plus  dfmpresston  sur  f impassible  Touchwood.  Je  vous 
invite ,  Monsieur ,  k  nie  pas  compter  avec  trop  de  présomption  sur 
Ic^  privilèges  de  vôtre  âge  et  de  vôtre  obscurité  dans  le  monde; 

- —  Ma  présom[itionV capitaine  Jékyl^  ne  va  jamais  plus  loin  que 
je  ne  le  juge  nécessaire  jj'épondit  Touchwood  avec  le  plus  grand 
calme.  Je  suis  trop  vieux,  comme  vous  le  dites ,  pour  me  mêler 
d'uncraHalre  aussi  sotte  qu'im  duel ,  usage  barbare  qui  ne  se  troUvç 
chez  aucune  nation ,  si  ce  n'est  parmi  les  sots  habltans  dé  PEurope» 
Bt  quant  à  cette baditie  que  vous  manie'zavec  tant  de  dignité,  elle 
ne  me^àuse  pas  la  nioindre  ftrayeur.  Faites  bien  attention  à  ce 
que  je  irais  vous  dire ,  jeune  homme:  j'ai  passé  les  quatre  cin- 
quièmes de  ma  vie  parmi  des  ^ens  qui  n'attachent  pas  plus  de  prix 
à'  la  vie  d*un  homme  qtl'à  un  bouton  du  collet  de  sa  chemise,  fin 
pareil  cas  chacuh  appœnd  à  se  protéger  le  mieux  possible;  etquî* 
cohqiiè  me  frappe  doit  s'attendre  à  qnelque  conséquence  fâcheuse; 
car  j^ai  toujours  avec  moi  une  paire  de  boule-dôgues  qui  rétalrfis- 
seht  le  hiveatt  entre  V&ge  avancé  et  la  jeûftesse. 

Et  en  parlant  ainsi  il  lui  lit  voir  une  paire  de  piëtôlets,  du  plus 
beati 'fini  et  Hchenient  montés. 

—  Qu'on  me  surprenne  sans  mes  outils,  si  on  peut,  ajouta-t-îl' 
avec  un  air  ei^ressif,  en  boutonnant  son  habit  par  déssuà  ses  armes 
cachées  dans  Une  poche  destinée  à  cet  usage,  ^— Je  vois  que  vous 
ne  sslvez  que  penser  de  moi ,  côntinuart-ll  d^un  ton  fûfitilîer  et  èon- 
ildentiel;  mais,  potir  vous  dire  ta  vérité,  toU»  oetlxqiii  ont  èù' 
quelque  ra})port  avec  cette  affaire  de  Saint-Ronan  sont  un  peu  hors 
dés  gonds ,  ont  la  féie  un  peu  exaltée  ;  c'est*à-dire  ont  le  cerveau 
féié ,  en  un  mot;  et  je  ne  prétéiids  'pfts  être  pliis  ^ge  qu^tin  fmtre.' 

—  Monsieur,  dit  Jékyl,  vos  manières  et  V6s  propos  sohttéilo*  • 
ment  sans  exemple,  que  je  dois  vous  prier  d'expliquer  clairement 
et 'positivement  eie  qiiè  vous  voulez  dire.  Avéz- vous  dessein  de 
m'insulter,  oui  ou  non  ? 

—  Paàlé  moindre,  j^nehotiiiiie;  je  Yous  parle  avec firap^hisc 
et  vérité.  J'ai  voulu  vous  faire  savoir  ce  que  le  monde  peut  dire; 
voilà  tout. 
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• 

—  Monsieur,  s'écria  Jékyl  avec  vivacité,  le  moitde  peut  dire 
tous  les  mensonges  qu'il  lui  plaît;  mais  je  n'é^s  pas  présenta 
la  rencontre  entre  lord  Etherington  et  M.  Tyrrel.  J'étais  alors  à 
plus  de  cent  milles  d'ici. 

—  Ah I  ah!  dit  Touchwood,  il  y  a  donc  eu  véritablement  une 
rencontre  entre  eux?  c'était  précisément  ce  que  je  voulais  savoir» 

— Monsieur,  s'écria  Jékyl,  reconnaissant,  mais  trop  tard^  qu'en 
cédant  à  la  vivacité  qui  l'avait  porté  à  se  justifier,  îl  avait  compro- 
mis son  ami,  je  vous  prie  de  ne  tirer  aucune  conclusion  d'une  ex- 
pressiop  dont  je  me  suis  servi  trop  à  la  hâte  pour  me  disculper 
d'une  calomnie.  J'ai  seulement  voulu  dire  que,  s'il  y  avait  eu  eqtre 
eux  une  rencontre ,  je  l'ignorais  complètement* 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  capitaine,  ne  vous  inquiétez  pas.  Je 
ne  fcf ai  pas  mauvais  usage  de  ce  que  j'ai  appris  ;  mais ,  quand 
vous  avaleriez  votre  langue  avec  la  meilleure  sauce  de  poistson , 
et  c^est  celle  de  Burgess,  j'ai  obtenu  l'information,  dont  j'avais 
besoin. 

— Vous  êtes  étrangement  opiniâtre,  Monsieur. 

' —  Oh I  à  cet  égard,  je  suis  uù  bloc  de  granit ,  un  yrai  roc.  Ce 
que  j'ai  appris,  je  l'ai  appris  >  mais  je  n'en  ferai  pas  mauvais 
usage.  Ecoutez-moi,  capitaine;  je  n'ai  pas  d^animosité  contre  votre 
ami  ;  peut-être  aussi  suistje  disposé  tout  différemment  à  son  égard; 
mais  il  suit  une  mauvaise  direction ,  Monsieur  ;  il  calcule  mal  sa 
marche ,  quelque  profond  qu'il  s'imagine  ;  et  je  vous  le  dis,  parce 
que  ,  abstraction  faite  de  votre  belle  friperie,  je  Vous  crois, 
comme  le  dit  Hamlet,  passablement  honnête.  Mais,  quand  vous 
ne  le  seriez  pas,  la  nécessité  n'a  pas  de  )oi ,  et  un  homme  prendra 
pour  guide  dans  le  désert  un  Bédouin  à  qui  il  ne  confierait  pas  un 
aspre  dans  un  champ  cultivé.  Ainsi  j'ai  dessein  de  vous  accorder 
quelque  confiance.  Cependant^  ce  n'est  p'as  encore  un  parti  tout-à* 
&it  pris*  •         ^ 

♦—Sur  ma  pa.r<4e,  Monsieur,  je  suis  très  flatté  de  votre  hésita- 
tiA.  Il  vous  a  plu  de  me  dire  tout  à  l'heure  que  tous  ceux  qui 
avaient  pris  quelque  part  danscetle.affaire  avaient  quelque  chose 
de  particulier» 

—  Oui ,  qu'ils  avaient  un  grain  de  fcdie,  la  tête  éventée  :  voilà 
ce  que  j'ai  dit ,  et  je  puis  le  prouver. 

— Je  serais  charmé  d'entendre  cette  preuve.  J'espère  que  vous 
ne  vous  exceptez  pas  du  nombre. 

—  Non,  certainement;  je  suis  un  àeè  plus  vieux  fous  qui  aient 
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jamais  dormi  antremeni  que  sur  la  paille  et  ailleurs  qu'à  Bedlam. 
Mais  voas  voulez  mie  sonder  à  yotre  tour,  capitaine  >  je  vois  cela. 
Vous  youdriez  savoir  si  je  suis  dans  tons  ces  secrets ,  eh  jusqu'à 
quel  point.  Eh  bien,  il  en  sera  ce  qu'il  en  |»era.  Eu  attendant, Voici 
mes  preuves  :  le  vieux  àcrogie  Mowbray  était  fou  de  préférer  le 
SQn  du  nom  de  Mowbray  à  celui  du  nom  de  Scrogie;  et  le  jeune 
Scro^e  en  était  un  autre  de  ne  pas  l'aimer  autant.  Le  feu  comte 
d'Etherington  n'était  pas  dans  son  bon  sens  quand  il  épousa  en. 
secret  une  femme  française^  et  il  était  fou  à  lier  quand  il  en  épousa 
pnbliqueiiient  une  anglaise.  Viennent  ensuite  les  bonnes  gens  qui 
sont  ici.  Mowbray  de  Saiut-Ronan  est  dans  le  délire ,  quand  il  veut 
donner  sa  sœur  en  mariage,  sans  savoir  précisément  à  qui  il  la 
donne;  sa  sœur  n'a  pas  le  sens  commun  en  le  refusant,  parce 
qu'elle  sait  qui  il  est  et  ce  qui  s'est  passé  entre  eux,  et  votre  ami 
est  le  plus  fou  de  tous,  parce  qu'il  veut  courir  le  risque  de  la 
prendre  pour  femme.  Et  vous  et  moi,  capitaine,  nous  faisons  les 
fous  gratis,  pour  ikniter  les  autres  quand  nous  faisons  partie  d'une 
telle  réunion  de  fous  et  d'écervelés. 

^ —  Réellement;»  Monsieur,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  une 
véritable  énigme  pour  moi.  , 

.  —  On  peut  deviner  les  énigmes ,  répondit  Touchwood  en  faisant, 
un  signe  de  tête;  si  vous  avez  envie  de  connaître  le  mot  de  la 
mienne ,  faites  attention  que  cette  entrevue  étant  la  première  que 
nous  ayons  eue  ensen^ble,  je  me  cuis  évertué  pour  faire  les  frais, 
de  la  conversation ,  con^mé  on  dit  en  France  ;  et,  si  vous  désirez 
en  avoir  une  seconde-,  venez  me  voir  cEez  mistrcss  Dods ,  à  l'au- 
berge du  vieux  village,  tel  jour  qu'il  vous  plaira,  d'ici  à  samedi, 
à  quatre  heures  très  précises;  et  vous  n'y  trouverez  pas  ces  car- 
casses mortes  de  faim,  ces  étiques  volatilles  que  vous  nommez  poû-^ 
lardes  à  votre  table  d'hôte  ;  vous  y  verrez  une  vraie  volaille  de 
Chittygong;  j'en,  ai  eu  la  race  pour  mis|tress  Dods  du  vieux  Ben. 
Vanderwasch ,  le  courtier  hollandais,  vous  la  trouverez  parfaite- 
ment apprêtée  au  riz  et  aux  champignons.  Si  vous  pouvez  vous 
passer  de  fourchette  d'argent  pour  dîiier,  vous  serez  le  bienvenu  ; 
voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Ainsi  donc,  bien  le  bonjour ^ 
monsieàr,  le  lieutenant,  car  un  capitaine  dans  les  gardes  n'est  qu'un 
lieutenant^  après  tout^ 

A  ces  mots,  et  avant  que  Jékyl  eût  pu  lui  répondre,  le  vieux 
nabab  se  détourna  brusquement  pour  prendre  un  sentier  qui  con- 
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diiisaità  la  source,  et  qui  formail  embranchement  ayèc  le  chemin 
dePhôtel. 

Ne  sachant  avec  qnifl'venaitd* avoir  une  conversation  si  étrange, 
Jékyl  s'arrêta  pour  te  regarder  s'éloigner,  et  ii  aperçut  en  même 
temps  un  enfant  qui  sortait  avec  précaution  du  bois  voishi ,  tenant 
à  la  main  une  baguette  qu'il  venait  d'y  couper ,  probablement 
contre  les  règlemeus ,  car  il  semblait  se  tenir  prêt  ày  chercher  un 
refuge  s'il  voyait  dans  les  environs  quelqu'un  intéressé  à  te  châtier 
pour  ce  délit. 

Le  capitaine  le  reconnut  snr-1e-champ  pour  un  de  ces  jeunes  gstr- 
nemeus  donnant  les  plus  belles  espérances,  qui  se  procui eut  des 
moyens  précaires  d'existence  dans  tons  les  endroits  publics ,  en 
faisant  des  commissions,  nettoyant  les  souliers,  aidant  le  pale- 
frenier  et  le  cocher  dans  l'écurie,  conduisant  les  ânes,  ouvrant  les 
portes  et  remplissant  mille  antres  fonctions  de  ce  genre,  pafssautle 
reste  du  temps  à  jouer ,  à  dormir  au  soleil ,  et  se  préparant  à  exer- 
cer la  profesûon  de  filou  et  de  voleur,  soit  pour  leur  compte  per- 
sonnel, soit  en  société  avec  les  garçons,  les  palefreniers  et  les 
postillons.  Ce  petit  drôle  avait  des  pantalons  qui  le  couvraient  en- 
core assez  décemment,  et  environ  la  moitié  d'un  gilet,  car  de^ 
même  que  Pentapolin  au  bras  nu  ,  il  faisait  toutes  ses  protresses 
l'ëpaule droite  découverte;  le  tiers  de  ce  qui  avait  été  jadis  un  <!;ha- 
peaa  couvrait  des  chévenx  semblabh*s  à  de'  la  filasse  blanchie  par 
le  soleil ,  et  son  visage ,  brun  comme  du  pain  d'épices,  était  éclairé 
par  des^eux  si  eiercés  à  reconiiàîtrè  ce  qui  pouvait  le  inettre  en 
danger  on  lui  rapporter  du  prbUt,  qu'ils^é talent  comparables  à  Ceux 
dhin  faucon. 

" —  Approcher,  gibier  de  poteiicè,  s*écria  Jékyl,  et  dites^niôt  si 
vous  connaissez  le  vieillard  qui  vient  d^entrer  datts  ce  sentier.  Te- 
nez,  vous  le  voyez.encOre  là-bas. 

-— ^  C'est  le  nabab,  répondit  Penfâht,  — je  reCûnnïLttrais  son  dos 
entré  mffle. 

—  Ht  qu'appçlez-vous  un  nabab ,  petl t  drWé? 

—  Un  nabab ,  je  crois  que  c'est  un  homme  qui  vîeht  d^un'pays 
étranger,  av^c  pius'd*argetit  que  ses  poches  n'en  peuvent  tenir,  et 
qui  le  sème  dans  tout  le  pays  :  nnliomme  qui  est  jaune  comme  un 
coing,  et  qui  veut  que  tout  aille  à  son  gré.        '  * 

—  Et  qudest  lé  nom  dé  ce  nabab ,  comme  vous  Pappelez  ? 

—  Il  se  nomme  Touchwood..  Vous  pouvez  le  Voir  à  la  source  tous 
les  matins. 
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—  Je  ne  l'ai  jamais  yù  à  la  lable  d'hoté. 

—  CTest  que  c'est  aà  dto^e  4é  oorps  qui  «e  lait  ries  eommeles 
autres,  pu&qH'ii'demeifire  aii^  Croe.  ii  tn^a  dbiitté  «ne  fois  tttie  deitii« 
couronne  en  itae  défendant  delà  joner  à  croix  ou  pilé;  ^ 

—  Et  vous  n'avez  pas  manille  cie  loi  dés<^îrf 

—  Noni  je  ne  loi  ai  pas  désobéi.  Je  l'ai  perdtie  en  jouant  à  la 
fosseiie. 

-i^  Tiens ,  voilà  une  pièce  de  six  pences  et  ta  peux  la  jouer  et  la  ' 
perdre  comme  to  voudras. 

Et  y  après  Ini  iavoir  Ml  cette  gratification ,  accompagnée  dfutfe 
tape  qui  le  fit  décamper  au  plus  vite,  le  capital Ae  se  remit  en 
marche»  et  ne  tarda  pas  à  être  au  logement  de  lord  Ëtherin9U>H|«oii 
il  fut  assez  heurejyix  pour  trouver  son  ami. 


CHAPITRE  XXXI. 


DISCUSSION.  '        . 

Je  ne  m'entretiendrai  qu'avec  cet  bons  bourgeois 
Dos»!  l'esprit  lourii  «tfgoto  en  dèi  «orvesnk  étroits. 
I^oin  (ie  qipj  c«>t  faquip»  armôf  <ie  défiapf^.. 
Dont  le  regafd  perçant  m'inquiète  ei  m'oHense.  ' 


— ^EHbîen,  Jékj'^,  s'écria  lord  Etiierington  avec  empresseiAent, 
quelles  nouvelles  de  l'ennemi  ?  Tavez-voùs  vu  ? 

—  Je  l'ai  vu,  répondit  Jékyi. 

—  Et  dans  qnèHë  humeur  Pavèz-Voils  tro^éf  Pev  fia^raMe, 
je  parie ,  car  vous  avez  un  mr  confus  et  dérouté  qui  à^»ii<>tidé  ln^' 
perte  d'une  partie.  CkMnbien  d<&  fois  vous  ai-je  dit  qiié  vôtre  mine' 
inierdUe  vou^  trahirait  malgré  .vd$  fanfaronrnàdesf  Et;  quand 
vous  vous  secouez  pour  vous  armer  de  courage  et  faille*  bonnî^ 
mine  à  niauva^  jeu,  votre  regard  impiident  me  ftiit^  tot^oors 
penser  à  un  pavillon  flottant  à  mi-hauteùrd'ûn  mk>'et'annoinçant 
le  découragement  et  ia  tristesse,  ail  «liea  de' profclàm^  défi  et 
trieniphe. 

—  Quant  à  présent,  Milord,  je  ne  fais  que  tenir  les  cartes  pour 
»  Votre  Seigi)enrie>  et  je  prie  le  ciel  qu'il  ne  se  trouvé  personne  pour 

les  regarder  par  derrière. 


3«4  LES  EAUX  DE  SAINT.RONAN. 

—  Qae  TOolezoTous  dir^? 

—  Que  j'ai  été  assailli  à  raoin  retonr^  en  trayeltent  le  bois,  par 
un  vieil  importun  dont  il  est  impossible  de  se  débarrasser;  un  na* 
hab,  comme  on  l'appelle,  nommé  Touchwood. 

—  J'ai  vu  cet  orignal.  Qu'àvez-vous  k.m'en  dire  ? 

—  Rien,  si  ce  n'est  qn'il  paraît  cunnaitre  vos  aflE^ires  beaacoup 
plus  que  vous  ne  le  .voudriez  et  que  vous  ne  pouvez  le  supposer. 
Il  a  dépisté  la  vérilé  de  la  rencontre  qui  a  eu  lieu  entre  vous  et 
Tyrrel  ;  et  ce  qui  est  encore  pire ,  car  je  dois  vons  dire  la  vérité, 
il  a  réussi  à  m'arracher  une  sorte  de  confirmation  de  ses  soupçons. 

,  —  Sur  mon  ame ,  vous  avez  dpnc  perdu  le  bon  sens  1  s*écria  le 
comte  en  palissant.  Il  n'y  a  pas  de  itieilleure  trompette  que  sa 
langue  pour  ébruiter  cette  histoire  dans  tout  le  pays.  Vous  m'avez 
perdu,  Harry. 

—  J'espère  le  contraire;  je  me  flatte  que  le  ciel  ne  le  permettra 
pas.  Il  ne  sait  rien  qu'en  général ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  quelque 
altercation  entre  vous.  N'ayez  pas  l'air  si  désespéré^  ou  je  retour- 
nerai lui  couper  la  gorge  pour  nous  assurer  du  secret. 

—  Maudite  indiscrétion!  comment  avez-vous  souffert  qU'il  vous 
abordât? 

—  Je  ne  saurais  le  dire.  Il  a  le  secret  d'être  plus  endurant  que 
ne  le  pourraient  être  les  dix  docteurs  les  plus  stupides.  Il  s'accroche 
à  vous  comme  une  huître  à  un  rocher.  C'est  le  pendant  parfait  du 
Vieux  de  {a  Mer  ' ,  que  je  regarde  comme  le  plus  grand  fôcheux  dont 
il  ait  jamais  été  fait  mention. 

—  Ne  poc^viez*vons  pas  le  tourner  sur  le  dos  comme  une  tortue 
pour  vous  en  débarrasser?  • 

—  Et  aVoir  une  once  de  plomb  dans  )e  corps  pour  mes  peines? 
Non,  non  ;  nous  avons  déjàeu  assez  de  besogne  de  grand  chemin. 
Je  vous  giurantis  que  le,  vieux  pendard  était  armé  comme  s'il  eût 
Toalu  dire  aux  paasans  :  —  La  bourse  ou  la  vie'^. 

—  Soit ,  soit  1  Mais  Martigny  ou  Tyrrel ,  comme  votis  Fapi)elez>. 
que  ditaA  ?  '       , 

—  Tyrrel  ou  Martigny,  comme  Votre  Seignnurie  l'appelle,  ne 
vent  pas  ouvrir  Foreille  à  votre  proposition.  Il  ne  'veut  pas  confier 
à  Votre  Seigneurie  le  soin  du  bonheur  de  miss  Mowbray.  Il  n'a  pas 
même  fait  un  pas  de  plus  lorsque  je  me  suis  avancé,  comme  j'ai  o|U 

ir 

I .  Mille  et  une  Nuits, 

».  L'expression  ançlaise  est  t  to  bÎPgfolhs  on'  th»  low  to  hf.  Ce  qui  rcTÎébt  k  voler  sur  fc 
grand  chemin. 


LES  EAUX  DE  SAlNt-RONAN.  365 

pôavoirle  faire,  jusqu'à  proposer  que  la  reconnaissance  de  rancièa 
mariage»  ou  la  nouvelle  célébration  qui  çn  aurait  lieu,  serait  suivie 
d'une. séparation  immédiate. 

—  Et  quels  motifs  domié-t'jl  pour  se  refuser  à  une  proposition 
si  raisonnable?  Penserait-il  encore  à  épouser  lui-même  cette  fille  ? 

—  Je  crois  qu'il  pense  que  les  circonstances  de  l'affeirte  ne  l«â 
permette>[it  pas  d'y  songer.  ,    > 

—  Que  veut-il  donc?  A-t-il  dessein  de  jouer  le  rôle  dû  chien  qui 
ne  veut  ni  manger  lui-même,  ni  laisser  manger  les  autres?  Je  lui 
ferai  voir  qu'il  se  trompe.  Elle  m'a  traité  comme  un  chietr  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu,  Jékyl  ;  et,  de  par  Jupiter  I  elle^sëra  ma  femme 
pour  que  je  puisse  dompter  son. orgueil^ et  pour  faire  mourir 
M.  Martigny  de  dépit. 

—  Un  moment,  un  moment,  Milord.  Peut-être  ai-je  à  vous  faire 
de  sa  part  des  propositions  qui  peuvent  amener  un  compromis 
plus  avantageux  que  tout  ce  que  vous  poiurriez  gagner  en  le  tour- 
mentant.. Il  est  disposé  à  acbèler  ce  qu'il  appelle  la  ti*anqnillité  de 
miss  Mowbray  par  la  renonciation  à  ses  prétentions^  au  titre  et  aux 
biens  de  votre  pèro';  et  il  m'a  causé  la  plus  grande  surprise ,  Mi- 
lord, en  me  montrant  cette  liste  des  pièces  sur  lesquelles  il  les  fonde, 
et  qui  me  font  craindre  que  son  succès  ne  soit  plus  que  probable, 
s'il  possède  réellement  de  semblables  {irenves. 

Lord  Etherington  prit  le  papier  que  le  capitaine  lui  présentait, 
«t  parut  le  lire  avec  beaucoup  d'attention.    • 

—  Il  a  écrit  à  la  personne  dépositaire  de:  ces  pièces  pour  qu'eQe 
les  lui  envoie,  ajouta  J^kyl. 

—  Quand  elles  seront  arrivées,  nous  verrons  ce  qu'il  faut  en 
penser*  Jl  les  attend  sûremen  t  par  la  poste  ? 

-r- Oui,  @t  il  compte  les  recevoir  sans  aueuu  délai. 

—  Fort  bien.  Il  est  mon  frère,  d'un  côté  dn  moins;  et  je  ne  me 
soucierais  pas  de  le  .voir  pendu  pour  crime  de  fmix  ;  ce  qui  ne  pour- 
rait manquer  d'arriver,  je  suppose,  s'il  appuyait  ses  prétentions 
absurdes  sur  des  pièces  fabriquées*  Je  serais  cbarmé  de  voir  les 
pièces  dont  il  parle.     / 

—  Msûs,  Milord,  Tyrrd  prétend  que  vous  les  avez  déjà  vîtes  ; 
qu'il  vous  en  a  été  çnvoyé  des  copies;  qu'elles  sont  en  votreposses- 
sion  ;  il  me  l'a  formelteinent  déclare. 

—  S'il  prétend  que  je.  connais  ces  pièces,  c'est  un  mensonge.  Je 
regarde  toute  cette  histoire  comme  de  l'écume ,  de  la  mousâe,  une 
tulle  de  savon.,  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  substantiel.  On  le  verra 
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qwni  oes  pièces  panâlrani: ,.  si  teiuelois  ehes  paraisseBit  |M!Mii$» 
Tout  cela  ii'€;8t  qu'uue  boorile  Jn  eommeneement  à  la  âqi  ;  el  je  suis 
surpris  que  irons,  Jékyl,  qui  avez  un  goèi  «léddépour  le  syllabub  S 
¥Qus, ayee  pu  ayaler  «ae  pareille  erène feueuéfe  Non,  non, je 
CQOdw  Aiea  anaatages  t  tikfea  profiicraB^de'SMaiiète'àlea  leùre  tom 
«Serer  de  déiÂL  Quant  à  £e»  pièces ,  je  me  rappelle  à  présent 
que  mon  homme  d'affaires  m'a  parlé  de  qweliques  copies  iiiforines 
/qui  lui  ont  été  envoyées;  mais,  tes  originaux  n'ont  jsimeis  été  pro- 
duits, et  je  gagerais  tout. au  monde  qu'ib  ne  te  stfront  jatsaîs» 
C'est  ua  tissu  de  iMssetés.  Si  je  pensais  autrement ,  ne  vous  le 
dirais-je  pas  ?  *       . 

—  Je  me  flatte  que.  vous  «ne  me  le  cacheriez  pas ,  Milord  ;  car  je 
n'ai  aucune  chance  de  pouvoir  vous  être  utiles!  jeue  pi^ssàde  pas 
votre  confianoe* 

-—  Vous  la  possédez  «  vous  la  possédez  tout  entière ,  mon  cher 
ami,  dit  lord.Ëtheriugton  en  lui  serrant  la  main.  Mais ,  pnisqoeje 
dois  regarder  votre  négociation  comme  ayant  échoué  >Û  faut  qoe 
je  cherche  quelque  autre  m<^eu  pour  rqi^er  mes  comptes  avec  le 
plus,  importun  des  fous. 

-^  Point  de  voies  de  fait ,  ftfilord ,  dit  Jéhyl  en  appuyant  sur 
jcesmots,  *       .  ^ 

—  Et  non  ,  non ,  de  par  le  ciel  1  non.  Anmz^vous  donc  tonjoufs 
des  soupçons  ?  C*aut-il  que  je  fasse  un  serment  pour  apaiser  vos 
scrupules  ?  Je  vous  dis  au  contraire  que  oe  ne  sera  pas  ma  faute  si 
nous  ne  terminons  pas  ensemble^à  l'^imiahle. 

—  Cet  heureux  événement  vous  ferait  intinîment  honneur  à  tons 
deux;  et,  si  vous  le  désirez  sincèpentent ,  je  tâcberai  d'y  préparer 
Tyrrel.  Il  doit  venir  aux  eauxai^ouré'hni^  et  il  serait  souveraine- 
ment ridicule  de  faire  uœ  soène. 

—  Sans  doute,  sans.donte,  mon  ober  Jékyl^  voyez4e ,  et  tachez 
•de  le  convaincre,  qu'il  serait  absni*de.  d'apprêter  à  rire  à  des  étran- 
gers à  nos  dépeQS,  en  s'occupent  en  leur, présence  de  nos  querelles 
de  femille.  Ils,  verront  que  les  deux  ours  pèwvent  se  trouver  en- 
semble sans  se  mordre.  Allez ,  allez ,  je  vous  suivrai  dans  un  in- 
stant. AUeZi,  et  souvenez-vous,  que  veto  avez  jna* pleine  et  entière 
•aonfianec*  .         . 

—  Va ,  fou  scruputeux ,  hûmxn&  à  demi^moyens  y  dit^ii  dès  que 
Jékylfttt sorti dci'apparteriiçiit;  tu n^a^piréei^ment ^e te  degré 
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d'énergie  qu'il  ie  faut  j^uje  eourir  à  ^.yKSfieieB  le  m^nt  de jduer 
i|^  i^ie  k  U  l|^ateiii:4a<)Clèi  i^  n'esj^en^t^l  ^  t'éley^.  Mais  il 
jf&uit  O^nne  çerlaiqe  co^sid^rat^ti  da^s  le  ^ande^  il  a  de  la  bra- 
voure; c'est  un  de  ces  hommes  dont  Tappui  donne  un  beau  yernis 
àime  affaire  douteuse.  C'est  ma  crés^ture  d'ailleurs.  Jeraiacheté, 
psiyé^  ce  serait  une  SKijtti^ ,  une  e&lraYagHnjQey  (jpifs  de  ne  pas  m'en 
servir.  —  Quant  à  la  confiance  ^boniiéteHarry»  je  t'ea  accorderai 
autant  qu'il  me  sera  indispensable  d«  le  f^ire.  Si  j'avais  besoin  d'un 
eoiifident ,  je  vois  venir  quelqu*un  q^ui  en  vaut  deux  comme  toi. 
Solmes  n'a  pas  de  scrupule^,  il  me  donne  toujours  dit  zèle  el  de  la 
discrétion  pour  la  valeur  de  l'argent  q^'il  reçoit. 

Le  valet  de  chambre  de  Sa  Seigneurie  entf ait  èi)  ce  moment 
daps  l'appartement.  C'était  un  homme  qui  avait  passé  le  moyen 
âge,  d'un ;air  grave»  ciyil  et  réfléchi,  ie  teint jaune>  l'œil  noir  ^  la 
démarche  lente ,  parlant  peu ,.  et  remplissant  av^c  la  plus  gran4e 
atle^iion  tous  les  devoirs  de  sa  place. 

—  Solmes  !^  dit  lord  Etherington  sans  rien  ajouter  à  ce  mot. 

—  Milord ,  répondit  ie  valet  de  chambre  avec  respect. 

—  Solmes  1  répéta  le  comte  un  instant  après. 

—  Voire  Seigneurie,  dit  Solnies. 

—  Ah  I  je  me  fappelle  ce  que  je  voulais  vous  dire,  dit  le.comte 
après  un  nouv^^au  njiomeiit  d^  silence;  c^éiiait  an  sujet  de  la  pdstç. 
Je  présume  qu'elle  ne  vient  paâ  ici  très  réguUèrement  ? 

—  Pardonnez-moi^  Milord ,  assez  rëguhèrement>  au  moins  qaant 
à  ce  qui  concerne  cet  endroit ,  car  les  habitans  du  vieux  village  ne 

reçoiventpas  leurs  lettres  si  facilement*    ;  . 

—  Et  pourquoi  cela,  Solmes? 

—  La  vieihe  aubergiste,  Meg  Dods,  est  en  querelle  avec  la 
maîtresse  de  la  poste.  L'une  ne  veut  pasenvoyer  cherclier  les  lettres 

.  ici,  et  l'autre  ne  veut  pas  les  oxpé^ier  là-bas;  de  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  qu'elles  se  perdent  j  s'égarent^  ou  sont  renvoyées  au 
bureau  général  des  portes.  .  , 

—  Je  serais  fâché  que  tel  fût  le  sort  d'un  paquet  que  j'altcnds 
d'ici  à  très  peu  de  jours;  je  devrais  déjà  l'avoir  reçu ,  ou  peut-être 
arrivera-t-il  au»coY)[imen€ement  de  la  semaine  prochaine^  C'est  un 
sot,  ce  quaker  Trueman,  qni  doit  me  l'envoyer,  et  jamais  il  ne  met 
sur  ses  adresses. que  monnom;debaptéinei,  et  celuide  ipa  famille, 
Frauk  Tyrrel.  il  serait  même  très,  po!>sible  qu'il  se  trompât  sur  le 
nom  de  l'auberge ,  et  je  serais  ^ché  que.ce  [taquet  tombât  eqti'e  Içs 
mains  de  il.  Martigny.  Je  supposera  vous  savez^'il  esi  dans  les 
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len virons.  Veillez  à  ce  que  ce  paquet  ne  paisse  s'égarer,  Solmes. 
Point  debmity  toqs  m'entei^ez,  car  il  pourrait  se  trouver  des 
gens  assez  absurdes  pour  supposer  que  je  veux  m'emparer  d'un 
paquet  destiné  à  un  autre. 

— :  Je  vous  comprends  parfaitement,  Milord ,  répondit  Solmes, 
dont  la  physionomie  resta  muette  et  impassible,  quoiqu*il  comprit 
fort  bien  la  nature  du  service  qui  lui  était  demandé. 

—  Voici  un  billet  de  banque  pour  en  payer  le  port ,  ajouta  le 
comte  en  mettant  dans  la  main  de  Son  afHdé  tin  billet  de  banque 
d'une  valeur  assez  considérable  ;  vous  pourrez  garder  le  surplus 
pour  vos  dépenses  extraordinairefi. 

Ces  mots-  furent  aussi  parfaitement  compris  ;  niais  Solmes  trop 
politique  et  trop  prudent  pour  avoir  même  l'air  de  les  comprendre, 
ou  poilr  témoigner  de  la  reconnaissance ,  se  borna  à  saluer  humble- 
ment son  maître^  mit  le  billet  de  banque  dans  son  portefeuille,  et 
sortit  en  l'assurant  qu'il  exécuterait  ponctuellement  ses  ordres. 

—  Voilà  un  homme  qui  sait  gagner  l'argent  qu'on  lui  donne; 
voilà  l'homme  qu'il  me  faut,  dit  lord  Etherington  d'un  tonde 
triomphe.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  gens  qui  veulent  vous  extorquer 
des  confidences,  qui  vousdemandent  des  explications,  quicherchent 
à  déchirer  le  voile  dont  vous  ga2ez  une  manœuvre  un  peu  délicate. 
Il  reçoit  pour  argent  comptant  tous  les  prétextes  qu'on  lui  donne, 
pourvu  qu'on  les  appuie  sur  l'argent  comptant,  qui  est  lé  meilleur 
de  tous  les  prétextes.  Et  cependatit  je  ne  me  fierai  à  personne  : 
en  général  expérimenté,  j'irai  faire  moi-même  une  reconnaissance. 

Ayant  pris  cette  résolution ,  le  comte  mit  son  surtout ^  prit  son 
chapeau,  sortit  de  son  appartement ,  et  se  rendit  che2  le  libraire, 
qui  avait  établi  un  cabinet  de  lecture ,  et  dont  la  femme  tenait  le 
bureau  de  la  poste  aux  lett)res.  Sa  boutique  était  située  au  milieu 
de  la  Parade,  nom  qu^on  donnait  à  une  gi'ande  terrasse  qui  condui- 
sait de  l'hôtel  du  Renard  à  la  Source  ;  et  elle  offrait  un  rendez- vous 
convenable  aux  nouvellistes  et  aux  oisifs  de  toute  espèce* 

L'arrivée  du  comte  sur  la  promenade  publique  fit  sensation, 
comme  à  l'ordinaire;'  mais,  soit  que  ce  fiât  sa  conscience  alarmée 
qui  lui  suggérât  cette  réflexion ,  soit  que  la  remarque  qu^il  faisait 
ne  f&t  véritablement  pas  sans  cause, 'il  crut  s'apercevoir  que  l'ac- 
cueil qu'il  recevait  n'était  pas  aussi  franc  et  aussi  cordial  que  de 
eontume.  Sa  belle  taille ,  ses  manières  aisées ,  produisirent  leur 
effet  ordinaire  ;  tons  ceux  à  qui  il  adressa  la  parole  parurent  se 
regarder  comme  honorés;  mais,  contre  l'usage,  personne  ne  dier- 
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cha  à  l'aborder  ;  personne  ne  Finvita  à  se  joindre  à  une  compagnie. 
Il  semblait  qu'on  ie  considérât  comme  on  objet  d'observation  et 
d'attention,  plntôt  qae  comme  un  membre  régulier  delà  société; 
et  f  pour  éviter  des  regards  froids  qni  commençaienf  à  l'embiarras» 
ser^  il  enti^a  dans  le  petit  magasin  littéraire.  , 

On  ne  s'apereut  g^s'de  son  arrivée.  Lady  Pénélope  terminait 
la  lecture  de  quelques  vers  par  un  commentaire  entrepris  avec 
toute  la  chaleur  d'une  femme  savante  qui  possède  une  pièce  ma- 
nuscrite doiit  elle  ne  veut  pas  que  personne  entende  plus  d'une 
lecture.  Il  saisit  pourtant  quelque^  fragmens  des  phrases  qu'elle 
prononçait  avec  volubilité^  au  milieu  d'un  groupe  dont  elle  for- 
mait le  centre.  .  ». 

—  Une  copie,  disait-elle,  non,  en  vérité!  L'honneur....  Je  ne 
veux  pas  trahir  le  pauvre  Chatterly.  D'ailleurs»  Sa  Seigneurie  est 
mon  ami,  et  vous  savez  qu'un  homme  de  son  rang....  On  ne  vou- 
drait pas.  :  •  Eh  bien  !  monsieur  Pott,  vous  ii'avez  pas  encore  le  livre 
que  je  vous  ai  demandé  ?  On  ne  jpeut  pas  se  procurer  Stace?  jamais 
vous  n'avez  rien  de  ce  qu'on  souhaite  lire. 

—  Je  suis  bien  fâché,  Milady,  je  n'en  ai  pas  un  seul  exem- 
plaire. Je  compte  en  recevoir  dans  l'envoi  qui  m^  sera  fait  le 
mois  prochain. 

^  —  Sans  doute,  monsieur  Pott;  c'est  une  réponse  qui  ne  vous 
manque  .jamais.  Je  crois  que,  si  je  vous  demandais  la  nouvelle 
édition  de  l'Alcoran ,  vous  me  diriez  que  vous  l'attendez  le  mois 
prochain. 

—  Réellement,  Mijady,  je  ne  puis  vous  l'assurer.  Je  n*ai  pas 
encore  vu  l'annoncé  de  cet  ouvrage  Mais ,  a'il  a  de  là  vogue ,  je^e 
doute  pas  que  je  n'en  reçoive  quelques  exemplaires  dans  l'envoi 
qu'on  me  fera  le  mois  prochain. 

—  Les  envois  faits  à  M.  Pott  sont  toujours  au  paulopbst  futur  ^ 
dit  M.  Chatterly ,  qui  entrait  dans  ce  moment. 

—  Est^e  vous^  monsieur  Chatterly?  s'écria  lady  Pénélope.  Je 
vous' déclare  que  je  vous  rends  responsable  de  ma  mort.  Je  ne 
puis  parvenir  à  me  procinrer  cette  Thébaïde ,  où  Polyniçe  et  son 
trore. .... 

—  Chut,  Milady!  chut, pour  l'amour  du  ciel!  dit  le  poétique 
ministre  eh  dirigeant,  un  coup  d'œil  vers  lord  Etherington. 

Lady  Pénélope  comprit  l'allusion ,  et  garda  le  silence  ;  mais  elle 
en  avait  assez  dit  pour  éveiller  l'attention  du  voyageur  Touch- 
wood;  occupé  à  lire  un  journal.  Soulevant  la  tête  sans  s'adresser 
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à  personne  en  particulier,  il  ^éetU  aveo  Un  4on  de  mépris 

tes  connaissances  de  lady  Pénélope  en  géographie: 

—  Poljnice  *  !  PoVy  PieacAuml  il  n'y  a  pas  de  Tille  de  ce^noni 
dans. la  Thébaïdé.  La  Tliéha&le  est  en  Egy|rte.  Les  miimiea  Tien- 
nent de  la  TliébaïJe.  J'ai  élé  dans  les  oalaoombes  ;  ce  soiiides^ sou- 
terrains vraiment  curieux.*  l«8  naturels  nyus  lapidèrent  y  taais 
npus  eûmes  de  bonnes  représailles*  Mm  janissaire  fit  passer  tout 
le  village  sous  le  bâton. 

Taudis^  qu'il  débitait. cette  tirade,  lord  Etberingfoo  regardait, 
avec  un  air  de  distraction  »  dea  lettres  déposées  sur  la. tablette 
de  la  cheminée»  et  cansait  nonchakimment  ;avee  mistress  Poti, 
dont  l'extérieur  et  les  manières  convenaient  assez  bien  à  sa  sîiua- 
ti<>n;  car  elle  était  joUe>  bien  mise»  et  avait  un  ton  d'aifectation 
Admirable.  ,        . 

—  Voilà  bien  des  lettres  qui  semblent  n'avoir  pu  trouver  Jenr 
adresse ,  mistress  Pott  ?  ^^  * 

—  Un  grand  nombre,  en  vérité,  MUord,  et  c'est  un  grand  tour- 
ment, car  nous  sommes  obligé^  de  les  renvoyer  au  bureau  général; 
et,  s'il  vient  à  .s'en  perdre  q«él<ju'une,  nops  sommes  reaponsiEtble^■ 
.4kl  port.  £t  cependant  est-il  .possible  de  ne  jamaÎB  les  perdre 
de  vue  ? 

—  S'y  trottve-t«il  quelques  lettrea  d'atnoor,  mîsIresaPett?  de- 
manda te  comte  en  baissant  la  voix. 

—  Fi  donc,  Milord  I  eommei^  le  souraie^je  ?  réponditls  buraliste 
en  prenant  le  même  diapason. 

—  Oli  l  tout  le  monde  peut  distinguer  une  lettre  d'amour,  c'est- 
à-«lire  quiconque  en  a  jamais  reçu  une.  Qn  les  connaît  saasleii 
ouvrir  :  elles  «ont  tonjours  pliées  à  la  hâfce,  mais  eaohetées  avee 
soin.  L*écritiire  de  l'adresse  est  treaiUée ,  et  imhit  ia  maîn  agitée 
qui  la  traça.  Cellorcî,  par  exem()[le,  njapta  le  comte  eu  en  lou 
chant  une  du  bout  de  sa  iiadine,  je  suis  sàre-que  c'estmie  éyine 
amoureuse. 

—  Hai  halhal  s'éeria  mistress  Pott  en  minauJant;  pardon  « 
je  ris,  Milord,  mais  en  vériié.. ,  h»  i  ha!  haï  c'est  une  lettre  du 
banquier  Bindloose*à  -la  vieille  mère  Do<ls,  qui  tient  le  cabaret  du 
vieux  yilLage. 

—  Kii  ee  cas,  mistress  Dods  a  tiwuvé  un  amant  en  M^  Bindloose, 
à  moins  qu'une  aUaque-  de  [paralysie  n'ait  rendu  tremblante  h 

I  ;  Poîlx  Peackum  I  Celte  exoUmaUon  eai  le  bodi  de  J'h«roi'ne  de  Topëra  de  Gaj.  Beg 


WHêSn  èxÉ  b«fft(oîef .  Et  p<wittpïoî  we  hii  envoyèz-totis  pas  tette 
letifrc  ?  c*cst  une  citrailté  d«  la  gardèt  ici  en  fchàrtre  [rrivée. 
-  ;  -^  Moi!  Id  lui  envoyer  ?1a  vieille  revêché  de  cabaretière  atten- 
dra longtemps  avant  que  je  la  lui  envoie.  Elle  n'a  pas  besoin  de  ta 
poste  dilroi  potir  ses  letircs.  Ne  cohtiruje-t-elle  pas  à  employer  son 
«vieux  voitorier,  dotliraé  s*ïrn-y  avait^as  nne  poste  régulière  dans 
le»  cnvironà?  Mais  patience;  ah  procureur  lui  portera  de  mes  noa- 
velies  un  de  ces  jours. 

—  Ah!  vous  êtes  trop  cruelle.  Voos  devriez  réellement  lui  en« 
TOyeréOfl  épître  amotifeotse.  Songez  que  plus  elfe  est  vieille,  moins 
la  pauvre  créature  a  de  tettips  à  perdre. 

Maïs  c'était  un  sujet  sur  lequel  mistress  Pott  n'entendait  pas 
raillerie.  F.lle  conuaissail  la  haine  invétérée  que  notre  digne  ma- 
trone avait  cdl)cuè  cofttrc  elle  et  contre  son  établissement ,  et  elle 
«n  était  aussi  courroucée  que  peut  Téire  Thomme  en  place 
des-  contradictions  d'un  ladical.  Elle  répondit  avec  une  sorte 
d*hiimear  que  ceux  qui  roulaient  avoir  leurs  lettres  pourraient 
les  faire  prendre  cliet  elle ,.  et  que  ta  mère  Dods  ni  aucun  de  ceux 
i)ui  logeaient  chez  elle;  ne  recevraient  jamais  une  lettre  du 
bureau  de  Saint*Rbnan ,  à  moins  qu'il  he  vînt  l'y  chercher  et  la 
payer. 

Il  est  probab-e  que  cette  déclai^âdon  conteriait  en  substance 
tbutes  les  informations  que  lord  Etheringion  avait  dessein  de  tirer 
de  mistre&s^utt ,  en  daignant  converser  un  instant  avec  elle:  car 
lorsqu'elle  vit  qu'il  gardait  le  silence  ,  sans  doute,  comme  elle  le 
croyait,  de  peur  de  l'irriter  en  prolongeant  un  entretien  peu 
agréable,  elle4*éngagea,  avec  un  petit  ton  de  coquetterie,  à  donner 
nue  nouvelle  preitve  de  ses  connaissances  en  indiquant  une  seconde 
letiré  d'amour;  mais  le  comte  se  borna  à^  lui  réjiondre  qu^il  fau* 
drait  pourceta  qu'il  lui  en  écrivît  une  lui*ttiéme.  Quittant  alors  le 
poste  confidentiel  qu'il  occupait  près  du  petit  trône  de  la  buraliste» 
il  traversa  nonchalamment  la  boutique,  salua  légèrement  lady  Pé- 
nélope en  passant ,  et  retourna  sur  la  Parade  ,  où  il  vit  un  spec» 
tacle  qui  aurait  décontenancé  quicMuue  n'aurait  pas  bien  su  mai* 
triser  toutes  ses  émotions.  ^^ 

A  peine  sortait-il  de  la  boutique  du  libraire  ,  que  la  petite  misa 
Diggs  y  entra  presque  hors  d^  haleine,  et  avec  un  air  d'impatience 
ei  de  curiosité; 

—  Milady  !  milady!  s*écria-t-elle,  que  faites- vous  donc  ici? 
M.  Tyrrel  vieut  d'arriver  à  l'autre  bout  de  la  Parade.  Lord  Ëthe- 
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rington  avance  du  même  côté,  ils  voiit  se  .rencontrer;  CHi  l  mon 
Dieu!  Tenez  donc ,  venez  donc;  il,£aat  Yoi^  cela!  Groyezrvoas 
qu'ils  se  parleront  ?  j'espère  qu'ils  ne  se  battront  pas.  Ailons ,  Bii- 
ûdy  ,[^vene2  donc  ! 

^—  Je  vois  qu'il  faut  qne  je  vous  suive  »  dit  lady  Pénélope.  C'est 
une  chose  bien  étrange ,  m%  chère  y  que  cette  curiosité  que  vous 
avez  toujours  sur  les  autres.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  votre 
maman  ei^  dira.  ^ 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  magian.  Personne  ne  s'inquiète  de 
maman  y  ni  papa ,  ni  personne.  Mais  venez  donc,  ma  chère  Péné- 
lope >  ou  j'irai  toute  seule.  Monsieur  Chatterly,  faites^la  donc  venir.' 

—  Allons ,  il  faut  que  j'obéisse ,  la  chose  est  claire  »  ou  j'aurai  on 
joli  compte  à  rendre  de  vous. 

Maljgré  ce  ton  de  réprimande^  et  oubliant  en  mAme  temps  que 
les  gens  de  qualité  ne  doivent  jamais  avoir  l'air  trop  empressé, 
lady  Pénélope ,  suivie  de  ceux  de  ses  satellites  qu'elle  put  ras- 
sembler à  la  hâte ,  se  rendit  à  la  Parade,  1 1  y  marcha ^  avec  une 
vivacité  extraordinaire,  par  complaisance  pour  miss  Diggs,  car 
elle  assura  plusieurs  lois  qu'elle  n'avait  pas  ia  moindre  curiosité. 

Notre  ami  le  voyageur  avait  aussi  entendu  la  nouvelle  que  miss 
Diggs  venait  d'apporter,  et  interrompant  tout  à  coup  la  description 
qu'il  faisait  de  la  grande  pyramiile,  sujet  qui  s'était  présoi té  tout 
naturellement  après  avoir  parlé  de  la  Thébaîde ,  il  répéta  les  mots 
de  la  jeune  alarmiste  :  —  J'espère  qu'ils  ne  se  battront  pas ,  —  se 
précipita  hors  de  la  boutique,  ei  parcourut  la  Parade  d'un  pas 
aussi  rapide  que  le  permettaient  ses  grosses  jambes.  , 

Si  le  voyageur  [oublia  sa  gravité  et  lady  Pénélope  sa  délicatesse, 
au  point  de  doubler  le  pas  pour  être  témoins  de  la  rencontre  de 
M.  Tyrrel'et  de  lord  Etherington  ,  on  peut  tien  supposer  que  le 
décorum  du  reste  de  la  compagnie  n'opposa  qu'une  bien  iaible 
barrière  à  la  curiosité  générale,  et  qiit  chacun  courut  pour  être 
témoin  de  la  scène  à  laquelle  on  s'attendait ,  avec  le  même,  empres- 
sement que  mettent  à  aller  voir  un  combat  de  boxeurs  lés  amateurs 
de  ce  noble  ^spectacle. 

A  la  vérité ,  cette  entrevi4fte  satisfit  pas  complètement  les  en* 
rieux,  qui  s'attendaient  à  quelque  incident  tragique,  mais  elle. ne 
fut  pas  sans  intérêt  pour  ceux  des  s[>ectâteLirs  accoutumés  à  lire  le 
langage  des  passions,  contenues  lorsquelleb  se  trahissent  an  mo* 
ipent  même  où  ceux  qui  les  é^ruuveqt  cherchent  davantage  à  les 
cacher, 
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Tyrrel  avait  été  soivi  par  plusieurs  oj^ih  y  du  moment  qu'il 
av»t  paru  sur  la  Parade  et  fe  nombre  (en  avait  tellement  augmenté 
en  quelques  instans ,  qu'il  fut  bientôt  aussi  surpris  que  peu  satis*- 
feît  en  se  voyant  le  centre  d'une  espèce  de  rassemblement  qui  sem- 
blait épier  tous  ses  niouvemens.  Sîr  Bingo  et  le  capitaine  Mac  Turk 
furent  les  premiers  à  percer  la  foule  ponr  arriver  à  lui,  et  ils  lui 
adressèrent  la  parole  avec  toute  la  politesse  dont  ils  étaient  capables. 
'  —  Serviteur,  Monsieur,  grommela  sir  Bingo  en  ôtant  le  gant 
de  sa  main  droitje ,  et  en  la  liii  présentant  en  signe  de  réconciliation 
cordiale  ;  -*  serviteur  ;  fâché  qu'il  se  soit  passé'  quelque  chose 
entre  nous.  Ttts  Ëtché,  sur  ma  parole  [' 

—  N'en  dites  pas  davantage,  Monsieur,  répondit  Tyrrel ;  tout 
est  oublié. 

—  Fort  bien  1  en  vérité ,  rien  de  plus  honnête.  J'espère  vous 
voir  souvent.  Et  le  baronnet  ne  trouva  plus  rien  à  dire.        •* 

Le  capitaine  plus  verbeux  lui  succéda.  —  De  par  Dileu  !  s'écria- 
t-dl,  nood  avons  commis  une  terrible  méprise,  et  je  me  fendirais 
volontiers  le  doigt  avec  mon  canif  pour  le  punir  de  ce  qu'il  a  écrit. 
Sur  mon  ame  !  j'ai  gratté  la  délibération  sur  nos  registres ,  au 
point  de  faire  des  trous  au  papier.  Faut-il  que  j'aie  asse2  vécu 
pour  manquer  aux  égards  dus  à  un  brave  qui  a  été  blessé  dans  une 
affaire  honorable  1  Mais  vous  auriez  dû  écrire  un  mot,  mon- 
sieur Tyrrel;  comment  diable  pouv6n&*uous  deviner  que  vous  étiez 
tellement  pourvu  de  querelles  que  vous  en  aviez  deux  à  vider  le 
même  jour? 

-  —  J'ai  été  blessé  dans  une  rencontre  inattendue,  tout-à-fait  ac- 
cidentelle ,  capitaine  Mac  Turk.  ^e  n'ai  pas  écrit  i  '  parce  qti'il  j 
avait  alors  dans  .cette  affaire  des  circonstances  qui  exigeaient  le 
secret,  mais  j'étais  déterminé,  du  moment  que  ma  santé  me  le 
permettrait,  à  me  réintégrer  dans  votre  bonne  opinion. 

—  Cèst  une  affaire  conclue  j  de  par  Dieu  !  dit  le  capitaine  en 
souriant  d'un  air  d'intelligence.  Le  capitaine  Jékyl  nous  a. mis  au 
fait  de  votre  honorable  conduite;  Ce  sont  de  bons  ehfans  que  ces 
officiers  des  gardes  ,  quoiqu'ils  s'en  fassent  quelquefois  accroire , 
et  qu'ils  s'imaginent  être  beaucoup  au-dessus  de  nous  autres  qui 
servons  dans  la  ligne.  Quoi  qu'il  çn  soit ,  il  nous  a  tout  appris  ;  et , 
quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  dit  un  seul  mot  d'un  certain  lord  attaqué 
ps»  un  voleur  de  grand  chemin ,  nous  avons  su  rapprocher  les  cir- 
constances. iSila  loi  ne  veut  pas  vous  mettre  d'accord ,  s'il  y  a  une 
querelle  entre vousypourquoideuxhommesd'honneurnesgferaient* 
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iUpas  justice?  El  quant  à  irotre  pareiué.,  {Miurcp^oi  d«^{>aiVBR»tae 
se  conduiraieiit-iU  ))a«  l'ftu  êuvevs  l'auâre  eftJbominiq6d'i%o&ne«r^ 
Seulement  oix  dit  (pxe  \qus  éies  tils  du  wèvoe.  père  y  i^  e'est  uue  pa* 
renié  up peu  proche.  Moi-même ,  de [mrDieH J  j'aiéi4iUN^  tuia a«r* 
le  poiui  d'appeler  en  duel  moaQ«»le  Doutai  ;  ^çar  eu  «f  swl  ou  U 
fis^drisU  tracer  une  iigne  de  déinarcaliou  ;  maU  f  toqiea  réflexioiia 
faites  f  j'ai  conclu  que  les  d^rés  de  parenté  probihés  pour  le 
mariage  devaient  Tetra  au>si  pour  les  duels.  Qaani  aiui  cousins 
germains ,  de  par  Dieu  !  le  champ  est  libre.  Feu  Flanigan»  «,  1  A 
▼eici  lord  Ëtherington  qui  s'apfirocbe  ^amme  un  .cerf  dis 
suivi  de  tout  le  isoupeau.  # 

Tyrrd  s'avança  en  laissant  à  quelques  pas  derrière  fui  ses  offi- 
cieux compagnons;  son  leini  passa  rapidement  d'une  niftsooe  à 
une  autre,  comme  celui  d'un  honune  qui  fait  lui  eCCort  sjbut  hiiHiiiéiiie 
pour  rçgarder  et  toucher  qjuelque  animal  ou  i{ee|i|UP  reptile  ponc 
lequel  il  a  conçu  ce  dégoût  et  cette  horreur  qu'en  attribuait  an* 
ciennémeni  à  une  aiitipailkie  naturelle.  Cet  air  de  ooutraiuieet  let 
cbangemeus  quMI  produihait  sur  sa  physionomie  étaient  faits  pour 
inspirer  quelques  |iréveniiQQ&  contre  lui  au^  spectateurs,  quand 
ils  y  cqmparaieiit  la  démarche  fièreî  màjestueuae  et  eu  même 
temps  plehie  d'aisance  du  coipte  d'C^tberingttiix,  qui  possédait^ 
mieux  que  personne  en  Angleterre,  l'iart  difficile  de  fairet-boofui 
mine  à  mauvais  jeu« 

I)  aborda  Tyrrel  san3  embarras^  mais  froidement?  et  le  saluant 
avec  toute  la  glace  du  cérémonial ,  il  lai  dit  tout  liant  :  <^w  Je  pr<i* 
sume,  monsieur  Tyrrel  de  Martigny^  ^ne  puisque  vous  u'aTe?  pas 
jugé  convenable  d'éviter  vette  rqucoelre  malavisée  >  vous  ètem  éiih 
poaé  à  vous  rappeler  asi»e%  nos  relations  de  fiiiw[Ue  pour  ne  pa» 
nous  rendre  le  jou<$t  de  la  bonne  compagnie« 

—  Vous  n'i^vez  à  appréhender  in^oûn  empnrienient  de  ma  per^ 
niQpsiear  Bulmer,  répondit  Tyrrel ,  po«irvu  «ju^  voua  s^otMa^  égà* 
i^eut  vous  préserver  desconséq^ençea  (9ipi,'en^aîii^aift  le  v^M» 

—  ^'en  suis  charnu,  répondit  ie  çomv^  ^ym  le  uidin^  oebne^  ^ 
bai^sfint  ensuit^  la  voix  de  manièreà  n'être  entendu  quedeTjnrel^ 
-T  Comme  il  e9t  probeblei  ajq|ita«t4U  qpff  nfU4  ne  ebf  rcbnona: 
pas  leaiH^ca^ûon»  d'ayoir  enseml^W-de  ijp^qnm^  «^wUenii  je  pfeii4» 
1^  liberté  de^  vqua  r^p^eler  «ue  j'ai  chargé  nNWtfm^i.  M-  t^M»'^ 
YQUd  faire  ^^^  proposition  d'aQuw^.nKMicia^^lf 

rr^EU*  était,  inadmiwbte  ft  f^ewlit.  Ty PTi^U  iiW*TWi«iii»*» 
BH^iç  «  je^nr  d^^  rti^niM».  «ut  ^mw;  tmfm^i  imvm^  ^ 
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dPmlrarqni'AOMt  kmtiksà  djélftiller;  ll^m  je  tous  en  ai  pit-tsAre  une 

—  J'y  réfléchirai  quand  je  «IiL' verrai  appuyée  des  pièces  que 
iMHiB  aaMBceE,  et  à  rexisteiie^.des^nelles  je  ne  croîs  pas. 

' — Votre  conscience  parte  tiwt  ^virement  que  votre  bourbe; 
mats  je  dédaigne  les  reproches,  et  je  lie'wux  pas  d*aiiei*catîons. 
l'avertirai  le  capitaine  Jékyl  quand  j^anrat  reçu  les  pièces  qui  vous 
setU^  ëité»>¥OHS ,  nécessaires  pour  preildre  un  |>arti  sur  ma  pro- 
pofibioa*  En  aitetidant,  ne  croyez  pas  metro^per.  Je  reste  ici 
pâ«ji|!  anrveiHetf  et  déjouer  vos.  intrigues f  et  tant  que  je  vivrai  ,- 
soyez  silr  qu'elles,  ne  réussiront  pas.  Maintenant,  Monsieur  on 
Milord»  car  vous avezie  choix  dii<ijtre,  j^e  vous  saluée 

—  Un 'instant,  dit  lord  Ëiberington;  puisque  nous  soinmes 
oondamioés  au  snpplib&^'nons^voir,  il  est  juste  que  la  compagme 
aadhe  œ  qn'eiie  doit  ])ens6r  de  nous«  Vous  êtes  phili.-sopbe ,  et 
viona  ne  vous  mettez' guette  en  peine  de  P|opinion  du  public;  mais 
unfauvreDieiid^îaxoimnemoidoitytenir  iui  pen  davantage.  Mes*» 
sienra>  coDâinuaft 41  en  élevant  la^vonL,  m«»nsieur  yi^interblossom, 
capitaine  Mac  Turckt  M...  quel  est  son  hoin,  Jékyl? Oui,  Mickh» 
hom*  Vnasaevealauaàpeuprès  que  Monsieur,  mon  proche,  parent, 
et  nanî  y  nous  avons  l'un  sur  l'auti^e  quelques  droits  qui  ne  sont  pas 
encore  décidés,  voilà  ce. qui  nous empèohe  de  vivre  eh  bonne  in* 
teUigeoce.  Nous  n'avons  ponrtaist  pas  dessein  de  vous  fatiguer  de 
nos ^oeretfas  de  famiUe;  et,  qnant  à  nioi,  tant  que  Monsieur; 
M;  Tyrrel  »  on  quelque  autre  nom  qn'ib  lui  plaise  de  se  donner, 
se  trouireraen  cette  compagnie»  ma  conduite  envers  lui  sera  là 
mémei|a'eUe  serait  envers  'tout;  étranger'  qui  aurait  le  même  avan- 
Higttfc  iidieui»  Monsi^iup  ;  je  vous  sahie-,  Messieurs  ;  nous  nous  re- 
verrons à  l'heure  du  dinèr  suivant  l'usage.  Venez^vous,  Jékyt  ? 

▲caesnEiotS'tl  prit  Jék^l  sons  le'  bras ,  et  se  dégageant  doucement 
de  lavande,  il  partit,  laissant  la  plus  grande  partie  de  la  compas 
gnie^pnévenne  en  sa  fnvenr,  graœ  à  Paisancè  et  à  lanoiodération  ap- 
parattle  de  sa  eendlMte.  Quelques  sons'qui  lui  étaient  moins  avan* 
lagen  panurantaoï^tir  des  plis  de  la  cravate  dé  sir  Bfrigo  Bings  y 
nrais  ony£t  peu  d'attention  ;  oar  lés  yeux  de  lynx,  des  observa- 
teuHS'des  eanx'de  Soiint'Ronari  n^KvaiMit  pas  manqué  de  remar^ 
^ier  q^eleeaeBlhnens-dn  baronnet  pour  te  noble  comte  étaient  en^ 
raison  inverse  de  ceux  que  lady  Binios  témoignait  ponr  9à  Sëi^ 
gneiie;  et  qnoiqne  sir  INligO'  fût  honteux  d'avoner  et  peut-être 
mène  îacapi^ble  d'^^rouver  m-  degré  de*  jalonsie-  bien  inquiète» 
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son  caractère ,  depuis  qaelqne  temps,  s'était  coasidéraliléiiient 
aU^ri  ;  circonstance  dont  sa  belle  moilië  ne  jugeait  pas  à  propos 
de  s'embarrasser  le  moins  da  n^onde. 

Cependant  le  comte  d'Ethering|on  se  retirait  avec  son  .ai&dëj 
en  s'applaudissant  du  triomphe  remporté  -par  son  génie. 

— Vous  voyez ,  Jékyl,  lai  dit-ii ,  que  je  suis  eA  état  de  damer  le 
pion  à  qui  que  ce  soit  en  Angleterre .  Vous  avez  commis  une  lourde 
bévue  en  dissipant  le  fâcheux  brouillard  qui  s'était  épaissi  autour 
de  ce  drôle.  Autant  aurait  valu  publier  tout  d'un  coup  l'histoire 
de  notre  rencontre  ;  car,  en  rapprochant  le  lieu ,  le  temps  et  les 
circonitances,  personne  ne  pouvait  en  douter  ;  mais  ne  vons-mettez 
pas  l'esprit  à  la  torturé  pour  vous  justifier.  Vouft.avez.vn  comme 
j'ai  repris  sur  lui  ma  supériorité  naturelle  #  comme  je  l'ai  écrasé  de 
tout  l'orgueil  de  la  légitimité  ;■  comme  je  l'ai  réduit  au  silence  en 
présence  de  toute  la  compagnie.  Mowbray  en  sera  instruit  par  son 
agent,  le  vieux  procureur,  et  il  n'en  sera  que  plus  empressé  de 
s'allier  à  moi.  Je  sais  qu'il  est  inquiet  de  me  voir  faire  la  cour  à 
certaine  dame,  notre  belle  élégante.  Rien  ne  fait  connaître  le  prix 
d'une  occasion  comme  la  crainte  de  la  perdre. 

—  Je  désirerais  de,  toute  mon  ame,  dit  Jékyl ,  vous  voir  oublier 
complètement  miss  Mowbray,  et  accepter  la  proposition  de  Tyrrel, 
s'il  peut  prouver  ce  qu'il  ftvance. 

—  ,Oai,  s'il  peut^  s'il  peut;  mais  je  suis  sûr  qu'il  n'a  pas  les 
droits  qu'il  s'attribue,  et  que  les  pièces  dont  il  parle  sont  busses 
ou  n'existent  point.  Pourquoi  me  r^ardez-vous  comme  si  vous 
vouliez  découvrir  dans  mes  yeux  quelque  Secret  merveilleux  ? 

—  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  bonâfide  relativement 
à  ces  pièces,  répondit  Jékyl ,  qui ,  d'après  la  contenance  ferme  et 
l'air  dégagé  de.son  ami ,  lus  savait  lui-même  que  croire. 

— ^^Yous  êtes  le  fat<  le  plus  soupçcmneux  que  j'aie  jamais  connu. 
Que  diable  voulez- vous. donc  que  je  vous  dise  ?  Puis-je.^  pour  me 
servir  du  langage  des  hommes  de  \A ,  vous  administrer  la  preuve 
d'un  fait  négatif?  N'est«il  pas  très  possible  que  ces  pièces  existent, 
quoique  je  ne  les  aie  jamais  vues  et  que  je  n'en  aie  jamais  entendu 
parler  ?  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que ,  de  tous  le^  hommes» 
je  suis  le -plus  intéressé  à  en  .nier  l'existence ,  et  par  conséquwt  je 
ne  Ja  reconnaîtrai  qu'après  qu'elles  auront  été  produites,  et  lorsque 
je  serai  convaincu  de  leur  authenticité* 

—  Je.ne.  puis  vous  blâqpier  d*étre  un  peu  incrédille  dans  un  pareil 
cas,  Milonl;  mais,  pourtant  je  crois  que  vous  pourriez  vous  cou* 
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tenter  de  votre  tkre  de  comte  et  du  ntagnifiqoe  domaine  de  votre 
père ,  et  envoyer  au  diable  Nettlewood. 

—  Gomme  vous  y  avez  envoyé  votre  patrimoine ,  Jékyl;  mais 
vous  avez  eu  d'abord  le  plaiùr  de  le  manger  jusqu'au  dernier  shil* 
lîng.  Que  ne  donnériez-vous  pas  pour  trouver  une  telle  occasion 
pour  réparer  votre  fortune  par  un  piariage?  Confessez  la  vérité. 

—  J'avoue  que  ,^dans  les  circiHistances  où  je  suis  ,  jèf  pourrus 
dètre.  tenté  ;  mais  si  j'avais  encore  ce  que  je  possédais  autrefois ,  je 
ne  me  soucierais  pas  d'une  fortune  dont  il  faudrait  être -redevable 
à  un  cotillon,  surtout  si  celle  qui  le  porte  était  d'un  esprit  fan- 
tasque ,  d'une  mauv$ise  santé ,  et  ^me.  haïssait  comme  miss  Mow- 
bray  a  le  mauvais  goût  de  vous  haïr. 

—  D'une  mauvaise  santé I  Eh»  non,  non,  elle  n'est  pas  d'une 
mauvaise  santé;  elle  a^ufie  aussi  bonne  constitution  que  qui  que  ce 
suit  ;  et ,  sur  ma  parole  1  je  crois  que  sa  pâleur  ne  fait  que  la  pendre 
pins  intéressante.  La  deltiière  fois  que  je  l'ai  vue,  il  m'a  semblé 
qu'elle  pourrait  dispif ter  la  palme  à  la  plus  belle  statue  de  Ganova. 

— *Oui,  mais  elle  n'a  pour  vous  que  de  l'indifférence.  Yous- 
méme,  vous  ne  l'aimez  pas.- 

—  Elle  ne  m'est  nullement  indifférente  ;  au  contraire ,  elle  m'in- 
téresse chaque  jour  davantage ,  car  sa  haine  me  pique.  D'ailleurs 
«lie  a  l'insolence  de  me  défier  et  de  me  mépriser  ouvertement  de- 
vant s(m  frère,  et  aua^  yeux  de  tout  le  monde.  J'ai  pour  elle  une 
sorte  d'amour  haineux  ou  de  haine  amoureuse.  En  un  mot,  penser 
à  elle,  c'est  vonfoir  deviner  une  énigme ,  s'exposer  à  faire  force 
bévues,  à  dire  sottise  sur  sottise.  Mais ,  si  j'en  ai  jamais  l'occasion  » 
elle  me  paiera  tous  ses  airs.  . 

—  Quels  airs  ?  . 

'  — Demandez-le  au  diable, <  car  pour  moi  je  ne  saurais  vous  en 
faire  la  description.  Mab,  par  exemple,  depuis  qiie  son  frère  a 
insêsté^pour  qu'elle  me  reçût ,  je  devrais  plutôt  dire  pour  qu'elle  se 
montrât  quand  je  vais  faire  une  visite  au  château  des  Shaws,  on 
croirait  qu'elle  s'est  mis  Pesprit  à  la  torture  pour  invente^  tons 
les  moyens  de  me  prouver  combien  elle  me  méprise  et  me  déteste. 
Au  lien  de  s'habiller  çonûike  devrait  le  faire  une  jeune  personne, 
surtout  en  pareille  occasion  ;  elle  choisit  quelque  costume  antique, 
Iwatasque,  négligé,  qui. la  fait  au  moins  paraître  bizarre,  s'il  ne 
peut  la  rendre  ridicule;  des  tiares  à  triple  étage  de  gaze  de  di- 
verses Qoideurs  sur  là  tété  ;.  des  moroeaux  de  vieille  tapisserie ,  je 
crois  i  sur  les  épaules  \  pour  lui  tenir  lieu  de  scball  et  de  peUsse  \ 
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des  souliers  à  groftsessfaveUiQB»  de»  gaiils,oo«kiv  de  tfllti.,lfiaéri*> 
*  curdel  Hariy^la  vue  seule  de  soii  aocoulreoieui'femi  |ifa*di«el!e9* 
|»rit  à  tout  UD  c<inel»v«  de  iiitr«haiideft.dc  modes  I  Kt  ses  gestes  sent 
si  étiangesj  Elle  courbe  sa  taille;  elle  se  daiidMs  sur  sa  ebaisev 
comme  disent  les  femmes;  elle  croise  les  jambes;  eik  forme  on 
angle  droit  avec  ses  coudes  :  si  ladéesse  des  grâces  ietait  iea  youx.- 
sur  elle»  il  y  auivût  de  quoi  la  mettre  eu  fuite  pour  toBJours. 

—  Gi  c'iist  de  cetie  espèce  de  virago  sans  goût,  sans. mamères^. 
sans  grfioe&t  que  vous  vaules  faire  votre  femme  et  :une  oontesse  ; 
vous,  Etberiogton,  vous  dont  lesyqsx  critiques  imposent  à  la 
moitié  de  nos  élégans  des  deux  sexes  ua  soiu*  si  déliGat  de  leurs 
costumes? 

^^  C'ftat  un  tour  qu'elfe  me  joue,  Harry.  Tout  eela  i^est  qu'me 
masoaraife  pour  me  dégoûter»  pour  m'éloigner.;  mais  il  n'est  pas 
si  facile  qu'elle  le  crois  de  m'ea  im|NMep*  Sm  frère  se  désespèna; 
il  se  rongo  ieaougtes,  cligne  les  yeux ,  toilbsa,  fidi  des  signes;  mais 
elle  y  répond  €Omme.sî  elle  joaaift  aux  prcqnos.  iule^npus.  J'es^ 
père  qu!il  la.bai  quaad  je  suis  parti;  ai  j'en  étais  bien  sûr,  oeëmit 
une  sôi'te  de  èousolation. 

: — 'Gi^tteeapératioeesl  vrsduient-cbaffitalite,  et  peut  f aine  juger 
de  oe  que  la  jeune  dauaie  peut  aoendre  4e  voue  après  le  mariage^ 
Mlôs  voiua  «lui  è^es  si  habile  à  découvrir  les  aentimena  ks^plus  sa*» 
erets,  du  casir  des  feuimes^  ne  peuvea^voua  imaginer  ipelque 
moyeft  pour  la  forcer  à  eoïKverser  avec  ve«s? 

-^  Gquyers^r!  QuoiJ  depuis  le  premier  choc  que  ma  présence 
lui  a  fok  éprouver»  elle  a  lait  de  moi  iui;vv«  aéroç  et  pour  nâoua 
m'anéantir,  parmi  toutes  les  occupations  qn^eUec  poavsak  ciioifliry 
elle  a  préféré  celle  de  tricoter  uu  bas.  Dieu  sait  da  gac  Ile 'maudite 
lûeilie  femnaequi  ^vait^  amiui  riuveBtion)des  méliera^  avaut  lé 
déluge^  peu^^ne»  eUe.a  a|qNna.ett8e4.mélier;  mais  je  la.  vois  eeo« 
slammeal  assâse<»  smi  ouvfagO'iitmçhi  aar  aen.  genou  auea  une 
éfiîugi^f.  et.lrkolantnoQ/ee  joliikasrdbfSQie  quiservaitsi  b&eur  aux 
aian<MVTCs4e  rnupiellcrie'  de  Jcamiotteid' Aanisa&qttaad  Tiiatvam 
Sbaa^la  regardait  insvuilhr >  mais  une  ospèeediénoRae  sue  de 
gnsBua  laixift».  dealâné  àqa^dqnu  mux  pasAfilaStile'pauwe:,  anaé 
de^  taloua  compftraUeaÀ  ceux draa.éléphaBt. fit  tout'eii  trioalani» 
uUe:cemple' aifeogiraudi suiutiauaaes poihts;»  t^ptÊiam dmpaskiv 
smia)préleste!qufiteda)laiteouUe^dJBins  aea^  ealorisi 

-«^Jbania^surprisqnîuika  oacnpBaian;n'élég8iila«iAs|ièvepàs  la 
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—  Qae  le  ciel  la  confonde  1  Mais  non,  non,  je  ne  me  laisserai 
pSLS  jouer  aiusi.  Et ,  au  miliea  de  toute  cette  affectation  de  stupi« 
dite,  elle  laisse  échapper  de  tels  éclairs  d^exaltation  quand  elle 
pense  qu'elle  a  réussi  à  désoler  son  frère  ou  à  me  tourmenter,  qne 
je  ne  saurais  dire ,  Harry,  si  j'en  avais  le  choix ,  si  je  préférerais 
l'embrasser  ou  lui  donner  un  «ouffte t.' 

—  Vous  êtes  donc  bien  déterminé  à  aller  en  avant  dans  cette 
étrangi^dffaif^  7   . 

—  A  aller  en  avant,  mon  brave!  oui,  en  avant I  en  avant I 
Netll^woodet  Clara  I  voilà  mon  ido4  d'ordre.  D'ailleurs ,  ce  frère 
m'irrite  aussi,  il  ne  fait  pas  pour  moi  la^ moitié  de  ce  qu'il  pourrait, 
de  ce  qu'il  devrait  foire.  Ne  s'avise-t-il  pas  d'avoir  un  point  d'hon- 
neur, ce  j/»ckey,  ce  maquignon  ruiné,  qui  a  avalé  mes  deux  mille 
livres  comme  un  chien  d'arrêt  avalerait  une  motte  de  beurre  !  Je 
voi»  qu^il  vouKlraii  jouer  vite»  i^ais  àcoup  sAr;  De  mêine  que  vous, 
fl^ry ,  il  a<|iK9lq«ie9  d<iolea  swr  la  vatidîié  .do  oita  droits  «n  titre- 
eÇaox  ^^MKiaioefit.  de  mo^père^  conunesilaedtm^dieNettlewoodn» 
seraijt  p9^  ^s^^^p^ur  faire  de  moi  on  pariîeiHKire' trop  avantageux 
pour  sa  famille  de  men«âîanB.  tl  faut  done^MI  réiëcliisae,  ce  gâ* 
teiia.d'£«i3om^à  moitié  cuit,  eenMïnseau  de  pâle4e  farine  d^àvoine  ; 
il  ^FeutniiD  tenir  en  arrêt ,  mai»  avec  prodanee^  sans  rien  risqtier, 
eiftnaltenifeiil  leirésuUat.  T#ut<H»ftii8aBlla  oovràlaaœur,  jesuis 
Vf  «îmeoll  )t$«)tié  de  faim  im;  exemple  du  frère.  ^ 

,  —  C'«9l  vm  pn^elde  v^ngeanÂe  bien crueHe*  ÂneupplM,  }e<v<»s 
l'abandiMIiie;  Q^eetfnifki  présomptoeéx,,  et  Umàrite  une  leçen* 
IWiua  je  voudrais  imereéderpoarla  sœiir. 

—  Nous  verrons,  répondit  le  comte.  —  Et  après  un  memoni  de 
siloBoe»  il  iQOiiia  :  -^  Jb  veua  le  dirai  framobemem ,  Harry ,  ses 
ca|Nrk|sa  lont  û  dcvertisaans ,  qo4i  m»  aenri^le^  ifilqqelaia  que  je 
Faune  «  pal"  pur  espidtt  de  eaniradietion  \'  et,  s»  eit^  youlail  passer 
répmenanr  ce  qiiiieat  fut,  el:<eublier  l^maUiaoyeiia  tourne  jelui 
aiforti  oeaePMit  a^hate  sîjeaeinreiidMBpti^lieaieiise. 


(^ 


CHAPITRE  XXXII. 


UN  UT  DE   MORT. 


Il  Tient  |â)ar  m*arrtth«r,  k  mob  heure  dernière , 
Cet  tecreti  si  1od§  temps  cachas  k  le  lumière. 
Qu'on  m'am^e  nn  aaîot  prêtre.  Il  saura  quel  forfait 
Non  aeinli  tous  les  yeux  a  ju«|u'iGi  •onatr«jt| 
Et  %a  voix  chassera  ce  spectre  qui  m'obsède, 

Aneiêitn^  comédie» 


L'attente  générale  de  toute  la  compagnie  avait  été  trompée 
par  la  fin  pacifique  de  l'entrevue  qui  avait  eu  lieu  enti^ie  Tyrrel  et 
le  comte  d'Etherington ,  et  dont  l'annonce  seule  avait  suffi  pour 
produire  uq  telle  sensation  sur  tous  les  esprits.  On  s'était  imaginé 
que  quelque  scène  terrible  aurait  eu  lieu;  mais  les  deux  puissances 
semblaient  être  convenues  d'obsenser  entre  elles  une  farouche  neu- 
tralité,  et  de  laisser  à  leurs  avocats  le  soin  de  continuer  la  guerre. 
On  comprit  généralement  qne  la  cause  était  portée  de  la  cour  de 
Beilone  dans  celte  de  Thémis  ;  et ,  quoique  les  parties  habitassent 
toujours  le  même  voisinage,  et  Se  rencontrassent  de  temps  en 
temps  y  soit  sur  la  Parade,  soit  à  la  table  d'hôte  >  elles  ne  Causaient 
attention  l'une  à  l'autre  qne  pour  se  saluer  avec  un  air  de  froideur 
et«de  grayité. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on  cessa  de  prendre  intérêt  à 
une  querelle  conduite  avec  tant  de  sang-firoid  ;  ou  si  l'on  y  pensa 
encore»  ce  fut  pour  être  surpris  que  deux  ennemis  persistassent  à 
rester  dans  le  même  vc^nage,  et  à  jeter  du  froid,  par  leurs  ma- 
nières anti<«ocialeSy  dans  une  société  réunie  par  des  motifis  de  phdsîr 
et  de  santé. 

Mais  les  deux  frères,  comme  le  savent  nos  lecteurs,-  quelque 
pénible  qu'il  leur  fàt  de  se  rencontrer  ainsi,  avaient  les  plus  fortes 
raisons  pour  ne  pas  s'éloigner  de  Saint-Rouan  :  lord  Etherington, 
afin  de  poursuivre  ses  desseins  sur  miss  Mowbray  ;  Tyrrel,  afin  de 
déjouer  les  projets  du  comte  s'il  était  possible,  et  tous  deux  pour 
attendre  la  réponse  du  négociant  de  Londres,  dépo»taire  des  pièces 
laissées  par  le  feu  comte. 
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Jékyl  9  désirant  aider  son  ami  de  tons  ses  moyens ,  alla  rendre 
une  visite  an  vieux  Touchwood  chez  Meg  Dods;  avec  l'espoir  de 
le  trouvièr  aussi  communicatif  qu  il  l'avait  été  lors  de  leur  pre- 
mière^entrevue  relativement  à  la  rencontre  qui  avait  eu  lien  entre 
les  deux  frères ,  et  se  flattant  de  découvrir  adroitement  où  il  avait . 
puisé  ses  renseignemens^ur  la  noble  famille  d'Etherington.  Mais 
le  vieux  voyageur  ne  lui  montra  pas  la  confiance  à  laquelle  le 
capitaine  s'était  attendu.  Fernand  Mendez  Pinto,  copime  le  comte 
l'appelaijly  avait  changé  d'avis  ou  ne  se  trouvait*  pas  en  humeur 
conimunicative.  La  seule  preov&de  confiance  que  le  jeune  officier 
put  en  obtenir  y  fut  une  recette  précieuse  pour  faire  une  sauce  au 
curry. 

Jékyl  fut  donc  réduit  à  croire  que  Touchwood,  qui  paraissait 
avoir  en  toute  sa  vie  un  goût  particulier  pour  se  mêler  des  afGedres 
des  autres ,  s'était  procuré  les  renseignemens  qu'il  semblait  pos- 
séder sur  celles  du  coipie  d'Etherington,  dans  quefl]nesfunesde  ces 
sources  obscures  d'où  l'on  voit  souvent  se  répandre  dans  le  public 
des  secrets  importans,  au  grand  étonnement  et  à  la  confusion  inex- 
primable de  ceux  qu'ils  concernent.  Ce  qui  le  confirma  dans  cette 
idée,  ce  fat  que  Touchwood  n'était  pas  très  délicat  sur  le^shoix  de 
là  société  qu'il  voyait,  car  on  remarquait  qu'il  causait  aussi  volon* 
tiers  avec  le  vsdet  de  chambre  qu'avec  le  maître,  avec  la  femme 
de  chambre  qu'avec  la  maîtresse.  Or,  cdui  qui  descend  jusqu'à 
cette  sorte^de  compagnie ,  c^lui  qui  aime  le  commérage  et  qui  est 
disposé  en  même  temps  à  payer  un  certain  prix  pour  âatis£siire  sa 
curiosité  sans  être  très  scrupuleux  sur  l'exactitude  des  renseigne-" 
mens  qu'il  obtient,  peut  toujours  se  procurer  un  fonds  considérable 
d'anecdotes  particulières.  . 

Le  capitaine  conclut  donc  assez  naturellement,  après  cette  en* 
trevue,  que  ce  vieillard  curieux  et  brouillon,  devait  à.  de  pareils 
tnoyens^  la  connaissance  qu'il  avait  des  affaires  des  autres;  et  il 
pouvait  rendre  lui-même  témoignage  du  succès  avec  leqtfel  il  con- 
duisait un  interro^toire,  puisq^u'une  observation  insidieuse  d» 
nabab  lui  avait  surpris  l'aven  de  la  rencontre  qui  avait  eu  lieu  entr& 
les  deux,  frères.  Eu  conséqueuice ,  à  son  retour  de  cette  visite,  il 
assura  le  comte  qu'aprèsi  tout  il  n'avait  rien  à  craindre  du  vieux 
voyageur,  attendu  que,  quoiqu'il  eût  obtenu  de  manière  ou  d'autre- 
la  connaissance  de  quelques-uns  des  principaux  faits  de  sa  reihar^ 
qaable  histoire,  ils  né  formaient  dans  son  esprit  qu'une  sorte  de 
chaos;  au  point  qu'il  doQtiût  si  Tyrrel  et  le  comte  étaient  frères  on 
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Celui  ie  leMkmftiii  ée  œl  ëckîroMDiaiMwn  que  leml  BibeHii^teti 
entra  à  Pordinaîre  ohez  k  Hbraire  Pott>  y  prit  se»  jocirt|fi«iXy  (et 
jeUMit  le$  yéu  wr  k  tablette  où  restàMit  déposée»  leâ  lettre 
destinées  |MMir  le  nMx  ^iiiage,  joaqu'^i^e  qu'en  ttiit  tes  réchmief, 
il  iiit  aaiai  d'un  lialifeiDeBt  de  conir  en  voyant  la  beitoeoràifreAi^edè 
poste  y  laisser  toesber».  «vee  an  air  de  nonverain  mépHs»  &n 
«sfteie«groa  pafnei  adressé,  à  Francis  Tyirel.  Il  en  «létoarna  la  Toe 
•Oomme  Vil  eût  crainL  qu'an  seul  regard  jeté  eur  cet  im ponant 
|tfiqaet  pe  fît  soupçMner  aen  projet  »  ou  ne  trahît  le  yif  îotérèt 
qu'il  prenait  à  la  missive  que  son  amie  mistress  Pott  traitak  A 
dédaigaeusemettt» 

fin  ce  «aoment  la  porte  de  la  boatiqae  s'ouvrit,  et  lady  Péaé' 
lopePehfeatfaer  y  entra  avec  son  onibre  étemelle,  nttss  Maria  Di^gs. 

—  Avea«v<Ki/va  M..Hewbra.y?  H.  Mowbray  de  Saint4kiBaÉ 
esMl  venu  ici  oe^matîn  ?  Savea*-voas  ou  est  M*  Mowbray >  miatrM 
Pou? 

Telles  furmt'les  qoestions  que  la  dame  lettrée  amoncela  Pane  sur 
l'autre  avec  tant  de  rapidité ,  qu'elle  donna  à  peine  à  la  fiettine  de 
lettres  le  temps  de  vépondre  négativement  à  chaenne* 

Elle  n'avaift  pas  vu  M.  E^iiiwbray;  elle  ne  croyut  pas  le  iHnr  ee 
natia  ;  son  desieaûque  était  venu  chercber  ses  lettres  et  ses  jotf^ 
Baux»,  et  avait  amieneé  qn' il  ne  viendrait  (jas. 

^  Jnstecidl  qne  eda  est  a^lbeureuxl  s'écria  lady  Pénélope 
en  poussant  ma  profond  soupir^  eten  se  laissant  tomber  sur  aa 
petit  sofdia»  dasia  une  attitifdede  désolation  qui  attira  aurde^bamp 
l'attention  du  libraire  et  de  52^  femme.  M.  Pa|i  deboaoha  sqrde* 
champ  une  petit^^iole  de  sel»  9  car  il  vendait  des  drogues  comme 
il  veadait  des? livres^ «ttlré^iiasatt  laprofessbadepliafmaiMpelè 
à  ceiledeël^eaira.  La  but^liste  alla  chercher  un  verre  d'^au.  Mnrd 
£(heringtoii>  pendant  ce  tém^s»  était  en  proie  à  la  plus  violente 
agiiatiott,  et  il  épnonvait  une  vive  démangeaisoB  au  bout  des  doigts» 
Deux  paa pouvaient  le  mettre  à  portée  de  tendre  la  maib  jesqu-an 
paquet  aliqad;  personne  ne  songeait ,.  et  ^ ,  suivant  toute  appa* 
rence,  contenak  toutes  les  espérances  de  fortune  de  son  riWy 
toutes  les  prenW^à  l'appwi  des  prétentions  de  son  frère.  Dans  ce 
mosMOt  de  «onfusfon  générale ,  ii'étàit-il  pas  possible  qu'il  s'en 
emparât  sans  ôtHB  remarqué?  Mais ,  non ,  non.  La  tentative  était 
trop  dangereasie  paur  k  risquer  ;  e  t  passant  df  un  ex  tvéme  à  l'aaOVy 
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\u%  s'eaposaitaux  soupçons  en  laisftcmt  Mj-  Pëoéiope 
se  donner  sfiB^nmds  aîr$  de  d<*ii^se  et  de  d^solatkm ,  san$  avoir 
l'air  «felni  accorder  cet  intérêt  qne  lé  ran^  <jle  cette  dame  semblait 
en  ino9}&  exiger  qn'im  lui  téaloignâ  t  • 

Frappé  de  cette  craime;  il  s'empressa  de  s^exprimer  à  «e  irajet 
avec  tant  de  chateor,  tit  mantni  un  désir  si  ardent  de  soulager  k« 
«bagrias  de  Sa  Seigneurie,  qu'il  s'avança  beaucoup  plus  toki  qu*il 
n'en  awt  le  projet.  Ladj  Pértélope  était  sensIMe  à  ses  attentions. 
fiUe  s'était  guère4ans  Tliabiiude^ie  se  laisser  dominer  ainsi  par  tes 
«îroonstances  ;  mais  il  était  arril^é  queitfue  ehose  de  si  étrange ,  île 
si  triste,  de  si  embarrassant,  qu'elle  avouait  en  être  loat-é-fiHit 
accablée.  EHe  pouvait  se  gtoritiep  d'avoir  toujours  su  supporter  sçs 
propres  afflictions^  mais  il  (ai  était  impossible ,  en  voyant  celtes 
desjMitres»  d'être  BMltreasede^on  émotion; 

-^  Pui»*je  vous  jètre  han  à  quelque  chose  ?  demanda  lord  Eilie* 
fingjlon.  Vous  ave^demanilé  M.  Mowbray  de  Saini-Ronan.  Si  vous 
«ve2.  quelqnecliose  à  lai  Jhire  dire,  mon  domestique^est  aux  ordres 
de  Voire  Seigneurie. 

— Oh I noti ,  non ,  s'écria  ladj  P^élope*  Jesuia sûre,  Milôt d, 
qae  i9ons  pourriez  être  i>eaueoop  plus  uttîe  que  il.-  Moubray  daiië 
celte  affaire,  c'est-à-dire  si  vous  êtes  juge  de  paix. 

-^  Juge  de  ^aix!  rép^a  le  comte  aveo  beaucoup  de  jsurpHse  ; 
■latssanseoiitredit,  jele  asis,  mais  non  pôu^  avicun  comté  d'Ecosse. 

■•^  Oh  t  peu  importe ,  dit  lady  Pénélope  ;  et  si  vous  veniez  sortir 
«moment  avec  moi ,  je  vous  expliquerai  oommeut  vous  pouviez 
£nre  une  des  actions  les  aseilleures,  lespkis  charitables,  les  t>bis 
généreuses  du  mitiide. 

:  Iîe))iai8ir4|ue  prenaitlord  Etherington  à  faire  des  actes  de  bonté, 
de  charité  et  de  générosité ,  n'était  pës  assez  vif  pour  l'einpéchér 
ikclierelier  quelques  «uaiyons  d'éluder  ià  demande  ^^  4a<ly  P^né* 
lofie;  maïs  en  regardant  par  une  fenêtre.,  il  aperçut  son  valet  de 
diambre,  âoltkit'S,  q«i  s'acheminait  vers  la  boutique. 

J'ai  entendu  porlor  d'un  voleur  de  moutons  qui  avait  fait  de  son 
lAiien^un  complice  si  hâl^e^'H  avait  coutume  de  l'employer  p<iur 
comniettre*ses  vols,  et  qu'il  avuit  même  habitué  le  pauvre  anima) 
à  n'avoir  pas  Pair  deruc^^Uuahre  souf  niaiire  quand  il  le  rciiomt- 
traiten semblable ocuàsioii  (^.  Lord  Etherington  se  eondaisit pro- 
bablement d*ii}vrès  leroênie  |*rincipe,  car  tl  n'eiU  pas  plus  tôt  eu- 
trevu  son  agent,  qu'il  aeutit  la  néoesbiiéde  lui  laisser  le  champ  litre 
])Oiir  ses  intrigaies. 
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—  Hou  Talet.de  chambre  vioidra  chercher  mes  lettres ,  dit-it; 
il  faut  que  j'accompagne  lady  Pénélope.  Et  à  Tinsiant ,  Im  offrant 
ses  services,  soit  comme  juge  de  paix,  soit  en  toute  antre  qualité 
qu'il  lui  plairait  de  l'employer,  il  lui  donna  le  bras  à  la  hâte ,  et  Im 
kdssmt  à  peine  le  temps  de  sortir  de  son  état  de  langueur  pour 
reprendre  le  degré  d'activité  qui  lui  était  nécessaire ,  Ù  se  hala  de 
l'entridoer  hors  de  la  boutique  ;  la  joue  fardée  de  la  vieille  fille 
louchait  l'oreille  du  comte ,  ses  plumes  jaunes  et  écarlates  lui  ca- 
ressaient le  bout  du  nez,  mais  il  brava  les  œillades  moqueuses  et 
les  sarcasmes  que  lançaient  à  demi*voix  toutes  les  jeunes  dames 
qu'ils  rehcontrèrçnt  en  traversant  la  Parade. 

n  échangea  pourtant ,  quoique  de  loin ,  un  regard  d'intelligen.ce 
avec  Solmes,  dans  le  moment  oà,  toujours  comme  lié  à  lady  Pé* 
nélope,  il  quittait  la  promenade  piibiique.  Docile  à  l'impulsion  de 
son  guide,  et  ne  perdant  aucun  son  de  ses  paroles,  il  ne  la  suivait 
que  par  un  mouvement  machinal,  l'écoutait  sans  TentendrOy  et  ne 
songeait  qu'au  paquet  jeté  par  mistress  Potl  au  milieu  des  lettres 
de  rebut. 

Enfinnn  effort  de  mémoire  lui  rappela  qne  sa  distraction  devait 
paraître  étrange,  et  même,  comme  sa^  conscience  le  lui  disait, 
suspecte  à  sa  compagne*  S'imposant  donc  le  degré  de  contrainte 
qu'il  jugeait  nécessaire,  il  exprima  pour  la  première  fob  quelque 
curiosité  de  savoir  où  aboutirait  leur  promenade.  Il  arriva  pourtant 
que  cette  question  était  probablement  celle  qu'il  n'aurait  pas  dû 
taive]^  s'il  avait  accordé  la  plus  légère  attention  à  tont  ce  que  h 
dame  lui  avait  débité  avec  une  volubilité  sans  égale,  car  elle  ne 
l'avait  pas  entretenu  d'autre  c^ose. 

—  Mon  cher  comte ,  lui  dil-elie ,  il  faut  croire  que  vous  antres 
qui  avez  été  créés  nos  seigneurs  et^maîtreS;  vous  vous  imaginez 
qu'une  pauvre  femme  est  l'être  le  plus  vain  qui  âoit  an  monde.  Je 
Tons  ai  dit  combien  il  m'en  coûte  ûe,  parler  de  mes  petites  charités, 
et  cependant  .voilà  que  vous  me  demandez  de  Vous  raconter  une 
seconde  fois  toulç  l'histoire.  Mais  j'espère,  après  tout,  que  vous 
n'êtes  pas  surpris  de  ce  que  j'ai  regardé  comnie  un  devoir  pour 
moi  dans  cette  triste  conjoncture.  Peut-être  ai«je  txop  écouté  lea 
suggestions,  du  cœur ,  qui  égarent  si  sonvei|t • 

Aux  aguets  pour  obtenir  quelque  explication,  mais  n'osant  la 
demander^  directement ,  de  peur  de  propver  que  la  narration 
pathétique  et  déts^illée  qni  lui  avait  été  fidte  avait  été  perdue 
pour  lui  ;  lord  Etherington  se  borna  à  répondre  que  lady  Pénélope 
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ne  ponTftit  8*égàr«r  en  sumnl  les'  impuUi^ms  de 'son  jugement. 
Mais  lady  Pénélope  était  trop  blasée  sur  les  lonanges  pour  se 
çonteiiter  d'un  complimcxit  si  siinple  ;  elle  se  hâta  dedbnner  elle- 
même  la  mesure  de  l'adulation  qu'elle  attendait» 

—  De  mon  jugement  I  répéta- t-elle;  comment-se  fai^îl  ^ue  Yeaft 
antres  hommes  vous,  nous  connaissiez  assez  peu  pour  eroh%  que 
nous  puissions  peser  le  sentiment  dans  la  balance  dii-  jugemimt  ? 
Ceat  un  peu  trop  exiger  de  nous ,  pauvres  TÎctimes  de  notre  sen^ 
sihilitë.  Ainsi  donc  vous  devez  m'excuser,  si  j'oublie  les  erreurs 
de  cette  créature  aussi  malheureuse  que  coupable ,  quand  je  suis 
attendrie  par  la  vue  de-sa  misère.  Ce  n'est  pas  que  je  voudrais  que 
ni  vous  9  MMord,  ni  ma  jeune  amie  miss  Diggs,  vous  pussiez  me 
sup|k>flier  capable  de  pallier  la  faute,  quand  j'ai  pitié  delà  malhe«- 
reuse  pécheresse:  Oh  !  non.  Il  y  a  dés  vers  de  Walpole  qui  exprî* 
ment  parfaitement  ce  qu'on  doit  éprouver  en  pareille  occasion  : 

Une  ame  g^ëreute  et  tendre  '. 
Compatit  toujours  aux  malheurs. 
D'une  faiblesse  elle  sait  se  défcoidre  ; 
Hais  celui  qui  succombe  a  des  droits  à  ses  pleurs. 

—  O  la  plus  maudite  de  toutes  les  précieuses  I  pensa  lord  Ethe* 
ringtou  ;  quand  commenceras-tu  donc,  au  milieu  de  tout  ton  bavar- 
dage ,  à  proiionéer  un  mot  qui  ait  quelque  sens ,  et  qui  puisse 
m'instruire  de  qudque  chd^  I 

*   Mais  lady  Pénélope  continua  sur  le  même  ton  : 

—  Si  vous  saviez  y  Milord ,  combien  je  regrette ,  en  de  parrillês 
occasions,  que  mes  moyens  soient  si  limités  !  Mais  j^ai  fait  une 
quête  parmi  nos  bonnes  gens  aux  eaux  ;  j'avais  engagé  ce  misérable 
i^oïste  Wintèrblessom  à  venif  avec  moi  >  pour  le  rendre  témoia 
de  la  détresse  de  cette  pauvre  créature  ;  mais  cet  être  sans  coeur 
m'a  répondu  qu^il  craignait  de  gagner  l'infection ,  l'infection  d'une 
fièvre  puer.. ..  puerpérale  !  Je  ne  devrais  peut-être  pas  prouoneer 
ce  mot  ;  mais  la  science  n'a  pas  de  sexe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m^ 
suis  toujours  précautionnée  de  vinaigre  des  quatre  voleurs,  et  je 
n'ai  jamais  passé  le  seuil  dé  la  porte. 

Quels  que  fussent  les  défauts  d'Etherington ,  il  ne  manquait  pas 
de  cette  charité  qui  ne  consiste  qu'à  donner  une  aumône* 

—  Je  suis  fiSché ,  dit*il  en  prenant  sa  bourse ,  que  Votre  Sei- 
gneurie ne  se  soit  pas  adressée  à  nu». 

—  Pardon  /  Milord,  mais  on  ne  fût  de  pareilles  demandes  qu'à 
ses  amis ,  et  tous  êtes  si  constamment  occupé  de  lady  Biaks  i  que 
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LttMMlDt'SaBBiréiiDBdveàcetAe  es|ièee'de'«q>rQcIie^  UB|vifc 
sentadeax  gainéeftv«ttdii(M«qtt'i|lEaidnd*ffaQareirài^^ 
t— MB  le>  âe>DMradP-wi)inéd«iac 

—  Gfcst  Um  M  qae  j'ai  dift^  Mtlosd ^iiim»^  qnaad  j'ai:  pcopoeé 
^  QStte.l>nite'ile>QuaeMeèeii  cPâUerla  Trâ*^  etil;'rae  devait «sses  de 
MM>anaii6a»ce  povr  faire  oabi  en  ma  fatTenr,  sa^mzhvooa  ce  que  ce 
nHHistre  d^avarice  nfa  rëpoodo?  «-  Et  qattnia  paiera  ? —  Il  dârîeiit 
tttOB  les  jovnpi  plus  insoppertable  dcpiâs>qa'iil  ae.ceoit^aûr  d'épwser 
eéfta  groaa&yeuTeboarsoiiflée.  Il  ne  poavaîtpasa^atteuâre'^aTec 
non  lûfaié  refréna  ce  serait  noi  qui  ie  paierait*  D'aiUears,  MUord, 
«^  a»t4l  pas  ane  loi  qui  ardonne  queleisoias  rendus  aox panvm 
eoieitf  payés  par  la  paroisse,  par  levcamié^  par  cpielqii',nB.  en  on 
mot? 

—  Nous  trouverons  moyen ,  Milady ,  de  lui  faire  faire  quelques 
visites  à  la  malade,  et  je  crois  quexe  que  j'ai  de  mieux  à  faire, 
est  de  retourner  sur-le-champ  à  Fhôtel  afm  de  le  lui  envoyer. 
Quant  à  moi  »  je  ne  vois  pas  en  quoi  ma  présence  peut  être;ulile  à 
ane  feoune  attaquée  d'une  fièvre  de  lait/ 

.  -^  Puerpérale.,  Milord  y,  puerpérale,  dit  lady  Pâidk|ie  abee  ua 
tanîdp  pédanterie* 

—  Soit  1  puerpérale.  Mais  à  coup  aàr  ce  n'est  pas  mm  qui  h 
guérirai. 

—  Yousaliez  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit,  Milord P- Cette 
Anne  H^gie  est  at^rivéeici  avec  un  eufo^  dans  ses  bras,  et  un 
autre... ^  en' un  mot  sur  le  point  de  devenir  mère  pour  la  seconde 

;  et  elle  s'est  établie  dans  «  la  misérable  butte  dont  je  vous  ai 
é.  Bien  des  gens  pensent  que  le  ministre  aimait  dû  la  renvoyer 
dans  saparobse.  Mais  le  ministre  a  un  caractère  étrange  et  bizarre. 
C'est  un  homibe  faible ,  apathiqus ,  et  qui  n'est  pas  très  actif  à 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  s'est 
étsrblie  ici;  et  l'on  pouvait  remarquer  en  elle,  Milord,  quelque 
cbose  qui  l'élevait  au-dessus  dû  commun  des  pauvres.  Ce  n'était 
pas  une  de  oes  femmes  dégoûtantes  à  qui  l'on  donne  une  pièce  de 
six  pence,  en  détournant  la  tête;  elle  semblait  avoir  vu  des  jours 
pkn  beOireux'.  C'étaii  une  de  des  iitfortonées,  icommeSitSliakApeare, 
«  —  qui  ont  une  histoire  iiitétressanté  à  vonsisedre.  — *  »  Je'necon* 
nais  pourtant  la  sienne  que  très  imparfekement.  Ce  n'est  qu'an- 
ÎQurd'lwâqu&iyànt  passé  pour  savoir  comment  elle^aHaJit  r  ec  ayant 
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fait-eiitr^r  ma  iNBBi&deEishanbre  diMi&  UKJmite'pçmr  bH  remcMN 
qjpelq^iea  bagateUcs ,  fal  é&coméfi  qi^'elle  a  riMpiil^  UtiutoieiHé  de 
guckpie  ekose  qui'  coîiceme  la*  faoHUe  des  Mowbttty]»  de  S«lll^ 
Rouan.  Ma£fmii]îede(^mt^diiqffe4avpatf¥peoirélilorese«ieiûrt| 
et  qa'eUff/deinaBde  à  grttnds<  etfis  M»  MMirbr^y  on^pielqtte'taagis- 
trat^  pOQsr  liû  faire  une  déolaipation-  C'cfst  po«r  cela  que  jcf  vous  ai 
donné  la  peine  de  venir  avec  moi,  afin  que  nous  apprenions  de 
eetteonaUieqrenae  femme  ;  a'il'est.poftsil>te>  oe  qu^eHe  p^ue  avoir 
à  dire.  J'espère  qu'il  ne  s'agit  pasd'on  memrtire^  je  Tespère  bien 
sincèFement>.qi|oique  ie^je^ne  Saint-Renan  ait  été  ntf^tre  bien 
éiraiigj&;  bien  inconsidéré  i  bien  dérangé^,  na  sgherrô  if^ignSi 
conune  disent  les  Italiens.  Mais  voici  la  biUte,  Mih>rd  ;  entçe^i  je 
^OBS^nprie. 

La  menton  de  la  famille  de  Sajiqt-Ronan  et  d'an  secret  qo»  la 
concernait  bannit  complètement  de  l'esprit  du  ccmite  le  projet 
qu'il  commençait  à  former  de  laisser  lady  Pénélope  pratiquer  sans 
lui  aea  œuvres  de  chariié.  Ce  fut  donc  avec  un  intérêt  égal  à  celui 
qu'elle  n^>ntrait  qu'il  entra  dans  la  plus  misérable  des  chau- 
mières y  où  l'infortunée  dont  la  bouté,  pleine  d'ostentation  de  lady 
Pénélope  n'avait  çuère  .soulagé  la  misère  avait  demeuré,  avant  et 
depuis^son  accouchement,  avec  une  vieille  femme i  à. la  charge 
elle-même  de  la  paroisse,,  et  pour  qui  le  ministre  avait  augmei^é 
le  faible  secours  qu'elle  reçervaii  chaque  semaine,  afin  qu'elle*  pûi 
de  son  côté  en  accorder  quelques-uns  à  l'étrangère. 

Lady  Pénélope  leva  le  loquet,  et  entra  après  avoir  hésité.^ntre 
la  crainte  que  lui  inspirait  le  danger  de  gagner  l'infection ,  et  l'ar* 
dente  curiosité  d'apprendre  quelque  secret  qui  iiM-éressât  l'honneur 
ou  la  fortune  de  la  famine  Mowbray.  Ce.  dernier  sentiment  l'em- 
porta bieiHÔt,  et  elle  entra,  stiivie  de  lord  Ëtheringiou.  De  même 
que  la  plupart  des  belles  dames  qui  se  mêlent  de  porter  des  con- 
solations dan^  la  chauniièie  du  pauvre,  elle  commença  par  rej)ro- 
cber  à  la  vieille  femme  un  peu  grondeuse  de  manquer  d'ordre  et  de 
propJt^eté.  £ile  CI  itiqua  la  jKMirrilure  qu'on  donnait  à  la  malade^  et 
s'informa  particulièrement  de  ce  qu'était  devenu  le  vin  qu'elle  avait 
envoyé  pour  lui  en  composer  un^  boisson  stomacale. 

.  La  vieille  commère  n'avait  pas^  été  assez  éblouie  par  la  dignité 
et  la  libéralité  de  lady,  Pénélope,  pour  endurer  ses  reproches  avec 
patience.  -—  Ceux  qui  avaient  à  g^uer  leur  pain.avec  un  bras, 
dit-elle,  car  son  bras  gauche,  frappé  de  paralysie,  était  privé  dé 
tout  mouvement,  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  balayer  les 
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maisons.  Si  roilady  Toalait  envoyer  sa  fainéante  de  servante  pour 
prendre  le  balai ,  elle  pourrait  nettoyer  le  plancher  tant  qu'elle  le 
voudrait,  et  elle  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal  popr  cela  ;  elle  au- 
rait du  moins  fait  quelque  chose  au  bout  de  la  semaine. 

—  Entendez^vons  la  vieille^sorcière,  Milord,  dit  lady  Pénélope. 
Voyez  l'affreuse  ingratitude  du  pauvre  I  Mais  lé  vin ,  vieille  dame , 
le  vin? 

—  Le  vin  I  il  y  en  avait  à  peine  un  mutchkin  ^ ,  et  Dieu  sait 
6omme  il  était.  Le. vin  a  été  bu,  vous  pouvez  en  faire  serinent; 
nous  ne  l'ayons  pas -jeté  par-dessus  nos  épaules.  S'il  pouvait  faire 
quelque  bien ,  c'était  en  le  prenant  tel  qu'il  était ,  et  non  pas  en  y 
mêlant  votre  sucre  et  vos  drogues.  Quant  à  moi ,  je  regrette  d'y 
avoir  goûté  tant  il  était  sûr.  Si  le  bedeau  ne  m'avait  donné  une 
goutte  d'usquebaugh  ^ ,  je  crois  que  je  serais  morte  d'avoir  ba 
yotre  vin,  car.... 

Ici  lord  Etherington  interrompit' la  vieille  grondeuse  en  lui  met- 
tant une  couronne  dans  la  main,  et  en  la  priant  en  même  temps  de 
garder  le  silence.  La  vieille  pesa  la  pièce  d'argent  dans  sa  main, 
et  se  retira  au  coin  de  la  cheminée  en  murmurant  à  demi-voix  ; 
-^  Gela  ressemble  à  quelque  chose  du  moins  ;  cela  ressemble  à 
quelque  chose.  Ce  n'est  pas  là  entrer  diuis  une  maison ,  en  sortir, 
ordonner  comme  si  on  en  était  la  maîtresse ,  et  tout  cela  pour  vous 
remettre  un  pauvre  shilling  le  samedi  soir. 

En  parlant  ainsi,  elle  s'assit  devant  son  rouet,  prit  une  vieille 
pipe  dont  le  tuyau  enfomé  était  noir  comme  du  jais,  et  elle  en  fit 
bientôt  sortir  un  nuage  de  fumée  odorante  qui  aurait  promptement 
mis  en  fmte  lady  Pénélope  si  elle  n'eût  été  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution d'entendre  ce  que  la  malade  pouvait  avoir  à  dire.  Quant 
à  miss  Diggs ,  elle  toussa,  étemua ,  firappa  des  pieds,  et  enfin  elle 
se  précipita  hors  de  la  chaumière  en  disant  qu'elle  ne  pouvait  rester 
dana^un  pareil  tourbillon  de  fumée  quand  il  s'agirait  d'entendre  les 
dernières  paroles  de  vingt  femmes  malades,  et  que  d'ailleurs  elle 
était  sûre  que  lady  Pénélope  lui  raconterait  tout,  pour  peu  que  cela 
en  valût  la  peine. 

Lord  Etherington  était  alors'  debout  près  d'iin  misérable  lit  de 
camp  sans  rideaux .  Sur  ce  lié ,  composé  d'un  seul  matelas  de  bourre, 
était  étendue  la  pauvre  malade,  dont  les  derniers  momens ,  l'on 
pouvait  aisément  le  veir ,  étaient  troublés  par  les  cris  de  i'alné  de 

1 .  P«lite  meture  d'Ecoftse  i  une  roqoille  enTirtBi 
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ses  enbm&i  auxquels  elle  ne  pouvait  répondre  qne  par  des  gémis- 
semens>  Elle  essayait  de  temps  en  temps  de  tourner  lés  yeux  de 
l'autre  côté  de  son  grabat^  où  gisait  la  malheureuse  créature  à  qui 
elle  avait  donné  le  jour  depuis  peu  :  cet  enfant ,  trapsi  de  froid, 
n'était  enveloppé  que  d'un  vieux  lambeau  de  couverture  ;  les  traits 
enflés  et  livides  de  cette  infortunée ,  ses  yeux  à  peine  ouverts ,  sem- 
blaient annoncer  qu'elle  serait  bientôt  délivrée  d'un  état  de  misère 
qu'elle  paraissait  ne  pas  sentir. 

—  Vous  paraissez  bien  mal ,  bonne  femme ,  lui  dit  le  comte;  on 
m'a  dit  que  vous  désiriez  parler  à  un  magistrat. 

— C'était  M.  Mowbray  de  Saint-Rouan  que  Je  désirais  voir,  John. 
Mowbray  de  Saint-Ronan.  La  dame  m'a  promis  de  l'amener  ici. 

—  Je  ne  suis  pas  Mowbray  de  Saint-Ronan ,  mais  je  suis  juge  de 
paix  et  membre  du  parlemfEint  d'Angleterre  ;  je  suis  en  outre  ami 
particulier  de  M.  Mowbray.  Puis-je  vous  être  utile  en  quelqu'une  de 
ces  qualités  ? 

La  pauvre  femme  garda  quelque  temps  le  silence  ;  et,  quand  elle 
parla  ensuite,  ce  fut  a^ec  un  air  d'hésitation. 

—  Lady  Pénélope  Peûfeather  est-«lle  ici?  demanda-t-elle  en  ou- 
vrant autant  qu'elle  le  pouvait  ses  yeux  à  demi  éteints. 

—  Elle  est  ici;  elle  peut  vous  entendre ,  répondit  lord  Ethe- 
TÎngloii. 

—  C'est' bien  tant  pisy  répondit  la  femme  mourante^  s'il  faut 
que  je  confie  un  secret  semblable  à  celui  qui  me  tourmente  ,  à  ua 
homme  que.  je  ne  connais  pas,  et  à  une  femme  dontje  ne  connais 
que  l'indiscrétion.. 

—  L'indiscrétion!  s'écria  lady  Pénélope.  Mais  à  un  signe  que 
lui  fit  lord  Etherington ,  elle  fit  un  eBort  pour  se  contraindre ,  et  la 
pauvre  m^alade,  qui  n'éts^t  guère  en  état  d'observer  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle ,  continua  d'une  voix  très  intelligible,  et  même  avec 
une  certaine  force.  Le  son  de  sa  voix  et  sa  manière  de  parler  an-^ 
nonçaient  la  violence  de  la  fièvre ,  mais  sonlon  et  son  langage  sem- 
Uaient  au-dessus  dé  sa  misérable  condition. 

—  Jç  ne  suis  pas  la  créature  abjecte  que  je  parais  ,  dit-elle ,  da 
moins  je  n'étais  pas  née  pour  le  devenir.  Plût  au  ciel. que  je  fiisse 
cet  objet  méprisable ,  que  j'eusse  reçu  le  jour  dans  la  classe  la  plus 
indigente  !  Mendiante  sans  asile ,  mère  sans  époux ,.  l'ignorance  et 
l'insensibilité  me  feraient  supporter  mon  sort,  de  même  que  l'animal 
abandonné  qui  meart  patiemment  sur  la  prairie  maigre  qui  lui  a 
donné  uiie  chétive  nourriture  pendant  9a  vie.  Mais^mpi ,  moi^  née 
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et  éle^e  pour  un  état  tout  dtfiërent ,  je  ne  puis  en  arbir  pefdu  le 
souyenir,  et  c'est  ce  qui  rend  ma  condiiion  actuelle  plus  insuppor- 
table. Ma  honte ,  ma  pauvreté ,  mon  infamie ,  la  vue  de  mes  enfans 
mourans,  la  certitude  que  moi*méme  je  n'ai  plus  que  quelques 
heures  à  vivre ,  tout  cela  me  donne  iin  avant-goAt  del'enfer. 

L'affectation  et  la  dignité  de  «lady  Pénélope  ne  purent  tenir  à  cet 
ex ordè  effrayant.  Elle  tressaillit,  frémit,  et  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  elle  sentit  la  nécessité  yéri^àble  de  porter  son 
mouchoir  à  ses  yeux. 

Lord  Etherington  ne  fut  pas  moilis  ému.  —  Bonne  femme,  lui 
dit-il  i  si  les  secours  nécessaires  à  votre  situation  peuvent  adoucir 
votre  détresse,  je  vous  promets  que  vous  n'en  manquerez  pas,  et 
qu'on  prendra  soin  de  vos  pauvres  enfans. 

—  Puisse  Dieu  vous  bénir!  dit  la  pauvre'  femme  en  jetant  un 
regard  douloureux  sur  les  deux  êtres  infortunés  qui  étaient  à  ses 
côtés.  —  Et  puissiez- vous,  ajouta- t-el le  après  une  pause  d'un 
moment,  mériter  la  bénédiction  de  Dieu,  car  ses  bienfaits  sont 
vains  pour  ceux  qui  n*en  sont  pas  dignes. 

La  conscience  delord  Etherington  lui  Ht  peut-être  éprouver  un 
mouvement  de  componction ,  car  il  répondit  à  la  hâte  :  — Si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  communiquer  en  tlia  qualité  de  magistrat, 
ne  tardez  pas  plus  long-temps  à  le  faire ,  bonne  femme.  Il  est  temps 
d'améliorer  un  peu  votre  situation ,  et  je  vais  m'en  occuper  sur- 
le-champ. 

—  Encore  un  instant,  lui  dit-€lHe;  souffrez.que  je  décharge  ma 
conscience  du  poids  qui  l'oppresse ,  avant  que  je  quitie^la  terre,  car 
nuls  secours  humains  ne  peuvent  m'y  faire  prolonger  bien  long- 
temps mon  séjour.  J^étais  bien  née ,  ma  ^onte  n'en  est'  que  plus 
grande  ;  bien  élevée ,  je  n'en  «uis  que  pins  coupable  ;  j'étais  pauvre 
à  ta  vérité,  mais  je  n'éprouvais  pas  tes  maux  de  la  pauvreté.  Je 
n'y  pensai^  que  l<M*8que  ma  ^vanité  me  créait  des  besoins  factices  et 
dispendieux ,  car  je  u^en  connaissais  pas  ée  véritables.  J^étais  com- 
pagne d'une  jeune  personne  d^uii  rang  plus  tievé  ^ne  le  mien ,  ma 
parente  étendant  «  et  d'un  caractère  si  doux ,  si  bon ,  qu'elle  me 
traiiait  comme  nne  sœur  étf  qu'elle  aurait  partagé  avec  nloîtout 
œ  qu*eli«f  possédait  au  «noiide.  Je  doute  que  je  puisse  Tons  finir 
mon  histotre.  La  parele^expirei  sur  mes  lèvres ,  quand  je  songe  à 
la  tâarYiè<re*4oiit  j'ai  récompensé  cette  aflection  si«ten<hne.  J'ëlaiis 
jllus figée  qo0 Clara,  d^amrais  dû  la  diriger  daïièle^oix  de^es  leo* 
tupes/«t 'fortîAelr  son  jugement.  Mais  mon  penchant  me  portait  à 


dvii»0Êït  l'nqaginaHtii*  Noua,  ftàu^ns  «pisemUe  ces  liweâ'  dcÂigéneMec , 
«tnons  nous  créâmes  ainsi  un  petit  BiotkdefiMMiiMk]^]^,  «ntiws 
préparaiitponp  un  ^lat^itttkett^AtwMives.  L^tmaginmiot^ld^'  Ciara 
était  MM  pttre  <}oecelte  de6>aaB§»9'la'iiaî6imé.*«ittak  Udstiiiutite 
â^f)at4eF%  Le  déffMm ,  «oujoiura auK' aguets , nietprésetita' wa  t€n» 
tatew  à'l(klef^Moià:ii'éeliai«^ln'élvei  l&]^ 

Elle  is'ai^ta  ivi,  «lonme  si  «Ue  «ât  itroifi^^e  la  âiffieiil^é  à 
s^i^prîmer,  «tjord  Eitiierii%uni^  se  loumaiit  >Yei*âla<fy  Pénélope» 
kit  demai^da  avec  Fair  du  pl«s  grand  intérêt  s'il  ne  kri«était'pas 
ëésagréabte^'entenâpela  reste  des â^fieiix  decette  iiyfortiiiiée.  li  pa« 
raissait  qu'elle  touchait  à  certaines  choses  délicates  ^il  serait 
peot^sre  pénîMeà^Sa  Seîfneiirie'd'eiitendve. 

—  J'avais  la  roéine  idée.,  Miiord ;  et,  pour  voaB4ire'4a  vérité , 
j'aUais'VOvs  propo^r  de  vous  rcrtivcr,  et  dieme  laîaser  seule  avec, 
^wtte  pauvre  femme.  Mon<sei]ce  la  portera  à  s'exprinlle^  plus  tibre^ 
ment  en.  l'absence  de  Votre'Seigneiirie. 

•7- C'est  la  Vérité,  Milady;  noods  j'ai- un  devioir  à  remplir  i^i 
^omiBê  magiâtrat,  et...  Silviicel  vQÎlà  qb^elle  paille. 

— >  On  dit ,  reprit  la  malade ,  que  toute  femme  qui  cède^  s6  reûà 
esttkve-  Au  BGfui^dvoiWUP.  Ma»^  je  "vendis  ma  liberté,  non  à  vn 
bomme,  mais  àiuu  démon.  Il  me  fit  servir  à  ^'s  offreâic  projeUI 
contre  mon' amie  et ' ma  bienfatiriee;  et  il  trouvaea  moi  un  inféti^u^ 
ment  cpn  a'était  4iae  trop  disposé,  par  là  plus  «oire  envie ,  à  û&^ 
truire  en  elle  la  vertu  que  j'avais  perdue  moi-même,  Ne  Wéco«ftOiï 
pas  daicantage*  J&otiiiez-vo«is  et  abandonneMnoi  à  lifton  destia.  Je 
anis  la  phisodîeuse  des  infortunées  ;  «t  d'aûtant'pluà  odiisuée  amOi* 
iséase ,  qu'an  milieu  de  mon  Tepénrirtune  voix  secrète' itie  dit, que» 
si  je  me  vet'ronvais  «dans  la  même  position ,  j'agiraâs-isnGore  ^^^c  fo 
même  perfidie,  'peut«4«re  avec  plus  .de  seéléMfessie.  Ah  I  ique  Je«e- 
looors  du  oiel  m'aide  à  écarter  cet  te  âf freose  pensée  I 

-  ËUeiferma  les7te«tx,xroisa  «es  ;aiains  décharnées,  etlcss  ^leva 
vers  le  ciel ,  comme  si  elle  eût  fait  une  prière  nientafe.  Mais  presque 
aoaD^niein6taiit«esimai|is«e'Séparàreiit  et  retombèrent  daiie^ment 
sur  son  grabat  ;  ses  yeux  ne  se  rouvrirent  plus ,  et  tous  se^ittatM 
nosêèrenfcdaas'an-dteitd'inniiobiliilé  complète.  Lady  Pétièloiie  ponssa 
un  cri,  seieadba  leayaaxap^ecles'tiiàius,  ets'enfuitlerplc^toin^* 
sîUe  dtt^it^dif  4»etiiiifortiiiiiée ,  taitdiâq^  le^d  EthëringCM  ^>dbnt  la 
physionomie  annonçait  unejénkotion  ppaduiloparplusiourt  éèftÊèê^ 
restait  les  yeux  fixés  sur  la  pauvre  femme,. 4Mi9ii«ieiIMIiG^'%WUver 
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si  la  dernière  étincette  de  vie  était  éteinte  en  elle.  La  'vieille  a<x 
courut  prèa  du  lit ,  apportant  quelques  gouttes  d'une  ligueur  spiri* 
tueuse,  dans  une  tasse  ébréchée. 

—  Votre  charité  en  a  en  pour  son  argent,  dit-elle  avec  un  air 
de  dépit  méprisant.  Vous  nous  achetez  jusqu'à  la  vie ,  avec  vos 
shillings,  vos  pièces  de  six  pence  et  vps  groats  ^  Vous  avez &it 
parler  cette  malheureuse  an  point  qu'elle  n'en  peut  plus,  et  main- 
tenant vous  voilà  comme  si  vous  n'aviez  jamais  vu  une  femme  perdre 
connaissance.  Lajissez*moi  lui  donner  à  boire,  les  paroles  rendent 
le  gosier  sec ,  voyez-vous.  Laissez-moi  donc  passer ,  Milady^  si  vous 
êtes  une  milady  ;  toutes  les  miladys  du  monde  ne  peuvent  em- 
pêcher la  mort  d'aridver. 

Lady  Pénélope ,  moitié  courroucée,  moitié  effrayée  du  ton  et  des 
manières  de  cette  vieille,  accepta  alors  bien  volontiers  TofiEre  que 
lord  Etherington  lui  fit  une  seconde  fois  de  la  reconduire.  Gepen-* 
dant ,  il  ne  sortit  de  la  chaumière  qu'après  avoir  laissé  une  nouvelle 
marque  de  libéralité  à  la  vieille,  qui  la  reçut  avec  l'air  et  le  ton 
d'une  reconnaissance  larmoyante. 

—  Que  le  Tout-Puissant  dirige  vos  pas  au  milieu  des  embarras 
de.  ce  monde  corrompu!.  dit*elle  d'une  voix  nasillarde.  —  Et  puisse 
le  diable  souffler  dans  vos  voiles  pour  vous^ emporter  bien  loin, 
ajouta-t-elle  en  j^eprenant  son  ton  naturel,  dès  qu'ils  eurent  passé 
le  seuil  de  la  porte.  Voilà  une  belle  paire  de  coucous  1  Ne  peuvent- 
ils  laisser  mourir  tranquilles  les  pauvres  gens,  sans  venir  les  toor- 
m&fAer  avec  leurs  boifisons  stomacmUs?,  {e). 

'  — rLa  déclaration  de  cette  malheureuse  femme,  dit  lord  Ethe- 
rington à  lady  Pénélope,  semble  avoir  rapport  à  des  choses  qui  ne 
sont  pas  du  ressort  des  lois.  Je  crois  que  le  mieux  est  de  n'y  donner 
aucune  suite ,  car  elle  paraît  concerner  la  réputation  d'une  jeune 
dame,  et  ppurrsât  troubler  la  paix  d'une  famille  req)eçtable. 

—  Je  ne  pense  pas  comme  Votre  Seigneurie ,  répondit  lady  Pé- 
jiélope^  je  p^ise  tout  différemment,  je  présume  -que  vous  avez 
deviné  de  qui  elle  parlait. 

—En  vérité.  Votre  Seigneurie  fa^t  trop  d'honneur  à  ma  péoé- 
traiton. 

— •  N'a-t-elle  donc  pas  fait  mention  d'un  nom  de  baptême?  Vous- 
comprenez  les  choses  bien  difficilement  ce  matin,  Milord. 

— Un  Mm  de  baptême  !  non  »  je  ne  m'en  souviens  pas*  Ah  !  oni^ 
j^€nMa  qu'elle  a  nommé  une  Gathmne. 
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—  Catl^rmeJ  non,  Milord;  c'est  ane  Clara  qu'elle  a  nommée. 
C'est  un  nom  qui  n'est  pas  très  commun  dans  ces  euTirons,  et  que 
porte  une  jeune  personne  à  qui  tous  devriez  penser ,  à  moins 
quç  la  cour  assidue  que  tous  faites  tous  les  soirs  à  lady  Biuks  ne 
TOUS  fasse  oublier  tos  visites  de  chaque  matin, au  château  des 
Shaws.  Vous  êtes  un  homme  entreprenant,  Milord»  et  je  vous  con- 
seille de  mettre  mistress  Blower  au  nombre  des  objets  de  votre 
attention.  Vous  aurez  alors  sur  votre  liste,  fille,  femme  et  veuve«. 

—  Sar  mon  honneur,  Milady,  vous  êtes  trop  sévère.  Vous  vous 
environnez  tous  les  soirs  de  toist  ce  qu'il  y  a  d'esprit  et  de  talens 
dans  la  société  réunie  ici,  et  vous  lancez  ensuite  des  sarcasmes 
contre  un  pauvre  reclus  qui  n'ose  approche^*  de  votre  cercle 
magique,  sous  prétexte  qu'il  chiche  quelque  amusement  ailleurs. 
Ce  n'est  pas  régner,  c'est  tyranniser.  C'est  véritablement  le  des- 
potisme de  Turquie. 

— Âh  !  Milord ,  je  vous  connais  fort  bien*  you(}  seriez  bien  fiché 
de  ne  pas  posséder  les  moyens  de  vous  rendre  agréable  danis  tous- 
les  cercles  dont  il  peut  vous  plaire  d'approcher. 

— Est-ce  dire  que  vous  me  pardonnerez  si  je  me  présente  ce 
soir  dans  le. vôtre? 

— Dans  quelque  société  que  Im^  Etherington  veuille  se  montrer, 
il  ne  peut  manquer  d'y  être  parfeûtement  accueilli. 

—  J'irai  donc  ce  soir  solliciter  mon  pardon ,  dit  le  comté ,  et 
jouir  de  mon  privilège.  Et  maintenant;  ajouta*t-il  en  parlant  du 
même  ton  que  s'il  eût  jugé  qu'une  confiance  parfaite  se  trouvait 
établie  entre  lady  Pénélope  et  lui,  que  pensez-vous  réellement  de 
cette  ridicule  histoire? 

— Oh  !  je  pense  bien  certainement  qu'elle  concerne  miss  Mow- 
brayv  Elle  a  toujours  été  d'un  caractère  fort  étrange.  Il  y  a  en  elle 
qpelque  chose  que  je  n'ai  jamais,  pu  endurer;  une  «orte  d'effron- 
terie (le  terme  est  peut-être  un  peu  dur),  disons  donc  une  sorte  de 
confiance  en  elle-même.  J'ai  eu  quelques  liaisons  avec  elle,  uni- 
quement parce  qu'elle  était  orpheline  et  de  bonne  famille,  et  parce 
que  réellement  je  n'avais  rien  enteâdu  dire  qui  lui  f&t  positive- 
ment défavorable ,  quoiqu'elle  me  choquât  quelquefois. 

—  Probablement,  dit  lord  Etherington  d'un  ton  de  suggestion, 
vous  jugerez  à  propos  de  ne  pas  donner  de  la  publicité  à  cette 
histoire ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  vous  sachiez  exactement  ce  qu'on 
doit  en  croire. 

—  Ce  qu'on  doit  en  croire  ?  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  pire  ;. 


yà/OÈffmwm  m  èlrédir,'Miloi4.^iy^aveE»yoitt'f as  letaftrâttn' cette 
jbminedÎFeqii'eHe«Tait  eondoitChrra  à ^sa^ ruine?'' Et  toos  ne  pou* 
fez  doater  ^'elte  it^ait^roala  désigner  Okrà'lllovirbrayy  puîsqôelle 
dëaivaît  parléi*  à  son  frère. 

— ^^Gela  «est  < ¥raî,  je  n'y  penaaM^pas.  Cependant  il  serait  bien  "fî* 
«heax  pour  i^etle  pauvre  fille  que  cda  s^ëbrottért. 

— Oh  1  ce  n'est  pas  moi  qui  f  ébruiterai  jamais.  Je  ne*  TiMidrais 
pas  même  donner  Ueuau  moindre  çoupcon.- Mais  je  ne  pais  me 
tMuver  avec  miss  Mowbpay  comme  parle  passé;  j'aî  un  ran^  à 
aoutenir  dans  le  monde,  Milord.  Je  «uis  dans  *!a  nécessité  d'être 
scrupuleuse  sur  le  choix'tie  ma  société.  Je ie  dois  au  public^  quand 
ma  propre  inclination  ne  m'y  porterait  pas. 

•—-Certainement,  Milady ;  mais réflécfaissez  que,  dan»  im  lieu 
im  tons  les  yeux  sont  nécessairement  ouverts  sur  votre  cond^uîte, 
la  moindre  froideur  que  vous  témoigneriez  à  miss  MeWbray  suffi- 
rait pour  la  perdre  de  réputation,  non-senlement  ici,  mais* dans  le 
monde.  'Et  après  tout,  nous  n'avons  pad  Ucei^iitndepoeitdve  qu'elle 
ait  quelque  chose  à  se  reprocher.  * 

— 'Oh  !  Milord ,  .quant  à  la  vérité  .^e  i^histoire ,  j'ai  quelques 
raisons  particulières  pour  la  croire  parfaitement  vraie  ;  car  pai 
appris  quelque  chose  de  fort  mystérieux,  d^un  très  digne  ttonmie, 
mais  fort  original  (Voire 'Seigneurie  sait  ceoibien  j'adore  Porigi- 
nalité),  du  ministre  de  cette  paroisse,  en  un  nK>t,'qui'm^a  donné 
à  entendre ,  sans  le  vouloir,  qu'il  y  avait  'en  miss  Clara  quelque 
ehose. . . .  quelque  chose  qui. . .  Votre  Seigpneurie  me  pardonnera  de 
ne  pas  m'expliquer  plus  clairement.  Oh  !  non,  jecrains...  je  crains 
positivement  que  tout  cela  ne  soit  trop  vrai^  Vous  connaissez 
sans  doute  M.  Cargill,  Milord? 

— Oui  et  non.  Cesl^à-dire  je  crois  l'avoir  vu.  Biais  comment  m 
fait-il  que  miss  Mowbray  ait  pris  le  ministre  pour  confesseur  ?  Les 
presbytériens  n'admettent  pas  la  confession  auriculaire.  Il  fiiut 
qu'il  ait  été  question  de  mariage.  Espérons  que  c'est  cela  ;'la  chose 
est  possible.  Cargill,  le  ministre  je  veux-dire,  vous -a*t«il  donné  à 
entendre  quelque  chose -de  ce  genre! 

—  Pas  un  mot ,  pasun  seul  mot.  Mais  jevèis  où  «vous  *vottlez  en 
venir,  Mitord;  vous  viOitdt^îeK  oouvrir  eeMehiaimre  4^  vMle 
éiiaritable; 

Du  nom  Mcrë  d'hymen  elle  couvre  sa  faute  > . 
■  i.'Bsâde,  liy.  nrt      - 
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ff^est'Pbistoirede-rHdon/Milord.  Gomment  le  ministre  si^t-il  ap- 
pris ce  seeret ,  cVst  ce  que  je^ne  saurais  dire,  car  Vest  nn  homme 
qui  ne  s'cm^re  pas  feiciAement.  '^ais  -je  sais  qa'il  ne  souffrira 
pastfoe  Clara  époase  qui  qne  ce  soit;  et  incontestaUemeût  ^est 
parce  qb^^ait  qn'eile  ne  pourrait  ie  faire  sans  porter  le  déshon- 
neur 4ans  quelque  honnête  famille.  £t  TéritableAent  je  pense 
comme  lui  y  Milord. 

-^  f^ent^étre  M.  Carglll  sait^il  que  miss  Mowhrây  est  «déjà  ma* 
riée  secrètement.  Excusez«'moi ,  'Milady,  si  j'ose  ayoir  une  opinion 
différente  de  la-TÔtce  venais  cette  conclosion  me  parait  la  plus  na« 
tnrêlle. 

LadyPénâope  parut  déterminée  à  ne  pas  envisager  les  choses 
sous  ce  point  de  vue. 

— ^^Non ,  non  :  je  tous  dis  qu^il  est  impossible  qu'elle  soit  mariée. 
Si  elle  était  mUrié,  cette  pauvre  ft;mme  aurai t*elle  pu  dire  qu'elle 
était  perdue?  Vous  savez  qu'il  y  a  quelqi^e  différence  entre  la  perte 
et lemariage  d'une  femme. 

' —  On  assure  qu'il  en  existe  qui  put  trouvé  ces  deux  mots  syno- 
nymes, Milady. 

— Vous  voulez  pointif  1er  avec  moi ,  Milord  ;  mais  en  langage  or- 
dinaire, quand  on  parle  de  la  perte  d'une  femme,-^  on  entend  tout 
le  contraire  du  mariage.  Il  m'est  impossible  de  m^expliquer  davan- 
tage sur  un  pareil  sujet ,  Milord. 

— Je  m'en  rapporte  au  jngement  supérieur  de  Votre  Seigneurie. 
Je  vous  engage  seulement  à  agir  avec  prudence  dans  cette  affaire. 
J'interrogerai  de  nouveau  cette  femme  avec  le  plus  grand  soin ,  et 
je  Tons  informerai  de  ce  que  j^aurai  appris.  En  attendant ,  j'espère 
que  Votre  Seigneurie  ne  sera  pas  trop  pressée  de  répandre  des 
bruits  qui  sei^iènt  âcheux  pour  la  ré{iUtation  de  miss  Muwbray. 

—  Je  ne  suis  pas  une  femme  à  répandre  des  bruits  scandaleux  ^ 
Milord,  ditlady- Pénélope  en  se  redressant.  Mais  je  dois  tous  dire 
en  mém^  temps  que  les  Moiivbray  n'ont  guère  le  droit  d'attendre  de 
mol  de  grands  égards.  J'ai  été  la  première  à  met  ire  à  la  mode  leS 
eaux  deSaint«Ronan,  ee  qui  n'est  pas  de  peu  d'importance  pour 
leur  domaine  ; 'cependant,  Blilord,  M.  MoTvbray  se  met  en  opposi- 
tion ^contre-  moi  en  tonte  occasion ,  et  il  encourage  les  gens  qui 
n^ontrebu  qu'une  demi-éducation  à  se  conduire  d'une  manière  fort 
étrange.  Lorsqu^l  s^est  agi  de  régler  les  travaux  frits  sur  ce  que 
nous  appelons  le  IBdvédère ,  il  n'a  pasToitlu  consentir  que  le  paie- 
ment enftt  fadtaurla  bourse  commune  de  la  compagine^  unique- 
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ment  parce  que  c'était  moi  qui  avais  donné  le  plan  et  les  ordre» 
aux  ouvriers.  Et  ensuite  ne  m'a-t-il  pias  contrariée  de  mêo^e  sur 
l'arrangement  de  la  salle  à  prendre  le  thé,  sur  la  fixation  de  l'heure 
pour  ouvrir  le  bal ,  sur  la  souscription  pour  le  nouveau  roman  de 
chevalerie  de  M.  Rymour?  Non  certainement,  je  ne  suis  tenue  à 
avoir  aucune  considération  pour  M.  Mowbray  de  Saint-Ronan. 

—  Mais  sa  sœur,  Afilâdy,  sa  pauvre  jeune  sœur. 

-^Sa  pauvre  jeune  sœuri  elle  sait  être  aussi  impertinente 
qu'une  riche  et  belle  dame.  Elle  a  agi  une  fois  envers  moi  d'une 
manière  scandaleuse,  Milord.  11  ne  s'agissait  que  d*une  bagateUe 
à  la  vérité ,  d'un  scball.  Personne  ne  s'inquiète  moins  de  la  parure 
que  moi,  Milord;  Dieu  merci,  mes  pensées  se  dirigent  yers  des 
objets  tout  différens.  Mais  ce  sont  précisément  les  bagatelles  qui 
prouvent  le  manque  d'affection  et  de  respect  ;  et  miss  Clara  m'en 
a  complètement  manqué,  sans  parler  des  impertinences  que  j'ai 
eu  à  supporter  de  son  frère  au  même  sujet. 

— Il  ne  me  reste  qu'un  seul  moyen,  pensa  le  comte  en  voyant 
qu'ils  approchaient  de  l'hôtel  du  Renard,  c'est  d'inspirer  des 
craintes  à  cette  diablesse  à  bas  bleus ,  aussi  vindicative  qu'elle  est 
sotte.  — YouTsavez  sans  doute ,  Milady ,  lui  dit-il ,  que  les  tribunaux 
ont  accordé  tout  récemment  des  dommages  et  intérêts  très  consi- 
dérables dans  diverses  afbires  où  il  s'agissait  de  bruits  diffama» 
toires  répandus  contre  des  dames  de  considération.  Les  p^viléges 
de  la  table'à  thé  n'ont  pas  suffi  pour  protéger  debelles  médisantes 
contre  les  conséquences  des  propos  trop  peu  discrets  qu'elles 
avaient  tenus  sur  la  réputation  de  quelques-unesjde  leurs  amies.  Je 
vous  engage  donc  à  ne  pas  oublier  que  nous  ne  savons  encore  que 
bien  peu  de  chose  sur  cette  affûre. 

Lady  Pénélope  aimait  l'argent,  et  craignait  les  procès.  L'avis- 
de  lord  Etherington ,  fortifié  par  la  connaissance  qu'elle  avait  de 
l'amitié  de  Mowbray  pour  sa  sœur,  et  de  son  caractère  irritable  et 
vindicatif,  la  mit  en  un  moment  à  peu  près  dans  les  dispositions  où 
le  comte  désirait  de  la  voir.  Elle  protesta  que  personne  ne  pren- 
drait plus  de  soin  qu'elle  à  ne  pas  nuire  à  la  bonne  renommée  de 
cette  infortunée  jeupe  personne ,  même  en  supposant  que  sa  foute 
f&t  complètement  prouvée  ;  elle  promit  le  silence  sur  la  déclara» 
tion  de  la  pauvre  femme ,  et  in^ta  lord  Etherington  à  arriver 
de  bonne  heure  pour  le  thé  dans  la  soirée ,  attendu  qu'elle  désirait 
Ipi  faire  faire  connaissance  avec  un  ou  deux  de  ses  protégés,  qu'elle 
était  sûre  qu'il  trouverait  dijgncs  de  ses  avis  et  de  sa  protection.. 
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Ole  fiit  conduite  par  le  comte  josqu^à  la  porte  de  son  apparte- 
ment,  où  elle  prit  congé  de  lai  avec  le  sourire  le  plus  gracieux. 


CHAPITRE  XXXIII. 


DlfSAPPOINTEMENT. 


Voilà  U  terre ,  ainti  redoublez  de  courage , 
Cargoes  U  grande  voile  ,  et  oargue  de  l'orage. 

ror«^.    " 


—  Tout  s'obscurcit  autour  de  moi,  comme  si  une  tempête  se 
préparait ,  pensa  lord  Etherington  en  traversant  le  court  espace 
qui  séparait  son  appartement  de  celui  de  lady  Pénélope.  Il  mar- 
chait à  pas  lents  avec  son  chapeau  blanc  rabattu  sur  ses  sourcils , 
et  il  tenait  ses  bras  croisés.  Pour  un  roué  de  l'ancienne  école ,  un 
^es  hommes  de  plaisir  et  des  beaux  esprits  de  Congrève  ^^  c'eût  été 
manquer  à  son  caractère  ;  mais  l'élégant  d'aujourd'hui  ne  déroge 
pas  si  facilement.  Le  comte  pouvait  donc  se  livrer  à  ses  réflexionSi 
sans  risquer  d'attirer  l'attention  sur  lai.  —  J'ai  mis  un  sceau ,  se 
dit-il  f  sur  les  lèvres  de  cette  belle  dame  ;  mais  il  cédera  bientôt  à 
son  besoin  d'exercer  sa  malignité  naturelle.  —  Que  foire  alors? 

Tandis  qu'il  regardait  autour  de  lui,  il  vit  son  fidèle  Solmes,  qui, 
dtânt  son  chapeau  avec  le  fespect  convenable ,  lui  dit  en  passant 
près  de  lui  :  —*  Votre  Seigneurie  trouvera  ses  lettres  dans  son 
porte-feuille. 

Ces  expressions  étaient  bien  simples  ;  elles  furent  prononcées 
du  ton  le  pins  indifférent»  et  cependant  elles  firent  tressaillir  le 
coeur  de  lord  Etherington ,  comme  si  sa  vie  en  eût  dépendu.  Sans 
avoir  pourtant  l'air  de  prendre  un  intérêt  particulier  à  cet  avis ,  il 

I .  La  couddie  eti  le"  tableau  des  meeiirs  de  chaque  i^que  t  U  «  phu  encoro  que  dans 
lliistojre ,  sir  Walter  Scott  a  troavd  des  types  de  caractère  tant  admirds  dans  ses  romaas  t 
les  fats  et  les  beaux  esprits  du  siècle  de  Charles  II  et  des  régnes  su  vans  doivent  être 
étudiés  dans  les  pièces  de  Dryden,  d'Etheredge,  de  Cibber,  et  enfin  de  CongrèYe  et  Van- 
burgh.  Les  Beoiur  Bsprits  de  Coogrère  ont  une  réputation  proverbiale  i  Byron  a  dit  dans 
Dom  Jutm  t 


Tk*  àufê  9f  oomtéj  wn  gênt  ^  altê! 
frA«%CMfrm«*«  fooU  ttuU  »<•  mitk  M9Uêr»*9, 

t  Ils  ne  sont  plus  les  jours  de  la  bonne  eomédb  où  les/om  de  CongrèTO  pou? aient  rivaliser 
avee  les  bêtet  Îê  Molière,  t  Ges/oH«  tout  la  pertonaification  des  tratert  de  l'esprit}  etc. 


3M  IBB  Bàm  NE  MlIUT^MNAN. 

MibÉTAft  frÀMÀ>S^kMBd»vester'6a>baB,  pocHr'lniiiépotidrcidàiis 
le«M'0^îl  4MD0ri^,  ety  ennntkt^iêm-  son.  ap(wrtéiiieM  ,  ilr  «a 
ferma  la  port^  à  double  toar,  et  lira  même  le  yerroa ,  aTant  de 
jeter  les  yeux  sur  la  taUe  sur  laquelle  était  déposé  son  porte-feuille. 

Lord  BtlieringtoDa;¥MVc«niaie«^t«ftserla  coutume,  une  dé 
du  porteffeuille  destiné  à  recevoir  ses  dépêches,  et  son  valet  de 
confiance  en  avait  une  autre,  de  sorte  qqe,  pai*  ce  moyen,  ses  lettres 
n'avaient  rien  à  craindre  d'une  curiosité  impertinente;  précaution 
qui  n'est  pas  tout*à-fait  inutile,  quand  on  loge  dans  les  hôtels  garnis. 

—  Avec  votre  permission,  monsieur  Bramah  S  dit  le  comte  en 
mettant  la^clé  dans  la  serrure ,  plaisantant  en  quelque  sorte  de  l'a- 
gitation qu'il  éprpuvslit,  comme  il  eût  raillé  celle  de  tout  autre 
d'un  air  indifféient.  Il  ouvrit  le  porte-feuille ,  et  y  trouva  le  paquet 
dont  le  volume  et  Tadresse- avaient  attiré  son  attention  peu  de 
temps  auparavant.  11  aurait  alors  donné  bien  des  choses  peur  tenir 
ce  qui  était  maintenant  en  son  pouvoir;  mais.bieti  des  gens  s'ar- 
rêtent à  l'instant  de  commettre  un  crime ,  après  Ta  voir  médité  de 
sang-firoid.  Son  premier  mouvement  fut  d'attiser  le  feu,  et  il  tenait 
en  main  le  paquet,  qu'il  était  plus. qu'à  demi*  tenté  de  dévouer  aux 
flammes  sans  même  en  rompre  le  cachet.  Mais,  quoique  déjà b- 
milier  avec  le  crime,  il  ne  le  connaissait  pas  encore  sous  ses  formes 
les  plus  viles.  11  ne  s'était  pas  encore  rendu  coupable, de  bassesse, 
ou  du  moins  de  ce  que  le  monde  appelle  ainsi.  Il  avait  été  duelliste, 
les  mœurs  du  siècle  Texcusaiept  ;  libertin,  le  monde  le  pardonnait 
à  sa  jeuDesse  et  à  son  rang;  joueur  hardi  et  heureu;^,  c'était  à  «ela 
qu'il  devait  l'admiration  et  l'envie  qu'il  excitait.  Mille  autres  pecca- 
dilles, auxquelles  conduisent  de  telles  habitudes,  étaient  à  peine 
critiquées  dans  un  homme  de  qualité,  qui  avait  assez  de  fortune  et 
de  talens  pour  soutenir  son  rang.  Mais  l'acte  qu'il  méditait  en  ce  mo- 
ment était  d'un  genre  tout  diilérent.  -;-  N'en  dites  mot  dans  Bond- 
Street;  qu'on  n'en  entende  point  parler  sur  les  trottoirs  de  Saint* 
James  ^.  C'était  un  crime  aussi  impardonnable  que  de  pren(lre  un 
mouchoir  dans  la  poche  d'un  autre  ,  un  de  ces  méfaits  honteux 
pour  lesquels  le  code  de  rhonueur  n'admet  pas  de  composition. 

Lord  Etherington,  livré  à  ces  réflexions ,  resta  quelques  minutes 
indécis»  Mais  le  diable  est  toujours  assez  bon  logicien  pour  oon» 

*  * 

I .  Inv«nteor  de'différente»  etpécet  de  terivreft  de  sâretë.  . 

«.  Reodez-Tooft  dcc  roué*  et  de»  JiMutmn  de^Londret.  C'ett  4  Satof- James  fttreet  que  sont 
le»  maisons  de  jeu  appelées  BelU^  tnfers^  et^'on  oomme  ^pielqaefois  plas  poéiiquemenl 
Pundœmonium, 


• 
* 


LB8  ttieer  si  sMNT'KdNi^  m 

qÊmm0mfàiMivmt:coii^  -et  ettteMr  luiaméiii» 

i|i^ikiat»itinve9tà  de  «MPdroita  hévéiîUtireB  en  présenoe  du  méiiéfr 
•niieev  quàadr'jmiB  iià>  écrit  posib«aie>  it^ayak  vookif  flémir' lli 
«iiéflieliede<l'«iiev«t  Bnémtàt  les'HBBpénkttced  de  Tàiitre.  Bien  eee^ 
tat»ueiitr«i  (KMBeietondefles'âipekgi  ii  étntttfitorisé  a  employer 
l€Sfli<qf«n»ieB  plàBeffieaceB'î  quels  que 'passent  étye  ees- moyens*, 
pocHP  résister  à  tonte  entreprise  contre  ces  mémes' éroits ,  et 
même  à  détruire ,  s'il  était  nécessaire-^  les  pièces  à  l'aide  desquelles 
stiiennemia  poursuivaient  leurs  plans  ii^Ususs  contre  son  honneur 
«t  SOI»  intérêt. 

Ce-  ramonnement  l'emporta ,  eti  lord  Elheringto»  avançait  une 
stfeonde  Ibis  Je  paquet  vers  le  feu  qu'il  venait  d'attiser,  quand  il 
réfléchit -que  y  sa  résolution  étant  prise ,  il  devait  la  mettre  à  exé* 
tmtion  de  la  manière  la  plus  profitable  possiMe,  et  qu'en  ëonsë** 
quence  il  convenait  qo^il  s'assurât  que  le  paquet  condamné- aux 
flAnnnes-confeenait  effectivement  les  pièces  qu^il  désirait  clétruire. 

Jamais  doute  ne  se  présenta  plus  à  propes  à  l'esprit  ;  car  à  peine 
ent^il  rompU'  le  cachet ,  et  chiffonné  l'enveloppe  entre  se&  doigts , 
q»'il'shq^rçflit ,  à  sa- grande  consterrnaiikm  >  qu'il  n'avait  en  main 
qi<s  les  copies  dc^  pièces  que  Franfc  Tyrrei  avait'  diemandées» 
e«  qu'il  avait  présumé 'avec  trop  de  confiance  qu'on  lui  enverrait 
en  original  à  sa  réqm^tion.  Une  lettre  d'un  des  associés  de  la 
maison  de  commerce  où  elles  étaient  déposées  annonçait  qn^  Fàl^ 
sence  du  chef  de  cette  maison ,  à  qui  personneliement  ces  papiers 
avaient  été  conliés ,  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  se  permettre  dé  se 
démunir  des  originaux',  mime  sur  la^^  demandé  de  M.  Tyrrel; 
que  cependant  il  avait  pi^is  sur  lui  d'ouvrir  lé  paquet;  et  qtPil 
lui  envoyait  des  copies  exactes  de  tout^s-les'  pièces  -qui  y  étalent 
contenues ,  ce  qui  pouvait  suffire  à  Ri .  Tyrrel  -pour  faire  niiê  con- 
sultation y  comme  il  \tii  eh  supposait  l'int^eniiôn  t  quant  à  ^oi,  il 
était  décidé  à  ne  .pas  se  dessaisir  des- originaux  ;  jnsqû^âu  retotrr  de 
son  associé  y  à  moins  qu'il  ne  fèt  sommé  de  ks'prodûtrd'dans  une 
cour  de  justice.  .  o     .     > 

Faisant  une  impi  écation  contre  les  scrupules  absurdes  dé  celui 
qui  écrivait  ainsi  /le  comte  laissa  tottiber  Ja  lettre  d'avl^'dérsa  niaiÀ 
danalefeu^  et,  se  jetant  dans^tnirfàuteuiP,  il  sep^kssi'làinaiT^^ 
les  yeux  comme  si  sa  vue  avail'élîé  obscurcie  paifice- qu'îFVï^ 
noit  de  lÎM*  Le  titre  el  la  fortuné» de  son  père ,  qu'en  fé^rWiôuve- 
nMit^sa  main,  croyuît<4l'tout<à4thêfiirev'suffisïn(rfi^ 
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inattafoables  en  sa  personne  »  lui  paraissaient  alors  sur  le  point  de 
lui  être  ravis  pour  toujours.  Sa  mémoire  rapide  ne  manqua  pas  de 
lui  rappeler,  ce  dont  le  monde  était  moins  instruit,  que  sa. vie 
dissipée  et  ses  folles  profusions  avaient  prévue,  anéanti  la  fortune 
qu'il  tenait  de  sa  mère ,  et  que  ce  domaine'  de  Nettlewood,  qu'il  ne 
convoitait  quelques  instans  auparavant  qUe  comme  un  avare  désire  * 
d'augmenter  son  trésor,  il  fallait  maintenant  qu'il  s'en  assurât  la 
possession  à  tout  prix ,  s'il  voulait  éviter  de  n'être  plus  qu'un  dissi-  . 
pateiir  pauvre  et  dans  l'embarras.  ^    . 

Mais  lé  destin  venait  de  susciter  ni\ nouvel  obstacle  à  ce  projet, 
en  ramenant  sur  la  scène  la  femme  repentante  qu'il  avait  vue  dans 
«ette  même  matinée.  Il  n'avait  qme  trop  de  raisons  pour  croire 
qu'elle  n'était  revenue  que  pour  rendre  justice  à  Clara  Mowbray  ; 
et  il  était  fort  vraisemblable  qu'elle  mettrait  toute  l'histoire  de  son 
'mariage  sons  son  jour  véritable.  Cependant  on  pouvait  s'en  débar- 
rasser, et  il  était  possible  de  déterminer  miss  Mowbray,  soit  en  lui 
inspirant  des  craintes ,  soit  par  l'influence  de  son  frère ,  à  consentir 
à  lui  donner  sa  main,  pendant  qu'il. portait  encore  le  titre  de 
comte  d'Etherington.  Ce  fut  vers  ce  but  qu'il  résolut  4e  diriger  tous 
ses  efforts  et  toutes  ses  intrigues.,  et  il  ne  désespéra  pas  encore  d'y 
parvenir.  Une  consid^ation  qui  l'y  décidait ,  au  moins  autant  que 
toute  autre ,  c^était  que ,  s'il  y  réussissait ,  il  obtenait  sur  Tyrrel  un 
triomphe  qui  remplirait  d'amertume  toute  la  vie  d'un  rival  auquel 
il  portait  envie. 

En  qtielqnes  minutes  son  imagination  féconde  a>ait  tcacé  un 
plan  pour  s'assurer  le  seul  avantage  auquel  il  lui  était  encore 
permis  de  prétendre;  et^  sachant  qu'il  n'avait,  pas  un  instant  a 
perdre ,  il  s'occupa  sur-le-champ  de  mettre  son  projet  à  exécution. 

Le  bruit  d'une  sonn^te  fit  monter  Solmes  dans  l'appartement 
de  son  maître;  et  le  comte  lui  dit,  aflfectaut  autant  d'indifférence 
qiie  s'il  eût  espéré  dç  pouvoir  tromper  un  yalet  qui  le  connaissait 
parfaitement  :  —  Vous  m'avez  apporté  un  paquet  qui  était  destiné 
pour  un  autre  ;  renvoyez-le  au  vieux  viUage.  Attendez*...  que  je  le 
isachètel  , 

Il  recacheta  je  paquet,  après  y  avoir  remis  tous  les  papiers,  à 
T«xceptio]n  de  la  lettre  d'avis  qu'il  avait  brûlée ,  et  le  donna  à  son 
valet  de  chainjt>re ,  en  lui  disant  :  —  .Tespère  que  vpns  ne  commet- 
trez pas  de  pnireilbs  bévues  à  l'avenir. 
.  —  Je  demaiiMle  pardon  à  Votre  Seigneurie ,  Milovd.  J'ai  cru  que 
M  paqu^  vou$,4ti»^.dc^tii^  f  je  redoublerai  d'attention  dorâoavant. 
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'  Telle  fat  la  réponse  da  valet  trop  pradeut  pour  donner  le  moindre 
sigi^e  d'intelligence  /  encore  ihoins  pour  rappeler  au  comte  qu'il 
n'avait  rien  fait  qu'en  conséquence  de  ses  ordres^ 

< —  Solmes^  continua  son  maître ,  il  est  inutile  de  parler  de  votre 
mépris^  aubureau  de  la  poste.  Cela  ne  ferait  qu'occasionner  du  com- 
mérage dans  ce  rendez- vous  d'oisib  ;  faites  seulement  en  sorte  que 
là  lettre  arrive  à  son  adresse.  J'aperçois  M.  Mowbray,  qui  passe 
devant  l'hôtel;  allez  lui  dire  que  je  le  prie  de  venir  dîner  avec 
moi  à  cinq  heures.  J'ai  une  migraine ,  et  je  ne  pourrai^  résister  aux 
clameurs  de  tous  ces  sauvageis  que  je  trouvejpaià  la  table  d'hôte. 
Un  moment.  Vous  présenterez  mes  respects  à  lady  Pénélope  ^  et 
vous  lui  direz  que  j'aurai  certainement  Fhonneur.de  me  rendre 
àla  maudite  invitation  qu'elle  m'a  faite  d'aller  prendre  le  thé  chez 
elle  ce  soiré  Préparez  un  billet  pour  le  remettre  à  sa  porte ,  et  ré* 
digez-le  dans  votre  style  ordinaire.  Ordonnez  un  dîner  pour  deux , 
et  qu'on  nous  serve  du  meilleur  bourgogne.      . 

Solmes  se  retirait,  quand  soii  maître  ajouta:  —  Encore  un  in- 
stant...; J'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  plus  importante.. ./Vous» 
avez  diablement  mal  arrangé  les  affaires  relativement  à  cette 
femme  y  cette  miss  Irwin. 

r-Moi?Milord! 

—  Yous^même.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'elle  était  passée  aux. 
Indes  occidenti^les  avec  un  de  vos  amis ,  et  ne  vous  ai-je  pa3  donpé 
deux  cents  livres  sterling  pour  faciliter  leur  voyage  P    '    . 

—  Our,  Milord.  , 

-  —  Oui  9  Milord?  Mais  cp  oui  se  trouve  pourtant  un  non.  Elle 
est  ici  y  dans  un  état  pitoyable  9  à  demi-ikiorte  de  faim ,  et  probable- 
ment disposée  à  tout  dire  et  à  tout  faire  pour  avoir,  du  pain.  Gom«. 
ment  cela  se  fiat*il? 

—  Il  iEaut  que  Biddnlph  lui  ait  pris  son  argent  et  l'ait  laissée  sur: 
le  pavé  9  répondit  Solmes  du  même  tou  que  s'il  eût  parlé  de  la  chose 
la,  plus  naturelle  du  monde  ;  mais  je  connais  si  bien  le  caractère  de- 
cette  femme ,  et  je  suis  tellement  au  fait  de  son  histoire ,  qu'en, 
vingt-quatre  heures  je  puis  la  faire  disparaître  du  pays  et  la  placer 
en  lieu  d'où  elle  ne  pensera  jamais  à  revenir;  pourvu  que  Votre 
Seigneurie  puisse  se  passer  de  mes  services  pendant  ce  temps.  :  .  / 

—  Occnpez-vous^n.snr-le-chàmp;  mais  je  puis  vous  dire  que 
vous  la  trouverez  dans  un  accès  de  repentir  9  et  fort  malade  en 
même  temps.  . 

—  C'est  un  gibier  dont  je  suis  sûr,  Milord  ;  et  je  crois ,  siauf  le, 
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nspect  qmd  je  èms  à  Votre  Seigneurie,  qtte  si  la  mort  et  son  bon 
ange  la  tiraient  par  on  bras,  le  diable  et  nei  nous  aérions  sûrs  de 
Tentrainer  en  la  prenant  par  Tautre. 

« 

-»-  Allez  done,  et  ne  perdes  pas  de  temps;  mais  de  la  doacear, 
Saines ,  et  Teiilez  à  ce  qu'elle  ne  manque  de  rien.  Je  loi  ai  déjà  &it 
assez  de  mal,  quoique  la  nature  et  le  diable  eussent  déjà  foit  la 
mottté  de  la  besogne  quand  je  m'en  suis  mêlé, 

Solrnea  se  trouva  enlin  en  liberté  d^ailér  exécuter  ses  diverses 
oommissionSy  et  il  sortit  après  que  son  maître  feùt  assuré  qa'ii 
pouvait  se  passer  de  ses  services  pendant  vingt*^piatre  heures. 

—  Bravo!  dit  le  comte  après  l'avtiir  vu  partir;  voilà  déjà  un 
ressort  mis  en  mouveinent ,  et  je  ne  doute  pas  quMl  fasse  aller 
toute  la  machine.  Mais  Harry  Jékyl  arrive  fort  à  propos  ;  je  l'en- 
teiiNls  sifSer  sur  l'escalier,  il  ]r  a  en  ce  dr&le  une  légèreté  de  cœur  à 
laquelle  je  porte  envié,  tout  eu  la  méprisant.  Mais  ilest  le  bien- 
venu  en  ce  moment,  car  j'ai  besoia  de  lui. 

:  -^  Je  suis  charmé ,  Ëtheriugton ,  dit  le  capitaine  en'  entrant, 
Savoir  vu  «n  de  vos  laquais  mettre  deux  couverts  dans  votre  anti- 
Aambre.  Je  craignais  que  vous  n'eussiez  le  projet  d'aHer  dîner' 
avec  ces  assommaus  personnages  de  la  table  d'hôte. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  que  la  seconde  place  est  destinée ,  Harry. 

—  Non  ?  Bn  ce  cas  je  me  contenterai  de  la  troisième. 

—  V^ws  n'aurez  ni  la  première ,  ni  la  secondé ,  ni  la  troisième , 
capitaine.  Le  âât  est  que  j'ai  besoin  d'avoir*  un  téte4f  tète  avec 
M.  Mowbray  de  Saint-Ronan.  D'ailleurs  j'ai  à  vous  prier  très  parti- 
ealièr^ment*  d'aller  revoir  ce  Martigny.  Il  est  temps  qii^il  justifie 
àè  ses  titres ,  s'il  en  a  quriqu'un ,  ce  dont  je  ne  crois  pas  un  mot.  Il 
a  «»  lOHt  le  temps  de  receiK>ir  dea  nouvelles  de  Londres ,  et  je  crois 
que  j'ai  apporté  assez  de  délais  à  une  importante  aiGùre,  aorsa 
sfanple  uMertion^ 

-^  J4»  ne  pvîs-  blâmer  votre  impatience ,  Hilord ,  et  je  m'acquit- 
levai  Mrri4e»ehamp  de  cette  mission.  Gomme  vous  arvez  attendu 
diaprés  mon  avis  «je  me  croîs  eèSgé  à  feiire  finir  votre  iaeertiiude« 
Cependant ,  si  M.  Tyrrel  n'a  pas^  à  sa  disposition  les  pièces  dont  il 
parle ,  H  faut  qu^il  sott  armé  de  plus  d'assurance  que  n'en  pourrut 
réunir  lente  la  brigade  des  procureurs. 

-^Yans  serez  bientôt  en  étal  d'en  juger.  Maintenant,  partez! 
pourquoi  me  regardez-vous  d'on  air  si  éirange? 

—  Je  ne  saurais  trop  vous  le  dire.  Ce  tèie-à-tète  que  vous  voulez 
«voir  avec  Mhyw bray  m'inspire  de  singuliers  pressentimene.  Mena- 
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g^x4e.,  Bdï^TiiglioB  ;  il  n'est  pa^en  étatde  lutter  eoBtre  veas;  9 
n'a  ni  jugement  ni  prudence.  .        >      .  . 

-^  Chârgez-voud  de  le  hii  dire,  Jékyl  ;  son  orgueil  écossais  preti» 
dra  feu  son-be-chanip  ,.'et  il  tous  fera  ses  reffierciemeiis  le  pistdiet 
k  la  main.  Ce  présovnptneux  se  oroit  le  coq  du  villatge  j  raa4gré  lu 
leçon  qœ  je  lui  ai  déjà  dompée.  fit  qu'allez-i^Kous  dire  ?  N'a-t4[  pi^ft 
l'impinlence  de  prétendre  que  les  soins  que  je  rends  à  lady  Biul» 
sont  mcompatîbies  av«c  mon  dessein  d'épouser  sa  sœur?  Oui^ 
Hnry ,  cegauehe  Ecossais,  ce  petit  laird  qui  a  à  peine  assee  de  tact 
pour  feire  ramour  à  une  laitière ,.  o^  tout  au  plus  à  une  soubrette, 
a  la  fatuité  de  s'afficiier  oomme  mon  riyal. 

—  Adieu  donc  aux  restes  infortunés  du  domaine  de  Saint^Romin  ;  "^ 
ce  dîner  leur  sera  fatal.  Ëtherington ,  je  vois  à  votre  sourire  que 
vous  êtes  déterminé  à  lui  porter  une  botte  sérieuse*  Je  suis  vrai- 
ment  tenté  de  le  lai  donner  à  entendre. 

— ^Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœun  Vous  me  doiineriee*ua  plus 
beau  jeu. 

-^  M'en  défiez^vous?  Eh  bieni  si  je  le  rencontiie,  je  le  mettrai 
sur  scsgardes.  -, 

Le  capitaine  sortît,  et  en  passant  sur  la  Parade,  ily  ren^onira 
Mowbray. 

—  Vous  dînes  aujourd'hui  aivec  Btheringlon ,  lui  dit*!!  ;  esecmei» 
nioi,  monsieur  Mowforay,  mais  jecreisdevoir  vous  donner  cet  «m: 
prenez-y  garde  !  * 

—  Et  à  quoi  fautai  que,  je  prenne  garde,  capitaine,  quand  je 
dine  avec  un  de  vos  atuis ,  avec  m  homme^^onnear  ?" 

—  Le  coiDle  d*Etheriugton  est  ceirtalnement  l'un  e«  l'autre, 
nmoiisieiir  AlowJ>ray  ;  maiail  ai»je  le  jeu,  et  il  est  d'une  tropigrande 
force  pour  bien  diM»  gens.  ^     . 

— Je  voua nnttercie  ûêê  yntro'  trm ,.  èapitajue  Jéhji«  Jk^wt  nia 
qV^UH  Ecossais  novice ,  c'«Bt  te  vérité  ;  «ails  je  sais  une  chose  on 
deux.  Quand  deS'hemoiesd^boflnear  font  une  partie  ensemble ,  'im 
doic  ttmjours  siipposev  qe'âajouenii  firamc  jeu;  et  •ekBume  Ma  ne-' 
eordé,  j'ai  b  vanité  4e  croire  que  je  n'ai  pas  besoin'  d^arriaji  ce 
sujet;  |>asmémede  eeux  dtieapilakie  iékyl,  quoique  son'ei&pé^ 
rience  ()iitsse  être  de  beaucoup  supérieure  à  la  miennes 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  dit  Jékyl  en  le  saiuant  d'un  aia*  froid , 
je  n'ai  rien  de  pins  à' vous  dire  »  si  ce  n'est  que  j'espère  que  je  ne 
vens  ai'paso(fensé«  —  Fat  présomptueux  l  peasa-t«il  en  s'éloignant^ 
Ëtherington  t'a  bien  jugé ,  et  j'étais  un  âne^i  voulant  t'empêçker 
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de  courir  à  ta  perte.  J'espère  qa'Etheriiigton  loi  arrachera  jusqn'» 

la  dernière  plaine. 

Il  continua  son  chemin  pour  se  rendre  chez  Tyrrel  »  et  Mowbray 
arriva  chez  le  comte  dians  une  situation  d'esprit  tout-à-iiût  conve- 
nable aux  projets  du  lord^  qui  savait  fort  bien  ce  qu'il  faisait  quand 
il  avait  permis  à  Jékyt  de  le  m<sttre  sur  ses  gardes.  Etre  regac^é 
par  un  l^omme  reconnu. à  la  mode,  comme  décidément  inférieur  à 
son  antagoniste»  comme  un  objet  de  compassion ,  comme  un  en- 
fant qui  a  besoin  qu'on  lui  apprenne  à  marcher  »  c'était  du  fiel  et 
de  l'absinthe  pour  son  orgueil.  Et  plus  sa  conscience  lui  faisait  sen- 
tir son  infériorité  dan$  tous  les  arts  qu'il  cultivait ,  plus  sa  vanité 
cherchait  à  maintenir  au  moins  une  apparence  d'égalité. 

Depuis  la  mémorable  partie  de  piquet  dont  nous  avons  parlé  » 
Mowbrayji'avait  joué  avec  lord  Etherington  que  de  petites  sommes; 
mais  son  amour-propre  le  portait  à  croire  que  maintenant  il  con* 
naissait  parfaitement  le  jeu  de  son  adversaire^  et  »  suivant  l'usage 
de  ceux  qui  se  sont  habitués  à  jouer»  il  éprouvait  de  temps  en 
temps  la  tentation  de  prendre  sa  revanche  ;  il  désirait  aussi  pou- 
voir s'acquitter  de  sa  dette  envers  lord  Etheriogton  »  car  uneobli» 
gation  pécuniaire  était  pour  lui  un  poids  insupportable  »  et  c'était 
ce  qui  l'empêchait  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  pensait  de  ses  attentions^ 
assidues  pour  lady  Bînks»  ce  qu'il  regardait  comme  une  insulte  à  sa 
famille  d'après  la  demande  formelle  qu'il  avait  faite  de  la  main  de 
Clara  Mowbray.  Le  bonheur  d'une  soirée  favorable  pouvait  le  déli- 
vrer de  toutes  ces  entraves^  et  Mowbray  faisait  à  ce  sujet  lin  rêve 
de  dormeur  éveillé  »  lorsqu'il  en  fut  distrait  par  le  capitaine  Jékyl. 
Scm  avis  donné  à  contrë«temps  n'excita  en  lui  qu'un  esprit  de  con- 
traction y  et  une  ferme  résolution  de  prouyer  à  ce  sage  conseiller 
combien  peu  il  était  en  état  de  juger  de  ses  talens.  Se  trouvant 
dans  dételles  dispositions  ^  sa  ruine,  qui  fut  consommée  dans  cette 

.  soirée ,  n'eut  pas  l'air  d'avoir  été  préméditée  par  le  comte  d'Ethe- 
rii^ton  y  m  même  d'avoir  été  son  ouvrage  volontaire. 

Au  contraire»  ce  fut  la  victime  elle-même  qui  proposa  de  jouer, 
do  jouer  gros  jeu  »  de  doubler  les  enjeux.  Le  contute  agit  tout  diffé- 

.  renunent^  car  il  proposa  plus  d'une  fois  de  diminuer  le  jeu;  mais 
c'était  toujours  avec  une  affectation  de  supériorité  qui  ne  faisait 
qu'exciter  Mowbray  à  risquer  davantage.  Enfin»  quand  celui-ci  eut 
perdu  une  somme  qui  »  pour  lui,  était  exorbitante  »  le  comte  jeta 
ses  cartes  »  et  dit  qu'il  arriverait  trop  tard  au  thé  de  lady  Pénélope» 
où  il  avait  positivement  promis  de  se  tiroùver . 
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^  —  Ne  me  .âonnerez^YOu»  pas  ma  reTanche  ,  Mibrd?  lui  de- 
manda Mowbra^  en  battant  les  cartes  d'un  air  d'humeur  et  d'in- 
quiétude. 

-^Pas  à  présent  y  Mowbray,  nous  avops  déjà  joué  trop  long- 
temps. Vous  avez  trop  perdu»  beaucoup  trop,  peut-être  plus  qu'A 
ne  Yons  conTiendrait  de  payer  en  ce  moment. 

Howbray  se  mordit  les  lèvres  en  dépit  de  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  conserver  au  moins  up  air  de  fermeté. 
.  ri— Vous  savez  que  vous  pouvez  prendre  tout  le  temps  qu'il  vous 
conviendra ,  continua  le  comte  ;  votre  billet  sera  pour  moi  de  l'ar- 
gent comptant. 

—  Non  f  de  par-Dieu  I  répondit  Mowbray,  je  n'y  serai  pa^  pris 
une  seconde  fois.  J'aurais  mieux  fait  de  me  vendre  au  diable  qu'à 
Votre  Seigneurie  ;  je  ne  mè  suis  pas  appartenu  un  instant  depuis 
ce  temps. 

•— T-  Ce  langage  n'est  pas  amical  y  Mowbray.  Vous  avez  voulu 
joner ,  et  ceux  qui  veulent  jouer  doivent  s'attendre  à  perdre  quel- 
quefois. 

— Et  ceux  qui  gagnent  s'attendent  à  être  payés,  s'écria  Mowbray. 
Je  sais  cela  aussi  bien  que  vous,  Milord;  et  vous  serez  payé.  Je 
▼ons  paierai;  oui,  de  par  Dieu!  je  vous  paierai.  Doutez-vous  que 
je  vous  paie,  Milord? 

— On  vous  soupçonnerait  de  vouloir  me  payer  en  monnaie  d'a- 
cier, Mowbray;  et  cela  ne  conviendrait  guère,  vu  les  termes  où 
noos  en  sommes. 

—  Sur  mon  ame  !  Milord ,  je  ne  saurais  dire  à  quels  termes  nous 
en  sommes;  et  pour  vbns  dire  franchement  ma  façon  de  penser, 
je  serais  charmé  de  le  savoir.  Vous  m'avez  demandé  à  faire  la  cour 
à  ma, soeur;  et  malgré  toutes  vos  visites  au  château  desShaws, 
malgré  toutes  les  occasions  qae  je  vous  ménage,  je  nç  vois  pas 
que  cette  affaire  fasse  le  moindre  progrès;  c'est  un  enfant  qu'on 
berce  toujours,  qu'on  entretient  d»ns  un  mouvement  perpétuel, 
et  qui  ne  change  jamais  de  place.  Peut-être  pensez-vous  m'avbir 
tellement  serré  la  bride,  que  je  ne  s|^  plus  maître  d'uii  mouve- 
ment; mais  vous  apprendrez  le  contraire.  Votre  Seigneurie  peut 
se  former  un  harem,  si  boh  lui  semble;  mais  ma  sœur  n'y  en- 
trera pas.  ^   > 

—  Vous  avez  de  l'humeur,  Mowbray,  et  c'est  ce  qui  vous  rend 
injuste.  Vous  savez  parbitement  que  tous  les  délais  viennent  delà 
part  de  votre  sœur.  Je  désire  vivement  lui  donner  le  plus  tôt  pos* 
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jible  le  tbkvt  de  comtesse  d'EtfaeringUm.  Les  ntaBieiireiises  pré* 
Teiftiîoas  qu'elle  a  conçues  coiitve  mot  oiift  «eidèsrdlardé  une  ttnifA 
que  j'ai  tant  de  raisons  pour  souhaiter. 

—  Eb  bien ,  Milurd  >  j'en  ids  mon«9iire<  Jeue  vois  pas  qii^le 
puisse  îmagiDer  aucune  objection  raisonnable  >coiitrc«n  mariage 
qui  est  honorable  pour  sa  faaûUe ,  et  auquel  j'ai  daoué  mon  i^ipfO> 
bation  j  moi  qui  en  suisvJe  cheL  Toiit  sera  amangéen  yingt^quatre 
heures. 

—  Jaserai  auccmibie  de  mes  i^œax,  -mon  cherMewbray,  et was 
verrez  combien  je  désire  sincèrement  votre  ailiaaae.  Qoant  à  k 
baga  telle  que  tous  venez  de  perdre  • 

—  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  pour  moi,  Milordy  c'est  ma  ruine 
OMnplèie;  iaais  je  vous  paierai^  et t  permettez-moi  de  le  dÂre,  si 
vou&m'avez  gagné ,  vous  devez  en  rendre  grâce  à  Jalorlune  plaldt 
qu'à  votre  science. 

. —  Nous  n*ea  parlerons  pas  davantage  à  présent ,  s'il  vous  plaît. 
Demain  sera  im  nouveau  jour.  Mais  ,  si  vous  voulez  suivre  mea 
conseil ,  vous  chercherez  à  prendre  itûss  Clara  par  la  douceur.  Un 
peu  <^e  fermeté  «&t  queliiuefois  néeesMÛre  avec  lies  ieunes  fiUes  > 
niais  tr^p  de  sévérité... 

—Je  prie  Votre  Seigneurie  de  m'épaiigner  ses  conseils  à  ae.  sujet. 
Quelque  précieux  qu'ils  puissent  être  à  tout  autre  é^ard,  je  erds 
que  je  n'ai  besoin  d'en.prendre  que  de  nBM>i«méaie-sur  la  manière 
dontjedois.parler  à  ma  sœur. 

—  Puisque  vous  êtes  ce  soir  d'une  humeur  si  farouche^  Mowbvay, 
je  jprésume  que  vous  n'honorerez  pas  de  votre  présdeacele  Utéde 
lady  Péuéiopev,  quoique  je  pense  que  ce.  sera  le  dernier  de  oetle 
saison?/ 

— r-  fit  .ponréf^èi  le  présume^vous ,  Hilord?  répondit  Mûwbffsy 
ipie  sa  .perte  avait  mis  en  humeur  de  eokitraiticiiôn  ^  dè(piel^pie 
siy^i  qu'an  lui  parlaL  —Pourquoi  n'iraisfje  pas  cendre  nass.devMV 
àilady  Pénélope,  «tt  à  touie  autre-femme  de  qnaUté?  Jc>ne  parle 
pas  ^leiiuie  t  àia  v^ité ,  mais  je  pense  que  ma  faaMlle.  »• 

—  Vous  donne  driât  de  jbyvenir  chanoine  de  Strasbourig,  sans 
aoiUradH;  mais  vous  ne  paraissez  ipas  en  humeur  assez  dirétienaa 
pour /prendre  ks  <Hrdipes.  Tout,  ce  que  je  voulais  dine  c'ésaat  que 
vous  n'aviez  pas  coutume  d'être  en  très  bonne  intelligenee  avetf 
isdy- Pénél^ipe. 

-^  £Ue  m'a  ea^iayé  ui>e  invilatioat  pour  «a  gnimdemssemfaWiBt 
xépondîtMowbray^et  je;fluiaâélerkaitté'ày  tfUer.  Quand  j'yiaim 
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pass4  une  deiiii^hea«e,  je  retcwriiérai  aa  ohâteisa  des  Sbirws.,  et 
^^coas  apprendrez  demain^matia  oe  que  j'aurai  fait  pour  le  prooipt 
j&occès  de  TQS  aoQUMirs.. 


CHAPITRE  XXXIV. 


iB  tb£. 


Fermez  tout  les  rideaUx  s.  atpprocbez  le.«opht| 
Tandis  qu'une  oiide  pure  en  celle  urne  bouillonne 
Et  lasce  <v«i  sie  ei^L  •«*  mi^nrAen  -«ol^moa^ 
Présentez  ce  nectar,  ami  de  La  gailë , 
Mats  qui  n'esi  pas  à  craitfdre  ,  à  la  soddté  ;* 
£i  odlékrpoa  aiiut  la  pcùsikie  «oirài. 


r 


L'approche  deia  saifion  froide  et  pluvieuse  avait  tellement  di« 
winué  la  compagnie  aux  eaux  de  Saint-Ronaa,  que  pour  se  procu- 
rer^ comme  cela  était.  indispensaUle,  une  sociéi.é  qui  res^einU&t 
taât  9oil  peu  à  une  c'oiuie»  lady  Pénélope  avait  été  obligée  de  re« 
courir  aux  manœuvres  «  afin  d  attirer  chez  elle  cesdir  desijgew 
qu'elle  avait  considérés  jusqu'alors  comme  ne  pouvant  pr^temiro 
à  8*élever  à  son  nÎTcau.  Elle .  avait  açcojrdé  uu  sourire  jgracieux 
même  audacteur  et  à  mistress  Blower,  dout  leioariage  éisât  enfiu 
une  aflaine  orangée.  Cet  évèiietteut  promettak  dé  donner  sm 
nouveau  Spa  plus  de  vogue  que  jamais  parmi  les  rîclies  veuves^et 
parmi  les  doctefur«s  qui  avaient  pluS'de  scîeiwie  qjie  de  cliens.  Ils 
arfivèreiit  donc  ensemble,  le  docteur  seùriaait  d'un  air  gaila^t ,  eî 
£4Mif;oulantiàutjOur  de  la  dame  de  «es  pensée  avec.  la|;râtîe  q«iedé" 
ptoie  le  ceq^d'lade  auprès  desa  pouJb. 

^  Le  vieux  Touchwood  s'était  aussi  rendu  à  l'inviiatiou  de  Sai 
Sei^eark,  mais  piut&t  par.lei:aprice  ée  aou  caractère  qai  ne 
lai  peroàettaît  guère  de  rester  en  place,  et  qui>  faisait  (pi'id  umhi* 
quait  rarement  de  se  trouver  à  ces  i\é0iwons  noiubreu^s» 

.On  y  vièjiait  auaai  M.  Wiadert>l«6ac«a,  qui ,  dana  i^an  esprit  d'^- 

p&Gunam^  «rdûiake »  dirigeaitsar  lady  Pénélape,  par  intérêt  peiw 

sonnel,  le  feu  d'une  batterie  de  complimens,  afin  des'aasuner  «me 

daa  premières  UMeS' de  tfaé* 

Lady  iBiûftkfi  était  assiae  aur  im  8o^«  avec  l'air  d'bamcar  qitâ 
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était  devenu  naturel  à'  son  joli  visage ,  mécontente  de  son  mari, 
suivant  sa  coutume ,  et  peu  satisfaite  de  l'absence  de  lord  Ethe- 
nngton,  qu'elle  désirait  voir  arriver  pour  donner  de  la  jalousie 
à  sir  Bingo;  car  elle  avait  découvert  que  c'était  le  moyen  le  plus 
efficace  de  tourmenter  le  baronnet ,  et.elle  s'en  applaudissait  avec 
le  plaisir  barbare  qu'éprouve  an  cocher  de  fiacre  quand  iL  trouve 
sur  la  peau  de  ses  pauvres  rosses  quelque  écorchure  sur  laquelle 
ses  coups  de  fouet  sont  appliqués  avec  plus  d'effet. 

Parmi  les  autres  membres  de  la  compagnie  ordinaire^  il  ne  bat 
pas  oublier  le  capitaine  Mac  Turk ,  qui  assistait  à  celte  fête,  quoique 
ce  fût,  belon  lui^  faire  une  profusion  absurde  d'eau  chaude ,  que 
de  l'employer  à  autre  chose  qu'à  faire  du  punch.  Depuis  nn  cer- 
tain temps,  il  avait  contracté  une  sorte  d'intimité  avecle.voya* 
geur,  non  que  leur  caractère  ou  leurs  opinions  se  ressemblassent 
le  moins  (lu  monde,  mais  plutôt  parce  qu'il  existait  entre  eux  ce 
degré  de  différence  qui  fournissait  un  sujet  perpétuel  de  discus- 
sion  et  de  dispute.  En  cette  occasion ,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
sans  trouver  une  source  féconde  de  controverse. 

—  Ne  me  parlez  jamais  de  vos  points  d'honneur,  s'écria  Touch- 
wood  en  élevant  la  voix  beaucoup  plus  hautqu'oii  ne  se  le  permet 
ordinairement  en  bonne  compagnie;  ce  ne  sont  que  des  sottises; 
des  pièges  pour  attraper  des  bécasses.  L'homme  de  bon  sens  brise 
de  pareils  liens. 

—  Sur  ma  parole,  Monsieur^  répondit  le  capitaine ,  je  suis  sur- 
pris de  vous  entendre  parler  ainsi;  car  l'honneur,  voyez- vous, 
est  nécessaire  à  l'homme ,  comme  l'air  qu'il  respire  par  le  nez. 
Oui,  de  par  Dieu  1 

—  Eh  bien ,  Monsieur,  qu'il  respire  par  la  bouche  ;  et  qu'il  aille 
«u  diable  I  Je  vous  dis ,  Monsieur»  qu'indépendamment  de  ce  que 
le  duel  est  défendu  par  les. lois  divines  et  humaines >  c'est  une 
sotte  coutume ,  absolument  absurde.  Un  sauvage  honnête  a  trop  de 
bon  sens  pour  s'en  aviser;  il  prend  l'arme  qu'il  possède,  son  arc 
ou  son  fusil,  se  cache  derrière  un  buisson,  et  tue  son  ennemi. 
C'est  une  bonne  manière;  car  vOus  voyez  que ,  par  ce  moyen,  il 
ne  peut  en  coûter  la  vie  qu'à  un  seul  homme. 

I  —  Ame  de  mon  corp^I  Monsieuri  si  vous  promulguez  une  pa- 
reille doctrine  parmi  la  bonne  compagnie,  vous  enverrez  quel- 
qu'un au  gibet. 

—  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  capitaine;  mÀis  je  ne 
cherche  jamais  à  exciter  des  querelles  :  je  laisse  la  guerre  à. ceux 
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xpn  on  Tivent.  Tout  ce  que  j^ai  à  vons  dire,  c'est  qu'à  l'exception 
des  stnpides nations  du  Nord,  je  ne  connais  aucun  peuple  qui  ait 
^té  assez  sot  pour  adopter  Totre  usage  du  duel.  Il  est  inconnu  cbëz 
les  nègres  en  Afrique,  en  Amérique. .é 

'  —  Ne  me  dites  pas  cela ,  Monsieur  :  un  Yankie^  se  battra  avec 
un  mousquet  chargé  de  chevrotines,  plutôt  que  de  sobffirir  un  af- 
front. Je  dois  connaître  JOnathan,  je  pense. 

—  Aucune  des  mille  tribus  de  l'Indéne  le  connaît. 

^-  A  qui  dites-TOus  cela,  monsieur?  De  p^r  Dieu!  n'ai«jc donc 
pas  été  dans  les  prisons  de  Tippoo-Saïb,  à  Bangalore^  et,  quand 
l'heureux  jour  de  notre  délivrance  arriva ,  ne  l'avons-nous,  pas  so- 
lennisé  par  Quatorze  petites  affaires  dont' nous  avions  semé  les 
germes  dans  notre  siéjour  de  captivité,  comme  le  ditTËcriture 
sainte,  et  sans  aller  pour  cela  plus  loin  que  les  glacis  du  fort? De 
par  Dieu!  on  aurait  cru  que  c'était  une  escarmouche  entré  deux 
avant-gandes,  tant  le  feu  était  bien  nourri.  Et  moi  qui  vous  parle, 
moi  capitaine  Mac  Turk ,  n'ai*je  pas  combattu  successivement  trois 
adversaires  de  suite  sans  céder  un  pied  de  terrain  ? 

—  Et  quel  fut  le  résultat  de  cette  manière  chrétienne  de  rendre 
grâce  au  ciel. de  votre  délivrance? 

—  Quelques  petits  accidens  auxquels  il  faut  s'attendre.  Nous 
eûmes  un  des  nôtres  tué  sur  la  place  ;  un  autre  mort  de  sa  blessure; 
cinq  blessés,  dont  deux  grièvement,  et  trois  légèrement;  etua 
que  le  diable  emporta,  je  crois;  car  on  ne  sut  jamais  ce  qu'était 
devenu  ensuite  le  petit  Dancan  Mac  Phail.  Nous  nous  étions  rouil- 
les pendant  une  aussi  longue  détention.  Vous  voyez  maintenant 
comment  ces  affaires  s'arrangent  dans  l'Inde. 

—  Mais  voh^devez  comprendre,  capitaine,  que  je  parle  des 
naturels  du  pays  i  tout  païens  qu'ils  sont ,  ils  suivent  du  moins  les 
lumières  de  leur  raison ,  et  parmi  eux  vous  trouverez  de  meilleurs 
exemples  de  morale  pratique  que  parmi  vous  autres ,  qui ,  quoique 
vous  vous  disiez  chrétiens,  ne  connaissez  pas  mieux  les  préceptes 
et  les  d>ligations  du  christianisme,  que  si  vous  aviez  laissé  votre 
religion  au  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  on  dit,  et  que  vous 
eussiez  oublié  de  l'y  reprendre  à' votre  retour. 

—  De  pa)r  Dieul  Monsieur ,  dit  le  capitaine  |en  levant  la  fête  et 
la  voix ,  et  en  prenant  un  siir  d'indignation  et  de  menace ,,  je  vous 

I.  Yankië^n  un  terfiedt  Aëprit.qa«  Les  Anglais  donnent  aiu  Américun*.  JoHotham  ett 
la  nom  général  de  cù  peuple ,  devenu  le  mal  de  l'Angleterre  sur  les  mert.  Voyes  les  notes 
det  rOBuint  de  Fenimore  Gooper. 
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dirai  411e  je  ne  souffrirai  paa  ^qiie  vous  ou  .q«i  que  ce  «^  wohb  vk 
furiiez  ainsi  osa  réputation.  Dieu  merci!  je  {luis  |»fiiMiver  4iw« 
f«(Oiqa'uQ  pauvre pép^teiir,  confine  i'ebt )^  phie  parfait  ée»ffii6 ^je 
suis  tout  aussi  bon  chrétien  gu^ua  Attira  ^  et  je  8ttÎ6|Hrèt  a  e»  ait 
minftsirer  la  jureuve  à  ;ia  pointe  de  noa  épée.  De  par.DîiBul  me 
fiom|fearer  à  ua  ramassis  4e  paiiens  noirs  ou  jauaes  qui  »  ^  ^fMfte 
leur  vie ,  ne  sont  jamais  entrés  uneaeule  fois  dans  une.  «église  rqm 
adorent  des  idoles  de  inûs  et  de  pierre,  et  cpû  sa  lont  .p(>rler.dans 
des  cages  de  bambou,  comme  des  béies  qu'ils  aoaii 

.  Un  nuirmure  pçu  harmimieuiL ,  .parti  du  fond  -du  gasim*»  «et  qui 
aeanblait  une  approhatioa  donnée  par  :l'ho»«e  i^wieur  à  «e^que 
jles  orgianes  éxtéi leurs  vsenaient  d'eaKprimer»  ai;heva ,  à  4a  findeaet 
éloquent  discours,  de  témoigner  l'indication  du  capûaioe  Mac 
T'HFk.  Mais  Touchwood  n'eu&it  pas  ému  le  mains  4*1  mcmde;  eir 
iLse  souciai t.aussi  peu  d'un  ton  et  d'un  re^^d  i&  colère,  ^pe  des 
plus  i>eaux  diacours.  11  est  possible  .que.  la  quenelle  eulve  le  pié- 
ceptour  chrétien  ejt  rhomnàe  de  paix  se  fût  prélongée  davantage  9 
pour  Tamusemenlde  la  cQiupagaie,  si  leur  attention  «t  sariesit 
^le  de  Touchwood  9  n'eûi  été  détournée  de  .cejKijetdedisfiOS^on 
par  l'arrivée  de  lord  Etberington  et  de  Mowhray. 

Lessouriiiesy  les  grai;^^  les  mauières  les^plos  insinuantes  for- 
inaieatà  Tordibaire  le  cortège  du:comte;  mais,  oontr^e-son  usage^ 
fui  était,  après  avoir  4ébiié  quelques  coiapiimeos  à  toute  la  com- 
pi^goie  en  générai,  de  s'attacher  particulièrement^  à  lady  Bijuks,  il 
évita,  en  nette  occaaion,  leçoté  de  lasalle  où  s'étaitpla^caée  catta 
.  belle  mais  «ombre  idoJe.  Ouïe  vit  «'aitder  e&clusiveineujt  auchar 
de  lady  Pénélope  Penfeather,  endurait  ^  sans  montrer  la  moindre 
îi^patieAcey  l'étrange  variété  du  bavar4age  afibcté^ue  les  Païens 
B8itur«ls  ^t  a<*quis  de-ceue  dame  la  jne^Uaieut  en  état  de  déUilar 
avec  «ne  profiMiiaajsaiks  égale* 

Un,  faomiète  païeii  «  un  des  héros  de  PlntaKfae^  si  je  ae  me 
tfiampe,  rêva  «ne  nuit  «pie  Proserpine.,  qu'il  avait  Icypg-t^mpa 
adorée»  lui  eiait  apparuependantaonaonimei) ,  ie  vissige animé  jiar 
le  ^oourjpQupi  et  l'iodigiiâtion»  et  rl'avait  osenacé  de^a  i/ieugeanc».» 
parce  que,  avec  ripcQii^laiiQena|fur«Ueauxpo4yt>bci5leBj,  ilasaift 
»églÎ0é«es  a«t0isj>6ur  parler  spn  euoeaa  à  cai&a  d'^oe^divimlé 
idpttuàla  mode.  M^ia^tMie.àémmim  ^wP^k^rJ^iwa^iie^»^ 
n'aurait  pu  donner  à  ses  traits  un  air  plus  hautain  et  plus  mécontent 
^e  eehii  de  laéy  Bivks. On  la  vit  jeter  de  tem^e  «n  «enpi  u  re- 
gard sur  lord  Etheringtpn ,  comme  pour  Tavèrtir  du  risque  .qu'il 


ii^0BraiteBfle4^»aftaât  lie  l'aHégeance  à  laquelle  il  a«iait<été  fidfèl» 
joaqu'adora,  et  qu'il  sesiJUaii^  ce  muneiH  iranaporier  àv» 
SUIS  qu'elle  pik  y  attribttcar  4'atttpe  motif  que  4^uitdb  hàimre 
insake . publique. 

Mais^y  quelque»  dangers  qneaenblaaaeDi  loi  prédire  des  regarda 
si  menaçaASy  lord  Etherîngiao  «entait  en  ce  momeut  comfaîea  il 
^tait  impoitu^t  d'obier  les  banoes^âoeade  lady  {V^élope,  pont 
l'iMigagerà  garderie  sîteDeeâur  les  aiveox  qu'elle  awair.  cnleadaa 
Je  nalia  pris  du  Utile  Ja  faiBiBe  repeataa>te ,  ce  qui  loi  paraisaait 
plus  pressant  que  d'apsôser  le  courrons  de  ladyKîmka.  Le 'premier 
jde  «9s  deax  objels  était  d'une  néeesnté  urgente;  le  fiocond  ,  s'il 
^'ea  souciait  véritablement,  pou>vait<èire  obtenu  un  fHsufihis  taond. 
Il  aurait  pu  kn  ooncîlier  tous  de«x  si  ces  dames  avaient  continué 
à  vivre  ensemble  sur  un  terrain  neutre;  mais  leur  inimitié.,  kni^- 
Jemps  cachée ,  avait  prâs  une  oonvelle  amertume ,  maiactmiasit  qu'il 
était  is^raisemMahle  que  la  fin  de  k  saison  des  eaù  allait  les  aépft- 
joer,  et  probablement  peur  loujcArs,  Lady  Pénéb^pe  n'arvact  éenc 
plus  aucun  daaoiif  pour  accorder  quetqcies-  égards  à  lady  Biaks ,  et 
il  n'en  restait  pas  «davantage  à  kdy  Biiiks  pour  désirer  d'en  ^te> 
air  de  lady  P^éloiie.  Ltç  luxe  et  la.  fortune  de  l'une  ne  devmenEt 
phis  ajouter  un  aiouvel  éclat  au  certége  de  l'autre ,  ^  la  perle  de 
la  société  de  la  savante  ridicule  n^'inapirait  pas  à  la  jeune  coipiette 
le  moindre  regret.  - 

Il  en  F&ttlte  donc  qne  ni  l'^une-na  l'autre  neoherchait  à  dégwser 
jj^slong-tea^js  le  mépris  et  l'auMnaské  qu-eUes  avaient  quftlqa&- 
lois  disumulés  jusqu'à  ceUe  époque  décisive.  Prendre  parti  poor 
Puifee,  c'élait  se  mettre  en  guerre  oipveiite  avec  Tautre.,  Si  lady 
fiinks  avait  quekpie  mot}f  tpartioulier  pour  être  coucroneée  de  b> 
défection  du  comte/  nous  n'en  avons  jamais  eu  une  eomudasatiae 
ewiaiae  ;  maison  asiE|uvait  qu'il  y  aurait  »qu  entre  ettx  une  cxplica* 
iionarès  vive,  relativement  auliwutt  qui  «ommit  quelesurisiiesque 

lord  Etberi^gten.rendait.anebâieattde&  JS|liawa  aMaîeat  mimariage 
pour  objet. 

.  L'eapri4;d'ttneiammei ^«en, 'trouvetei:^elu*afiM>ileBMiitlle^lns 
sûr  moyen  de  se  venger  d'une  itiaulteTéeUe  ^en.  aufqsoaée.  Après 
avoir  mordu  ses  jeilea  lèvres,  et  avoir  réOéebi  quelques  instans  à 
la  manière  la  {due- pfooipteé'oxeneeraa  vengeanae'Siir  le  camte^ 
elk  vit  le  jeune  Mowbray  de  SeinbAonan  que  le  ideafin  «menai» 
pnèad'eUe. £ll0 -leva lies yeuK'snr M ^ et e'effimiça  ide ÉMer  seR;aiii 
tention  par  un  signe  de  tête  accompag«éd'jm'.gi«aiena  auiitt  ;?et^ 
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Vil  eAt  ^t^  dans  son  hamear  ordinaire ,  ce  moyen  eât  in&illible- 
ment  réussi,  et  l'eût  enchaîné  sar-le-champ  à  son  côté.  Ne  rece- 
lant pour  tonte  réponse  qu'une  inclination  de  tête  faite  d*un  air 
distrait,  elle  le  regarda  |)lus  attentiyement ,  et  à  son  air  égaré ,  à 
sa  démarche  incertaine,  aux  couleurs  changeantes  de  son  teint, 
«liecrat  çl'abord  qu'il  avait  foit  de  trop  copieuses  libations  en  l'hon- 
neur de  Bacchns.  Cependant  ses  yeux  annonçaient  moins  l'iyresse 
^ue  le  trouble  et  le'désespoir,  et  il 'avait  l'air  d'un  homme  livré  à 
des  réflexions  si  profondes  et  si  pénibles ,  qu'elles  lai  ôtaient  la  fa- 
culté de  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  ^ 

•*—  Comme  M.  Mowbray  a  l'air  inquiet  et  agitée  dit-elle  à  demi- 
Toix ,  mais  assez  haut  pour  que  ses  voisins  pussent  l'entendre.  J'es- 
père qu'il  n'a  pas  entendu  ce  que  lady  Pénélope  vient  de  dire  de 
«a  fomille. 

—  A  moins  que  vous  ne  preniez  le  soin  de  l'en  instruire,  Mi- 
lady,  dit  M.  Touchwood ,  qui  avait  interrompu  sa  conyersation 
avec  le  capitaine  Mac  Turk  lorsl|ue'  Mowbray  était  entré ,  je  crois 
^u7il  n'est  guère  probable  qu'il  Fapprenne  d'aucun  autre. 

—  De  quoi  s'aiçit-il?  dit  brusquement  Mowbray  en  s'adressant 
à  Chatterly  et  à  Winterblôssom.  Mais  le  premier  évita  de  faire  nue 
réponse  directe,  en  protestant  qu'il  avait  été  distrait,  et  n'avait 
pas  bien  entendu  la  conversation  des  dames  ;  le  second  se  tira  d'af- 
&ire  avec  sa  politesse  tranquille  et  pnidente.    • 

—  Je  n'ai  réellement  pas  fait  attention  à  4^  qui  se  passait ,  ré- 
pondit41;  j'étais  en  traité  avec  mistress  Jones  pour  en  obtenir  an 
morceau  de  sucre  additionnel  pour  moji  café.  C'était  une  négocia- 
tion diplomatique  si  difficile,  ajonta•^il  en  baissant  la  voix ,  que  je 
crois. que  Sa  Seigneurie  calcule  les  produits  des  Indes  occidentales 
par  grains  et  par  scrupules. 

<  Si  ce  sarcasme  avait  pour  but  d'obtenir  de  Mowbray  un  son- 
rire,  il  fut  inutile  :  Mowbray  s'avança  avec  plus  de  raideur  que  ja- 
mais dans  ses  manières,  qui  avaient  toujours  un  certain  degré  d'af- 
fectation ,  et  il  dit  à  lady  Binks  : 

—  Puis-je  demander  à  Votre  Seigneurie  en  quoi  ma  famille  a  eu 
l'honneur  d'occuper  l'attention  de  la  compagnie? 

—  Je  ne  faisais  qu'écouter,  monsieur  Mowbray^  répondit  lady 
Binks,  qui  jouissait  évidemment  du  courroux  et  de  l'indignation 
qfo^db  voyait  brilla  dans  ses  traits;  n'étant  pas  reine  de  cette 
soirée,  je  ne  suis  pas  disposée  à  être  r^ponsable  de  la  tournure  que 
peut  prendre  la  €onversati<m« 
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.  Mowbray  n'était  pas  en  hamear  de  souJETrir  la  plaisanterie  ;  mais 
ne  voulant  pas  se  donner  en  spectacle  en  faisant  de  nouTdles  ques- 
tions devant  une  compagnie  si  nombrètuse,  il  tourna  nurses  talons,- 
lança  un  regard  irrité  sur  lady  Pénélope,  qui  était  alors  en  con- 
versation,très  animée  avec  le  comte  d'Etherington^  fit  deux  ou 
trois  pas  pour  avancer  vers  eux ,  ets'arrétant  tout  à  conp^  il  fit  un 
demi-tour  à  gauche,  et  sortit  de  l'appartement. 

Quelques  minutes  après,  et  tandis  que  tous  ceux  qui  composaient 
la  compagnie  étaient  encore  occupés  à  se  faire,  avec  un  air  d'in- 
telligence aatirique ,  des  signes  de  tête  et  des  clignemens  d'yeux, 
un  garçon  de  l'auberge  glissa  un  morceau  de  papier  dans  la  main 
d€f  mistress  Jones,  qui  n'y  eut  pas  plus  tôt  jeté  les-  yeux  qu'elle  pla- 
int se  disposer  à  sortir  du  salon. 

—  Jones  i  Jones!  s'éqpa  lady  Pénélope  avec  un  air  de  surprise 
et  de  mécontentement. 

-^Cest  seulement  la  clé  de  la  boîte  à  thé  dont  on  a  besoin.  Mi» 
lady,  répondit  la  soubrette  ;  je  reviens  dans  un  instani. 

—  Jones!  s'écria  encore  sa  maîtresse,  il  y  a  assez  de Elle 

allait  dire  de  thé;  mais  lord  Etherington  était  si  près  d'elle, 
qu'elle  rougit  et  n'osa  achever  sa. phrase.  Mais  elle  se  flatta  que 
mistress  Jones  aurait  assez  d'intelligence  pour  la  comprepdrc,  et 
assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  trouver  la  clé  qu!on  lui  faisait  de*^ 
mander?  • 

Cependant  Jones  passa  dans  une  espèce  d'appartement  de  femme- 
de  charge,  dont  elle  remplissait  l'office  pour  cette  soirée,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  servir  tout  ce  dont  on  pourrait  avoir  besoin 
dans  la  salle  d'assemblée.  Elle  y  trouva  M.  Mowbray  de  Saint-Ro« 
nan ,  et  elle  l'aborda  par  une  exclamation. . 

— Là  !  monsieur  Mowbray  ;  cela  est-il  bien  à  vous  ?  Vous  voulez 
donc  me  faire  perdre  ma  place?  Je  suis.sûre  que  vous  me.  la  ferez 
perdre.  Que  pouvez-vous  avoir  de  si  pressé  à  me  dire  pour  ne  pou? 
voir  pas  attendre  une  heure? 

—  Je  veux  savoir,  John,  répondit  Mowbray  d'un  ton  peut-être 
tout  autre  que  la  femme  de  chambre  ne  s'y.  attendait,  ce  que  votre 
maîtresse  disait  tout  à  l'heure  de  ma  fiuiiUe*         - 

—  Là!  Et  ce  n'est  que  cela?  Que  voulez-vous  qu'elle. ait  dit? 
des  sottises.  Qui  s'inquiète  de  ce  qu'elle  dit?  A  coup  sûr  œ  n'est, 
pas  moi. 

— Mais,  ma  chère  Jones,  j'inoiste  pour  le  savoir;  il  faut  que  je 
sache  :  je  le  saurai. 
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— La!  BMniiieur  Hfwkray;  p<Nnrqiioi  voulcx-vtfM  ae filtre  cMh 
nettre  «ne  îodncvélMA?  Y  rai  eomme  j'eiiste,.  fe^tenéB  ^iemr  qad- 
^'im*  Si  1*011  rmn  trouvait  ici  tiim  à  tête  avee  moi....  Oiû  vm^ 
nmt,  on  rient;  Jeaebaéincpas/  ( 

— Vienne  le  diable  I  si  bon  lui  sendilei  Jones;  nvais  jn  ne  rem 
qakte  pas  que  yoas  ne  m'a jez  appris  ce  que  je  veux  savoir. 

—  Vous  m'effiajez,  Monsieur.  Toute  la  compagnie  l*a  entendu 
atnsi  bien  tfoe  moi.  C'était  relativement  à  miss  Mowbray.  Et  nd- 
lady  disait  qu'elle  ne  la  verrait  guère  à  l'avenir ,  paroe  qu'elle 
était.;...  qu'eUeétait 

-—Que ma  sœur  était!  quoi? s'écria  vivement Mowbpsy  enk 
saisissant  par  le  bras. 

—  Làl  monsieur  Mowbray  ;  comme  vous  me  rudoyez  I  Ce^ n'est 
pas  moi  qui  ai  p»rlé  ainsi ,  c'est  kidy  Pénélope. 

—  Et  qu'a  osé  dire  de  Clara  Mowbray  cette  vieille  extravagante, 
cette  langue  de  vipère  ?  Répondez  1  Dites-moi  la  vérité,  ou  je  voos 
en  ferai  repeniir. 

-7-  Lâcbez-flÉoi,  Alonsieur!  lâchez-moi ,  pour  l'amour  du  ciel! 
Rien  cert^ineineitt  je  n'ai  aueun  mai  à  àkré  de  mififs  Mowbray.  C'est 
inilady  q«i  a  parié  comme  pour  faire  entendre  que  miss  Glara. 
n'était  pas  tout  ce  qu'elle  devrait  être.  Ahl  mon  Dieu  I  jeaoîs 
s&re  qu'il  y  a  quehfu'un  qui  écoute  à  la  porte  1- 

Se  dégageant  alors  par  uneaecoussè  soudaine,  elle  se  précipita 
hors  de  l'appartement ,  et  retourna  dans  le  'saton. 

Mowbray  resta  comme  pétrifié  de  ce  qu'il  tenait  d'entendre,  ne 
sacbant  quel  ponrait  être  le  motif  d'une  calomnie  si.  atrooe,  niée 
qn'il  devait  faire  pour  mettre  ftn  à  des  bruits  si  scandaleux.  Peur 
augmenter  sa  confusion ,  il  ne  tarda  pas  à  se  oonvainere  que  mi^ 
tiess  Jbnes  ne  s^étek  pus  trompée  en  disant  qu^on  tes  éeoutût, 
4:»^,  en  aerrât  et  l'apfesienient ,  il  trewa.  M.  TBvcàwoeA  m 
la  porte. 

—  Que  faites-vous  ici,  Monsieur?  demanda  Mowbray  d'im  tsn 
cenrrouoé. 

-^Ho-!  Ibol  loî  répondit  k  nairak;  et  si  nous  en  vencne  fr» 
qu'y  éies-vous  venu  faire  vuns-méroe ,  jeune  homme?  Sur  ma  hit 
j'^ai  vu  que  latdy  Péiiélepe  tremblait  q^'on  ne  fît  un  grand  défit  de 
son  thé;  et  je  suis  venu  ici  pour  recommander  l'économie  à  min- 
tress  Jones,  a  lin  d'épargner  à  Sa  Seigneurie  la  peine  d'y  venir  en 
.personne,  ce  qui  aurait  pu  être  une  interruption  plus  désagréable 
que  celle  que  j'ai  causée  moi-même,  monsieur  Mowttray. 
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— Faduses!  Monsieitr..  Il  faisait  ime  chaleur  si  infernale  dans 
H'  salon ,  que  j'étais  Tenu  m'asseoir  ici  un  moment  pour  respirer, 
et  je  ne  faisais  qoe  d'y  entrer  quand  bette  jeune  fille  est  arrÎTée. 

—  Et  TOUS  Yous  disposez  à  en  sortir  quand  un  vieillard  y  arrive. 
Greyee-moî ,  Monsieur,  je  suis  votre  ami  plds  que  vous  ne  vous 
rknaginez. 

«^  Tout  cela  est  fort  bien ,  Monsieur.  Je  n'ai  besoin  de  rien  que 
vous  puissiez  me  doutier. 

—  Vous  vous  trompez,  car  je  puis  vous  donner  ce  dont  la  plu- 
part des  jeunes  gens  ont  grand  besoin ,  de  l'argent  et  des  conseils* 

—  Gardez  tout  cela  jusqu'à  ce  qu'on  vous  le  demande,  Monsieur. 
' — Ma  foi,  ts'est  ce  que  je  ferais,  monsieur  Mowbray,  si  je  ne 

m'étais  pris  d'une  sorte  de  fantaisie  pour  votre  famille,  qui,  dit- 
on  ,  depuis  deux  générations,  pour  ne  pas  dire  depuis  trois,  anrait 
«u  grand  besoin  de  bons  avis  ^t  d'argent  comptant. 

—Monsieur,  dit  Mowbray  irrité,  vous  êtes  trop  vieux  pour 
jouer  le  rôie  de  bouffon  ou  pour  qu'on  puisse  vous  en  payer  comme 
vous  le  mériteriez. 

'^  Comme  un  singe^  c'est-à-dire  avec  plus  de  coups  que  de 
^Uings?  Fort  bien  !  Du  moins  je  ne  suis  pas  assez  jeune  pour  me 
faire  une  querelle  avec  déjeunes  fanfarons.  Au  surplus,  mon» 
sieur  Mowbray,  je  vous  convaincrai  que  je  connais  vos  affiires 
mieux  que  vous  ne  le  supposez. 

—  Geift  peut  être;  mais  vous  m'obligerez  en  vous  occupant  de? 
vôtres. 

—  Probablement.  Mais  en  attendant ,  ce  que  vous  avez  perdn 
ce  aoîr  «vec  lord  Etfaerington  n'est  pas  une  bagatelle.  Et  ce  n'est 
pua  OB  secret. 

—  Monsieur  Touchwood,  je  désire  savoir  eà  tous  «vex  dnenn 
eelternfemvlioii. 

—  Gela  e^  moms  important  que  de  savoir  si  elle  est  vraie  en 
fiMttse,  réonmiear  Mbwbray. 

— «-ibriscehi  est  très  important  pour  moi,  Honsiemr.  EnminKif, 
est*«e  de  lord  Etberington  que  vous  Favez  appris?  Répondez-moi  à 
cette  seule  question,  et  je  saurai  alors  ce  que  je  dois  penser  de 
cette  affeîre. 

—  Sur  mon  bomteurl  je  ne  l'ai  appris  dé  lord  Etherington  ni 
directement,  ni  indircctemrent.  Je  v(5bs  fais  cette  réponse  pour 
vous  doiiner  toute  satisfaction ,  et  j'espère  qu'à  votre  tour  vous 
allez  m'écouter  avec  patience. 
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•— Pardon»  MoDfltieur;  encore  une  question.  J'ai  appris  qa'on 
tenait  des  propos  peu  convenables  relatiTement  à  ma  sœur>  à  Viùf- 
stant  où  je^uis  entré  dans  le  salon.  Ce  fait  est*il  yrai? 

—  Hem  I  hem!  hemi  dit  Touchwood  en  hésitant.  Je  suis  iaché 
que  Tos  oreilles  tous  aient  si  bien  servi.  Quelqu'un  a  parlé  un  peu 
légèrement,  mais  j'ose  dire  que  tout  peut  s'expliquer.  Et  mainte» 
nant^  monsieur  Mcwbray,  permette2>moi  de  vous  parler  une  minute 
sérieusement. 

— Et  maintenant,  monsieur  Touchwood,  nous  n'avons  plus  rien 
à  nous  dire.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir. 

Et  à  ces  mots  il  partit  brusquement,  enN dépit  des  efforts  que  &t 
le  vieillard  pour  le  retenir.  11  courut  à  l'écurie,  demanda  son  che- 
val, qui  était  sellé  et  bridé,  comme  il  en  avait  donné  l'ordre  e» 
s^Jivant;  mais  la  minute  qu'il  fallut  pour  le  conduire  à  la  porte 
parut  un  siècle  à  son  impatience,  et  cette  impatience  s'accrut  encore 
en  entendant  la  voix  de  Touchwood  qui  l'avait  poursuivi,  d'union 
tantôttsnppliant,  tantôt  grondeur  : 

—  Deux  mots  seulement,  monsieur  Mowbray  !  Monsieur  Mow- 
bray ,  vous  vous  repentirez  de  cette  conduite  !  fait-il  un  temps  a 
vous  mettre  en  course,  monsieur  Mowbray  f  Morbleu,  Monsieur,  ne 
poûvez-vous  avoir  deux  minutes  de  patience  ? 

Jl  n'obtint  du  laird  d'autre  réponse  que  des  malédictions  profé* 
rées  à  voix  basse,  mais  parties  du  fond  du  cœur  ;  et,  le  cheval  arri- 
vant enfin,  Mowbray  sauta  en  selle  sans  écouter  le  vieux  nabab. 
Le  pauvre  animal  porta  la  peine  d'un  délai  qu'on  ne  pouvait  lui 
reprocher  ;  car  son  cavalier  lui  déchira  tellement  les  flancs  de  ses 
éperons ,  en  le  dirigeant  vers  le  chemin  le  plus  mauvais,  que  le 
noble  coursier  regimba ,  rua,  caracola,  et  partit  au  grand  galop 
avec  la  vitesse  d'un  cerf  . 

Les  chevaux  ont  une  sorte  d'instinct  qui  leur  fait  connaître  l'hu- 
meur de  celui  qui  ^es  monte,  et  ik  sont  fougueux  et  emportés  ou 
doux  et  tranquilles  y  comme  pour  se  mettre  en*  unisson  avec  leur 
cavalier.  Celui  de  Mowbray  semblait  éprouver  en  ce  moment  la 
fermentation  intérieure  dont  son  ipaitre  était  agité,  quoiqu'il  ne 
fût  plus  excité  par  l'éperon.  Le,  palefrenier  resta  à  écouter  le  bruit 
que  faisaient  les  pieds  du  cheval  en  galopant,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
cessé  de  l'entendre,  et  cet  intervalle  ne  fut  pas  long. 

—  Si  Saint-Ronan  arrive  ce  soir  chez  lui  sans  s'être  ronpa  le 
cou,  murmura-tril  alors,  il  faut  que  le  diable  veille  sur  lui* 

—  Vit-on  jamais. pareiHe  chose!  s'écria  ie  voyageur.  Le  voilà 
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^qm  cooA  comme  an  Arabe  bédouin  !  Mais  dans  le  désert  on  ne  ren- 
contre ni  pierres,  ni  arbres»  ni  fossés.  Allons;  il  busqué  je  mette 
la  main  à  l'œn^re  sur-len^hamp»  on  l'alfBire  ira  si  mal  que  je  ne 
poarrai  moi-même  Famener  à  bien.  Holàl  hé!  une  chaise  de  poste 
et  les  meîUears  cfacTaux  de  l-écorie  ponr  me  condnire  an  château 
4es  Shaws. 

—  An  château  des  Shaws,  Monsieur!  répéta  le  palefrenier  avec 
un  air  de  surprise. 

—  Oui,  au  château  des  Shaws*  IN'én  connaissez-vous'  pas  le 
chemin  ? 

—  Ha  foi.  Monsieur,  excepté  le  jour  du  grand  bal ,  il  j  a  si  long- 
temps que  nous  n'y  avons  conduit  personne,  que  nous  aurions  bien 
pu  Toublier.  Mais  du  train  dont  il  va,  je  cpois  que  le  laird  de  Saint- 
Rouan  y  est  déjà. 

—  Que  vous  importe?  il  a  pris  l'avance  pour  faire  préparer  le 
souper.  Allons,  vite,  vite,'  des  chevaux. 

-^  A  l'instant  même ,  Monsieur. 

Et  sur-le-champ  il  appela  un  postillon. 


CHAPITRE  XXXV. 


EXPUGATION. 


Sedêt  post  êquitem  atra  eura,  — 
C'est  TainraMnt  qo'ane  fuil'e  rapide 
Lui  fait  fraDchir  le»  valkoot ,  les  torrcM  , 
11  semble  en  vain  Initer  arec  les  rents  ; 

Ce  compagnon  pâle  et  liride. 
Le  «ovci  monte  en  croupe  et  galope  avec  loi., 


Il  fut  heureux  ce  soir4à  pour  Mowbray  qu'il  se  fût  toujours  piqué 
d'avoir  les  meilleurs  chevaux  du  pays ,  et  que  celui  qu'il  montait 
alors  eût  le  pied  aussi  sûr  et  un  instinct  aussi  admirable  qu'il  avait 
de  feu  et  de  docilité;  car  ceux  qui  remarquèrent  le  lendemain  les 
traces  que  les  pieds  du  noble  coursier  avaient  laissées  sur  le  sen- 
tier presque  impraticable  que  son  maître  lui  avait  fait  prendre^ 
virent  aisément  que  plusieurs  fois  le  cheval  et  le  cavalier  s'étaient 
trouvés  bien  près  de  leur  perte.  Dans  un  endroit»  la  grosse  branche 

a7 
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-jhm  TÎMit  iMné  w&mddnlé  «t^rabd^gri^einblbft  tf^ntfk^oppôéë  à 
iâ*eamèred«  Mdèbrty  oh  dbMidle^qi^«ttriitpH  M'élise la^a!.  fit 
tête  «tait' frapféoDiitre  «eltë  'branidi»;  l«  doap  «vmt  été  anioftî 
|iviiii'€bapeÉMi'H'ibhBe  baille;  maie  le  «liée  fai  aMer  ^Mént  jiùot 
la  fcaiigrv  etiwmieaae<i<itt  4tfte  lét^t  peai^i»  «t-^teéHlgdtéfe.  Gc^- 
dant  chacun  fut  étonné  que  le  coap  qae  Mowbray  awft  reçu  ne 
Veut  pas  blêsfié.  Quant  à  loi,  il  ne  s'était  pas  aperçu  de  cet  accident. 

Sachant  à  peine  qu'il  avait  couru  avec  une  rapidité  extraordî- 
sîairB ,  phM  file  q«e  s'il  eAt  suivi  ses  cMeni  à  la  chasse  »  Muwbray 
descendit  à  ta  i)orte  de  son  écurie,  et  jeta  la  bride  à  un  domestique. 
Qelni«ci  li^va  les  mains  au  ciel  en  voyant  dans  quel  état.se  trouvait 
le  cheval  favori  de  son  niattre  ;  mais  en  concluant  quele  vin  avait 
porté  à  la  tête  duilaird,  il  aabstiut  prodemmeiH  de  faii^  aucune 
observation. 

A  peine  le  malheureux  Mowbray  cessa-t4l  d'éprouver  ce'  mou- 
vement rapide  par  lequel  il  semblait  vouloir  anéantir  le  temps  et 
Fespace  pour  arriver  à  l'endroit  qu'il  désirait  atteindre,  qu'il  aurait 
donné  le  monde  entier  pour  que  des  mers  et  des  déserts  le  séparas- 
sent du  château  de  ses  ancêtres,  et  de  cette  sœur. avec  laquelle  il 
était  sur  le  point  d'avoir  une  entrevue  décisive. 

^ —  Mais  le  lieu  et  le  moment  sont  arrivés ,  pensa-t-il  en  se  mor* 
dant  les  lèvres  de  dépit,  et  quel  que  puisse  en  être  le  résultat,  il 
faut  enfin  que  toute  incertitude  cesse. 

Il  entra  dans  le  château ,  et  prit  une  lumière  des  mains  d'un  vieux 
domestique  qui,  entendant  le  bruit  des  pas  du  cheval  dans  la  cour, 
était  venu  ouvrir  la  porte. 

—  Ma  sœur  est-elle  dans  son  salon  ?  demanda-t*il  d'une  voix  si 
tremblante  et  si  agitée ,  que  le  vieillard  ne  répondit  à  cette  ques- 
tion que  par  une  autre . 

—  J'espère  que  Son  Honneur  se  porte  bien? 

—  Très  bien,  Patrick,  parfaitement  bien  ;  jamais  je  ne  me  sais 
mieux  porté  ,  répondit  Mowbray  au  vieillard ,  comme  pour  l'em- 
pêcher d'examiner  si  su  physionomie  ne  démentait  pas  ses  pa- 
roles; et  il  monta  à  l'appartement  de  sa  sœnr.  Le  bruit  de  ses  pas 
dans  le  corridor  tira  Clara  d'une  rêverie  peut-être  mélancolique, 
et  elle  eut  le  temps  d'arranger  sa  lampe  et  d'attiser  son  feu  avant 
qu^il  arrivât ,  tant  il  marchait  kntement.  Enfin  il  entra  dans  le 
petit  salon. 

-^  Vous' êtes  bien  aimable,  mon  firèré,  lui  dît-eMe,  d^étre  revenu 
de  M*  bonne  heiarefyet,  pour  votre  récompense,  je  vous  appi^ndrai 
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ime^benneBOtt^lle.  On  â  'retrouvé  Triniiii«r;  il  arkit  Ibrcënn 
]ièwe4'hk«Mir9e  «11^  te  pemmîvàul  jusqu'à  DruinKfort.  Un  bcrgipr 
l'^vtttenfemiéilaiitunaétâble,  en  attendant  qu'on  le  réclamât. 

«^  4e  VoudMto  4^t(MH  moii  eastar  qu^li'eût  pendu,  dit  iMowbray. 

«-^^mMMki^peniluYrittni^!  votre  chien  bvori,  le  mieux  dre^ 
ée  tout  le  paya  !  ee  matin ,  Vous  étiez  tellement  courroucé  de  sa 
perte ,  que  vous  aviez  l'air  de  vautoir  battre  tout  le  monde. 

— ^  P4as  J'ai  d'affection  pour  quelque  créature  que  ce  soit,  plus 
fui  ée^raisona  pour  désirer  qu'elle  soit  morte  en  repos.  Il  li'y  a  plus 
de  bonlieur  ni  pour  moi  ni  pour  rien  de  ce  que  j'aime. 

-^  Vous  ne  m'effraierez  pas  par  de  telles  expressipns,  John , 
4ik  <31ara  tente  treit  Mante ,  quoiqu'elle  s'efforçât  de  cacher  sop 
inqtnétttde;  vous  m'y  avez  trop  bien  habicuétf.*  Lorsque  souvent 

La  triite  pauTreté  le  montre  en  pertpectÎTe , 

On  la  voit  i#i|i  tr«ailb!er,  Iprjiqu'^qfi^.eUe  arrive. 

C'est  ce  que  je  puis  dire  avec  le  brave  Robert  Burns. 

—  Au  diable  Burns  et  ses  rapsodies  I  s'écria  Mowbr^y  avec  l'im- 
patience d'un  homipe  détermine  à  se  mettre  en  colère  contre  tout 
le  monde,  excepté  contre  luiWèine,  quoiqu'il  fût  la  véritable 
source  de  tout  le  mal. 

—  Et  pourquoi  donner  au  diable  le  pauvre  Burns  ?  dit. Clara  d'un 
ton  calme.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous  avez  perdu  au  jeu  ce  spir  ; 
car  je  suppose  que  c'est  ce  qui  vous  donné  de  rbumeur. 

—  N'y  a-t-ilpas  de  quoi  perdre  l'esprit  ^  dit  Mowbray  levant  les 
épaules,  en  l'entendant  citer  les  fadaises  d'un  paysan  à  souliers 
ferrés  \  quand  on  lui  parle  de  la  chute  d*unc  ancienne  maison  I 
Votre  valet  de  charrue,  devenant  d'un  degré  plus  pauvre  qu'il 
n'était  né  pour  l'être,  en  serait  quitte  pour  se  priver  de  ta  bière 
à  laquelle  il  est  accoutumé  ou  pour  se  passer  de  dîner  ;  ses  cama- 
rades s'écrieraient  :  —  Le  pauvre  diable  1  et  ils  tireraient  de  leiir 
garde-manger  de  quoi  lui  donner  .à  boire  et  à  manger  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  remplir  le  sien.  Mais  le  peiuvre  gentilhomme ,  l'homme 
de  rang  dégradé,  l'homme  de  bonne  famille  renversé,  l'homme 
puissant  désarmé  et  humilié;  voilà  celui  qu'il  faut  plaindre.  11  ne 
s'agit  pas  seulement  pour  lui  de  perdre  un  dîner  ;  il  perd  sqn  liQU- 
neur,  son  crédit,  sa  réputation,  son  nom  même. 

—  Vous  déclamez  ainsi  pour  m'épouvanter,  Jiohn  ;  mais  je  suis 

!•  Bunu  iuÂX  né  dani  la  cfattc  def 'payiaat  ëcoiMÛi. 

a?- 
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faite  à  fo»  manières;,  et  d'ailleurs  j'ai  pris  mon  parti  sur  tout  ee 
qui  peut  arriver.  Je  vous  dirai  plus ,  je  suis  restée  si  long-temps  sur 
le  faîte  chancelant  de. la  mode  et  du  rang.|  si  l'on  peut  nommer 
ainsi  notre  situation  dans  \e  monde  y  que  la  tête  me  louirne.  J'éprouve 
•cet  étrange  désir  de  .m'en  précipiter,  qu'on  dit  qjue  le  d^mon  met 
dans  l'esprit  de  certaines  personnes  quand  elles  sont  sur  le  haut 
d'une  tour.  Du  moins  je  voudrais  que  le  sajut  fût  (ait. 

—  Soyez  donc  satisfaite,  si  cela  peut  vous  donner  de  la  satisfac- 
tion. Nous  avons  fait  le  saut;  nous  sommes  devenus  ce  qu'on 
a  coutume  d'appeler  en  Ecosse  de  nobles  mendians ,  des  êtres  aux- 
quels des  cousins  au  second ,  troisième ,  quatrième  et  cinquième 
degré  peuvent ,  si  bon  leur  semble ,  accorder  une  place  au  ba3  bout 
de  leur  table  ;  ou  dans  leur  voiture  à  côté  de  la  femme  de  chami)re , 
si  nous  pouvons  supporter  d'aller  en  carrosse  le  dos  tourné  du  côté 
des  chevaux. 

—  Ils  peuvent  donner  cette  place  à  ceux  qui  voudront  l'accep* 
ter,  John.  Quant  à  moi ,  je  suis  déterminée  à  ne  manger  que  le 
pain  que  j'achèterai.  Il  y  a  vingt  choses  que  je  suis  en  état  de  faire^ 
et  l'une  ou  l'autre  me  vaudva  le  peu  d'argent  dont  j'aurai 
liesoin.  J'ai  essayé  pendant  plusieurs  mois ,  John ,  à  calculer  com- 
bien peu  il  me  faudrait  pour  vivre ,  et  vous  ririez  si  je  vous  en  mon* 
trais  le  total. 

—  Il  y  a  une  grande  différence ,  Clara ,  entre  un  essai  fait  par 
plaisanterie ,  et  une  véritable  pauvreté  :  l'un  est  une  mascarade  que 
nous  pouvons  terminer  quand  nous  en  sommes  las  ;  l'autre  est  un 
malheur  qui  nous  accompagne  toute  la  vie. 

—  Il  me  semble ,  mon  frère ,  qu'au  lieu  de  tourner  en  ridicule 
meslonnes  résolutions ,  vous  feriez  mieux  de  me  donner  l'exemple 
de  les  mettre  à  exécution. 

—  Et  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ?  s'écria  Mowbray  avec 
véhémence,  voudriez- vous  que  je  devinsse  postillon,  coureur  ou 
piqueur  ?  Mon  éducation,  delà  manière  dont  j'en  ai  profité,  ne  m'a 
pas  rendu  propre  à  autre  chose. *En  ce  cas  •  j'ose  dire  que  quelques- 
unes  de  mes  anciennes  connaissances  me  donneraient  de  temps  en 
temps  une  couronne  pour  boire. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi,  mon  frère ,  que  des  hommes  de  bon  sens 
pensent  à  des  infortunes  sérieuses ,  ni  qu'ils  en  parlent.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  me  parliez  aussi  sérieusement  que  vous  vou- 
driez me  le  faire  croire. 

— ^  Mettez  les  choses  au  pire,  et  vous  arriverez  à  peine  à  la  yé- 
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rite.  Vans^  n'aVez  pas  une  ^inée  y  point  d'asile ,  point  d'amis  ?  En* 
dore  mi  jour,  et  il  est  possible  que  tous  n'ayez  pas  de  frère. 

—  Mon  cher  John,  ouïe  vin  vous  a  porté  au  cerveau,  ou  vous^ 
vous  êtes  troiibté  l'imagination  en  revenant  trop  grand  train. 

—  On  ne  peut  trop  se  presser  d'apporter  de  telles  nouvelles ,  dit 
Mowbray  avec  amertume ,  surtout  à  une  jeune  personne  qui  les 
reçoit  si  bien.  Je  présume  maintenant  que  je  ne  ferai  pas  grande 
impression  sur  votre  esprit  en  vous  disant  qu'il  dépend  de  vous 
d'empêcher  la  ruine  de  notre  famille. 

^—  En  consommant  la  mienne,  je  suppose,  mon  frère  ;  je  vous 
disais  que  vous  ne  pouviez  me  faire  trembler,  mais  vous  ea  avez. 
trouvé  le  moyen. 

—  Quoi  I  vous  imaginez-vous  que  je  vais  encore  vous  presser 
d'accepter  les  propositions  de  lord  Etherington  ?  Cela  aurait  pu 
nous  sauver,  c'est  la  vérité ,  mais  le  jour  de  grâce  est  passé. 

*'—-  Je  m'en  réjouis  de  toute  mon  ame ,  mon  frère.  Puisse  ce  jour 
emporter  avec  lui  notre  seul  sujet  de  dissetiision  1  Je  croyais  que^ 
c'était  là  que  toutes  vos  circonlocutions  aboutiraient,  et  que  vous 
ne  cherchiez  à  me  convaincre  de  .la  réalité  de  la  tempête,  que  pour 
me  réconcilier  avec  le  port  que  vous  m'offrez. 

— :  Je  crois  que  vous  êtes  folle  tout  de  bon  1  s'écria  Mowbray. 
Est^iJ  possible  que  vous  soyez  assez  absurde  pour  vous  réjouir  de 
ce  qu'il  ne  vous  reste  aucun  inoyen  pour  nous  sauver,  vous  et  moi^ 
de  là  mine, -du- besoin ,  delà  honte  ?  . 

—  De  la  honte ,  mon.  frère  I  j'espèrequ'il  n'y  a  pas  de  honte  dans- 
one  pauvreté  honnête. 

— ^  Cela  dépend  de  la  manière  dont  on  a  usé  de  la  prospérité,- 
Clara  ;  mais  iUaut  que  j'en  vienne  au  fait.  On  fait  courir  d'étranges- 
bruits  là-bas.  De  par  le  ciel  I  il  y  a  de  quoi  troubler  la  cendre,  des 
morts  !  Je  n'oserais  m'expliquer  davantage ,  car  j'aurais  peur  de- 
voir entrer  ici  notre  pauvre  mère«  Pouvez- vous  deviner  ce  dont  il 
est  question,  Clara? 

•  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  plusieurs  efforts  inutiles  sur  elle-^ 
même  que  Clara  réussit  enfin  à  articuler,  d'une  voie  tremblante , 
le  monosyllabe  —  non. 

—  De  i»ar  le.ciel  I  je  suis  honteux  et  presque  effrayé  d'avoir  à 
vous  expliquer  ce  dont  il  est  question.  Dites-moi,  Clara,  quel* 
motif  vous  fait  si  obstinément  refuser  toute  proposition  de  ma»^ 
nage?  Vous  sentez-vous  indigne  de  devenir  l'épouse  d'un  honnête 
homme?  Répondez.  De  mauvaises  langues  flétrissent  votre  répn*- 
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talion.  Parlez,  vons  difi-je  ;  donnea-nfei  le  dioîl  étyUistmtétitét 
les  calomnies  dans  la  gforgfi  de  cent  qiH  le»  ont  inventées  f  et- 
demain ,  quand  je  les  reverrai ,  je  saurai  oeromeni  traiter  eeilx  qui 
osent  tenir  des  propos  contre  vous.  La  forlone  de  notre- mafteireer 
rainée ,  mais  il  badra  qu'on  respecte  so»  honneur.  Parical  parlez 
donc  1  Puurqum  gardez-vous  le  silence  P 

—  Restez  chez  vous ,  mon  frère^  répondit  Clara  tristement; 
restez  chez  vous,  si  vous  avez  quelque  égard  pour  l'itouieur  devacret 
maison  ;  le  malheur  ne  peut  se  répafer  par  leiaeurtre.  Restez ^z 
vous,  et  laissez  le  monde  parler  de  moi  ooHime  il  le  voudrat^On  ne 
peut  en  dire  pins  de  mal'que  je  ne  le  mérite. 

Les  passions  de  Mowbray,  en  tout  temps  indomptaUes ,  âiieiit 
alors  irritées  par  le  vin ,  par  sa  course  rapide  >  et  par  l'espèce  de 
délir^e  qui  suit,  une  perte  au  jeu.  11  grinça  des  dents,  serra  les^poii^; 
fixa  les  yeux  à  terre  comme  un  homuie  qui  forme  qutilque  résolutieit 
liorrible^  et  murmura  d'une  voix  presque  inintelligible  :  -^  Geserait 
une  charité  de  la  tuer  i 

—  Oli  !  non ,  non,  non  !  s'écria  sa  sœur  épouvantée  en  se  jetant 
à  ses  pieiLs;  ne  me  tuez  pas,  mon  frère!  «l'ai  désiré  la  mort,  je  Tas 
appel*  e ,  je  l'ai  implorée  ;  mais  il  est  affreux  de  penser  qu^eftle  est 
sipruclieFOuema  mort  ne  soit. pas  sanglante,  mon  frère  1  que  j€  ne 
lareçoi  ve^  paa  de  vol^  main  I 

Elle  lui  eiiibrassait  les  ^enonx  en  s'exprimant  ainsi,  et  son'  ae** 
cent,  ses  regards,  exprimaient  la  plus  vi^e  terreur.  Lasoliitideda 
château  »  l*l>eure  avancée,  les  passions  violentes  «t  ejiaapéf'éea  de 
Mowbray,  le  désespoir  que  lui  inspirait  sa  ruine ,  qu'il,  avait  cheiv 
cbée  lui*métne ,  tout  concourait  à  rendre  probable  que  quelque  acte 
de  fureur  terminerait  cette  étrange  entrevue. 

Mowbray  croisa  les  bras ,  les  )K)ing9  toujours  fermés,  le»yent 
totijours  baissés  vers  la  terre ,. tandis  que  sa:  so^ur,  lui  serrant  les 
genoux ,  implorait  sa  compassian^l  lui  demandait  la  vie. 

—  Folle ,  s'écria- t-il  enfin ,  ne  me  touche  pas  1  Qui  songe  à  t'dlsr 
ta  misérabld  vie  ?  Qui  s'î^nquiète  que*  tu  vives  ou  que  tu  ra«ures? 
Yis,  si  tu  le  peu}c,.pour  être  méprisée  et  détestée  par  cbàcun  ceniBie 
par  ton  frère! 

Il  la  prit  par  l'épaule,  et  la  repoussa  d'une  main.  Bu  serdeTant, 
elle  s'avança  de  nouveau  vers  Ini ,  et  voulut  lut  jeter  ses  bras-auioor 
du  cou  ;  il  la  repoussa  cm  la  frappa  peut«éti^  avec  tant  de  vie* 
lenee,  qu'elle  serait  tombée  par  terre  si  une  chaise  ne  se  i&t  Ifùvtiréd 
fort  à  propos  derrière  elle  pour  lareceyoir  dais  sa  cbute^cMowlway 


F«spir€^r  atligr^uitll  atr  y  ^«iiioi  <|Wii  él^t  pcii»»ibled«jlçiure  sans 
tomber.  Ç^^^dli»!  Gtara  épouTaniée ,  soaiaeti  qui  ia  târrcair  était 
eiKk>re  o^oiu».  farte  que  la  ckiuldar  <^e  loi  faisail^Qiimr'l'iQhii^ 
liWiUé  deaoO'&èf^y  coiiUiiitiaHà  a*é(>piQr  t 

—  Ojmn  f^èfeJi  dttes  que-vDius  i>'«ii  avieii  poèni  TiailtiiAionl 
dites  qi»^.yoi|8.i^. violiez.  pa9  me  frapper  I  Queisque  affreuse  âeii« 
tencc  que  je  paisse  avoir  mérric  d'entendre ,  ne  vous' .en  readiez  pas 
l'exécuteur!  Ce  aérai)-,  trop  de  eruatttéi  ee  Biaraitagir  contre  la 
natiif  Q.  No^s  ne  somg^es  que  nauia  deux  dans  œ  monde  I 

Il  ne  lui  répondit  pas;  et,  comme  elle  \it  qu'ii  restait  pèoobé'à 
I41  fQoéire»  qj»ié<aîl  au;6eç4»od  étage  dn  elmteau ,  et  qui  «Jéanaft  sar 
la  ooar,  pi»  iipuvea,^  sujet  de  terreur  vint  se  jointe  i  ses  crainte^ 
ps^trâaaa^iea.  Les  mains  levées  ai». ciel,  ei  les  yeu»  baignés  de 
larmes ,  elle  s'approcha  doucement  de  son  frère  iirrhé ,  elsaisit  lea> 
basques  de  son  habji,  qti'eUe  serra  avec  force  ,.eoiniiie' pour  le  pro. 
tflger[.€Qiii.Te  iea  suites  d!un  déseapbk  qui  la  menaçait  <^a«^ues  in- 

sjbaiis  aii^iaravant,  et<qtilaemhlait  alors  se  diriger  contre  loi-mcme» 
.  ntowliray  a'afiei çut  que  sa.sœiir.  le  tenait  par  l'hahii,  et  ée  re* 

iQUrnai  1 1  «maaitô  1 ,  i^  lai»deiBâiida.aiM)c  «mAon  de  sévérité  ce  qn'éUe 

lui  voulait. 

—  Rien ,  dit-elle  d^un-  air  timide;  mais  que  ehertUez-youa  doue 
à  yoir  c\afis  U  oour  ? 

—  Le  démon  I  lui  répondit-il  avec  violence.  \Ët  s'approcbant 

d'elle,  il  lui  prit  la  niaÎA  tt*  lui; dit  d'iin.ton.plus  dôi^x  :  —  Sur  mon 

ame  1  ClasaVil  toiqueleslûsioires  qju'ou  en  raconte  soient  vraies. 

Il  éti^it  àmonioôlé  touià  rheure.  Cétait  lui  qui  me  poussait  à  vous 

asaassiner..  Quel  9Mkre  que  lut  m'aurait  fait  penser  au*  couteau  doiit 

je  me  sem  a  la  diasse?  Oui  »  de  par  Dieu  1  et  qiue  je  tieas  enixHre  en 

ee  moment  1.  H  nie  semblait,  que  je  voyais  le  démon  s'enjrolier  pair^ 

desans  ce  bois,  ce  rovber,  ite  lac  ,«ur  lesquels  ses  ailes;  de.  dragon 

répandaient  une  lumière  rouge&tre.  Sur  moname !  je  ne  ptti$.croire 

que  ce.soit  un  effet  de  mon  imaginalion.  Je  ne  puis  nx'empécher 

de  penser  que  j'étais  sous-  l'ioAuelioe  du  malin  esprit  >  que  j'étais 

possédé  1  Mais  il  est  papti  ;  qii!il  ne  revienne  plus  !  Et  tôt,  inatvuaaent 

de  mal,  vatt^-en^sicrses  irafieHl 

A  ces  nota.'il  tirade  sa  pocbesa  main  droite  qui  y  était  ton* 
jours  restéit^  et  jaiia.  le  liouAeau  avec  violence  dans  la!<  coiv*.  Fer- 
UMuit  eii8ittle>la' fené|re:d'unair  ifanquiyie  ^.mais  solennel  y  il  reprit 


■ 
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la  main  de  Clara  et  la  condoiot  Ters  le  faoleail  fQ'elle  occapak 

ordinairement  y  et  où  elle  ne  pat  arriver  qned'un  pas  chancelant. 

—  Clara^  loi  ditâl  alors  s^rès  un  conrt  intervalle  de  silence  et^le 
réflexion  f  le  passé  n'est  plos  en  notre  pouvoir  »  et  il  fant  en  parler 
sans  passion ,  sans  emportemenU  La  fortune  peut  encore  nous  être 
favorable,  si  nous  ne  renonçons  pas  à  la  partie;  une  tache  n'est 
une  tache  que  lorsqu'on  l'aperçoit.  Le  déshonneur  caché  n'est  pas 
un  déshonneur  sons  un  certain  point  de  vue.  M'écioutez-vous  »  mal* 
heureuse  fille  ? 

—  Oui  I  mon  frère  I  oui  certainement ,  mon  firère  !  s'écria- t^lle  à 
la  hâte  y  craignant  que  le  moindre  délai  ne  réveillât  toute  l'irrita» 
bilité  de  son  caractère. 

—  Voici  donc  ce  qu'il  faut  faire  >  contînaa*t-il  ;  il  faut  que  vous 
(épousiez  cet  Etherington.  U  n'y  a  pas  moyen  de  l'éviter,  Clara  f 
vous  ne  pouvez  vous  plaindre  de  ce  que  votre  folie  et  votre  faiblesse 
ont  rendu  inévitable. 

.  —  Mais,  mon  frère. m  dit  Clara  en  tremblant. 

—  Silence  !  je  sais  toui  ce  que  vous  pouvez  dire.  Vous  ne  l'aimez 
pas,  me  direz- vous.  Je  he  l'aime  pas  plus  que  vous.  J'irai  même 
plus  loin;  il  ne  vous  aime  pas.  S'il  vous  aimait,  j'aurais  peut-être 
quelques  scrupules  qui  m'empêcheraient  ,de  vous  donner  à  Im , 
d'après  l'aveu  que  vous  venez  de  me  faire.  Mais  il  Ceiut  que  vous 
l'épousiez  y  Clara ,  suit  par  haine,  soit  par  intérêt  pour  votre  fa- 
mille, soit  pour  quelque  raison  qu'il  vous  plaira.  Je  le  répète,  il 
faut  que  vous  l'épousiez.  ^ 

—  Mon  frère ,  mon  cher  frère  I  un  seul  mot. 

—  Pas  un  seul  pour  refuser  1  Pas  un  seul  pour  faire  des  re*^ 
proches  I  Le  temps  est  passé.  Tant  que  je  vous  ai  crue  ce  que  je 
vous  croyais  encore  ce  matin ,  je  pouvais  vous  conseiller,  mais  non 
vous  contraindre;  mais  à  présent  que  je  sais  que  vous  avez  flétri 
l'lM>aneur  de  ma  famille ,  j'ai  le  droit  de  prendre  tous  les  moyens 
possibles  pour  cacher  cette  honte,  et  j'y  parviendrai;  oui>  quand- 
je  devrais  vous  vendre  comme  esclave* 

—  Vous  me  traitez  avec  bien  plus  de  cruauté.  Une  esclave  sur 
le  marché  peut  être  achetée  par  un  bon  mutre.  Vous  ne  me  lais- 
sez pas  cette  chance  ;  vous  voulez  me  livrer  à. .  • 

—  Ne  le  craignez  pas  !  n'appréhendez  rien  de  sa  part»  Clara  ;  je 
sais  quelles  sont  ses  raisons  pour  vous  épouser  ;  ét'une  fois  rede- 
venu votre  frère,  comme  je  le  redeviendrai  quand  vous  m'aurez 
obéi  en  ce  point,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  se  déchirât  lui- 
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même  de  ses  propres  mains ,  que  de  voas  manquer  en  la  moindre 
chose.  De  par  le  ciel!  je  le  déteste  à  un  tel  points  car  il  m'a  joné 
de  tontes  les  manières ,  que  c'est  une  Qpnsolation  pour  moi  de 
songer  qu'il  ne  trouvera  pas  en  tous  la  créature  angélique  que  je 
croyais  lui  donner.  Déchue  comme  tous  l'êtes ,  vous  éteà  encore- 
trop  bopne  pour  lui. 

En  prononçant  ces  mots ,  Mqwbray  était  revenu  à  un  ton  plus* 
doux  y  à  un  ton  presque  affectueux.  Clara ,  reprenant  courage  y  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire ,  quoique  bien  bas  \ 

—  J'espère  qu'il  n'en  sera  rien.  Je  me  flatte  qu'il  fera  quelque 
attention  à  son  rang  i  à  son  houneur/avan t  de  persister  à  les  par* 
tager  av^  i^oi. 

—  Qu'il  hésite^  s'il  l'ose  I  mais  il  n'oserait.  Il  sait  qu'à  l'iiistant 
où  il  retirerait  sa  parole  «  il  signerait  sa  sentence  dé  mort  ou  la 
mienne,  et  peut-être  celle. de  tons  deux.  D'ailleurs  ses  vues  sont 
d'une  nature  qui  ne  lui  permettra  pas  d^y  renoncer  par  une  délica* 
tesse  scrupuleuse.  Ainsi  donc  /Clara,  n'admettez  dans  votre  cœur 
aucune  pensée  qui  puisse  vous  &ire  <H*oire  à  la  possibilité  d- échap- 
per à  ce  mariage.  Il  est  enregistré  dans  le  ciel.  Jurez  que  vou» 
n'hésiterez  pas.  . 

—  Non,  je  n'hésiterai  pas^  répondit-elle  presque  hors  d'ha»  v 
leine ,  tant  elle  craignait  de  Je  voir  retmnber  dans  quelque  accès 

de  fumeur  semblable  à  celui  dont  elle  l'avait  vu  agité  quelques  in- 
stans  auparavant. 

—  Aucune  objection ,  aucun  murmure.  11  faut  qu'on  se  soiunette* 
à  sa  destinée.  La  yêtre  est  inévitable.  . 

—  Je  me  soumettrai  à  la  mienne ,  dît  Clara  en  tremblant. 

— '  Et  moi,  je  vous  épargnerai,  quant  à  présent  du  moins,  et 
peut-être  toujours ,  toutes  les  questions  sur  la  faute  que  tous  ve- 
nez d'avouer.  Des  bruits  désavantageux  relativement  à  votre  con-^ 
duite  étaient  arrivés  jusqu'à  mon  oreille ,  même  quand  j'étais  en 
Angleterre;  mais  comment  aurais-je  pu  les  croire,  en  voyant  la 
manière  dont  vous  vous  conduisiez  sous  mes  yeux?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  m'impose  le  silence  sur  cet  objet ,  peut-être  ne  vous  en  re- 
parlerai-je  jamais,  c'est-à-dire  si  vous  vous  abstenez  de  mecontra** 
rier,  si  vous  ne  faites  rien  pour  éviter  un  destin  que  les  circcm» 
stances  rendent  inévitable*  —  Il  est  tard ,. Clara;  allez  vous  mettre 
au  lit  :  mais  pensez  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  C'est  la  nécessité  qui 
Texige,  et  non  ma  volonté. 

Mowbray  lui  tendit  la  main^  et  elle  lui  donna  la  sienne  en  trem» 
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Uant  I  et  ateo  uMJoneik.lwMic*.  Ce.ftttiaiiifî>  !0ttii¥eftlâ«iBèBM 
flftl^niié  lagali^re  ^pie  s'ils  avai^m  saivraia  coiii^i#.  qu'il  mndnisit 
safœur  yersfào»  galerie ^ùéiiMeiil8ii6|pendu»4fli¥i8iixp«rirâii&  de 
fumile ,  et*  aa  bout  de  laquneUe  était  la  chmabre  à  eoupher  de 
Clara.  La  lime.perçaii  en  ce  Bieiiieni  d'épais  nuageBtqoi  lumaGaiest 
d'une  lempéte  depuis  long- temps.  Ua  rayon  viat  édainer  iea  doux 
derniers  desceiidaiis  de  eetie  ascâettee  faaiîile^  qnir  se  lenant  par 
la  main  y  aurateut  pu  être  pris  p«>nr  les  spectres  de  dea&  de  Jeui» 
ancêtres  parcourant  en  sileiice  la  salle  où  étaient  plaeés:  Iqhts  por« 
traits.  Qu'ils  avaieut  éié  loin  de  prévoir  une  telle  catafitrGpkepour 
leur  maison  I  Nowbray  et  sa  soaur  eurent  au  méuie  insiaut  la  même 
pensée,  en  jetant  un  regard  rapide  sur  ces  images  que  le  temps 
n'avait  guère  reapeclées  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'osa  élever  la 
voix.  En  arrivant  à  la  perte  de  la  chambre  de  saaceur,  fttowbraj 
laissa  aller  la  main  de  Clara ,  et  lai  dit  :  • —  Clara ,  vo«s  deve]&  rt- 
mercier  Difu  ce  soir;  car  il  nous  a  préservés,  voua,  d'un  graad 
daiifw>  et  moi:,  d'ua  crime  horrible. 

—  Oui,  oui,  je  le  remercierai-,  dît  Clara;  et  comme  saisie  d'une 
newvelle  terreur  en  l'entendant  faire  aUnsion  à  ce  qui  venaildese 
passer,  elle  souhaita  à  la  hâte  le  bonsoir  à  son  frère,  et  eMe  ne  fat 

/  paaptus  tôt  entrée  dansson  appartement^  qu'elle  ferma  lai  porte 

à  deuLle  tour  et  tiia  le»  deux  verrenx. 

—  Je  voua  comprendé , Clara,  dit Mawbray  entre  acadente,  en 
l'entendant  prendre  ces  précautions  ;  mais  quand  vous  ereaseries 
ou  terrier  sous  le  Ben  Oievis,  vous  n'échappet^ez  pas  àvptre  des- 
tinée. —  Non ,  vous  n'y  échapperez  pas,  répélat-t-il  en  se  |»ronie- 
nant  à  pas'  lea  Is  dans  cette  gaiorie  silencieuse  ^  incertain  ^il  rentre- 
rait dans  le  petit  sabn  de  sa  s^ar,  ou  s'il  se  retirerait  dans  sa 
chambre  à  coucher,  quand  son  aiHentioa  fut  attirée  par  un  bruit 
qni.se  fit  entendre  dans  la  cour.        ^ 

.La  nuit  n'était  pas  encore  très  avance ;^  mats  il  était  si  rare 
qu'un  hôte  se  présentât  au  château  des  Shaws,  que  si  Mowbraf 
n'wak  pas  reconnu  le  bruit,  des  roueS'  d'une  voiture ,  il  aurait 
pensé  à  uae  altaf|a&dr  brigands  pliiiét  qu'à  k  visite,  de  queiqae 
aaub  Mais  comme  il  ne  peu)«»it>dauier  qu'une- voihtre  et  deS'  che« 
vanx  ne  fiassent  entrés  dans  la  cour,  il  liù  vint  sur^-le-cliattip  à  l'es* 
pritqne  ee  ne  pouvait  être  qoe  lord  Ëtheringtoui  qui  venait  i 
même  à  une  pareille  heure,  lui  parler  des  brutia  injurieux  qui 

«ta 

couraient  sur  le  compte  de  sa  sœur,  et  peut-être  Im  annoncer  ^  il 
avait  renoneé  à  son  projet  de  mariage. 


Pvessédeeoimaîire  la  -viéfkéy  cpKlte'ip'die  pètAKe»  eeéir 
EacttrefinràsooiiitcertHiMfe»  il  rentra' 4aii»  ra)9parttnM»t  qBHiTe«* 
nait  de  quitter,. et  oiila  1^ii|Mr  était 6nc9are^alhiméer;:;el;iiiettatiitiit 
tête  à tiile' fenêtre^  îlappela  FatriciL,  qu'il  entritdvifKiTier  au* pos- 
tilton ,  et  lui  ôrdoiHia  de  feir^  monter  dans  le-  salon,  de  sa  sosur  14 
personne  quiàrrÎTalt.  Une  tarda  pasà ^entendre  s^approcher*  Ge 
nr'élftit  peint  le  pas  Vifet  léger  do  jenne  comte  '^  c^étak  une  maFehe 
kurde  et  mesorée. U> ouvrit  lui-même' la  porte,'  et  reconnais  mm 
les*  traits  agréables  et  régidiers  de  lord  Efehctpiogton ,  maîa  la  do» 
tondité  bien  nourrie  de  Peregrine  Touchwood^ 


CHAPITRE  XXXVI. 


tm  pjKiiiiaRT« 

n  réclame  iet  droiii>  ms  dralirioat '^aoià. 
•^C'eitUQ  parent. 

GoLDSMiTH,  Le  Villugê  abandonné. 


TnESSAiLLANT  à  la  iFue  de  l'apparition  rjoA-  inattendiie'  q[ue  peu 
souhaitée  qui  s- était  préseittée  à  lui,,  ainsi  que  nous,  l'avons  dit)  à 
la  fin  du  chapitre  précédent ,  Mowbraj  éprouva  pourtant.enmémé 
temps  mie  sorte  de  soulagement  en  voyant  que  son  entrevue  avec 
teird  Etherington,  entrevue  qui  devait  être  pénible  pour  lui^ 
quoique  décisive,  était  différée ,  ito'  moins  pour  quelques  heures* 
Ge  fut  donc  avec  on  mélange  d' Humeur  apparente  et  desatisfae* 
tion  intérieure,  qu'il  demanda  ce  que  toi  procurait^  ^hotmenr  é& 
recevoir  la  visite  de  M.  Touoh  wood  à>  une.  hi'itre  semblable* 

-^  La  nécessité' qui  ferait'  trotter  une  vieille  feafime^  répondit 
le  nabab.  Ce  n'est  point  par  goutqué  je  V(^ago  la  nnitr^^^^^fioiiv 
vezen  être  bien  certain^  Sur  mou  amel  monsieiftp  Al^wbray,.  j'an* 
rais  mieux  aimé  gravir  leSàint-Gotfaard  que  d'être  eahoiécB.0OJ(r 
dans  uiie  maudite  chaise  qui  ne  vaut  pas  une  biMMiottOy  iSUr  une 
détestable  route  où  l'on  ne  trouve  que  trous  et<ornièt1ësi'Maiîfr>î(i 
crois  qu'il  faut  que  je  donne  à  votre^  sommelier  Un  peiné  de  nir'ap^ 

I*  Proverbe  «nglaii. 
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porter  quelque  chose'  pour  me  rafraîchir  le  gosier.  Je  sais  altéré 
comme  un  por^teur  de  charbon  qoA  travaille  à  tant  lé  sac.  Vous  avez 
do  porter,- je  suppose ,  on  de  la  bonne  aie  d'Ecosse. 
«  En  maudissant  tout  hki  la  hardiesse  de  son  hôte,  Mowbray  or- 
donna à  un  domestique  d'apporter  de  l'eau  et  du  yin;  et  Touch* 
wood  s'en  étant  versé  un  verre ,  le  vida  tout  d'un  trait. 

—  Ma  maison  est  peu  nombreuse,  dit  Mowbray;  je  suis  rare- 
ment chez  moi ,  et  quand  j'y  suis,  il  est  encore  plus  rare  que  j'y 
reçoive  du  monde.  Je  suis  fôché  de  n'avoir  pas  de  porter,  si  vous 
le  préférez. 

-r  Si  je  le  préfère  I  s'écria  le  voyagem*  en  se  versant  un  verre 
d'eau  et  de  vin ,  et  en  y  ajoutant  quelques  morceaux  de  sucre  ^ 
pour  prévenir,  comme  il  le  dit,  l'enrouement  que  l'air  de  la  nuit 
pourrait  lui  occasioner  ;  oui  sans  doute ,  je  le  préfère  ;  il  n'y  a  que 
les  Français  et  les  dandys  qui  ne  le  préfèrent  pas.  Soit  dit  sans  vous 
offenser,  monsieur  Mowbray^  vous  devriez  charger  Meux^  de  Yoas 
envoyer  un  tonneau  de  cette  bière  nommée  brown  stoui,  qui  est 
préparée  tout  exprès  pour  être  envoyée  dans  les  colonies.  On  la 
garde  aussi  long-temps  qu'on  le  veut,  et  elle  résiste  à  tous  les  cli- 
mats. J'en  ai  bu  dans  des  endroits  où  elle  devait  revenir  à  une 
guinée  la  bouteille,  en  y  comprenant  Tintérè^de  l'argent. 

—  Quand  j'attendrai  l'honneur  d'une  visite  de  monsieur  Touch- 
wood ,  répondit  Mowbray,  je  tâcherai  d'être  mieux  approvisionné. 
Pour  aujourd'hui,  votre  arrivée  ne  m'avait  pas  été  annoncée,  el 
je  serais  charmé  de  savoir  si  elle  a  quelque  objet  particulier. 

— -Cest  ce  que  j'appelle  en  venir  au  fait^  dit  M.  Tonchvood  en 
alongèant  ses  grosses  jambes  couvertes  de  guêtres  de  drap,  de 
manière  à  appuyer  ses  talons  sur  le  gardé-feu.  Sur  ma  viel  dans 
cette  saison  de  l'année  le  feu  est  la  plus  belle  fleur  d'un  jardin.  Je 
prendrai  la  liberté  d'y  jeter  un  morceau  de  bois.  N'est-ce  pas  une 
chose  bien' étrange,  soit  dit  en  passant,  monsieur  Mowbray,  qu'on 
Be .voie  jamais  un  fagot  en  Ecosse?  Vous  ne  manquez  pas  ici  de 
menu  bois,  et  je  suis  surpris  que  vous  ne  fassiez  pas  venir  des 
comtés  du  centré  de  l'Angleterre  quelques  bûcherons  pour  ap- 
prendre à  vos  paysans  comment  on  fait  un  fagot. 

« — Avez -vous  entrepris  un  voyage  au  château  des  Shaws, 
monsieur  Touchwood,  dit  Mowbray  d'un  ton  un  peu  caustique^ 
pour  m'y  ûlstruirè  sur  l'art  de  faire  des  fagots  ? 

I .  Bi;Mseur  de  Londres. 
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—  Pas  toiit4i*faity  répondit  Toochwood  sans  se  déconcerter,  pas 
tout-à-fait;  mais  en  toute  chose  il  y  a  la. bonne  et  la  manyaise 
route  »  et  un  mot  dit  en  pa9sant  sur  un  sujet  utile  doit  toujours 
être  écouté  ayec  plaisir.  Quant  à  l'affaire  immédiate  et  plus  près* 
fiante  qui  m'amène  ici ,  je  puis  tous  assurer  qu'elle  est  d'une  na- 
ture ateez  urgente,  puisqu'elle  m'a  conduit  dans  une  maison  où  je 
suis  très  surpris  de  me  trouTer. 

— ^Monsieur,  dit  Mowbray  avep  gravité,,  en  voyant  que  son  hôte 
faisait  nne.pause,  la  surprise  est  réciproque,  et  il  me  semble  qu'il 
est  temps  que  tous  vous  ezpli(|(Uiez. 

— Eh  bien ,  je  vous  demanderai  d'abord  si  vous  n'avez  jamaisj 
entendu  parler  d'un  vieillard  nommé  Scrogie,  qui  se  mit  dans  ce 
qu'il  appelait  sa  tête ,  le  pauvre  homme ,  qu'il  devait  rougir  dii  nom 
qu'il  portait  ,*quoique.  ce  nom  apfpartint  à  bien  des  gens  honnêtes  et 
respectables.  Us'af  isa  donc  de  le  joindre  à  votre  surnom  Mowbray, 
pensant  que  Mowbray  était  un  nom  plus  chevaleresque,  plus  nor- 
mand, en  un.mot  que  c'était  un  nom  plus  noble. 

— Oui,  j'en  ai  entendu  parler ,.quoique  ce  ne  soit  que  depuis  peu 
de  temps.  11  se  nommait,  je  crois,  Heginald  Scrogie  Mowbray.  J'ai 
des  raisons  pour  croire  qu'il  était,  véritablement  allié  à  ma  famille, 
quoique  vous  sembliez  en  parler  avec  ironie.  Monsieur.  Je  crois 
qu§  M.  Scrogie  Mowbray  a  fait  un  testament  dans  le  but  d'amener 
un  mariage  entre  sa  famille  et  la- mienne. 

— C'est  cela,  monsieur  Mowbioy,  c'est  cda  même;  et  certaine* 
ment  ce  n'est  pas  à  vous  à  mettre  la  cognée  an  pied  de  l'arbre 
g^éalof^que  qui  doit  vous  rapporter  des  pommes  d'or.  Hé  i  hé  I 

—  E ti  bien  1  Monsieur,  eh  bien  I  -  continuez. 

—  Vous  pouvez  aussi  avoir  entendu  dire  que  ce  vieillard  avait 
un  fils  qui  aurait  volontiers  fait  des  fagots  avec  cet  arbre  généalo- . 
gique,  qui  pensait  que  le  nom  de  Scrogie  sonnait  tout  aussi  bien- 
que  celui  de  Mowbray,  et  qui  n'avait  pas  le  moindre  goût  pour 
une  noblesse  imaginaire  qu'il  ne  pouvait  atteindre  qu'en  perdant 
son  nom  légitime  et  en  désavouant ,  en  quelque  sorte ,  ses  véri- 
tables parens. 

— Je  cnns  que  lord  Etherington.,  de  qui  je  tiens  à  peu  près  tout 
ce  que  je  sais  relativement  à  cette  famille  Scrogie,  m'a  dit  que  le 
vieux  M.  Scrogie  Mowbray  avait  eu  le  malheur  d'avoir  un  fils  qui, 
le  contrariant  partout  et  dans  tout ,  ne  voulut  saisir*  aucune  des 
chances  heureuses  que  lui  préa^tait  la  fortune  pour  l'élévation  de 
sa  famille,  et  contractant  des  inclinations  basses,  des  habitudes 
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wmgAùaéÊBf  dès  goAis  «Migdien»»  Im  enfin  prarMtto  -nisoQ 
déiiiévilé  |Hir>0(HiipeM. 

^ILesiiràt^ii,  iiMiiMiirifêlvvfcray» ^eScf9§fieMa«iioMH«t 
tejd^piaiiîp^ecoo  pèie  paraa  qv'îl  «é^^^î***^''^  ^'"'^  etiteifliuili 
^filmEMÎt  mÎM» gagner  dei^^rgcntien  limiBèl#«ëgMi«nt  qnt 
dleft'dépenMr  MâlenieDlientgtatilhoiiiiiié  oiflif  9  qu^Uiie  prenait  j» 
mais  un  fiacre  quand  il  pouvait  aller  à  pied ,  el  q«'il  préférait  It 
Beurae  a»  parc  de  Samt^Jamea.  En  nia  moti  son  père  le  déshérita 
paroe  qu'il  avait  lesqoaUtés  nécessaires  pour  doubler  sa  fiorUme» 
au  lieu  de  celles  qu'il  lui  aurait  £bU1u  peur  la  «lissiper. 

•*--Toat  cela  peut  être  iortYrai,  monsieur  Toach^ivood;  mais, 
je- vous  prie9.en4pioi  les-afïairesde  ce  M.  Scrogiefils  peuvent-elles 
MMM  intéresser,  vous  ^tt  moi? 

^-*Sn  quoi  elles  peuvent  nous  intéresser?  répéta  Toaebweod» 
oeome  sfil  e&i  été  surpris. de  eette  qpiestion;  je  puis  ¥Oiis  assurer 
qBe«  qiumt  à  moi  du  moins,  elles  m'intéreaaeot  beanoQop,  puis» 
que  je  suis  l'individu  dont  je  vous  parie. 

-^Do  diable  !  s'écria  Mowbray.en  ouvrant  degrands.  yeux  à  son 
tmir.  Mais,  cAinoient  I  vons  vous  nommez  Touchwood,  P.  Toudi* 
wood:  je  l'ai  lu  dans  le  registre  des  souficriptions  à  l'hâteldu-Re-* 
nard;  Pierre  ou  Paul  Toucliwood ,  je  suppose. 

«^Penegritte^  ftlo»sieur,.Pere^ne.  Ma  mère  .voulut  medjpnner 
ce  nom,  parce  que  le  roman  de  Peregriue  Pickle  parut  pendant 
qn'elle,  était  en  couches  ;  et  mon  pauvre  fou  de  père  y  cotisentit, 
parce  qu'il  orat  que  c'était  lin  nom  distingué.  Quant  à  moi,  je  ne 
l'aime  point,  et  je  n'en  mets  jamais  que  la  première  lettre  avaal 
ma  signature.  Vous  auriez  pu  remarquer  aussi  que.  j'y  ajoute  an 
S.  Ma  signature  est  P.  S.  Touchwood.  J'avais  dans  la  Cité  un 
vieil  ami  qui  aimait  à  plaisanter,  et  il  m*appelait  tonjoocs  PosU 
SoitiptMm  Touchwood. 

•*T.En  ce  cas,  Monsienr,  et  si  vous  êtes  réellement  M.  Sefogii 
tmt  e0mif'}^  dois  en  condure  que  le  nom  de,  Toucfav^ood  est  an 
nom  emprunté  ? 

— Comment  diable!  supposez- vous  qu'excepté  le  vôtre  »  rncm* 
sieur  Mowbray,  il. n'y  ait  pas  un  nom. dans  toute  l'Angleterre  qui 
puisse  s'accoupler  légitimement  avec  mon  mmi  paternel  de  Scro- 
gie  ?  Je  vous  asbure  que  j'ai  acquis  le  nom.de  Touchwood,  et  une 
jolie  somme  d'argent  parnlef^us  le  marché ,  des  bienfaits  d'im  vitoac 
parrain  qui  admirai  l'es|»rit  que  je  montrais  en  voulant  m'aiiacbcr 
smcoBiimerce* 
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— &hvbt«nl  MDBsimr»<Aftotiii'a  tod  gsût.  Bbn  4cs  gens  au- 

moHi'P^lsé'fnfttfiaWt  mieatjooiréettôtreliérîtBge'piiteniel^ 

mmamrmnU'hojïem  >de  lMhF#l>niy  qti-avftit  pris  voti*e  pèi^e,  que 

d'aïUw  iflhcmhir  wife  MMré^forttefteeii  rêoé^mit  d^im  éliiaiiger  le 

'^Et^^hnwi9iàitija(^*M.  Tootih^CKlâ'ffti  tin  ëtnngiér  pour  moi? 
-Il  me'séiiible  qn'il  aurait  plos  de  droit  à  obtenir  de  moi  un  respect 
filMf  qoe-le  pauvre  homme  qaifat  asseï  fou  pour  faire  rire  «ses 
dépens  en  voulant  derenirdaBS  sa  tielllesse  un  homme  comme  il 
faut*  Il  était  associé  de  mdn  grand^père  dans  la  grande  maison  de 
oomroerce  eonniie  sous  la  raison  dé  Toncliwood ,  Scro^e  et  com- 
pagnie. Et  permettez-moi  devons  dire  qu'une  maison  de  commerce 
pf^ut  former  un  héritage  tout  a^fBÏ  bien  qu'un  domaine.  Les  asso- 
cîé6«soii^obmttie  des  frères,  ^t  le  premier  commis  peut  se  oom- 
paner  à  mie* sorte  de  cousin  germain . 

—  Je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous  offenser»  monsieur  Toaehwood 
Scrogie. 

—  Sovogie  Tonchwood»  s^il  vous  pitftt  $  le  Scrogié  doit  se  mon» 
Irer  d'aliord  ^  car  il  faut  qu^it  pourrisse  et  qu'il  se  dessèche  avant 
qu^ii  tlfvîenne  Tcntkwood  \  Ati  !  ah  !  é\\  !  je  vous  tiens,  je  crois/ 

—  Voilà  un  plaisant  original ,  pensa  Mowbray ,  et  qui  se  donne 
taos  iesains'de  dignité  que  peuvent  itiS|)h*er'les  dollars;  mais  je 
lui  parlerai  civilement  jusqu'à  ce  que  je  voie  où  il  veut  en  venir. 
«^  Vous  avez  IMiumeur  facétieuse,  monsieur  Touchwood,  dit-il 
tout  haut;  je  voulais  seulement  vous  dire  que,  quoique  vous  pa- 
raissieB  atiaeher  peu  d'importance  à  l'alliance  qui  a  eu  lieu  entre 
▼otre  furaille'et  la  mienne-,  je  né  puis  oublier  qu'elle  a  établi  une 
Sorte  d'aflinité  entre  nous»  et  vous  êtes  le  bienvenu  au  château 
des'Shaws. 

—  Je  vous  remercié,  monsieur  Mowbray,  je  vous  remercie;  je 
savais  que  v<$ûs  envisageriez  convenablement  les  choses.  A  vous 
parler  vrai,  je  ne  me  serais  pas  donné  la  peine  de  venir  réclamer 
votre  connaissance  et  votre  cousinage,  si  je  n'avais  pensé  que  vous 
seriez  plus  maniable  dans  votre  adversité  que  votre  père  ne  l'a  été 
dans  sa  prospérité. 

— ^  Avez^vous  donc  connu  mon  père ,  Monsieur? 

—  Owi,  oui.  Je  suis  déjà  venu  ici  autrefois,  et  j*y  ai  mémêlogé. 
Je  vOttsti^vu,  ainsi  qite  votre  sœur,  quand  vous  n'étiez  encore  que 

I.  Scrogit  lignifie  an  arbrisseau ,  un  buifkoo.  On  doone  le  nom  d«  Touehwood  k  un  boit 
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des  enfans»  et  j'ayais  le  projet  de  vous  cpuobér  tous  deux  Bvk  mon 
Wtament  avant  de  partir  pour  doubler  le  cap  de  BoBoe-Espéraiiee. 
Mais,  morbleu I  j*aurais  youlu  que  mon  pauvre  père  eût  pa  Toîr 
comme  je  fus  accueilli.  Je  n'avais  pas  laissé  flairer  mes  sacs  d'ar^ 
gent  par  le  vôtre ,  ce  qui  l'aurait  peut-être  rendu  plus  trahable. 
Au  surplus  I  les  choses  allèrent  passablement  bien  pendant  nô  jour 
ou  deux;  maïs  ensuite  on  me  fit  entendre  qu'on  attendait  le  duc 
de....  de....  le  diable  sait  quel  duc,  et  qu'on  avait  besoin  de  mon 
lit  pour  son  valet  de  chambre.  Au  diable  tous  les  nobles  cousins  I 
pensai-je  alors,  et  je  partis  pour  faire  une  seconde  fois  le  tour  du 
monde.  Il  n'y  a  guère  qu'un  an  que  je  me  suisr  rappelé  les  Mowbrays. 

—  Et  à  quelle  occasion  vous  êtes- vous  souvenu  de  nous  ? 

—  J'étais  établi  depuis  quelque  temps  à  Smyme,  car  je  sème 
mon  argent  oii  il  me  plaît,  -^  j'ai  mâme  fait  quelque. chose  depuis 
que  je  suis  ici  ;  mais  étant  à  Smyrne,  ccnune  je  vous  le  disais,  je  fis 
connaissance  avec  Franck  Tyrrel. 

—  Frère  naturel  de  lord  Ètheringlon? 

—  Oui,  de  celui  qu'on  nomme  ainsi  quant  à  présent;  mais,  soit 
dit  en  passant,  il  est  plus  probable  que  c'est  Frank  Tyrrel  qui  est 
comte  d'Etherington,  et  que  c'est  votre  beau  monsieur  qui  est  le 
bâtard.  .         . 

—  Du  diable!  Voua  me  surprenez  étrangement,  monsieur 
Touchwood. 

^-  Je  m*en  doutais  ;  je  me  doutais  que  je  vous  surprendrais.  Je 
suis  quelquefois  surpris  moi-même  de  la  tournure  qneupreanentles 
choses  dans  ce  monde.  Mais  le  fiiit  n'en  est  pas  moins  certain.  Les 
preuyes  en  sont  déposées  dans  le  coffrerfort  de  notre  maison  de 
commerce  à  Londres.  Le  vieux  comte  me  les  avait  envoyées  avant 
sa  mort  ;  car  il  se  repentait  de  sa  fraude  envers  mademeîaelle  de 
Martigny,  sa  femme  légitime;  mais  il  n'eut. pas  le  courage  de  loi 
rendre  justice,  ainsi  qn*à  son  fils,  avant  que  le  fossoyeur  l'eût  placé 
dans  sa  dernière  demeure. 

—  Juste  ciel  1  Monsieur!  s'éçHa  Mowbray;  vous  «aviez  tout 
cela  ;  et  vous  n'ignoriez  pas  que  j'allais  donner  ma  sœur  en  mariage 
à  cet  imposteur  1 

—  En  quoi  cela  me  regardait-il,  monsieur  Mowbrayf  Vous 
auriez  été  fort  courroucé  contre  quiconque  vous  aurait  soupçonné 
de  ne.  pas  être  assez  clairvoyant  sur  vos  intérêts  et  ceux  de 
votre  sœur.  D'ailleurs,  quelques  reproches  qu'on  puisse  faire  à  lord 
Etberington  à  d'autres  ^ards,  il  n'est  imposteur  gue  depuis  peo, 
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ou  4â  moins  c'était  van  imposteur  innocent,  car  il  occupait  la  place 
dans  laquelle  son  père  l'avait  laissé.  Et.  quand  j'appris ,  à  mon 
«rrivée  en  Angleterre^  qu*il  allait  venir  ici  dans  l'intention,  èomme 
je  le  crus,  de  faire  sa  cour  à  votre  sœur,  il  me  parut,  à  parler  vrai, 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux.  Voilà  un  pauvre  diable  qui 
allait  cesser  d'être  èomte  et  d'être  riche ,  n'était-il  pas  raisonnable 
qu'il  profitât  de  sa  dignité  pendant  qu'il  en  jouissait  encore  ?  El  si, 
en  épousant  une  jolie  fille  pendant  qu'il  était  en  possession  de  son 
titre ,  il  pouvait  s'assurer  celle  du  beau  domaine  de  Nettlewood, 
mia  foi,  je  ne  voyais  en  cela  qu'un  fort  bon  moyen  de  rendre  sa 
chute  plus  douce. 

—  Excellent  pour  lui,  sans  doute;  mais.  Monsieur,  que  devenait 
l'honneur  de  ma  femille? 

—  Et  quel  intérêt  devais -je  prendre  à  l'honneur  de  votre 
famille  ?  A  moins  que  ce  n^  soit  parce  que  j'ai  été  déshérité  à  cause 
d'elle.  Si  cet  Ëtfaerington,  on  pour  mieni  dire  ce  Bulmer,  eût  été 
un  brave  et  honnête  garçon,  j'aurais  vu  tous  les  Mpwbrays  du 
monde  à  Jéricho,  avant  de  mettre  le  moindre  obstacle  sur  son 
ch^nin. 

—  Je  vous  dois  en  vérité  beaucoup  de  reconnaissance,  dit  Mow- 
bray  avec  un  ion  de  dépit. 

—  Plus  que  vous  ne  le  pensez;  car,  quoique  je  crusse  que  ce 
Bulmer^  même  quahd  il  aurait  été  déclaré  illégitime,  pût  être  un 
Jl»on  parti,  un  parti  raisonnable  pour  votte  sœur,  à  cause  du  do- 
maine qui  devait  leur  appartenir  en  vertu  de  cette  union;  cepen- 
dflkut,  maintenant  que  j'ai  reconnu  que  c'est  un  misérable,  un 
homme  méprisable  sous  tous  les  rapports,  je  ne^vondrais  pas  qu'une 
fflle  honnête  l'épousât,  dût-^elle  y  gagner  non-seulement  le  domaine 
de  Nettlewood ,  mais  tout  le  comté  d'York.  Et  je  suis  donc  venu 
pour  voQs  donner  cet  avis. 

Les  nouvelles  étranges  que  Touchwood  communiquait  si  brus-' 
quement  à  Mowbray  opéraient  sur  la  tête  du  jeune  laird  le  même 
effet  qu'éprouve  l'homme  qui,  sur  le  haut  d'un  rocher,  est  saisi 
d'un  vertige  en  sondant  de  Po»l  la  profondeur  du  précipice  ouvert 
sous  ses  pieds.  Touchwood  remarqua  sa  consternation ,  et  il  l'at- 
tribua modestement  à  l'impression  que  son  brillant  génie  produi- 
sait sur  Mowbray.  -  • 

—  Prenez  un  verre  de  vin,  monsieur  Mowbray,  lui  dit-il  avec 
un  air  de  complaisance  ;  buvez  un  verre  de  ce  vieux  sherry ,  il  n'y 
a  rien  de  tel  pour  ^claircirles  idées;  et  n'ayez  pas  peiur  de  moi, 
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quoique  je  vienne  vons  annoncer  si  8oa4aiiieiiient  des  non^eUe^  si 
snrprenanles.  Vous  trouverez  en  moi  Cui  hanvue  ordinaire ,  tost 
simple,  tout  rond ,  tput  uni.  J*ai  mes  défauts  et  jnea erreurs  eonune 
les  autres^  J'avoue  que  mes  voyages  et  l'expérienoe  que  j'ai  aequ^ 
me  donnent  quelquefois  i'air  de  vouloir  me  mêler  des  affaires  des 
autres;  mais  c'est  parce  que  je  sais  que  je  puis  lés  Caire  réussir, 
que  j'y  vois.plus  clair  que  qui  que  ce  soit ,  et  que  j'aine  assez  qu'on 
me  regarde  avec  étonnement.  C'est  ma  manière.  Mais  après  tout 
je  suis  un  bon  diable,  comme  disent  les  Français;  et  me  Yoici 
arrivé,  ayant  fait  quatre  à  oiiiq  cents  milles  tout  exprès  pour  arran- 
ger et  mettre  eu  ordre  toutes  vos  petites  affaires,  à  i'inalant  où  vous 
les  croyez  dans  un  état  désespéré. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions,  ftbmsieur;  mais 
je.  dois  dire  qu'elles  aùraieui  eu  plus  d'efficiM^it^  si  vous,  eussiez  en 
moins  de  réserve  à  mon  égard ,  et  si  vous  éiiez  venu  plus  tôt  me 
dire  franchement  tout  ce  que  vous  saviez  de  lord  E^herington. 
Dans  l'état  où  sont  les  choses,  je  me  trouve  bten.avanoé.  Je  lui  ai 
promis  ma  sœur,  j'ai  contracté  des  obligations  personoelies 
envers  lui.  Il  y  a  même  encore  d'autres  motifs  qui  me  font  craindre 
d'être  oJsUgé  de  tenir  la  parole  que  je  lui  ai  donnée,  qu'il.eoit  eomte 
ou  non. 

—  Quoi  !  parce  qne  vous  lui  deVez  une  bagatelle  perdiia  au  jeu, 
vous  sacrifieriez  votre  sœur  à  ce  scélérat!  —  Vous  la  saciifierici 
à  un  homme  capable  de  voler  une  lettre  au  bureau  de  poste ,  et 
d'assassiner  son  irèlre  1  Lui  lai,ssere9*vous  les  honneurs  4u  triomphe 
parjce  qu'il  ^t  joueur  aussi  bien  qu'imposteur?  Vous  êtes  un  plat- 
s^t  compère  y,  monsieur  Alowbray  de  Sainto^nan  !  Vous  éies  un 
de  1^60  heureux  moutons  qui  vont  au  pâturage  pour  épaissir  leur 
toisQQ,  et  qui  rentrent  tondus  éana  la  bergerie.  Morbleu  1  vous  vous 
êtes  cm  une  meule  à  moudre,  et  vous  n'èles  qu'uA  $$ù  de  graMi» 
Vou&jLvez  pris  votre  v<il  en  Eanoon ,  et  vous  êtes  revenu  en  pigeon. 
Yous  avez  voulu  montrer  les  dents  ewc  Phiiislins»  e(  ils  vous  tas 
op^  arrachées  jusqu'à  la  dernière* 

—  Tpui  ceila  peut  être  fiwt  apîriitu^,  juameur  Touoh ws«id  (  mm 
Tei^t  ne  paierie  pas  à  cet  Etberiogton,  ouqnel  que  seât  son  noai^ 
la  somme  que  j*ai. perdue  et  que  je  lui  dois% 

—  Çh  bien  I  il  faut  que  la  prudence  fasse  ce  que  l'esprit  ne  peut 
faire;,  il  faut  que  je  la  paie  pour  vous,  et  voilà  tout.  Regardez-moi 
bien,  Monsieur!  je  ne  vais  pas  à  pied  pour  rien.  Si  j'ai  travuUé» 
j'ai  recueilli ,  et  je  puis  dire  comme  je  ne  sais  qui  dans  une  vieille 
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congédie  : —  j*ai  <de  quoi  »  et  je  puk  me  Uvrèr  à  moà  hamenr.  •^-- 
Ce  ne  siwtpas  quelques  oeataines  o«  quelques  millitfB  deltvrei  q«l 
empêcheront  le  vieux  P«  S.  Toucbwoed  de  suivre  ses  projets:  el 
snoii  projet  eucenomeat  est  défaire  de  vous,  monsieur  ftluwbraj 
de  Saini-Boùan»  ua  homme  aussi  libre  que  le  sauvage  qui  court  éaas 
|e$  loréts.  Pourquoi  avez-vous  Tair  si  sérieux ,  jeuue  liomoie?  Je 
me  flatte  que  vous  m'êtes  pas  assez  âue  pour  croire  votre  dignité 
!olfensée«  parce  que  le  plébéien  Scrogie  veut  vedir  au  secosrs  de  la 
xioble  et  vieille  maison  de  Mowbra j  ? 

.r—  Je  ne  suis  pas  assex  insensé»  répondit  Mowbraj,  les  yeaic 

}>aissés>  iKMir  refuser  un  secours  qui  est  pour  mm  ce  qu'est  ta  corde 

qu'on  jette  à  l'homme  qui  se  noie.  Mais  il  y  a  nue  circeiistaaee«.« 

{il  fit  ane  pause  et  but  uu  verre  de  vin)  une  cirooiistanceà  laquelle 

il  m'.eat  pénible  de  iaire  allusion.  Cepeadaat  vous  paraissez  mon 

ami  9  et  je  ne  croi^  |H>ttvotr  mieux  vous  prouver  que  je  vous  regarde 

en&u  comme  tel,   qu'en  vous  disant  que  les  propos  tenus  par  lady 

Pénélope  PenCoather  relativement  à  m*  sœur  rendent  son  élablis'- 

«iemmait  néuessaire ,  et  je  crains  qu'en  ce  moment  la  rupture  àm, 

mariage  convenu  ne  lui  soit  très  préjudiciable.  Us  auront  Net» 

tlewood ,  et  ils  peuvent  vivre  en  étal  ile  séparaiiiou*  €e  misérable 

m'a  offert  lui-même  d'eu  faire  une  des  conditions  du  mariage.  Une 

fois  noariée ,  elle  sera  au-dessus  de  tous  les  biMJÎsts  scnadaleux,  et  à 

l'abri  du  besoin  dont  je  regrette  d'avoir  à  dire  que  je  ne  pnis>es» 

pérer  de  la  préserver  loog«temps. 

-^  Fiy  fi ,  fi  [  s'ë«ria  Toushwôod  avec  une  vivacité  qui  ne  lui 
était  pas  ordinake  ;  voudrîeiS"  vous  vendre  votre  chair  et  votre  sang 
à  un  homme  comme  ce  Buboer»  maintenant  que  vous»le  oounaîs^ 
sezy  uniquement  parce  qu'une  vieille  fiUe,  désolée^  l'être eacore» 
sé|paiid  de  sots  bruita  $ar  v^re  sesur?  Voua  montrez  h—coup 
de  vénération  pour  le  nom  si  honoré  de  ItofThray  f  ù  mcmfBusnm 
vieax  père  ^  tout  sim|4e  qa^il  était ,  avait  «u  que  les  fropriéiaîres 
de  o^.  deuiL  heUes  «y  Uabes  desoeadraieut  d'eux««[iêaies  si  bas,  •eu*' 
lemeul  pour  s'astNHrer  «une  subsiataaoe  ^  il«'aurait  ]hi»  Mi  plus  de 
ea^dAiÛMen^uideMowbragf  que duuom plus homUe^eSoroglu» 
Et  sans  doute  la  jeupe  demoiselle  peasede  mième;  il  lui  tarde 
d'être  mariée,  n'importe  à  qui  ? 

•^  Pardotmez^moi  »  monsieur  Touohwood  »  ma  snur  a  des  scn* 
timens  tout  difjiérens  de  ceux  que  vous  lui  attribuez ,  et  pous  vu» 
uons  de  nous  quitter  assez  mécontens  l'un  de  l'autre  ,  uniquement 
parée  que  je  U  pressais  de  eousentîr  à  épouser  oet  homme.  Dieu 
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sait  qae  je  ne  le  faisais  que  parce  ^pie  je  ne  yoyais  nnl  antre  moyen 
ponr  sortir  de  cet  embarras  désa^éable.  Mais  puisque  vous  êtes 
disposé,  Monsieur»  à  m'aiderii  démêler  cette  affaire  compliquée, 
et  qui  Test  doyenne  encore  davantage  par  suite  de  mon  impnr* 
dence  »  je  suis  prêt  à  tous  en  abandonner  la  conduite  comme  si 
TOUS  étiez  mon  père  sorti  du  tombeau.  Cependant  je  dois  aTOuer 
que  je  suis  surpris  de  TOusToir  si  bien  instruit  de  tous  ces  détails. 

—  Vous  parlez  très  sensément,  jeune  homme.  Oui,  j'ai  appris 
bien  des  choses,  et  depuis  quelque  temps  j'ai  connu  toutes  les  ma- 
nœuTres  de  ce  Bulmer  aussi  parfaitement  que  si  j'^STais  été  à  son 
côté,  comme  une  ombre,  pendant  qu'il  complotait  contre  TOtre  fa- 
mille* Vous  ne  soupçonneriez  guère ,  ajouta  Touchwood  d'un  ton 
confidentiel,  que  Févènement  que  tous  désiriez  si  TiTement  de  Toir 
arriTer  il  n'y  a  qu'un  instant  a  déjà  eu  lieu  dans  un  certain  sens, 
et  que  TOtre  sœur  et  ce  prétendu  lord  Ëtherington  ont  recala  bé» 
nédiction  nuptiale  ? 

..  —Monsieur!  s'écria  Mowbray  aTec  Tivacité,  prenez  garde  de 
pousser  les  choses  trop  loinl  Ce  sujet  ne  supporte  pas  la  plaisan- 
terie, et  le  moment  n'y  est  pas  faTorabie. 

'  — ^  Aussi  Trai  que  je  Tis  de  pain,  monsieur  Mowbray,  je  tous 
parle  très  sérieusement.  M.  Cargill  a  célébré  la  cérémonie,  et  deux 
témoins,  qui  TiTent  encore ,  ont  entendu  prononcer  ces  mots  :  — 
Moi ,  Qara ,  je  tous  prends ,  tous  ,  Francis ,  pour  époux ,  ou  tels 
autres  mots  que  le  rituel  écossais  substitue  à  cette  formule. 

—  Cela  est  impossible ,  Monsieur  1  Cargill  ne  l'aurait  osé.  Une 
dépiarche  clandestine,  comme  celle  dont  tous  parlez,  lui  aurait  £ut 
perdre  son  2)énéfice.  Je  gagerais  mon  ame  que  c'est  un  conté.  Et 
c'est  daiis  un  pareil  moment,  Monsieur,  au  milieu  de  la'  détresse 
qui  accable  ma  fomille ,  que  tous  Tenez  me  débiter  des  contes 
aussi  faux  que  1'  Alci>ran  I 

—  Il  y  a  quelques  Térités  dans  l'Alcoran ,  ou  pour  mieux  dire 
dans  le  Coran,  car  la  syllabe  a/ n'est  que  l'article  ;  mais  n'importe. 
Je  Tais  TOUS  étonner  encore  daTantage  aTant  que  j'aie  fini  tout  ce 
que  j'ai  à  Yons  dire.  Il  est  très  Trai  que  Totre  sœur  a  été  mariée  à 
ce  Bulmer,  qui  prend  le  titre  de  comte  d'Etherington  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  Trai  que  ce  mariage  ne  Tant  pas  un  maraTédis ,  car  elle 
croyait  épouser  un  autre  homme,  ce  Francis  Tyrrel,  en  un  mot, 
qui  est  aujourd'hui  ce  que  l'autre  prétend  être ,  un  homme  riche  et 
titré. 

—  Je  ne  comprends  pas  un  mot  à  tout  cela.  Monsieur^  et  je  Tais 
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trouver  ma  sœnr  à  l'instant ,  pour  qu'elle  me  dise  s'il  y  a  une  ombre 
de  yérité  dans  des  détails  si  étranges. 

—  Ne  me  quittez  pas ,  dit  Touchwood  en  le  retenant ,  je  suis  en 
état  de  vous  donner  Jes  plus  amples  explications  sur  tonte  cette  af- 
faire; et  pour  ne  laisser  aucun  nuage  dans  votre  esprit  relative- 
ment à  Cargill  /  je  puis  vous  assurer  que,  s'il  a  consenti  à  célébrer 
ce  mariage,  c'est  parce  qu'on  a  employé  la  calomnie  et  flétri  la 
réputation  de  votre  sœur  pour  lui  faire  croire  qu'une  prompte 
union  était  le  seul  moyen  de  sauver  son  honneur ,  et  je  suis  con- 
vaincu cfue  ce  n'est  que  le  reoonveliement  de  ces  bruits  injurieux 
qui  a  donné  lieu  aux  bavardages  de  lady  Pénélope. 

—  Si  je  le  croyais,  si  je  pouvais  le  croire...!  et  Cependant  cela 
semble  expliquer  la  conduite  mystérieuse  de  ma  sœur* —  Oui  ,-si 
je  pouvais  croire  à  la  vérité  de  ces  détails,  je  tomberais  à  vos  pieds, 
je  vous  honorerais  comme  un  ange  descendu  du  ciel  I 

—  Jolie  espèce  d'ange  !  dit  Touchwood  en  jetant  un  regard  mo- 
deste sur  ses  grosses  et  courtes  jambes  ;  —  avez<vous  jamais  en- 
tendu parler  d'un  ange  en  guêtres  ?  ou  supposez-vous  que  les  anges 
soient  envoyés  du  ciel  pour  servir  des  jockeys  ruinés  ?  ' 

— Donnez-moi  tel  nom  qu'il  vous  plaira,  moiisieur  Touchwood; 
prouvez-moi  seuleùicnt  la  vérité  de  votre  histoire  et  l'innocence  de 
ma  sœur. 

— Bien  parlé.  Monsieur!  très  bien  parlé!  mais  j'entends  que 
vous  Vous  laissiez  guider  par  ma  prudence  et  mon  expérience. 
Point  de  vos  mesures  infernales ,  Monsieur,  point  de  tapage ,  point 
de  duels  :  laissez-moi. conduire  votre  barque,  et  je  vous  ferai  en- 
trer dans  le  port  tputes  les  voiles  au  vent. 

— Monsieur,  je  dois  pensar  et  agir  en  gentilhomme. 

—  Vous  voulez  dire  penser  et  agir  en  fou ,  car  c'est  là  le  mot 
propre.  Rien  ne  plairait  tant  qu'un  duel  à  ce  Bulmer,  au  milieu  de 
toutes  ses  coqnineries.  Il  n'ignore  pas  que  celui  qui  sait  couper  une 
balle  de  pistolet  sur  la  lame  d'un  canif ,  conservera  toujours  une 
sorte  de  réputation  parmi  des  compagnons  ne  valant  pas  mieux 
que  lui.  Mais  j'aurai  soin  de  fermer  la  lumière  de  son  pistolet. 
Rasseyez'vous ,  montrez-vous  homme  de  sens ,  et  écoutez  les  dé- 
tails de  cette  étrange  histoire. 

Mowbray  s'assit  de  nouveau  sur  sa  chaise ,  et  Touchwood  lui  ra- 
conta à  sa  manière  et  avec  toutes  lés  remarques  incidentes  dont 
il  faisait  ses  commentaires  obligés,  les  amours  de  Clara  et  de  Tjf- 
rd  f  les  raisons  qui  engagèrent  Bulmer  à  favoriser  d'abord  leur 
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liaison,  dans  Tespoir  que  son  frère ,  far  un  mariage  elaiidestrii,  se» 
rendrait  coii[)able  aux  yeux  de  son  père  d'one  faut»  irrëmisêîWe  ; 
le  changemeut  qai  survint  dans  ses  Tves,  qusn(jl  il  apprît  Pim- 
porUMice  que  le  vieux  comte  attafliait  au  mariage  de  son  héritier 
apparent  avec  miss  Mowbray  ;  le  stratagème  que  lui  inspira  le 
dësfispotr f  c'ést-à  -dire  celui  de  sç  subsf  Ruer  à  son  frère  ;  enfin  toaica 
lescotiséqHences  qui  en  résultèrent,  et  qu'il  esiirrtrtfledcjrappder 
ici,  puisqu'on  les  a  trouvées  dans  la  correspondance  du  conpaUe 
avec  le  ca^taine  Jékyl. 

Lorsque  ce  récit  fut  teiminé,  Mowbray,  plongé  dan»  une  sorte 
de  stupeur  par  toutes  les  choses  qui  venaient  de  le  sorprenAiB , 
resta  quelque  temps  enfoncé  dans  «ne  rêverie  dont  il  ne  sortit  que 
jour  demander  à  M.  Touchwood  qndle  preuve  il  avait  «te  la  vérké^ 
de  eettç  étrange  histoire. 

—  Le  témoignage,  répondit  Touchwood,  de  celui  ^  a  été 
l'agent  de  toaies  ce»  intrigues  depuis  le  commencemrtirtt  jusqu'à  la 
fin  :  d'un  homme  aussi  diable  que  te  diable  liii<'Rièti>e ,  av«e  eène" 
différence  cfue  ce  diable  mortel  ne  fait  pas  le  mal  poiir  Pâmour  dm 
mal ,  à  ce  que  je  crois,  mais  pour  l'amoni*  die  rargenç.  Je  nfesaïa- 
josqv'à  quel  point  eetie  dëfense  ponrra  lui  servii*  éass^uhe  cour  dé 
censcienee,  mais  je  dois  dire  que  je  l'ai  tooj6ifrs  irewvé  hmaattisé 
au  point  de  faire  le  bien  aussi  volontiers  que  le  mal,  poar?» 
^û  y  trouvât  le  méhié  divideiitle  de  profit. 

^  Siir  mon  ame  !  il  faai  qne  ee  soit  Solme&.  Je  Vnà  lotig<*TemfMr 
aoopçoBiié  d'être  fan  coqain  fietté,  et  maimenant  il  «atp«o«ivd'qBe 
«'est  en  même  temps  nn  traître.  Mais  comment  diable^  av<i»iie«i' 
fait  connaissance  avec  lui,  monsieur  Tonehwoodf? 

—  Dans  une  occasîoa  très  particatière.  M.  Soimee  éiai%  un 
membre  tropactifdebèoBMnonaulépoar  se  contenter  decandaire 
ks  affaires  que  son  maître  lai  confiait,  et  il  en  faisait  quelques-^iinea 
peim*  son  propre  compte.  Pensant  probafademeni  qne  i)e  feo  eono^ 
é'Fitberington  avait  oublié  dé  récompenser  ses  service»  comme  va- 
let de  chambre  de  son  fik ,  il  répara  cet  o«bli  par  un  petit  maiidat 
de  cent  livres  sterling  sur  notre  maison,  portant  en  apparence  l» 
signataredn  défanU  Cette  petite  supercherie  fat  éécenvene  quand 
il  nous  fut  présenté,  et  M.  Solmes,  <fai  en  était  porteai^,  aurait  éld 
consigné  entre  les  mains  d'an  otlfteiar  d^e  pcitce  de  Bo^?»-5oreet ,  si 
je  n'avais  jugé  plas  à  propos  de  la  aaèver  de  la  potenee  à  €o«diftlsD 
«pi'il  me  ferait  coanaltre  totfte  l'hisioîre  que  je  ^mim  et  "wm  ra* 
conier.  Ce  que  j'a^s  tu  de  Tyrret  à  Soiyme  m'a'viatlt  impiré 
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bestteoilpd'i^tétét  pdor  }ai  ^  çt  tous  pouvez  juger  que  cet  intérêt 
lie  fit  que  s'accroître  qaand  j'appris  tout  ce  que  lui  avaient  fait 
souffrir  la  petHdie  et  la  trahison  de  son  frère.  Par  le  inoyeii  de  ce 
drôle,  j'ai  déjoué  tous  les  projets  de  son  msiître.  Par  exein|>le^  dès 
que  j'appris  que  Bulmer  venait  ici ,  j'en  fis  donner  un  avis  anonyme 
à  Tyrrel  ;  bien  convaincu  qu'il  partirait  avec  la  vitesse  du  diable 
pcHMT  le  contrecarrer.  Ainsi  j'ai  réuni  tous  les  personnages  dti 
drame ,  et  je  les  fais  mouvdir  an  gré  de  ma  volonté* 

— Et  par  conséquent,  c'est  vous  qui  avez  été  la  cause  première 
de  la  rencontre  entre  les  deux  frères ,  rencontre  qui  aurait  pu  èirë 
fatale  à  l'un  et  à  l'autre.  *      ^ 

-^  Je  ne  puis  lé  nier  ;  c'est  un  accide&t  ;  on  ne  peut  pas  tout 
prévoir.  Morbleu  I  j'ai  encore  été  sur  le  point  d'être  pris  pour 
dupoj  car  Bulmer  avait  chargé  Jékyl,  qui  n'est  pas  un  nioiKonsi 
noir  qu'on  ne  trouve  en  lui  quelques  touffeisde  laine  blanche,  de 
proposer  à  Tjrrel  des  eonUitions  de  traité  que  mon  agent  secret 
ne  connaissait  pas.  Mais,  morbleu  1  j'ai  tout  découvert;  Vous  ne 
devineriez  guère  comment. 

—  Cela  est  très  probable,  Mofnsieur;  car  les  sources  où  vous 
puise2  vos  informations  sont  âossî  diftieiles  à  découvrir  que  votre 
mede  d'agir  est  compliqué  et  incompréhensible. 

-^  C'est  bien  ce  que  je  prétends.  Les  gens  simples  përisseftt  pui' 
leur  simplicité.  J'ai  toujours  les  yeux  ouverts  autour  de  mor.  Quant 
à  ma  soorce  cPiuformations^  morbleu  !  j'ai  écouté  à  la  porte  ;  oui^ 
Mensieur,  écon]té«  Je  connaissais  le  cabinet  à  double  porte  de  mou 
hôtesse,-^ je  m'y  suis  edché ,  comme  elle  l'a  fait  plus  d'une  fois*  Un 
bomme  do  bon  ton,  comme  vous^  aimerait -mieux ,  je  suppose, 
couper  la.  gorge  à  fm  autre  que  d'éeou^ter  à  Ufie  porte ,  q«aad  il  s'a^^ 
girait  de  prévenir  un  meurtrer 

•^  Certainement ,  I^lonstenr ,  je  ne  puis  dire  que  j'eusse  songé  à 
M  tel  expédient. 

•^Maia  j'y  ai  songé,  moi;  et  ce  que  j'ai  appris  m'a  $uffi  pour 
&nre  entendre  à  Jéky  1  des  choses  qui ,  je  erois ,  l'ont  dégoâté  de  sa 
commission  ;  de  sortie  que  j'ai-le  gibier  entra  mes  mains.  Bulmer  ne 
peut  se  fier  qu'à  Solmes,  et  Solmea  me  rapporte  tout. 

Ici  Afowbray  nepu(  réprittier  un  mouvement  d'impatienee. 

-^PlAt  au  ciel!  Monsfeor,  s'écria*t-il ,  pufaque  vous  afviez  la 
bonté  de  prendre  un  intérèl  si  particulier  aux  affaires  de  ma  fa- 
ttiillie>  que  vpus  eussiez  bien  voulu<  vous  ouwir  à  nm  tin  peu  pltia 
Mt  1  PeÂdantdes  semaines  entières  j'ai  été  tié,  i&timement  Mé  avec 
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un  maudit  scélérat  à  qui  j'aurais  dû  couper  la  gdrge  pour  le  punir 
de  sa  conduite  iafame  envers  ma  sœur.  J'ai  fait  le  malheur  de 
Clara  et  le  mien,. et  je  me  suis  laissé  dévaliser  par  un  es(»:oc  que 
vous  auriez  pu  démasquer  d'un  seul  inot ,  si  c'eût  été  votre  bon 
plaisir.  Je  rends  justice  à  vos  bonnes  intentions ,  Monsieur;  mais, 
sur  mon  ame  J  jeue  puis  m'empécher  de  regretter  que  vous  n'ayez 
pa^  agi  à  mon  égard  avec  plus  de  franchise  et  moins  de  mystère. 
Je  crois  vraiment  que  votre  goût  pour  la  finesse  l'a  emporté  sur 
TOtre  prudence,  et  que  vous  avez  laissé  tellement  embrouiller  le 
fil  de  cette  intrigue ,  qu'il  vous  sera  toujours  difficile  à  voiis-mème 
de  le  dévider. 

Touch  wood  sourit  et  secoua  la  tète ,  en  homme  bien  copvaincu  de 
la  supériorité  de  son  jugement. 

—  Jeune  homme,  lui  dit-il ,  quand  vous  auree  vu  un  peu  le 
monde ,  et  surtout  que  vous  serez  sorti  des  limites  étroites  de  cette 
île ,  vous  reconnaîtrez  que  Tart  et  la  dextérité  sont  plus  nécessaires 
poqr  conduire  de  pareilles  affaires  à  bonne  fin  ^  qu'il  ne  le  paraît 
à  un  John  Bull  aveugle',  ou  à  un  Ecossais  sans  expérience.  Alors 
vous  ne  serez  plus  étranger  à  la  politique  de  ce  monde,  qui  ne 
consiste  qu'en  mines  et  contre-mines,  en  feintes,  et  en  bottes 
sérieuses.  Je  vous  regarde,  monsieur  i\lowbray,  comme  on  jeune 
homme  gâté  par  le  séjour  trop  constant  qu'il  a  fait  dans  son  pays, 
et  par  la  mauvaise  com}:agnie  qu'il  a  vue;  je  me  chargerai ,  si  vous 
voulez  suivre  mes  avis ,  de  former  votre  jugement,  en  même  temps 
que  je  relèverai  vptre  fortune.  Non,  ne  me  répondez  pas,  Mon- 
sieur; je  sais  trop  bieti  par  expérience  comment  les  jeunes  gens 
répondent  en  pareil  cas. .  Us  sont  pleins  d'une  présomption  vani- 
teuse ,  Monsieur;  ils  en  ont  autant  que  s'ils  avaient  visité  les  quatre 
parties  du  monde.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  réponde ,  Monsieur  ;  je 
ne  l'aime  pas.  Et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  parce  que  Tyrrel 
a  la  manie  de  me  répondre  que  je  Vous  préfère  à  lui  en  cette  occa- 
sion ,  pour  vous  faire  mon  confident.  Je  voulais  qu'il  se  jetât  dans 
mes  bras ,  qu'il  s'abandonnât  à  mes  conseils  ;  mais  il  a  hésité ,  mon- 
sieur Mowbray ;  oui,  il  a  hésité,  et  j<e  méprise  toute  hésitation. 
S'il  croit  avoir  assez  d'esprit  pour  diriger  ses  affaires,  qu'il  l'essaie! 
oui,  qu'il  l'essaie!  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  disposé  a  faire  pour 
lui  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire ,  en  temps  et  lieu  conve- 
nables, mais  je  le  laisserai  dans  l'embarras  et  l'incertitude  un  peu 
plus  long-temps.  Ainsi ,  monsieur  Mowbray,  vous  voyez  quelle 
sorte  de  vieil  original  je  suis,  et  vous  pouvez  me  dii:e  maintenant 
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si  voas  êtes  disposé  à  adopter  mes  mesures,  Seulement,  répondes* 
moi  tout  de  suite ,  Monsieur ,  car  je  déteste  l'hésitation. 

Tandis  que  Touchwood  parlait  ainsi ,  Mowbray  prenait  intérieiF 
rement  sa  résolution.  Il  n'avait  pas  au^si  peu  d'expérience  que  le 
Toyageur  le  supposait.  Il  voyait  clairement  qu'il  avait  affaire  à  un 
vieillard  obstiné,  capricieux,  qui,  agissant  avec  les  meilleures  in- 
tentions ,  prétendait  d- abord  que  tout  marchât  à  sa  guise ,  et  qui, 
comme  la  plupart  despolitiques  subalternes,  était  disposé  à  mettre 
du  mystère  et  de  l'intrigue  dans  des  affaires  qu'il  vaudrait  beaiK 
coup  mieux  conduire  avec  franchise.  Mais  il  reconnut  en  même 
temps  que  Touchwood,  son  parent  éloigné  par  alliance,  riche, 
n'ayant  ni  femme  ni  enfans,  disposé  à  devenir  son  ami,  était  un 
homme  qu'il  lui  importait  de  se  concilier,  d'autant  plus  que  le 
voyageur  lui-même  venait  d'avouer  franchement  que^c'était  le  dé- 
faut de  déférence  de  Frank  Tyrrel  qui  ^vait,  sinon  éteint  tout-à-fait 
son  amitié  pour  ce  jeune  homme,  du  moins  considérablement  re- 
froidi l'envie  qu'il  avait  de  lui  en  donner  des  preuves.  Mowbray 
songea  aussi  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait  lui- 
même  lui  faisaient  une  loi  de  profiter  d'un  premier  rayon  de  bonne 
fortune  qui  semblait  vouloir  luire  sur  lui.  Imposant  donc  silence  à 
cet  orgueil  qu'il  croyait  devoir  appartenir  à  l'unique  représentant 
d'une  ancienne  maison ,  il  répondit  respectueusement  que ,  daps  sa 
situation,  les  avis  et  le  secours  de  M.  ScrOgie. Touchwood  lui 
paraissaient  trop  importans  pour  ne  pas  les  acheter  au  prix  du 
sacrifice  de  ses  opinions  personnelles,  qu'il  soumettrait  au  juge- 
ment d'un  ami  plein  d'expérience  et  de  sagacité. 

—  C'est  bien  dit ,  monsieur  Mowbray  ,  très  bien  dit.  Laissez- 
moi  le  soin  de  vos  affaires ,. et  vous  verrez  qu'elles  seront  arrangées 
sans  perte  de  temps.  Je  vous. demanderai  l'hospitalité  cette  nuit  ; 
car  il  fait  noir  comme  dans  la  gueule  d'un  loup;  et^  si  vous  youlez 
donner  ordre  qu'on  loge  quelque  part  le  pauvre  diable  de  postillon, 
et  qu'on  mette  ses  chevaux  dans  votre  écurie ,  je  vous  en  aurai  une 
double  obligation. 

,  Mowbray  sonna.  Patrick  arriva,  et  il  fut  bien  surpris  quand  le 
vieillard  j  ôtaut  la  parole  au  jeune  laird,  pour  donner  lui-même 
ses  ordres ,  lui  dit  de  lui  faire  préparer,  un  lit ,  et  d'allumer  du  feu 
dans  sa  chambre  :  — -  Car  je  présume ,  ajpnta-t-il,  qqe  vous  n'avez 
pas  bien  souvent  des  hdtes  ici ,  et  que  par  conséquent  elle  doit  être 
un  peu  froide.  Ayez  soin  que  les  draps  ne  soient  pas  humides  /et 
recommandez  à  la  fille  de  chambre  de  ne  pas  faire  le  lit  sur  un 
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■ÎTeaii  trop  exact;  il  fiaqtqa'tl  y  ait  depuis  ForetHer  jàscjv^atixpîedd 
une  inclinaiiOQ  d?eiiviron  dfn-huit  ponces,  et,  écoutez ,meUe2i 
0Br  ma  table  de  nuh  une  jatte  d'eau  d^orge  dai»  laquelle  votfs  ajou- 
terez le  jus  jd'un  citron.  Un  moment  I  vous  rendriez  ce  breuvage 
•ûr  comme  Belaébnth  :  mettez  le  citron  sur  une  assiette,  et  je  ferai 
moi«inéme  ceniéiaDge. 

Patrick  écootail  comme  un  bomme  qui  ne  sait  s'il  a  perdu  le  sens^ 
sa  tête  tournait  de  droite  à  gauche ,  comme  celle  d'une  pagode  cfai' 
noise,  et  son  regard  demandait  à  son  maître  ce  qu^il  devait  faire. 
Mats  aussitôt  que  Toucbtrood  eut  cessé  de  perler,  Mowbray  €ou« 
firma  les  ordres  qui  venaient  d'être  donnëo. 

— *  Qu'on  exécute  k»  ordres  de  M.  Touchwood ,  éït*il ,  et  qu'on 
«t  Min  d'aller  au-deyant  de  tout  ce  qu'r!  poafrra  désirer. 

—  Fort  bien ,  Monsieur  t  dit  Patrick ,  jehe  mufyquerai  pas  de  le 
dm  à  liolty,  mais  il  est  bien  tard,  et...  • 

-^Ët  c'est  pourquoi,  mon  vieil  amî ^  dit  Touchwood ^  pins  tôt  je 
pourrai  me  coucher,  plus  content  je  serai.  D'ailleurs  H  faut  qaeje 
me  lève  de  grand  matin.  J'ai  une  affaire  de  vie  et  de  mort;  elle 
1WM  regarde  aussi ,  moifsieur  Afowbfay,  mais  nous  en  parlerons 
deaiaîn.  Eià  propos,  dite»  au  postillon  de  mettre  ses  chevaux  à 
Pëcuvie ,  et  donnez-lui  an  lit  quelque  part* 

Ici  Patrick  erut  être  ferme  sur  son  terrain  et  ponroir  opposer 
Me  résistance  eflieaee.,  désir  qui  hti  était  inspiré  par  le  ton  dtcta^ 
tonal  de  Ifétranger. 

.  -*-  Attrapez-iionâ  à  cela  si  vous  le  pouvez,  4ît*il  ;  jamais  ebrevaux 
de  poste  n'entrent  dans  notre  écurie.  Que  savons-nous  s'ils  n'ont 
paak»  Biorve  ?  comme  dit  le  palefrenier. 

•^11  ftmt  eu  courir  le  'risque  ee  soir,  Patrie,  dit  IIIoi;vl>rârf 
d'oa  ton'  quLatuioneait  q«f^it  ne  faisait  cette  cpiicsessîen  qu'à  regret, 
à  moins  que  M,  Touchwood  ne  veuille  renvoyer  ses  chevaux  eu 
donnant  ordre  au  postillon  de  lés  rattkeher  demain  à  telle  heure  qu'il 
kÉ  c<inviaMlra. 

•^  Non  vraiment,  s'écria  le  nabab.  Ce  qu'tm  veut  averr  demain, 
S  fa«t  le  bien  tenir  aujeurd'hut.  Nous  avon»  assez  dé  besogne  de- 
main ïnutin^  D'ailleurs  les  pauvres  rosse»  sont  fatiguées,  et 
l^homme  mi^rieordieux  à  de  la  pîiié  pour  ses  bêtes.  En  un  mot, 
si  les  chevania  s^e»  retoHMent  eeseîr  à  ISfÛRt-Ronair,  je  m'en  fés 
avec  eux  par  oonpagniesr 

li  arrive  sosvent,  par  suite  de  la  corruptiou  delà  nature  huuHdno, 
fifilest  plus  difficile  à  mae  aime  oiig:Mîlteuse  de  eéder  qusfud  fl  sV 
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^ée  mnpieft  bafdteUes^  que  lorsqu'il  eèt  question  de  ehose^io»- 
portanles.  M^^ray,  de  raéine  ^oe  tesautres  jenneisgeiit  desa 
elawaoy  attaeliak  une  knpeptance  ridicule  à  la  diseipiine  de  ses 
éewies^  et  les  c^e'vavix  de  lord  Etherington  luî^méme  n'avaient 
pas  été  adaii»  dana  ce  sanctam  sanctotwn^  où  il  se  voyait  en  èe 
Bioiiieiit  obligé  de  trouver  bon  qu'on  introdaiste  denx  misërablea' 
Mdets  de  fkisle.  Ceperjèant  il  se  soumit  à  son  destin  de  la  meiUeùre 
grâce  qo'il  le  pot. 

Qoant  à 'Patrick,  lorsqo'il  se  retira ,  les  toains^et  lesyent  éle- 
vé» a«  ciel,  pour  exëcnrer  les  ordres  qu'A  avait  reços,  il  put  à 
pcfffie  s'empêcfcer  de  penser  que  ce  vieillard  devait  cti^  le  diabte 
dëgmaé,  puisqu'il  faisaitde  son  maître  fout  ce  qu'il  voulait ,  même 
sur  ce  Qui  contrariait  Mowbraypiua  que  toute  chose  au  monde. 
,  -*»  Que  le  Seigneur,  darnsscmerer,  pensa-i«ll',  étende  ison  bras 
proteeieur  sur  cette  pauvre  maison  I  J'y  auis  né>  mais  j'aibieti  peut^ 
de  la  Tdîr  finir  avant  moi. 


CHAPITflE  XXXVII. 


LA  FUITE. 


Cette  nuit  me  paraît  nMimÛM  pow  nagrv.- 
SaAiarKABf .  Le  Roi  Lêar, 


Il  régnait  me  vague  incertitude  dans  teufes  les  idées  de  Vfùvr*- 
bray  quand  il  s'éveilla,  après  nn  sommeil  fort  agité,  le  matin  qui 
ani^t  carte  mémoralite  entrevue.  L%orrfble  souvenir  de  Tentre* 
lie»  cruel  qti^il  avait  eu* la  veille  «vec^ime  soeur  qu'il  aimait  antattÇ 
qii*il  était  capable  d^imer  quelqu^un  »  et  la  crainte  que  cette  sœur 
B'eât  manqué  à  ae  qu'elle  se  devait  à  ellennéme  et  n'eèt  déshonoré 
au  ftMBÎBey  lurent  les  premier»  sewfenirs  qui  assaillirent  son  ima* 
ginanio*  à  son  réveil.  Vîilt  enmnf e  le  rédt  de  Toudiwood ,  qui*  jus* 
tifiaif  Ckra  ;  et  H  se  persuada ,  ou  chercha  à  se  persuader  qu^ellê 
avait  eompria  FaccUBatmi  portée  centre  elle,  cemÉne  ayant  rap« 
part  B  aoM  attuchemea»  j^ooT  Tyrrel  et  ata  fatales  conséqueneet 
5[U^  avak  evea.  il  doeiia  eneake  cp^èlle  eftt  pn  commettre  une  po^ 
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reille  méprise^  et  il  craignit  qa'elle  n'eût  été  agitée  par  quelque 
motif  plus  puissant;  que  la  répugnance  qu'elle  pouvait  avoir  à 
faire  Taveu  de  l'infâme  trahison  dont  Bulmer  s'était  rendu  cou- 
pable envers  elle.  Enfin  il  revint  à  sa  première  opinion ,.  moins 
cruelle  pour  son  cœur,  en  se  souvenant  que^  redoutant  comme 
e^Ie  le  faisait  d'être  forcée  à  épouser  celui  auquel  il  destinait  sa 
maint  elle  devait  croire  qu'elle  travaillerait  elle-même  à  sa  mine 
si  elle  lui  apprenait  l'histoire  de  ce  mariage  clandestin.    , 

— Oui ,  oh ,  oui  !  se  dit-il  à  lui-même  ;  *  elle  a  dû  croire  que  je 
n'en  prendrais  qu'avec  plus  d'empressement  les  intérêts  de  ce  mi- 
sérable,  comme  le  meilleur  moyen  d'étouffer  une  affaire  dés- 
agréable ;  et ,  ma  foil  elle  ne  s'est  pas  trompée;  car  s'il  eût  été 
véritablement  comte  d'Etherington,  je  ne  vois  pas  queV  meilleur 
parti  elle  aurait  pu  prendre  ;  mais,  comme  il  n'a  aucun  droit  à  ce 
titre  >  et  que  c'est  en  outre  i|n  homme  sans  principes  et  sans  hon- 
neur, je  me  contenterai  de  le  faire  périr  sous  le  bâton ,  dès  que  je 
pourrai  me  soustraire  à  la  surveillance  de  ce  vieil  entêté,  de  ce 
brouillon  qui  se  mêle  de  tout,  et  qui  prétend  t^^  tout  marehe  à  sa 
volonté.  —  Mais  que  ïaire  à  l'égard  de  Clara  ?  Ce  prétendu  mariage 
n'est  qu'une  chimère,  et  les  deux  parties  doivent  redevenir  libres. 
Elle  aime  ce  grave  personnage,  qui,  après  tout,  se  trouve  être  le 
bon  rejeton  du  vieil  arbre.  Quant  à  moi  je  ne  Paine  guère,  et  ce- 
pendant il  y  a  en  lui  je  ne  sais  quoi  qui  sent  le  lord.  Bien  certaine- 
ment^ un  peintre  vagabond  n'aurait  pu  la  déterminer  à  un  mariage 
secret  :  elle  peut  l'épouser,  je  présume,  si  la  loi  ne  s'y  opjposepas; 
En  ce  cas,  elle  aurait  le  comté,  le  domaine  d'Oakendale,  celui  de 
Nettlewood,  tout  en  un  mot.  Noas  serions  lesgagnans,  tout  bien 
compté,  et  j'ose  dire  que  ce  Vieux  Touchwood  est  riclve  comme  un 
juif.  Je  lui  garantis  au  moins  cent  mille  livres  sterling  :  il  a  le  ton 
trop  despotique  pour  avoir  six  pence  de  moins  ;  et  il  parle  de  me 
remettre  à  flot.  Ma  foil  je  dois  le  laisser  faire.  Seulement  je  vau- 
drais sayoir  si  la  loi  permet  à  Clara  d'épouser  ce  nouveau  comte. 
Une  femme  ne  peut  épouser  successivement  deux  frères,  cela  est 
certain  ;  mais^  si  le  mariage  avec  le  premier  n'est  pas  en  bonne  et 
due  foime,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  pourrait  devenir  réponse 
du  second.  J'espère  que  les  hommes  de  loi  ne  nous  conteront  pas  de 
balivernes  à  ce  sujet,  et  que  Clara  n^aur^  pas  de  scrupules  ridi- 
cules; mais,  après  tout,  la  première  chose  que  je  doive  espérer, 
c'est  que  toute  cette  histoire  se  trouve  vraie,  car  elle  m'arrive  par 
un  caiml  qui  m'est  suspect»  |l  faut  que  je  voie  Clara  sur-le-chamjp: 
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qa'elle  me  dise  la  Tentée  et  je  réfléchirai  ensuite  sur  ce  que  je  dois 
faire.  "^ 

'  Telles  étaient  les  réflexions  que  faisait  le  jeune  laird  de  Saint-- 
Ronan ,  et  il  se  bâta  de  finir  sa  toilette  afin  d'obtenir  plus  promp- 
tement  les  renseignemens  qui  devaient  terminer  ses  incertitudes. 
Lorsqu'il  fut  descendu  dans  la  salle  à  manger,  où  il  déjeunait 
ordinairement,  il  fit  tenir  une  jeune  fille  qui  remplissait  près  de 
sa  «œur  les  fonctions  de  femme  de  chambre,  et  lui  demanda  ^i  miss 
Mowbray  était  levée. 

—  Miss  Clara  n'a  pas  encore  sonné,  répondit*elle.. 

-^  Elle  est  donc  beaucoup  moins  matinale  que  de  coutume ,  dit 
Mowbray  ;  mais  elle  s'est  couchée  hier  soir  plus  tard  qu'à  l'ordi- 
naire. Blontez  chez  elle,  Marthe  ;  dkes-lni  de  se  lever  sur4e-cbamp, 
et  que  j'ai  d'excellentes  nouvelles  à  lui  annoncer.  Si  elle  a  une  mi- 
gfainjs,  je  monterai  chez  elle,  et  je  les  lui  apprendrai  avant  qu'elle 
se  lève.  Partez,  et  revenez  vite. 

Marthe  partit,  et  elle  revint  en  moins  de  deux  minutes. 

—  J'ai  beau  frapper,  Monsieur,  dit-elle,  je  ne  puis  me  faire 
eiitendre  de  ma  maîtresse.  Je  désire,  ajouta-t-elle  avec  ce  goût  pour 
les  mauvais  présages,  qui  est  commun  parmi  les  classes  infé- 
rieures;! je  désire  que  miss  Clara  se  porte  bien,  car  elle  ne  dort 
jamais  si  profondément. 

Mowbray  s'élança  du  fauteuil  sur  lequel  il  sMtait  jeté,  monta 
au  second  étage,  traversa  la  galerie  en  courant,  et  frappa  assez 
fort  à  la  porte  «de  la  chambre  de  sa  sœur.  Point  de  réponse. 

—  Clara!  s'écria-t-il ,  ma  chère  Clara!  répondez-moi!  un  seul 
mot  seulement  :  dites-moi  que  vous  vous  portez  bien.  Je  vous  aï 
effrayée  hier  soir  ;  accusez-en  l'ivresse.  Je  me  suis  emporté  mal  à 
propoà;  pardonnez- moi.  Alldns,  Clara«  n'ayez  pas^le  rancune; 
dites-moi  dn  seul  mot  :  dites-moi  que  vous  tous  portez  bien. 

Il/aisait  de  longues  pauses  entre  chacune  de  ces  courtes  phrases, 
et  frappait  de  plus  en  plus  fort,  écoutant  ensuite  avec  attention 
pour  voir  s'il  obtiendrait  une  réponse.  Enfin  il  essaya  d'ouvrir  la 
porte^  mais  eUe  était  fermée  en  dedans. 

— Ma  sœur  a-t-elle  Fhabitude  de. fermer  ainsi  sa  porte?  de-' 
manda-t-il  à  Marthe. 

—  Jamais  cela  he  lui  est  arrivé,  Monsieur.  Elle  la  laisse  tou- 
jours ouverte,  afin  que  je  ]|(»ais8e  entrer  quand  elle  sonne,  et  ouvrir 
les  volets. 

— ^EUe  n'avait  que  trop  de  raisons  pour  prendre  cette  précaution^ 
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peasa  Howbrajr;  et  il  se  souvint  alors  qu'il  l'avait  ênteadne  la 
veille  tirer  les  verroux. 

-^  AUons,  Giara^  comiau^-t-il  d'oQjtou  plus  ^gité  que  jamais , 
ne  soyez  pas  si  obsAiuée.  Si.  vous  ite  vooloz.pas  m'oiivrirla  porte, 
il  faudra  que  je  i'eufouce  ;  car  comineut  puis-je  savoir  si  vous  u'éles 
pas  malade:,  si  vous  n'êtes  pas  hors  d'état  de  parler  ?  —  Ce  n'est 
peat«étre  qu'uu  mouvemei^  d'humour;  alors  diies-le-nuoi.  -^  Elle 
ne  répond  \}a»,  ajoaia*t-il  enjus  tournant  vers  Marthey^près  de  qui 
M.  Touchwood  venait  d'arriver. 

Mowbray  était  en  proie  à  de  si  vives  inquiétudes  qu'il  ne ^t  au- 
cune attention  à  sou  hôte^  et  il  continua  à  parler  comme  s'il  ne  se 
fôt  pas  aperçu  de  sa  présence. 

•^— Que  faire?  est'-elle  malade?  est^elle  endormie?  est-elle  éva- 
nouie? Si  j^eufoAce  la  porte,  daus  l'état  où  elle  est ,  je  vais  lui  cau- 
ser une  frayeur  mortelle.  Clara  1  faites^juoi  seulement  entendre 
votre  voix,  et  vous  i>ourrez  ensuite  restei;  traiiqnille  dans,  votre 
chambre  aussi  long- temps  que.  vous  le  désirerez. 

Point  de  réponse  encore.  La  fefnme  de,  chambre  de  miss  Mow- 
hray«  à  qui  son  agilaiiou  avait  peui«ètre  troublé  la  méiaoire,  ^ 
rappela  enfin  qu'un  escalier  dérobé  conduisait  de  J4I  cliambre  de 
sa  maîtresse  dans,  te  jardin»  et  dit  qu'elle  était  peut-être  sortie 
par  là  de  son  appartement. 

—  Sortie!  s'écria  Mowbray  dont' cette  idée  redoubla  Tin^piié- 
tude.  Et  voyant  l'épais  brouillard,  ou  ppur  mieux  dire^  la  pluie 
fine  qui  tombait ,  .CQOfcme  cela  n'est  pas  très  rare  en  novembre  : — 
Sortie  par  un  semblable  jtamps  1  .répéta?  i-il;  mais  nnus  pouvons 
entrer  da^s  sa  chambre  par  l'escalier  dérobé» 

.  A  ces  vmiSs  laissant  à  son  bôie  le  choix  de  le  suivre,  onde  rester 
eji il  était,  il  descendit  précipitamment  dans  le  jiardin,  i^i  .trouva 
<mverte  laj^ct(ÇA|ui  ferm^iitl'cisfialier  de  ce/^té*  liivcéÀ  dei^icraitttm 
vagues,  mais  .terribles  ^  il  monta  à  la  hâte  jusqu'à  la  porte  de  Tap- 
pariement  de  sa  sceur ,  porte  qui  conduisait  du  paliei^  dans  le'ca* 
biuet  detoUeti^dje.Clana»  Klbe  était  entr'ouvejote.  -^  ClwaJ  Qara  I 
s'écria-t-il  encore ,  plutôt  par  suite  d'uieiiftlQietudoiiMWAeUe^pe 
par  espoir  d'obtenir  une  répons^. 

Ses  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées^.La  porte  de  com* 
munication. entre  le  cabinet  de  toileite  et  (a  chambre  à  coucher  de 
sa  sœur  éiait  aussi  entr'ouverte;  il  entra.  3^liss  Mowbray  n'y  était 
pas ,  et  il  était  facile  de  reconnaître  qu'elle  ne  s'était  ni  déshabillée 
ni  couchée  de  toute  la  nuit.  Se  frajipant  le  fjroat  dans  un  accès  de 
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reimiré»et4e.eraûme  :  ^  Ja  l'ai  ^froyéeà  la  mon,  «'écria4ril;  elle 
se  sera  enfuie  dans  les  bois  >  elle  y  aura  ^éci. 

Après  avoir  promené  iia  second  regard  autour  delà  chambre, 
coiaïae  pour  se  bien-  assurer  que  Clara  n'y  était  pas  »  Mowbray, 
çédai^t  à  ses  terreurs,  reioiurna  brus^oement  dans  le  eabkiet  de 
toilette,  et  manqua  de  renverser  M.  Touchwood  quiTavail  suivi, 
ïï^fàB  qui',  par  civilité,  n'était  pas  eotré  dans  la  càambre  à  couéherT 

T-  Vous  agis&ei  en  yéritahie  hautako  S  dit  le  voyageur;  réfié» 
chisspns  un  instant  ;  je  suis  sûr  que  j'imaginerai  ui»  moyen;. « 

—  Au  diable  vos  imaginations  T  s'écria  Mowbray,  à  qui  un  mon- 
vepaentd'impatiencebien  naturel  fit  oublier  la  déférence  qu'ail  s'était 
promis  d'avoir  pour  le  vieux  nabab;  si  vous  eussiez  agi  avec  plus 
de  {ranchise  et  de  protuptitude ,  en  hwQme  de  bon  sens,  en  uu  mot, 
ce  malheur  ne  serait  pas  arrivé. 

—  Que  Dieu  vous  pardonne  vos  reproches  slls  sont  injustes, 
jeune  homme ,  dit  M.  Tottchwopd  en  lâchant  le  bras  du  jeune  laird^ 
dont, il  s'était  emparé  ;  et  quUl  me  pardonne  ausM ,  ajo«ta*i-il ,  si , 
en  voulant  faire  le  bien ,  je  me  suis  trompé  sur  ie  choix  des  moyens  ! 
Mais  peut-être  miss  Mowbray  est*eUè  allée  aux  eaux.  Je  vais^aire 
mettre  lès  chevaux  et  m'y  rendre  à  rinstant. 

f*—  Oui ,  alleç-y,  çtllea^-y  ;  je  vous  en  aurai  beaucoup  d'obligation, 
répondit  Mowbray  négligemment  ;  ^ ,  descendant  à.la  hâte  dans  le 
jardin ,  comm^  s'il  eût  désiré  seilébarrasser  en  màme  temps  de  ses 
propres  pensées  et^l'un  homme  qui  Im  devenait  importun  ,  il  fwîl 
le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  à  nt»e  perte  de  derrière  qui 
c<mduisait  au  bois  taillis.  Clara  y  avait  fait  percer  use  allée  pour 
pouvoir  aller  plus  facileuient  à, un  petit  cabinet  de  plaisance ,  oo&- 
slruit  en  planches  et  eu  treillage,  et  couvertde  plantes  grimpantes 
àf^  (ou^  espèe». 

£fi  tiRavfffMiiit  le  jahfti  »  il  senoiwira  le  imiMovd  -qn  y  tra- 
vaillAit ,  anciisa  servitenr  de  s«  famiik ,  et  né  dans  «n^conté  situé 
plus  au  and.  '   ■     •  ,  *^ 

-^  Avez-vous  vu  ma  sœur?  lui  demnida^til  im  pnécifilapt  aea 
pimks  ave^  toviie  ia  kàkn  fae  4mam  la  Mneur. 

-^  Que  me  voule^^voufi,laird?. demanda  le  vieillard,  dont 
l'oreille  était  dure,  et  dont  l'intelligence  n'était  pas  très  ouverte. 

—  Avez-vous  vu  miss  Clara?  cria  Mowbray  de  toutes  ses  forées 
en  jurant  contre  la  stupidité  du  ja^^didier*  :        • 

I .  IHwD  «o'oq  doQM  aux  fm%  4»  Xorquie.  V^jm  VRUt^n  d»  Temps  dâ*  Crtiuuhti 
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—  Ooi  yraiment ,  je  l'ai  vue*,  répondit  le  jardinier  sans  iiésiterf 
y  a,*Uîl  du  mai  à  avoir  vu  misa  Clara ,  laird  ? 

—  Où  ?  Quand  ?  demanda  vivement  son  maître. 

.  — Dans  le  jardin ,  hier  soir ,  avant  que  vous  fussiez  de  retoor, 
répondit  le  vieux  Joseph  ;  et ,  Dieu  merci,  vous  galogiez  bon  train. 
.  . —  Je  suis  aussi  stupide  que  ce,vieillard,  dit  Mowbray,  de  perdre 
mon  temps  à  lui  panier.  Et  il  courut  à  la  porte  dont  nous  avons  fait 
mention ,  et  qui  donnait  sur  ce  qu'on  appelait  Taliée  de  miss  Clara. 
Trois  ou  quatre  domestiques ,  se  parlant  bas  les  uns  aux  autres ,  et 
dont  la  physionomie  annonçait  le  chagrin ,  l'inquiétude  et  la  crainte, 
suivaient  leur  maître ,  désirant  qu'il  employât  leurs  services ,  mais 
n'osant  les  offrir  à  ce  jeune  homme  impétueux. 

A  la  petite  porte ,  il  trouva  enfin  les  traces  de  celle  qu'il  cher- 
chait ;  car  le  passe-partout  de  Clara  était  resté  dans  la  serrure.  Il 
était  donc  évi^nt  qu'elle  y  avait  passé  ;  mais  à  quelle  heure  et  dans 
quel  dessein,  c'était  ce  que  Mowbray  n'osait  même  conjecturer. 

Cette  allée  étroite ,  après  avoir  traversé ,  pendant  environ  le 
quart  d'un  mille ,  un  bois  de  chênes  et  de  aycoraores ,  aboutissait  à 
uneaasez  grande  rivière  dont  les  bords  escarpés  et  rocailleux  ne 
pouvaient  être  gravis  qu'après  des  difficultés  capables  de  faire  re- 
culer une  personne  délicate.  Le  chemin  suivaitalors  les  bords  d'une 
chaîne  de  rochers,  qui  tantôt  étaient  suspendus  sur  les  eaux,  tantôt 
s'avançaient  dans  la  rivière ,  dont  le  courant  rapide  couvrait  leurs 
pieds  d'écume,  ou  qui,  tantAt  cachés  sou^  la  surfape ,  ne  se  fai- 
saient remanquer  que  par  les  tourbillons  qu'ils  excitaient* 

Les  tentations  qi)e  ce  lieu  dangereux  pouvait  offrir  à  un  esprit 
exalté  et  désespéré  û^ppèrent  Mowbray  en  ce  moment,  et  produi- 
sirent sur  lui  le  même  effet  que  le  sinamn  ^ .  Il  s'arrêta  un  moment 
pour  respirer,  et  tâcher  d'écarter  ses  horribles  pressentimens.  Ses 
domestiques  partageaient  tontes  ses  craintes.  —  Pauvre  fille! 
pauvre  fille!  se  disaient*ils  les  uns  aux  autres  à  den^i-voix  ;  &sse 
le  ciel  qu'elle  n'ait  pas  été  abandonnée  à  elle-même  I  Puisse  le  ciel 
l'avoir  soutenue  dans  cette  épreuve!  ^ 

En  ce  moment  on  entendit  la  voix  4n  vieux  jardinier  qui  criait 
derrière  eux:  -—Monsieur  !  monsieur  de  Saint«Ronan!  j'ai  trou?é... 

—  Quoi?  s'écria  Mowbray  tressaiiUnt,  et  respirant  à  peine; 
avez  vous  trouvé  ma  sœur? 

m  II  répéta  plusieurs  fois  cet^e question  ;  mais  Joséphine  jugea  pa» 

I.  Veut  dcHëdiukt  «tl>râla&t^i  souffle  i|uelqaefioit  dtnt  les  déMrto  de  rAfriqaev 
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a  propos  d'y  répondre  avant  d'être  arrivé  près  de  lui ,  et  alors  il 
lui  dit  avec  le  ton  de  lenteur  qui  lui  ^taît  ordinaire  : 

—  Non  9  je  n'ai  pas  trouvé  miss  Clara  ;  mais  j'ai  trouvé  quelque 
ishose  que  veus  seriez  bien  fâché  d'avoir  perdu  ;  deviaez>  laird. 
Votre  beau  couteau  de  chasse. 

En  même  temps  il  le  présenta  à  son  maître ,  qui  se  rappelant 
dans  quelles  circonstances  il  l'avait  jeté  la  veille  par  la  fenêtre  du 
salon  de  sa  sœur,  et  songeant  aux  conséquences  funestes  de  cette 
entrevue,  le  lui  arracha  des  mains  en  proférant  une  imprécation, 
et  le  jeta  avec  violence  dans  la  rivière. 

Les  domestiques  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  et  sachant  le 
prix  que  leur  maître  attachait  à  ce  couteau ,  qu'ils  l'avaient  vu  plu- 
sieurs fois  montrer  à  ses  amis  coitime  une  arme  curieuse,  ils  corn» 
menièrent  à  croire  qu'il  avait  Tesprit  en  délire.  Mowbray  vit,  à 
leurs  regards  surpris  et  confus ,  ce  qui  se  passait  en  eux,  et,  mon- 
trant  autant  de  calme  qu'il  put  en  appeler  à  son  secours,  il  se  dé* 
barrassa  de  tout  son  cortège  en  ordonnant  aux  servantes  d'aller 
chercher  leur  maîtresse  dans  les  promenades  de  l'autre  côté  du 
parc,  et  au  jardinier  d'aller  sonner  la  grosse  cloche  du  château. 
Affectant  une  confiance  qu'il  était  loin  d'avoir,  il  ajouta  que  ces 
ordres  avaient  pour  but  de  rappeler  mis  Mowbray,  si  elle  était  à 
faire  une  de  ses  longues  promenades, 

Mowbray  s'adressani  ensuite  à  Patrick  l'envoya  dire  an  pale- 
frenier de  lui  amener  un  cheval  sur-le-champ  au  Pont-Bruyant, 
qu'on  nommait  ainsi  à  cause  du  bruit  que  faisait  une  petite*  ca- 
taracte au-dessous  de  laquelle  était  un  petit  pont  de  planches  pour 
les  piétons* 

Dès  qu'ils  furent  partis,  il  continua  à  suivre  le  sentier  sur  lequel 
il  se  trouvait ,  marchant  avec  une  rapidité  sans  égale  ;  car,  sachant 
que  c'était  la  promenade  favorite  de  sa  ^œur,  il  regardait  comme 
possible  qu'elle  eûi  pris  ce  chemin  par  habitude ,  dans  un  moment 
où^  comme  il  avait  lieu  de  le  craindre ,  la  situation  de  sou  esprit  ne 
lui  laissait  pas  la  liberté  du  choix. 

Il  arriva  bientôt  au  cabinet  de  plaisance»  qui  n'était  à  proprement 
parler  qu'un  banc  couvert ,  et  fermé  des  dvux  côtés.  Ce  réduit, 
élégamment  pavé  en  petits  cailloux  ,  était  perché ,  comme  l'aire 
d'un  foucon,  presque  sur  le  sommet  d'un  rocl.er  qui  s'avançait  sur 
la  rivière,  et  qui  était  le  plus  élevé  de  toute  la  chaîne  de  coteaux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  situation  que  la  pauvre  Clara  avait 
«boisie  à  cause  de  la  belle  vue  dbnt  on  y  jouissait.  En  face  du  banc 
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ëlait  une  petite  t&ble  tn  fiBVVe,  sur  laquelle  Mdwbray  retnaffiià 
on  des  gants  da  BU  soBor.  H  le  saisit  absiltM ,  et  irit  ^t^ïl  éttiit 
moinUé.  11  n'àTait  pas  pUl  ddna  ta  jouriiëe  pthHwnté  ;  It  par 
40iisëqiteai  >  ai  die  Vf  etkX  oiiMiéift  veitte^  il  ti^aiirilt  pai^èdâha 
cet  état ,  ptdsqae  la  couverture  Taumit  présbrt^  du  brouillard  et 
de  la  pluie  de  la  nuit.  Il  était  dolic  érideiit  ijd'elle  était  irenuë  en 
eiit  endroit  depuis  rentretièti  qu'il  àvtait  eu  ateé  «Me  ^  et  pendant 
qu'il  pleuvait. 

Mowbrày,  une  fois  assuré  que  Clara  ëlalt  T^riue  eii  ee  lieu,  dans 
un  moment  où  ses  craintes  étaient  portées  jtisqu'àii  déstepoir  pul^ 
Qu'elles  l'avaient  fait  iiiir  de  la  maison  de  soti  père ,  t'avança  jus- 
qu'an  bord  de  la  plate-forme  que  fomiait  le  haut  du  roeher ,  et  jeu 
an  regard  d'effroi  sur  la  rivière  proftiude.  Dans  le  trouble  de  sM 
èsprii ,  il  lui  semblait  entendre  dans  le  brùli  sourd  des  eaux  les  der^ 
nîers  gémissenDena  de  sa  sœur  ;  et  dans  l'écume  blanche  qu'elle^ 
lormaicnt,  voir  une  partie  dea  vétemeUs  , qu'elle  portait  lorsqn'H 
l'avAit  quittée  la  veille.  Mais  un  examen  plus  attentif  hii  démontra 
jqu'il  était  im):0ssible  qu'une  telle  catastrophe  eût  Heu  sans  qu'il  en 
jreat&t  quelque  tracée  et  il  n'en  aperçut  ilucune. 

Prenant  alors  un  sentier  qui  desoendait  de  l'autre  c6té  de  la  moià- 
tagne»  il  remarqua  la  trace  d'un  pied  dans  im  endroit  où  la  terre 
était  humide  et  argileuse ,  et  i'ei^uité  ainsi  que  la  forme  du  soulier 
le  convainquirent  qu'il  était  sur  les  traces  de  celle  qu'il  cherchait. 
Il  suivit  donc  le  même  chemfci,  en  iiiarebant  à  grands  pas»  et  en 
examinant  avec  attention  s'il  lie  tix>uverait  pas  de  semblables  ves- 
ti^  de  la  marche  de  sa  sœur*  11  en  découvrit  plusieurs  ^  mais  l'im- 
pression ayant  été  faite  sur  une  terre  plus  légère ,  la  pluie  Tavait 
effacée  en  [iurtie ,  et  il  ne  pouvait  rien  en  conclure»  Cependant  cette 
cireonstance  lui  parut  prouver  que  »  quelle  que  fût  la  pen^oane 
dont  les  pieds  avaient  produit  ces  vestiges  »  elle  devait  avoif  passé 
par  là  plusieurs  heures  auparavant. 

Enfin  9  après  avoir  long: temps  suivi  lès  tours  et  détours  nom- 
breux  d'un  sentier  pittoresque,  Mowbray»  sans  avoir  rien  appris 
de  satisfaisant,  se  trouva  snr  lé  Ixlrd  du  ruisseau  nommé  le  ruis- 
seau de  Saiut;>Ronan ,  à  l'endroit  où  les  piétons  le  |)âssaient  sur  le 
Pont-Bruyant.  Un  peu  plus  bas ,  les  géhs  à  cheval  trouvaient  un 
gué  pour  lè  traverser.  Arrivée  en  cet  endroit,  la  fugitive  pouvait 
avoir  pria  un  sentier  qui«  traversant  les  boisi  l'aurait  reconduite 
au  château  des  Shaws ,  lequel ,  par  ce  chemin ,  était  à  environ  Un 
mille  de  distance ,  ou  avoir  passé  le  pont^  et  pris  une  mimvaise 
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iMtèj  DHUTèrté  ftii  pnïAic,  qui  Côudni^alt&ii  tièttllviUftgëée  Saint* 
RbHbii* 

'  Mbltbiirày,  kprèd  tth  iïislânt  de  tëflëxlon ,  péntâ  qttd  le  {rias  pro* 
bsdsië  ëUit  qu'elle  àtnit  prili  eë  dernier  |)arti.  Il  mohto  dûiicsiir 
son  clietâl ,  qûelai  avait  atnebé,  suiTànt  ses  ordres,  tih  palefrenier» 
à  4ûi  11  onl^uM  dd  retourner  au  èhiteatt  par  te  tentier  qu'il-  ne 
poûYâit  inspecter  lui*inénie;  et  il  ^'avança  du  cAtëdû  gué.  La 
ploie  de  la  nuit  atail  fait  enfler  le  ruisseau  y  et  Jack  ne  put  s'empê* 
cher  de  retpréSèfiter  à  èôh  uiaître  qu^il  ne  pouvaii  le  traverser  en 
ce  moment  sans  s'elpo§er  à  uti  grand  danger.  Mais  l'esprit  de  Mow- 
bray  était  trop  exahé  pour  <)u'il  pût  éeoqter  des  avis  de  prudeâce 
et  de  circonspection.  Il  donna  un  coup  d'éperon  à  son  cheval,  qui 
M  setnblàit  pas  trop  disposé  à  entrer  dans  le  torrent ,  et  le  força  à 
y  descendre  9  quoique  Teau  montât  jusqu'au  pommeau  de  la  sdile. 
Ce  ne  fut  que  grftèe  à  sa  force  et  à  sa  sagacité  que  l'animal  parvint 
à  se  maintenir  sur  les  lignes  du  gaé.  S'il  eût  cédé  à  la  violence 
de  Teaii;  il  eût  été  porté  sur  les  rochers  au-dessous ,  et  les  consé* 
quences  en  auraient  probablement  été  fatales  pour  le  cheval  et  pour 
le  cavalier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mowbray  atteignit  l'autre  bord  en 
^ireté,  à  la  grande  joie  de  Jack,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  la 
rive  opposée  avant  de  l'avoir  vu  hors  de  tout  péril. 

Le  jeune  laiid  prit  alors  la  route  qui  conduisait  au  vient  village, 
bien  décidé,  s'il  n'y  apprenait  aucune  nouvelle  de  sa  sœur,  à  ré- 
pandre l'alarme  et  à  la  faire  chercher  partout;  car,  en  ce  cas ,  il 
était  impossible  de  cacher  plus  long-temps  sa  disparition  du  châ- 
teau des  Shaws.  Nous  le  laisserons^  quant  à  présent ,  dans  cet  état 
d'incertitude ,  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  réalité  des 
malheurs  que  ses  fâcheux  pressentimens  et  les  reproches  de  sa 
conscience  ne  pouvaient  que  lui  faire  prévoir.     ' 

CHAPITRE  XXXVIII.    •     * 

LA  CATASTROPHE. 

Quel  «»t  ce  tpeclre  blanc,  errant  ]MBi>daiit  l'ora|;«? 
Car  jamais  on  n*a  vu  fille  de  ce  village 
Venir  en  paieil  lieu,  choisir  ttn  pareil  temp» 
Pour  ooDter  en  pleuront  ses  chagrina  ans  patitn». 

Ancienne  pièce  de  théâtre. 

V 

'  Lb  chagrin ,  la  hobte ,  la  confiuion ,  la  terreur,  toat  s'était  réuni 
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pour  accabler  IHiirortanée  Clara  Mowhray  au  moment  oy  elle  se 
sépara  de  son  frère,  après  la  funeste  et  orageuse  entrevue  que 
nous  avons  eu  la  tâche  pénible  de  rapporter  dans  un  des  chapitres 
précédons.  Pendant  les  deriAères  années  de  sa  vie  »  toutes  ses  pen- 
sées n'avaient  été  occupées  que  de  l'appréhension  terrible  de  la 
découverte  du  secret  qui  venait  de  cesser  d'en  être  un.  La  violence, 
extrême  de  son  frère>  qui  avait  été  jusqu^à  menacer  ses  jours, 
jointe  à  ses  propres  passions»  exagéièrent  tellement  ses  terreurs, 
qu'il  ne  lui  resta  plus  que  cet  instinct  aveugle  qui  nous  représente 
la  fuite  comme  la  seule  défense  contre  le  danger. 

Nous  n'avons  \)as  le  moyen  de  suivre  pas  à  pas  la  jeune  infor- 
tunée. Il  est  vraisemblable  qu'elle  s'enfuit  du  château  des  Shaws  en 
entendant  arriver  la  voiture  de  M.  Tuuchwood ,  qu'elle  pot  prendre 
ponr  celle  de  lord  Etheriugton  ;  et  ainsi,  tandis  que  Mowbray  se 
livrait  aux  espérances  de  bonheur  que  semblait  lui  ouvrir  le  récit 
du  voyageur,  sa  sœur  avait  à  cotnbattre  les  dal^gers  et  les  difficuN 
tés  qu'offrait  le  chemin  qu'elle. suivait  sur  les  rochers,  et  qu'ang-. 
mentaient  encore  la  pluie  et  les  ténèbres. 

Gesdifticuttés  étaient  si  grandes  qu'une  jeune  personne  plus  dé- 
licatement élevée  serait  tombée  épuisée,  ou  aurait  été  obligée  de 
retourner  sur  ses  pas  et  de  regagner  le  lieu  qu'elle  venait  d'aban* 
douner.  Mais  les  courses  solitaires  de  G'ara  l'avaient  endurcie  à  la 
iàtigue;  elle  était  habituée  à  faire  des  promenades  nocturnes,  et 
les  causes  de  la  proloude  letTeur  qui  l'avaient  déterminée  à  prendre 
U\  fuite  la  rendaient  insensible  à  tous  les  [lérils.  Elle  avait  passé  daus 
le  cabinet  de  plaisance ,  comme  le  prouvait  sou  gant  qu'elle  y  avait 
laissé.  Elle  avait  eiisnite  traversé  le  Pont  Bruyant,  et  il  est  presque 
miraculeux  que,  daus  une  nuit  si  obsture,  elle  eût  pu  suivre  avec 
tant  d'exactitude  un  étroit  sentier,  dont,  en  bien  des  endroits,  elle 
n'aurait  pu  s'écarter  de  deux  pas  sans  courir  le  risque  de  se  noyer, 
ou  de  se  briser  sur  les  rochers. 

Il  est  pourtant  probable  que  le  courage  moral  et  les  forces  phy- 
siques de  Clara  commencèrent  à  lui  manquer  quand  elle  aniva 
dans  les  environs  du  vieux  village  de  Saint*Honan;  car  elle  s'ar- 
rêta un  moment  à  la  porte  de  la  chaumière  solitaire  occupée  par 
la  vieille  chez  laquelle  nous  avons  vu  Haunah  Irwin  livrée  au  re- 
pentir, et  prête  a  rendre  le  dernier  soupir.  Llle  y  frappa  comme 
en  convint  la  vieille  sorcière,  qui  avtiua  même  qu'elle  l'avait  en- 
tendue pousser  des  gémissemens  pour  la  supplier  de  la  laisser  en- 
trer. Mais  c'était  une  de  ces  femmes  dont  l'adversité  change  le  cœur 
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en  pierre,  et  elle  s'obstina  à  ne  pas  ouvrir  sa  porte ,  poussée  à 
cet  acte  de  barbarie  pluiôi  par  la  haine  qu'elle  avait  conçue  contré 
tout  le  genre  humain,  que  par  la  crainte  superstitieuse  dont  elle 
pfrétendit  avoir  été  saisie.  Elle  allégua  pourtant  qu'elle  n'avait 
pas  cru  que  la  voix  douie  et  mélodieuse  qui  la  suppHait  d'ouvrir  sa 
porte  pût  appartenir  à  une  habitante  de  ce  monde.  Elle  ajouta  en- 
suite  que  son  cœur  s'étaii  laissé  attendrir  quand  elle  avait  entendu 
la  jeune  fille  eriante  s'éloigner,  et  qu'elle  s'était  alors  déterminée 
à  lui  ouvrir  avec  l'intention  de  lui  offrir  au  moins  un  abri  ;  mais 
qu'avant  qu'elle  eût  pu  se  traîner  jusqu'à' sa  porte,  et  tirer  les 
verroux,  l'infortunée  avait  disparu;  ce  qui ,  disait-elle ,  l'avait  coi.- 
firméedans  l'idée  que  le  tout  était  une  illusion  de  Satan. 

Il  est  à  croire  que  la  malheureuse  Clara,  ainsi  repoossée  sans 
pitié,  ne  fit  plus  d'autre  tentative  pour  exciter  la  compassion  et 
obtenir  un  asile,  avant  qu'elle  fût  arrivée  devant  la  maison  de 
]^1«  Cargill,  à  l'une  des  fenêtres  de  laquelle  on  voyait  encore  de  la 
lumière;  circonstance  qui  exige  quelque  explication. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  motifs  qui  portèrent  Vàlentîn  Bul- 
mer^  comte  titulaire  d'Eiherineton,  à  éloigner  du  pays  le  seul  té* 
moin  qui  pût  rendre  témois^nage  de  sa  fraude  envers  Clata  Mow- 
bray,  ou  du  moins  le  seul  à  qui  il  pût  en  soupçonner  la  volonté. 
Sur  trois  personnes'  qui  avaient  assisté  à  ce  mariage  avec  les 
partie^  intéressées,  il  savait  que  le  ministre  avait  été  trompé 
complètement;  il  regaf^dait  Soîmes  comme  lui  étant  dévoué;  s'il 
pouvait  donc,  par  le  ministère  de  ce  valet,  éloigner  Hannah  Irwin 
du  lieu  de  la  scène ,  il  se  flattait,  avec  assez  de  raison ,  que  toute 
preuve  de  la  trahison  dont  il  s'était  rendu  coupable  serait  impos- 
sible à  produire.  En  conséquence  il  chargea  son  agent  Solmes, 
comme  on  Ta  déjà  vu,  de  la  faire  disparaître  sans  perdre  de  temps, 
et  celui-ci  avait  rendu  compte  à  son  muître  de  l'exécution  de  ses 
ordres.  ^ 

Mais  depuis  que  Solmes  était  sonmis  à  l'influence  de  Touch- 
wood,  il  était  constamment  employé  à  déjouer  les  plans  qu'il 
semblait  exécute  *  avec  une  activité  sans  égale;  notre  voyageur 
jouissait  du  plaisir,  exquis  pour  lui,  d'opposer  sur-le-champ  une 
contre-mine  à  chaque  mine  que  Yalentin  Bulmer  commençait  à 
creuser;  et  il  avait  en  perspective  l'espoir  de  voir  le  mineur 
sauter  en  l'air  par  l'explosion  que  celui-ci  aurait  lui-même  causée. 

Dans  cette  intention,  dès  que  Touchwood  apprit  que  Tyricl 
devait  demander  à  sa  maison  de  commerce  les  pièces  originales  que 
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lai  avait  confiées  le  feu  çpqïte  d'Etheringtan  »  il  écrivit  à  bob 
eocié  de  n*eii  envoyer  que  des  copies,  et  il  déjoua  ainsi  le  projet 
formé  par  Bnlmer  de  détruire  des  titres  si  dangereux  pour  lui. 
Par  la  même  raison,  quand  Solmes  lui  apprit,  Tordre  qu'il  ^vait 
reçu  de  son  maître  de  faire  partir  du  pays  Hannah  Irwin,  il  le 
chargea  de  la  faire  transporter  avec  soin  au  piesbytère,  et  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  déterimiier  Vit  Gargill  à  lui  accorder 
un  asile. 

Ce  brave  homme j  qu'on  pourrait  nommer  un  bon  Israélite,  aq» 
rait  trouvé.dans  la  détresse  de  cette  malheureuse  femme  une  reoom.- 
miindation  suffisante  en  sa  faveur  ;  et  il  n'était  nullement  vraisem- 
blable qu'il  s'informât  si  la  maladie  n'était  pas  contagieuse,  ni  qu'il  fit 
aucunede  toutes  ces  questions  qui  mettent  quelquefrâs  des  entravesà 
la  charité  et  à  la  bienfaisance  des  philanthropes  doués  de  plus  de  pru- 
dence. JMais,  pour  l'intéresser  encore  davantage,  M.  Touchwood 
l'informa  par  écrit  que  la  malade,  que  le  ministre  ne  connaissait  pus 
autrement ,  pouvait  donner  des  renseignemens  très  importans  poi|f 
la  tranquillité  d'une  famille  respectable ,  et  qu'en  conséquence  il 
passerait  lui-même  dans  la  soirée  au  presbytère,  accompagné  dç 
M.  Mowbray  de  Saint-Ronan ,  comme  Tun  des  juges  de  paix  dm 
comté,  pour  recevoir  la  déclaration  de  cette  femme  siir.  ce  sujet 
important. 

Tel  était  effectivement  le  projet  du  voyageur;  et  les  obstacles 
qui  l'empêchèrent  de  )e  mettre  à  exécution  furent  d'une  pant  le  goAt 
qu'il  avait  pour  les  voies  détournées,  et  de  l'antre  l'impatience  et 
l'impétuQsité  de  Mowbray,  qui,  comme  nos  lecteurs  l'ont  vu ,  tirent 
])artir  celui-ci  au  grand  galop  pour  le  château  des  Shaws,  et  obli- 
gèrent Touchwood  à  l'y  suivre  à  la  hâte  en  voiture.  11  informa  le 
ministre  de  ce  changement>  par  un  billet  qu'il  lui  écrivit  pendant 
qu'on  attelait  les  chevaux,  et  qu'il  lui  envoya  par  un  exprès-  d 
le  pria  en  même  temps  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  la  malade ,  lui 
promit  de  se  rendre  au  presbytère,  le  lendenmin  de  bonne  heure, 
avec  M.  Mowbray;  ^t  avecceitq  confiance  in^p^irtifrl^able  çn  sa 
prudepce  et  en  sa  dextérité ,  qui  faisait  qu'il  voulait  toujours  con- 
duire toutes  choses  par  lui-même  et  à  sa  nianièrç ,  \\  regominanda 
à  son  ami  M.  Cargill  de  ne  pas  recevoir  les  déclarations  ça  lei 
aveux  de  la  malade  avant  qu'il  fût  arrivé ,  à  mo|ns  de  néce^té 
nrgente.. 

Il  n'avait  pas  été  difficile  à  ^Imes  d'çffectu^r  le  transport  4e  la 
iiialadc ,  de  ja  misérable  chaumière  où  elle  était  >  au  pre^jrtçre. 
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Il  ost  'vvai  qu'elle  avait  qié  épouvantée  ^n  voyant  paraître  devant 
elle  l^anden  complioe  de  son  crime  ;  mais  il  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
PasMirer qu'il  était  touché  de  repentir  comme  elle,  et  qu'il  allait 
la  conduire  dans  un  endroit  où  Pon  recevrait  légalement  leur  dépo» 
aitionà  tous  deux ,  afin  de  réparer  ainsi ,  autant  qu'ils  le  pouvaient, 
les  nqjauxdoni  ils  avaient  été  les  auteurs.  Il  lui  promit  aussi  qu'elle 
y  trouverait  toits  les  secours  dpnt  elle  avait  besoin ,  et  qn^on  pren- 
drait soin  de  ^s  enhns.  Elle  consentit  donc  à  l'accompagner  à  la 
diemeure  dp  ministre;  et ,  quant  à  hii ,  il  résolut  ^e  sç  tenir  prSp 
derament  derrière  le  rideau' jusqu^au  dénouement  de  cette  afbire, 
sai^s  se  montrer  davantage  aux  yeux  de  son  maître ,  qu'il  ne  rq- 
gardait  plus  que  comme  un  astre  prêt  à  tomber  de  sa  sphère  élevée» 

Le  ministre  avait  été  voir  la  malheareu.<ie  mala4e ,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois  quand  elle  demeurait  dans  la  elioD- 
mière  9  et  il  recommanda  qu'op  eût  d^elle  le  plus  grand  soin.  Hais, 
soit  qu'on  lui  eût  fourni  trop  abondamment  les  moyens  de  rappeler 
les  forées  <^aus  un  corps  épuisé,  soit  que  les  reraofds  Ueussent  dé- 
chirée avec  une  double  violence  quand  elle  se  vit ,  au  muins  pour 
le  moqp^nt,  à  Tabrides  horreurs  du  besoin  ,  il  e^t  certain  que  vevs 
minuit  elle  eut  un  tel  redoublement  de  fièvre  >  que  li^  femme  qui 
veillait  près  d'elle  vint  avertir  le  ministre ,  en  ce  moment  fort  oc- 
cupe du  siège  de  Ptolémaïs,  qu'elle  doutait  que  cette  femme  pdt 
|»sser  la  nuit  ;  et  qu'elle  semblait  avoir  sur  le  eœnr  quelque  cho^ 
dont  elle  désirait  décharger  sa  conscience  ayant  de  mourir  on  de 
perdre  l'usage  de  ses  sens. 

Hévfrillé  par  une  telle  crise ,  M.  Cai^ll  redevint  sur-le^cbamp 
un  homme  de  ee  monde  »  plein  d'int^ligenee,  de  san^^frqid  et  de 
résolutioai,  comme  il  l'était  tonjoïnrs  quand  il  avait  quelque  devoiir 
à  remplir.  Comprenant,  d'après  ce  que  lui  avait  mandé  M.  Toqch- 
wood  s  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  de  grande  ifnportanee,  sop  bf- 
manité  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  se  procurer  iiq  aide  plsq  en  état 
que  lui  de  Ironver  lea  moyens  de  sauver  la  vie  de  cette  infortunée.  9 
m  un  moina  de  la  prolonger.  E41  conséquence  il  fitmouier  à  cheval 
sop  jardinier,  et  lui  doft^  ordre  d'aller  chercber  le  dooieur  Quadi^- 
leben  aq>(  eaux  de  Ssunt^Ronan .  Une  de  ses  servantes  loi  ajFant 
rapp^lQ  ftlofs  qws^  uiistreiis  Dods  était  l^n  entendpe  atuour  du  lit 
d'un  malade,  il  l'envoya  elle-même  à  l'aubergf^  du  vieus^  village  > 

en  la  chargeant  4e  féolamer  l'assistance  de  U  benne  femme ,  qui 
ii'était  pstjs  ^ns  l'habiuide  de  refiTser  ses  ^oins  qnand  ils  pouvf iej^t 
étrentiles. 
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Le  messagel*  da  sexe  masculia  ne  fat  pas  heareax  dans  sa  mis» 
sion  ;  car,  ou  il  ne  trouva  pas  \e  docteuf,  ou  il  le  trouva  trop  oc« 
cupé  pour  aller  donner  des  soins  à  une  mendiante ,  sans  autre 
chance  d'honoraires  que  ce  que  pouvait  lui  offrir  un  pauvre  mi- 
nistre  de  village.  Mais  l'ambassadeur  femelle  réussit  mieux  :  elle 
trouva  la  mère  Dods  sur  le  point  de  se  mettre  au  Ut ,  beaucoup  plus 
tard  que  de  coutume,  attendu  l'inquiétude  que  lui  avait  inspirée 
l'absence  prolongée  de  M.  Toiicbwood.  La  bonne  vieille  dame 
murmura  quelques  mots  en  grondant  sur  la  fantaisie  qu'avait  eue 
le  ministre  d'accueillir  une  indigente  dans  sa  maison  ;  mais  elle  n'en 
prit  pas  moins  son  nianielet  a  capuchon  et  ses  patins-,  après  quoi 
elle  se  mit  en  marche  avec  la  hâte  du  bon  Samaritain.  Une  de  ses 
servantes  la  précédait  avec  une  lanterne,  tandis  que  l'autre  devait 
rester  à  la  maison  »  et  fournir  tout  ce  dont  pourrait  avoir  besoin 
M.  Tyrrel ,  qui  avait  promis  à  Mt*g  Dods  de  ne  se  coucher  que 
lorsque  M.  Touchwood  serait  rentré. 

Mais  avant  que  la  bonne  aubt^rgiste  fût  arrivée  au  presbytère, 
la  malade  avait  fait  prier  M.  Cargill  de  venir  auprès  d'elle  ponr  re- 
cevoir ses  aveux  pendant  qu'elle  avait  encore  la  force  de  1^  {aire. 

—  Car  je  ci  ois,  dit-elle  en  se  soulevant  sur  son  lit,  et  en  rou- 
lant autour  d'elle  ses  yeux  égarés,  que  si  j'avouais  mon  crime  à 
un  homme  revêtu  d'un  caractère  moins  sacré,  le  malin  esprit,  dont 
j'ai  accompli  tes  œuvres,  emporterait  sa  proie  en  corps  et  en  ame 
avant  que  l'un  fût  séparé  de  l'autre,  quelque  court  que  soit  l'espace 
de  temps  pendant  k^uel  ils  doivent  être  encore  unis. 

H.  Cargill  voulait  lui  adresser  quelques  mots  de  consolation  spi- 
rituelle, mais  elle  l'interrompit  avec  un  air  d'impatience. 

—  Ne  perdez  pas  moti  temps  et  vos  paroles ,  s'écria-elle  ;  laissez- 
moi  vous  expliquer  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  le  signer  de  ma 
propre  main  ;  et  ayez  soin ,  comme  fidèle  serviteur  de  Dieu  ,  et  par 
conséquent  obligé  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  de  n'écrire  ni 
plus  ni  moins  que  ce  que  je  vous  dirai.  Je  désirais  faire  cet  aveu  à 
Saint-Ronan.  J'avais  commencé  à  le  faire  à  d'autres  personne^, 
mais  je  suis  charmée  d*avoir  été  interrompue  ;  car  je  vous  connais , 
Josiah  Cargill ,  quoique  vous  m'ayez  oubliée  depuis  long-temps, 

—  Cela  est  possible,  bonne  femme  ;  quant  à  moi ,  je  ne  me  sou- 
viens nullement  de  vous. 

—  Vous  avez  pourtant  connu  autrefois  H^innah  Irwin,  com- 
pagne et  parente  deraissOlara  Mowbray,  et  qui  était  avec  elle 
cette  nuit  funeste  où  elle  fut  mariée  dans  l'église  de  Sainl-Ronan. 
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^  Vonlez-Yous  dire  qae  toqs  soyez  cette  fenyyie?  demanda 
Cargill  en  levant  une  lumière  de  manière  à  éclairer  le  visage  de  la 
malade  :  je  ne  puis  le  croire. 

—  Non  ?  c'est  qu'il  y  a  une  difierence  entre  le  vice  triomphant  et 
le  vice  entouré  de  toutes  les  horreurs  d'ifu  lit  de  mort  1 

—  Ne  vous  livrez  pourtant  pas  au  désespoir,  La  grâce  est  tonte* 
puissante;  en  douter  est  le  plus  grand  des  crimes  ! 

—  Soit 9  monsieur  Cargill;  mais  je  ne. saurais  fii'y  faites  mon 
cœur  est  endurci.  Je  sens  Uyjdit-elle  en  appuyant  la  main^ur  son 
sein  y  quelque  chose  qui  me  dit  que,  si  ma  vie  était  épargnée,  si  la 
santé  m'était  rendue,  j'oublierais  tout  ce  que  je  souffre  en  ce  mo- 
menty  et  je  redeviendrais  ce  que  j'étais  auparavant.  J'ai  rejeté, 
toutes  les  faveurs  de  la  giraoe,  monsieur  Cargill,  et  ce  n'est  point  par 
ignorance,  car  j'ai  péché  les  yeux  ouverts.  Ne  vous  inquiétez  donc 
pas  demoi ,  puisque  je  ne  suis  qu'une  réprouvée. 

loi  le  ministre  voulut  encore  lui  bire  quelques  exhortations,  mais 
elle  l'interrompit  dç  nouveau. 

—  Si  vous  avez  réellement  de  bonnes  intentions  pour  moi ,  lui 
dit*elte,  laissez-moi  soulager  ma  conscience  du  poids  qui  l'accable; 
je  serai  alors  peut-être  plus  en  état  de  vous  écouter.  Vous  dites  que 
vous  ne  vous  souvenez  pas  de  moi;  mais,  si  je  vous  dis  combien  de 
fois  vous  refusâtes  de  prononcer  en  secret  la  bénédiction  nuptiale 
qu'on  demandait,  combien  de  fois  vous  alléguâtes  que  cette  dé- 
marche était  contrai  re  aux  canons  de  votre  Eglise  ;  si  je  vous  répète 
la  raison  a  laquelle  vous  vous  rendîtes  ;  si  je  vous  rappelle  votre 
intention  de  faire  l'aveu  de  votre  transgression  à  vos  confrères  de 
la  cour  ecclésiastique,  d'y  faire  valoir  le  motif  qui  pouvait  vous 
servir  d'excuse,  et  de  vous  soumettre  à  leur  censure  que  vous  disiez 
devoir  être  sévère...  croirez-vous  alors  que  dans  la  voix  d'une  mi« 
sérable  mendiante  vous  entendiez  celle  de  l'élégante,  de  Tàrtifi- 
cieuse,  de  la  coupable  Hannah  irwin  ? 

—  J'en  conviens,  j'en  conviens  :  ces  preuves  sont  indubitables. 
Je  crois  que  vous  êtes  réellement  celle  dont  vous  prenez  le  nom. 

—  Voilà  donc  un  pas  pénible  de  fait;  car  j'aurais  depuis  long- 
temps soulagé  ma  conscience  par  cet  aveu ,  sans  ce  npaudit  esprit 
d'orgueil  qui  me  faisait  rougir  de  ma  pauvreté  plus  que  de  mon 
crime.  Eh  bien  I  ceUe  raison  qui  vous,  détermina,  et  qui  vous  fut 
alléguée  par  un  jeune  homme  connu  sous  le  nom  de  Frank  Tyrrel, 
quoiqu'il  n'eût  droit  qu'à  celui  de  Valeniin  Rnlmer,  était  une  basse 
et  grossière  calomnie  que  nous  employâmes  pour  vous  déterminer,  • . 
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Mais  n'aTeZ'VQpit  pas  enlentlu  soupirer  ?  Ëtet-^oos»  Ima  sûr  qu'A  n'y 
ait  personne  clans  celle  cbambLé?  J  t'spèie  que  je  n»mirrai  quand 
j'autai  terminé  et  signé  mes  aveux,  saps  voir  mon  nom  eaiposé  à  use 
ignominie  publique.  Ae  me  flatte  qae  vous  n'avez  pas  aoaeoé  vos  do- 
mestiques pour  être  témoipsde  ma  |ioiite?Je  ne  pourrais  lesapporter. 

Elte  se  lut  pour  écouter.  Si  )e  plus  souvent  Us  souffrances  da 
corps  paralysent  le  sens  de  TouKei  quelquefois  aus$i  elles  eu  arWent 
la  sensibilité.  . 

— l>kus  sommes  seuls*  lui  dit  M,  Cargill;  noaisi  ô  imilhenreose 
femme  1  à  quoi  dois«je  in'atteadn^y  d'après  ce  que  vous  Ycme^dégà 
de  m'avouer  ? 

— '  Quelle  que  puisse  être  votre  at|§n  tç,  j$  )^  s^rps^s^tr^i  e^tcore. 
J'étais  la  coupable  eonfidente  du  faux  FrVilk  Tyrrel;  Gl«r«  aimait 
le  véritable,  elle  croyait  IVppu^ery  c^t  lors  de  la  isér^mouie  du  mf- 
riage  elle  fut  trompée  aussi  bien  que  v^us  \  c'e^t  uioi  qui  ^  Ifi 
misérable,  la  démon»  complice  d'un  djpiupp  plu9  QQÎr  a'U  est 
possible,  qui  contribuai  principalement  %  la  réussi ^  d'uue  ruse 
diabolique,  dont  devait  résulter  w  m^bf»ur  $^m  remédie. 

— Misérable  I  s'écria  le  ministre  ^  n'aviez- vous  dou^  p^s  d^ 
commis  assez  de  crimes?  Pourquoi  ex^tosat^touf»  If^  fi^ncéQ  d'u^ 
frère  à  devenir  l'épouse  de  L'autre  ? 

— Je  ne  fis  qu'agir  d'après  les  instructions  de  Bulm^r;  mais 
j'avais  afTaire  à  un  maître  eu.  iniquité^  Il  réussit»  |^f  le  moy^m  # 
son  confident  Solmes,  à  me  faire  épouser  ufi  bouiipe  qu'il  jsu^  fit 
croire  riche,  et  qui  n'étai(  qu'uu  misérable  qui  mf^  pilla,  pfi  inftl* 
traita,  hie  vendit.  OUI  si  I- s  démous  peuvçp^  rire,  coçim^  j§  l'^i 
entendu  dire,  quel  jour  de  joie  pour  eux  quaud  Bi^to^r  et  moi  UQflS 
entrerons  daps  leur  séjour  de  tortures!  Maia»  !§  yQU3  )e rép^t#  çt 
j'en  suis  i^ûre,  quelqu'un  écoute  ;  j'ai  euleiidt^  ^QHi  irar»  tre^spil%« 

—  Votre  esprit  s'égi^rera  si  tous  yom  livrez  k  4§  parçillfs 
idées;  soyez  calme,  continuez  à  vous  expliquer»  §U  pQur  e^^^foi^ 
du  moins,  parlez  avec  vérité-     . 

—  Oui ,  je  voué  dirsii  U  vérité ,  «»r  eU§  $s^tiifem  n»  J^we 

contre  celui  qui,  aprè#  ip^'^voir  d^pQniUé^4q  m%  KUrtlIi  me  livra 
au  dernier  des  hommes  pour  Qu  çtrç  le  JQUi?^  e^  la  viqtiBI^?  C^^ 
afin  de  me  venger  que  je  suis  vei^iue  ici  poiir  to  4^fP^§9tif|r  \  j'sws 
appris  qu'il  renouveUit  ses  prélUPUPu«  à  l«  piaii^  4^  Piar^»  ft 
j'avais  dessein  de  raconter  toute  ççtiç  biçtPÎrf),  a^  j^!ifS  ^vbnsf* 
Vous  êtes  surpris  que  j'aie  attendu  pour  le  fairç  ju^qi^'à  ce  49Ci^9r 
moment»  ce  momeut  décisif*  En  p^u$au(  a  ïf^  çpijtd^iitç  w%^S9 
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Clara  y  combien  ne  devaibit  pas  m'étre  pénible  de  me  tronver 
exposée  aux  regards  de  son  frère  !  et  cependant  je  ne  la  haïssais 
pins,  lorsque  j'eas  appris  combien  elle  était  malheureuse,  presque 
sur  le^ point  d'être  frappée  d'aliénalion  d'esprit  ;  non,  je  ne  ia  haïs- 
aais  plas  ;  je  regrettais  qu'elle  né  fût  pas  tombée  en  partage  à  un 
antre  que  ce  Bnlmer  ;  et  quand  Tyrrel  l'eut  délivrée  de  ses  mains^ 
j'en  eus  pitié,  et  vous  devez  vous  rappeler  que  ce  fut  moi  qui  vous 
priai  de  caeber  ce  mariage. 

--T  Je  m'en  souviens,  et  la  raison  que  vous  m'en  donnâtes  fut  le 
danger  que  Clara  pourrait  courir  de  la  part  de  sa  famille.  Anssi 
gardai-je  le  silence  :  je  ne  pensai  à  le  rompre  que  lorsque  j^appris 
qn'il  élait  question  de  la  marier  une  seconde  fois. 

— Eh  bien ,  donc,  Clara  Mowbray  doit  me  pardonner  ;  car  le  mal 
qoe  jelni  ai  oocasioné  m'était  inspiré  par  un  autre,  et  le  bien  qne 
je  lui  ai  fait  était  volontaire  de  ma  part.  Il  faut  qne  je  la  voie,  mon- 
sieur CargtU,  il  faut  que  je  la  vob  avant  que  je  meure  ;  je  ne  puis 
prononcer  une  prière  sans  l'avoir  vue,  je  ne  puis  écouter  un  mot 
de  ves  exhortations  sans  qu'elle  m'ait  pardcmné.  Si  je  ne  puis  ob- 
tenir mon  pardon  d'nne  créature  semblable  à  moi ,  comment  puis- 
je  l'espérer  de*...? 

Elle  tressaillit  à  ces  mots,  et  poussa  un  faible  cri;  car  les  ri- 
dtaux  du  lit,  dq.  cftté  opposé  à  celui  uà  était  M.  Cargili,  s'ou- 
vrirent lentement,  comme  s*ils  eussent  été  tirés  par  une  main 
faible,  et  Clara  Mowbray  se  montra,  pale  comme  la  mort;  les  che- 
venx  épars  et  mouillés  comme  ses  vétemens.  La  malade  fit  un  ef- 
fort pour  se  mettre  sur  son  séant;  ses  yeux  étaient  égarés,  ses 
lèvres  frémissantes ,  et  ses  mains  décharnées  tenaient  les  couver- 
tures eomme  pour  se  soutenir.  Elle  semblait  aussi  effrayée  que 
si  ses  aveux  eussent  éyoqné  l'ombre  de  celle  qu'elle  avait  trahie. 

.  — i^annah  Irwin,  dit  Clara  avec  son  ton  de  douceur  ordinaire, 
Bno9  ancienne  amie,  mon  ennemie  dont  je  n'ai  jamais  provoqué  la 
haine»  ayez  recours  à  lui  avec  confiance.  Je  vous  par4onne  aussi 
volontiers  qne  si  vons  ne  m'eussiez  jamais  offensée,  àuw  véritable* 
ment  qws  je  désire  moi4ttékne  obtenir  mon  pardon.  Adiealadienl 

Elle  sortit  de  la  chambre  avant  que  le  miitistre  pût  itre  hum 
convaincu  que  ce  n'était  pas  un  bntôme  qu'il  venait  âb  voir. 
M.  Garfill  desoendit  l'escalier  pr^pitaininent,  appela  du  secours  ; 
mais  aucun  de  ses  demesliqaeB •  ne  voulut  hii  répondre,  car  de 
profonds  gémissemèns  qui  partaiait  de  la  chambre  dq  la  ipalnde 
h9  iHBCNia^aie^t  ^'rile  r^adMl  lo  dernier  seui^r  ;  en  effet»  mktpess 
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Dodfl  et  sa  serrante  n'armèrent  que  pour  être  témoins  de  la  mort 
d'Hannah  Irwin. 

Elle  yenait  à  peine  d'expirer,  quand  la  serrante  que  mistress 
Dods  avait  laissée  chez  elle  accoanit,  la  terreur  sur  le  visage, 
pour  annoncer  à  sa  maîtresse  qu'une  dame  était  «mtrée  dans  Pao- 
berge  comme  nu  esprit,  etse  mourait  dans  la  chambre  de  M.  Tyrrel. 
Nouvel  événement  que  nous  devons  raconter  à  notre  manière. 

Dans  le  désordre  où  se  trouvait  depuis  long^temps  Tesprit  de 
miss  Mowbray,  un  coup  moins  violent  que  celui  dont  son  frère 
avait  frappé  son  cœur,  joint  aux  tati^es,  aux  dangers  et  aux  ter- 
reurs auxquels  elle  avait  été  exposée  cette  nuit,  aurait  suffi  pour 
épuiser  ses  forces  physiques  et  pour  aliéner  ses  facultés  morales. 
Mous  avons  déjà  dit  que  la  lumière  qu'elle  avaii  aperçue  «lans  ime 
chambre  du  presbytère  avait  attiré  son  attention;  et  dans  la  con- 
fusion qui  régnait  en  ce  moment  dans  une  maison  où  i'4>rdre  était 
une  chose  assez  rare,  il  lui  fut  aisé  de  montei*  l'escalier  et  d'entrer 
dans  la  chambre  de  la  malade  sans  être  aperçue.  Elle  entendit 
ainsi  les  aveux  d'Hannah  Irwin ,  aveux  qui  ne  suffisaient  que  trop 
pour  achever  de  troubler  sa  raison. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir  si  elle  cherchait  vérita- 
blement  Tyrrel ,  ou  si,  comme  chez  le  ministre,  elle  fut  attirée 
dans  l'auberge  en  y  voyant  une  fenêtre  éclairée,  quand  toutes  les 
antres  autour  d'elle  étaient  plongées  dans  l'obscurité;  mais  elle 
pamt  ensuite  à  c6lé  de  son  malheureux  amant,  qui  vit  briller 
tout  à  coup  quelque  diose  sur  le  miroir  d'une  glace  anti<|Ue  sus- 
pendue  à  la  muraille  en  face  de  lui.  Il  leva  les  yeux  et  reconnut 
Clara,  tenant  en  main  une  lumière  qu'elle  avait  prise  dans  le  cor- 
ridor. 11  resta  un  moment  les  yeux  attachés  sur  cette  image  ef- 
frayante avant  d'oser  se  retourner.  Enfin ,  quand  il  se  fut  armé 
d'assez  de  courage  pour  le  faire,  les  yeux  fixes  et  la  figure  pâle  de 
Clara  le  firent  presqne  croire  à  la  réalité  d'une  apparition ,  et  il 
tressaillitquand  missMovebray,  se  penchant  vers  lui,  lui  prit  la  main. 

—  Venez,  Tyrrel,  venez  vite,  lui  dit-elle  avec  l'accent  de  la 
terreur  et  de  la  précipitation;  mon  frère  nous  poursuit  pour  nous 
tuer.  Fuyons  vite,  Tyrrel,  il  nous  sera  facde  de  lui  échapper. 
Hannah  Irwin  est  déjà  en  avant.  Ma's,  s'il  nous  surprend,  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  battiez  ;  il  faut  que  vous  me  le  promet- 
tiez, Tyrrel  Cela  ne  vous  est  que  trop  souvent  arrivé.  Maisvoiis 
serez  plus  prudent  à  l'avenir. 

— Clara  Mowbray  I  s'écria  Tyrrel,  est-ce  ainsi  que  je  vous  re- 
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▼ois.l  Un  instant!  Ne  vous  en  allez  pasl  ajoii!a-t>il;  car  elle  s'avan- 
çait vers  la  |iorte  pour  se  retirer.  —  Restez!  restez!  asseyez*voas« 
—  Il  faut  que  je  m'en  aillé ,  dil*elle;  on  m'attend.  Hanriah  irwin 
est  en  avant;  elle  va  tout  dire  ;  il  faat  qne  je  la  rejoigne.  Ne  vonlez- 
vous  pas  me  laisser  |)artir  ?  Ah  !  si  vous  employez  la  force,  il  fandra 
bien  qne  je  m'asseye  ;  mais  malgré  tout  vous  ne  pourrez  me  retenir. 
Elle  fut  attaquée  en  ce  moment  de  convulsions  dont  la  violence' 
indiquait  qu'elle  avait  effectivement  un  l«ing  et  terrible  voyage  à 
fiùre.  La  servante,  qui  accourut  enfin  au  bruit  de  la  sonnette  et 
des  cris  répétés  de  Tyrrel,  s'enfuit,  épouvantée  du  spectacle  qu'elle 
voyait,  et  courut  porter  Talarme  au  presbytère,  comme  nous 
l'avotis  déjà  dit. 

La  vieihe  aubergiste,  forcée  de  passer  d'une  scène  de  douleur 
à  une  antre,  ne  pouvait  s'expliquer,  chemin  faisant,  qu'une  seule 
nuit  eût  été  marquée  par  tant  de  malheurs.  Mais  quand  elle  fut  ar* 
rivée  chez  elle,  quel  fut  son  élonuement  d'y  trouver  la  fille  d'une 
maison  qu'elle  avait  toujours  aimée  (  quoiqti'elle  n'y  fût  attachée 
par  aucun  lien  d'intérêt  ),  presque  dans  un  état  d'anéantissement 
moral  et  physique,  tandis  que  Tyrrel,  tout  en  lui  prodiguant  des 
soins,  semblait  avoir  l'esprit  égaré  par  le  désespoir,  et  paraissait 
dans  une  situation  presque  aussi  déplorable  que  celle  de  la  malade  I 
Les  bizarreries  du  caractère  de  mistress  Dods  étaient  en  quel- 
que sorte  comme  une  rouUle  siipei  ficielle,  qui  u'alti*rait  ni  la  bonté 
de  son  cœur  ni  l'étier^ie  de  son  caractère.  Sa  compassion  même 
ne  lui  ôia  rien  de  son.  courage  naturel  et  de  sa  résolution. 

—  Monsieur  Tyrfel,  dit-elle,  notis  n'avons  pas  besoin  d'hommes 
ici.  Il  faut  que  vous  vous  leviez,  et  que  vous  alliez  dans  une  autre 
chambre. 

.  —  Je  ne  sortirai  pas  d'ici!  s'écria-t-il;  je  ne  la  quitterai  pas 
d'un  instant,  tant  qu'elle  et  moi  conserverons  la  vie. 

—  Gela  ne  sera  pas  bien  long,  monsieur  Tyrrel,  si  vous  ne 
voulez  pas  vous  laisser  gouverner  par  le  bon  sens. 

Tyrrel  tressaillit ,  comme  s'il  eût  à  demi  compris  ce  qu'elle  vou* 
lait  dire ,  mais  il  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  sortir. 

— Allons,  allons,  lui  dit  la  bonne  hôtesse,  ne  restez  pas  plus 
long-temps  à  contempler  un  spectacle  qui  i'eiidrait  un  cœur  plus 
dur  que  le  vôtre.  Votre  bon  sens  doit  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  . 
rester  ici.  On  aura  soin  de  miss  Clara,  et  dedemi*heure  en  demi« 
heure  j'irai  vous  dire  comment  elle  se  trouve. 

Tyrrel  ne  pouvait  rien  objecter  à  cela,  et  il  se  détermina  enfin 
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à  paner  djuit  nu  âatre  •ppânemeiit  ^  laismint  niiss  IfiMirbré jr  ktt 
ai»AS  de  Meg  Doik  et  de  eee  dettx.8er%«nie8é  H  realii  plongé  éâm 
ime  agouie  tHôr telle,  odmptant  lea  inurèé^  nott  sur  sâittolitrë»  mais 
par  le»  yiaites  de  la  boane  hôleste»  qui»  fidfcle  a  sa  prDtnttS^i  -^e» 
nait  de  temps  en  temps  loi  apprendre  --  qae  Clara  n'énât  fias 
mieux  ;  qu'elle  était  pins  mal  ;  enfin  qu'elle  ne  paraissait  pas  pon* 
Toir  passer  la  nuit.  Tyrrel»  ordinairement  calme  et  mfeiître  de  tni- 
même ,  était  pourtant  fougueni  et  emporté  quand  8<ia  paasiona 
étaient  excitées  i  il  fallut  toute  i'inftnence  et  les  sttpplieatians  de 
odstress  Doda  pour  l'empêcher  de  se  précipiter  dans  la  chambre 
de  la  malade  >  et  de  s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  l'état  à$m 
lequel  elle  se  trouvait. 

Enfin  il  y  eut  un  Idng  int^rralley  un  intertatle  de  pki»edrs 
beuresy  un  si  long  iateryalle,  que  Tyrrel  en  conçut  l'angùte  itcfO' 
rable  que  Clara  s'était  endormie,  et  que  le  sommeil  prodnilnait  on 
beureiix  effet  sur  son  corps  et  sur  son  esprit.  11  en  conclnt  que  mis* 
treas  Dods  n'osait  bouger  de  craînic d'éveiller  la  malade  ;  et  comme 
a'ii  avait  eu  le  même  moûf  d'appréhension,  il  cessa  de  se  promener 
dans  sa  chambre,  oommeil  l'avait  fait  jusqu'alors,  par  siiilÊ  de  l'a- 
gitation qu'il  éprouvait;  puis  s'asseyant  sur  une  chaise,  il  se  tint 
dans  la  même  immobilité  que  s'il  eût  été  près  dn  Ut  d'oti  agonisant, 
et  osant  à  peine  respirer* 

La  matinée  était  déjà  asSez  avancée,  quand  l'hôtesse  arriva  avec 
un  aij  grave  et  soucieux. 

—  Monsieur  Tyrrel ,  lui  dit*elle ,  vous  êtes  homme,  tous  êtes 
chrétien.  • 

—  GhntI  chuti  ponr  l'amour  du  cid!  répondit-il;  vons  trou- 
blerez miss  Mowbray. 

— Hélas  !  pauvre  créature,  dit  l'h&tésseen  soupirant,  rien  ne  peut 
plus  la  troubler.  Ceux  qni  l'ont  amenée  là  ont  bien  à  en  répondre  ! 

—  Oui  !  oui  !  s'écria  Tyrrd  en  se  frappant  la  tête  ;  et  ils  m'en  ré- 
pondront 1  Je  la  vengerai  de  tous  1  Pnis*je  la  voir  ? 

-~>  Vous  ferez  mieux  de  n'en  rien  Mre^  répondit  la  bonne 
femme.  -—  Mais  Tyrrel  la  repoussa ,  et  s'élança  dai»  la  chambre 
où  il  avait  laissé  Clara. 

•^  La  vie  es t-elle  éteinte?  ne  reste*t-il  plus  d'espémnce?  s'é- 
dria-t-il  eu  adressant  la  parole  à  un  chirurgien,  homme  de  mérite, 
qu'on  avait  fait'  venir  pendant  la  nuit  de  Marehthom. 

Le  chirurgien  ne  répondit  qu'en  secouant  la  tétci  Tyrrd  s'a- 
vança avec  impétuosité  vers  le  lit ,  et  se  convainquit  par  ses 
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propres  yenx  que  T^re  ûont  il  avaii  causé  t*t  partagé  les  chagrins 
était  mainietiaut  insensible  à  toule  calamité  terrestre.  Il  se  préci* 
pica»  en  poussant  un  cri  de  désespoir^  aur  une  main  froide  et  inani- 
mée, qa'il  baigna  de  larmes  et  qu'il  couvrit  de  baisers.  On  l'eût 
prîtf  pmsdant  qœlqiites  instaas  pour  un  homme  complètement 
privé  de  \à  i*ài&bb*  Cédàiit  ètiftn  âdi  instances  de  tous  ceux  qui 
étaient  présens,  il  se  laissa  en  traîner  dans  l'appartement  qu'il  ye- 
hâ^t  de  (j[uitter.    , 

^  Le  ehirorgien  Vj  stiivit ,  craignatt  qu'il  n'eût  besoin  lui«même 
de  ses  secours.  —  I^uisque  vous  prenez ,  lui  dit-il ,  un  si  grand  in- 
térêt a  la  jeune  dame  qui  vient  de  terminer  ses  jours  si  prématu- 
rément, ce  sera  pour  vous  une  consolation,  quoique  bien  triste,  de 
aavcMtf  que  sa  mort  a  été  oçca^ionée  par  une  compression  sur  le 
eerveau»  probablement  accompagnée  d'un  épancbement;  et  je  m« 
^Mia  autorisé, à  dire  que ,  quand  même  il  eût  été  possible  de  lui 
Baoï^er  la  vie,  die  n'aurait  jamais  recouvré  la  raiscm.  Ë6  pareil  cas> 
MoDsiear»  la  mOrt  esc  préférable  à  la  vie,  et  le  parent  le  plus  affec* 
tîonfié  doit  convenir  que  c'est  un  acte  de  merci  céleste. 

—  De  merci!  s'ééria  Tyrrel;  et  pourquoi  le  ciel  me  la  refuse- 
t'ai  ?  Mais  je  le  sais ,  je  le  sais ,  c'est  pour  que  je  la  venge. 

A  ces  mots  il  se  leva  brasquement,  et,  descendant  rescali^  avec 
précipitation,  il  allait  sortie*  de  l'auberge.  —Il  fat  arrêté  par 
Toiiehwood.  Le  nabab  venait  de  descendre  de  voiture  avec  un  air 
de  sombre  inquiétude  qui  ne  lui  était  nullement  ordinaire.  ' 

-^  Où  allez* vous  ?  demanda«t-il  à  Tyrrel  en  lé  saisissant  par  le 
br^  ;  où  courez-vous  ainsi  ? 

'  -~  A' là  vengeance.  Ne  me  retenez  pas,  je  suis  hors  de  moi,  et 
je  ne  conhais  personne.  1 

—  La  vengeance  appartient  à  Dieu ,  dit  le  vieillard  ;  et  il  a 
déjà  frappé  le  coupable.  Venez  par  ici,  venez  par  ici,  ajouta-t-il  en 
entraînant  Tyrrel  dans  l'auberge.  -^Et  dès  qu'il  eut  réussi  à  le 
foire  entrer,  presque  de  force,  dans  une  chambre.  —  Apprenez, 
a^oitta*t4l,  qae  Mowbray  a  reiltontré  Bolmer,  il  y  anne  demi- 
heure  ,  et  qu'il  l'a  tué  sur  la  place. 

—  Tué  qui  ?  demanda  Tyrrel,  dont  l'esprit  était  un  peu  égaré. 
-^  Yaléniin  Bulmer,  répondit  Touchwood  ;  le  prétendu  comte 

d'Etherington. 

-^  Vous  at)portdz  de&  nouvelles  de  mort  dans  une  maison  de 
inort ,  s'écria  Tyrrel  ;  et  il  n'existe  plus  en  ce  monde  rien  qui 
puisse  me  faire  désirer  de  vivre. 


CHAPITRE  XXXIX. 

COMGLDSIOII. 


Le  JAioé^ent  aiiproGlit,  et  tant  m  qoi  i*  tnifre 

n'offrira  que  miaère  et  que  calamité , 

IMcit  peu  lédoitant  et  taoi  Tariëltf. 

Dee  roclMT»  escarpes ,  on  dangereas  rÎTage , 

Des  complet  léiitfbreux,  le»  horreurs  du  naufrege, 

Prëteuteal  des  Myett  heureux  pour  le  pinceaa; 

Mais  qui  peut  s'arréler  à  tracer  le  tableau 

D'uB  brouillard  empetië  qui  couvre  uo  maréca^? 

Àncttnnt  piiee  de  thiàtrt. 


LoRSQCJB  Mowbray  eot  traversé  le  niisseaa»  comme  nous  PavoDs 
déjà  dit,  son  esprit  était  dans  la  même  situation  qn'un  volcan  dans 
les  flancs  duquel  grondent  des  feux  souterrains  au  moment  de  l'é- 
mption.  Tout  à  coup  plusieurs  coups  de  feu ,  suivis  de  quelques 
éclats  de  rire,  lui  rappelèrent  qu'il  avait  promis  de  se  trouver  en 
ce  lieu  écarté ,  ce  jour  même  et  à  cette  heure ,  pour  une  gageure 
qu'il  avait  faite  avec  le  soi-disant  lord  Etherington ,  pour  décider 
qui  tirerait  le  mieux  au  blanc  au  pistolet  ;  à  cette  gageure  s'étaient 
intéressés  les  capitaines  Jekyl  et  Mac  Turk ,  pour  qui  un  pareil 
passe-temps.etait  particulièrement  agréable.  > 

L'espoir  que  ce  souvenir  lui  offrit  de  pouvoir  se  venger  de 
l'homine  qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  tous  les  malheurs  de  sa 
sœur  fut  pour  lui  une  tentation  irrésistible;  et ,  foisantseutir  l'é- 
peron à  son  cheval,  il  traversa  rapidement  le  taillis,  et  arriva  bien- 
tôt à  la  petite  clairière  oiï  les  trois  amis^  désespérant  de  le  voir  ar* 
river,  avaient  déjà  commencé  à  s'amuser  entre  eux.  De  grands 
cris  de  joie  se  firent  entendre  dès  qu'on  l'aperçut. 

—  Voici  Mowbray  qui  arrive ,  de  par  Dieu  2  s'écria  le  capitaine 
Mac  Turk,  et  l'eau  tombe  de  ses  vétemens  comme  d'un  arrosoir. 

^  Je  ne  le  crains  pas,  dit  Etherington  (car  autant  vaut  qae 
nous  continuions  à  l'appeler  ainsi);  il  a  couru  trop  vite  pour  avoir 
la  main  sûre. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  milord  Etherington,  on  plutôt 
monsieur  Valeniiu  Bùliner,  dit  Mowbray  en  sautant  à  bas  de  son 
cheval,  et  en  accrochant  la  bride  à  une  branche  d'arbre. 

--  Que  veut  dire  ceci,  monsieur  Mowbray?  dit  Etherington  en 
se  redressant,  tandis  que  Jékyl  et  Mac  Turk  se  regardaient  d'un  air 
de  surprise. 
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—  Cdtà  veut  dire  /  Moïisieclr ,  que  yqus  ites  un  imposteur^  et 
que  TOUS  nsiurpez  un  nom  qui  ne  tous  appartient  pas. 

—  Monsieur  Mowbrây  y  c'est  une  injure  que  je  ne  puis  jportcpr 
plus  loin  que  cet  endroit  même. 

—  Et  si  Vous  en  aviez  eu  le  dessein ,  j'y  aurais  ajouté  quelque 
.  chose  qui  aUrait  été  encore  plus  lourd  à  porter. 

—  Suffit,  Monsieur^  suffit.  Cheval  prêt  à  courir  n'a  pas  besôm 
d'éperon.  Jékyl ,  vous  aurez  la  bonté  de  me  servir  de  second  dans 
cette  affaire?  \ 

—  Certainement  y  Milord. 

—  Et  comme  il  paraît  qu'il  n'y  a  nul  espoir  que  cette  affiiire 
puisse  se  terminer  à  l'amiable,  dit  le  pacifique  capitaine  Mac  Turlç, 
de  par  Dieii!  mon  cher  et  bon  ami  monsieur  Mowbray  de  Siiint^ 
Ronahy  je  ih'estîmerài  fort  heureux  de  vous  seconder  de  ma  pré^ 
^nce  et  de  mes  avis.  Il  n'est  pas  malheureux  que  nous  nous  soyons 
trouyéstdjiVici,  et  que  nous  soyons  munis  des  armes  nécessaires;  caè 
il  aurait  été  bien  désagréable  pour  tous  deux  de  vous  voir  obligés  de 
vous  retirer  chacun  de  votre  côté,  faute  de  pistolets  et  de  témoins» 

—  Je  voudrais  bien  savoir  avant  tout,  dit  Jékyl,  d'où  peut  venir 
une  mésintelligence  si  subite. 

— '  De  rien^  répondit  Etherington,  à  moins  que  ce  ne  soit  uM 
pie  au  nid  que  M.  Mowbray  ait  découverte.  Il  sait  que  sa  sœur  ii 
toujours  joué  le  rôle  de  folle,  et  je  suppose  qu'il  a  entendu  dire 
qu'elle  a  fait  dans  son  temps...  quelque  folie. 

— O  mmmf/ s'écria  Mac  Turk  ;  mon  bon  capitaine  JékyÙ  hâtons- 
hôusdç  charger  les  pistolets  etde  mesurer  le  terrain;  carideparDieui 
si  ces  messieurs  continuent  à  se  dire  dés  douceurs,  il  n'y  aura  quele$ 
deux  bouts  d'un  mouchoir  qui  pourront  les  contenter.  Goddami 

Animé  par  des  intentions  si  amiables ,  Mac  Turk,  aidé  par  k 
capitaine  Jékyl ,  eut  bientôt  mesuré  le  terrain  ;  et  tout  en  s'en  oc* 
cupànt,  il  lui  proposa  de  parier  une  bouteille  de  vin  que  les  deux 
adversaires  tomberaient  au  premier  feu ,  attendu  qu'ils  étaient 
connus  l'un  et  l'autre  pour  d'excellens  tireurs. 

L'événement  prouva  qu'il  ne  s'était  guère  trompé ,  car  la  balle 
d'Ëtherington  effleura  la  tempe  de  Mowbray,  au  même  instant  que 
celle  de  Mowbray  percale  cœur  du  prétendu  comte.  Elheringtpn fit 
un  bond  à  deux  pieds  de  terre,  et  tomba  mort  sur  la  place.  Mowbray 
resta  immobile  comme  une  statue  de  pierre,  son  bras  pendant  à  son 
côté,  et  sa  main  appuyée  sur  l'instrument  de  mort  encore  tout  fumant. 

Jékyl  accourut  pour  soutenir  et  relever  son  ami,  et  le  capitaine 

3o 
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Mac  Tark,  ayant  mis  .ses  lonettes,  posa  un  geiioa  fsa  teire  pour 

regarder  le  défunt  en  face. 

—  Noos  aurions  d&  avoir  ici  le  docteur  Qnackleben ,  dit41  en 
essuyant  les  yerres  de  ses  lunettes,  et  en  les  remettant  dans  leur 
étui  de  chagrin  ;  —  quoique  ce  n'eût  été  que  pour  la  former  car  le 
pauvre  diable  est  bien  mort.  —  Allons ,  Mowbray,  mon  garçon, 
dit*il  en  le  prenant  par  le  bras,  il  faut  que  vous  et  moi  nous  gagnions 
du  terrain  avant  qu'il  arrive  pire.  J'ai  ici  mon  bidet,  voilà  votre 
cheval;  rendons-nous  d'abord  à  Marchthom.  —  Capitaine  Jékyl, 
je  vous  souhaite  le  bonjour;  voulez-votis  que  je  vous  prête  mon 
parapluie  pour  retourner  à  l'hôtel?  je  crois  qu'il  va  pleuvoir. 

Mowbray  n'avait  pas  fait  deux  cents  pas  avec  son  compagnon, 
ou  pour  mieux  dire  avec  son  guide,  qu'il  s'arrêta  tout  à  coup,  et 
refusa  d'aller  plus  loin  avant  de  savoir  ce  qu'était  devenue  Clara. 
Le  capitaine  commençait  à  trouver  qu'il  avait  affaire  à  un  esprit 
peu  maniable,  quand  Toucbwood  passa  près  d'eux  daups^a  chaise 
de  poste.  Dès  qu'il  eut  reconnu  Mowbray,  il  fit  arrêter  la  voiture, 
et  lui  dit  que  sa  sœur  était  en  ce  moment  chez  mistress  Dods  :  noa- 
velle  qu'il  avait  apprise  du  messager  qu'on  avait  envoyé  à  Mardi* 
thom  chercher  un  chirurgien,  car  l'Esculape  des  eaux  de  Saint-Ro- 
iian,le  docteur  Qilackleben,  avait  épousé  la  vieille  mistress  Blower; 
M.  Ghatterly  avait  serré  le  nœud  conjugal  ;  et,  après  la  cérémonie, 
les. deux  époux  étaient  partis  en  chaise  de  poste ,  suivant  l'usage. 

Pour  prix  de  cette  nouvelle,  le  capitaine  Mac  Turk  lui  apprit  à 
wa  tour  la  mort  d'Etberington;  le  vieillard  les  pressa  vivement  de 
prendre  la  fuite  sans  délai;  et  tirant  son  porte-feuille  de  sa  poche, 
il  les  força  d'accepter  de  quoi  l'accélérer.  Il  promit  à  Mowbray  de 
faire  donner  à  sa  malheureuse  sœur  tous  les  secours  dont  elle 
pourrait  avoir  besoin,  en  lui  prouvant,  comme  un  père,  que  s'il 
s'opiniâtrait  à  rester  dans  les  environs ,  une  prison  le  séparerait 
bientôt  de  Clara.  Mowbray  se  rendit  enfin  à  ces  raisons,  partit  pour 
Londres  avec  Mac  Turk,  y  arriva  sans  accident,  et  tous  deux  s'em- 
barquèrent aussitôt  pour  la  Péninsule,  où  l'Angleterre  faisait  alors 
la  guerre  à  la  France. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire.  M.  Touchwood  vit  encore, 
formant  des  plans  qui  n'ont  aucun  objet,  et  accumulant  une  grande 
fortune  sans  avoir  aucun  héritier  apparent.  Le  vieillard  eut  plus 
d'une  fois  envie  de  donner  ce  titre  à  TyiTel,  en  le  prenant  sous  sa 
protection  spéciale;  mais,  dès  qu'il  se  fut  ouvert  à  lui  indirecte- 
ment, cette  proposition  ne  fit  que  déterminer  celui-ci  à  quitter  le 
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pays  9  et  depuis  ce  temps  on  n'en  a  plus  entendu  parler,  quoiqu'il 
n'ait  qu'à  se  présenter  pour  obtenir  le  titre  et  les  domaines  de  la 
famille  d'Etherington.  L'opinion  de  bien  des  gens  est  qu'il  est  entré 
dans  une  mission  de  frères  morayes,  à  laquelle  il  avait  déjà  donné 
des  sommes  considérables. 

Depuis  le  départ  de  Tyrrel ,  personne  ne  peut  deyiner  ce  que  le 
vieux  Tonchwood  fera  de  son  argent.  Il  parle  souvent  des  contra- 
riétés qu'il  a  éprouvées  y  mais  il  ne  donne  jamais  à  entendre ,  et  il 
convient  encore  moins  qu'elles  furent  occasionées  par  son  amour 
pour  les  intrigues  mystérieuses.  Bien  des  gens  pensent  que  défini- 
tivement Mowbray  de  Saint-Ronan  sera  son  héritier.  Ce  jeune 
Iiomme,  depuis  son  arrivée  en  Espagne,  a  montré  une  qi^alité  qui  sert 
Ordinairement  de  recommandation  auprès  d'un  vieux  parent,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  devenu  très  soigneux  de  ce  qui  lui  appartient  déjà» 
'  L'ardeur  militaire  du  capitaine  Mac  Turk  s'étant  rallumée  ^ès 
qu'il  sentit  l'odeur  de  la  poudre,  le  vieux  militaii^e  réussit  non- 
seulement  à  rentrer  dans  un  corps  en  activité,  mais  même  à  décider 
son  jeune  compagnon  à  y  servir  en  qualité  de  volontaire.  Mowbray 
reçut  ensuite  une  commission  d'of&cier,  et  l'on  put  alors  remarquer 
une  différence  frappante  entre  le  jeune  laird  de  Saint-Ronan  et  le 
lieutenant  Mowbray.  Le  premier,  comme  nous  le  savons,  était 
inconséquent,  pro^gue,  inconsidéré;  l'autre  vivait  de  sa  paie,  et 
la  dépensait  à  peine.  Non-squiement  il  se  refusait  tout  objet  de  luxe, 
mais  il  s'accordaità  peine  le  nécessaire,  afin  de  pouvoir  s'épargner 
une  guinée,  et  il  devenait  pâle  de  crainte  quand,  dans  quelque 
occasion  extraordinaire,  il  se  hasardait  à  faire  une  partie  de  whist 
à  six  sous  la  fiche.  Ce  goût  pour  Péconomie  empêche  qu'il  n'ob- 
tienne dans  son  régiment  toute  la  réputation  à  laquelle  sa  bravoure 
et  son  exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs,  lui  donnent  des  droits 
incontestables. 

Le  même  calcul  scrupuleux  de  livrés,  de  shillings  et  de  pence  se 
fifiit  remarquer  dans  ses  relations  avec  son  agent  Blicklewham,  que 
l'attention  minutieuse  du  jeune  lieutenant  à  ses  intérêts  rend  lui- 
même  plus  scrupuleux  dans  son  exploitation  de  l'agence  du  domaine 
de  Saint-Ronan.  Ce  domaine  n'est  plus  à  dédaigner  depuis  que 
M.  Tonchwood  a  remboursé  certaines  dettes  usuraires  dont  il  se 
contente  de  toucher  l'intérêt  légal. 

Dans  sa  correspondance  relativement  à  sa  propriété ,  l^Iowbray 
entrait  en  général  dans  des  détails  si  minutieux  sur  la  manière  de 
Tadministrer,  de  l'amélioreri  et  de  l'augmenter  peu  à^eu  par  de 
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petites  acquisitions  y  que  son  ancienne  connaissance >  M.  Winfer'* 
j^lossom  y  frappant  sur  sa  tabatière  d'argent ,  avec  cet  air  malin  qui 
i^onçait  toujours  qu'il  allait  accoucher  d'un  trait  d'esprit  «  avait 
coutume  de  dh*e  que  le  jeune  laird  avait  renversé  lesyst^e  naturdl 
de  transformation,  et  que  de  papillon  qu'il  était  d'abord,  il  était 
devenu  chenille.  Maia -après  tout,  cette  espèce  de  parcimonie,  qui 
Cft  ordinairement  une  modification  de  l'esprit  d'avarice,  pe^t  bien 
^Ifre  fondée  sur  le  même  désir  d'acquérir,  qui,  quelque  temps  anpfi* 
levant,  le  conduisait  à  la  table  de  jeu* 

Qu  peut,  cependant  citer  une  occasion  mémorable  daxis  laquelle 
M,  Mowbray  se  départit  des  règles  d*économie  qu'il  suivait  inva- 
riablement dans  toutes  les  autres.  Au  bout  de  quelques,  années* 
ajfa^t  racheté  le  bail  à  rente  du  terrain  sur  lequel  on  avait  con^ 
strict  diverses  maisons  autour  de  la  source  de  Saint*Ronan,  il  en 
^a)Ck>noa  la  démolition  complète,  et  il  ne  voulut  souffrir,  dans 
lonte  l'étendue  de  son  domaine,  aucune  auberge  ou  maison  ouverte 
%P(  public,  n'importe  sous  quel  titre,  excepté  celle  où  mistress  Dods 
iQègDe  encore  en  toute  souveraineté  ;  son  caractère  n'étant  poprtant 
ni  moins  aigre,  ni  moins  absolu  que  lorsqu'elle  avait  dans  Vh&tel 
4ip  Renard  qn  cpmpétiteur  formidable. 

y^urquoi  M.  Mowbray,  malgré  l'habitude  d'économie  qu'il  avail 
acquise,  détruisit-il  ainsi  une  propriété  qui  aurait  pu  lui  rapporter 
ui^i^evenu  considérable,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  a^vçc  certi- 
ip^.  Les  uns  prétendent  que  ces  bâtimens  lui  rsq^ipelaièa^t  lef^ 
fp)^  de  sa  première  jeunesse  ;  les  autres  allèguent  qu'ils  luji  re^^ 
lir^kfsâent  le  souvenir  des  malheurs  de  sa  soeur.  L^.  gens  du 
pf^jJie  assurent  que  l'esprit  de  lord  Etherington  ii'était  mô^tr^ 
4^p|i|la  salle  du  bas  de  l'hôtel  du  Renard,  etjes  sayansditent^cp 
Ifippçs  t association  des  idées.  Tous  finissent  par  dire  qpp  M»  l^bi^- 
bray  était  alors  assez  riche  pour  satisfaire  ses  fantaisie»,  et  que  tçl 
%vai4  été  son  bon  plaisir. 

Çç  rendezfVouSf  si  brillant  pendant  un  petit  njgnibre  d'annéw» 
GèX  donc  retombé  dans  A  première  obscurité.  On  n'y  entend  plus 
Jte  90n  du  violon;  on  n'y  voit  plus  de  danses  joyeuses.  Les  él^ganf^ 
«t  le^ba^  bleus ,  les  peintres  et  les  amateurs ,  les  auteurs  et  Ips'cri.- 
tîqwea,  dispersés  comme  des  pigeons  dont  on  a  démoli  le  coloii|}|t^r,: 
ont  cherché  quelque  autre  théâtre  d'amusement^  et  abandonné  pQUT' 
loi^wa  L^  e/ujx  PB  Saint-Ronam  (/). 

FIN  D]SS  BAUIL  pK.SàlNT'-aONÀK* 
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(<)  ^age  x5.  x^Batimxiis  piotucz  xr  Éoof^ 

lies  villages  ^e  constmisent  en  ^cosse  en  vertu  d'une  espèce  de  ^fQÎt  te^ri^^M^V^ 
(land  right)  très  différent  du  fief  (copyhold),  si  freinent  en  ^-Q^leterre.  Xoaf^ 
aliénation  on  vente  d'nn  fonds  de  terre  doit  être  faite  sons  la  fornie  4*QAe  cession 
féodale,  qui  assnre  à  Tacquérenr  l'entière  et  absolne  propriété  da  fief,  ^nt  ^'1^ 
remplit  les  conditions  convenues ,  et  surtont  acquitte  la  redeyançç,  Xie.  vassa)  pt| 
lé  fermier  de  1^  plus  modeste  chaumière  possède  le  terrain  qui  Fentopre  an  mfbiif 
t|tre  que  le  propriétaire  de  rimméuse  domaine  dont  il  forme  une  portion^,  presque 
imperceptible.  Par  Teffet  d'excellentes  lois ,  les  reprises  ou  droits  exercés  sur  4^ 
fiefs  spnt  placés  sur  les  registres  dans  un  tel  ordre,  que  les  charge»  snppprtées  par. 
la  propriété  peuvent  être  examinées  pour  une  somme  très  modique ,  de  sorte  quc^ 
celui  qui  se  proposerait  de  prêter  de  l'argent  connaît  exacte^ient  I9  nature  et  l'é« 
tendue  de  sa  caution. 

Ces  land  rigl).ts,  étant  d'une  nature  si  explicite  et  n.  sure,  ontin^iré  a^  piOf^lf 
écossais  onef  certain^  répugnance  de  bâtir  sur  la  foi  d'un  bail ,  quelque  long.  qa'U 
soit.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un  grand  propriétaire  choiyt  ce.  dernier  mode  dct 
disposer  de  quelques  terrains  sitoés  près  d'une  ville  opulente  de  l'ouest  de  l'E- 
cosse. liC  nombre  d'années  stipulées  était  neujf  cent  q^ati-ç-vingt-dix-neuf.  Tout 
était  convenu,  et  l'on  avait  donné  Tordre  de  dresser  le  contrat;  mais  l'Écossais,  en 
se  promenant  dans  l'avenue,  se  mit  i  réfléchir  que  ce  bail,  malgré  une  durée. qui 
£b  rendait  presque  perpétuel  ,''ànrait  cependant  nii  terme ,  et  qu''après  un  laps  de 
nulle  ans  moins  un,  sa  famille*  et  ses  descendans  n'auraient  plus  de  droit  %,  ce  lien. 
Pris  d'un  scrupule  soudain  à  la  pensée  de  la  perte  qu'éprouverait  sa  postérité  dans 
une  diaaine  de  siècles^  il  retourna  à  la  maison  du  gentleman  qui  affermait  les  terres, 
demanda  et  obtint  facilement  une  prolongation  de  cinquante  ans. 

(^)  Pa^e  73.— La  Dakx  hoiki. 
La  Dame  Noire  est  un  de  ces  délicieux  fragmeiis  qui  nous  fpiit,  eiitreroir  l'ex- 
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rocionnAniini  ât  ce  qni  nous  a  été  accordé.  Ii*ar  émané  dVine  mine  si  riche  rem- 
porte dans  la  «implicite  primitive  »or  celui  qni,  sorti  d^nne  source  moins  précieuse, 
a  re^  tons  les  omemcns  de  l'art.  Les  premiers  vers  de  ce  poëme  ont  para  k  part, 
et  Ton  dit  qu'ils  ont  adouci  les  dermèret  heures  de  M.  Fox.  Ce  sont  les  stanoee  tpi 
ont  pour  titre  :  jÊrnour. 

(c)  Page  tg%*  —  BIago-Pioot 


Cette  satire  ;  très  populaire  en  Ecosse ,  an  moins  dans  un  parti,  est  faite  ans 
dépens  d'un  révérend  théolofien  presbytérien,  dont  on  raconte  encore  plusienn 
traits,  M.  Pyet,  le  Bfago-PIco  de  l'histoire,  étant  ministre  de  Dnnbar.  Cet  onvrsge 
est  maintenant  peu  connu  en  Ecosse,  et  tout-à-fait  oublié  en  Angleterre,  q[noiqa*il 
soit  écrit  avec  une  verve  lorte  et  rustique  qui  rappelle  le  style  d'Arbuthnot.  L'au- 
teur est  M.  Haliburton ,  aumônier  de  régiment.  Yoici  la  nomenclature  des  infor* 
tunes  du  bachelier  Mago-Pico  : 

«Je  désire  vous  donner  en  même  temps  une  idée  de  sa  position  lorsqce,  encoro 
célibataire  il  remplissait  ses  fonctions  de  ministre.  —  Un  désordre  complet  r^[nait 
chea  lui  ;  son  lit ,  mal  fait ,  refuge  d'un  essaim  de  puces,  était  très  froid  durant  les 
nuits  d^hiver;  sa  tète  de  mouton,  faute  d'être  suffisamment  dépouillée  de  la  laine, 
ne  pouvait  se  manger;  le  bouillon  sentait  le  brnié;  le  pain  était  moisi;  l'agneaii 
et  le  porc  entièrement  grillés.  Sa  maison  n'était  jamais  ni  blanchie  ni  lavée;  ses 
bas  noirs  racommodés  avec  de  la  laine  blanche  bien  au-dessus  des  soaHers;  son 
beurre  fait  avec  une  extrême  négligence;  ses  fromages,  amas  de  mites  et  de  vers, 
rempUs  de  larges  avenues ,  au  milieu  desquelles  les  rats  et  les  souris  jouaient  à 
cache-cache,  et  faisaient  leurs  nids.  C'était  le  sujet  des  fréquentes  remontrances 
qu'il  adressait  k  ses  servantes  ;  souvent  aussi  il  s'occupait  de  leur  faire  la  èhasse, 
précautions  inutiles:  le  dernier  était  toujours  le  pire,  et  le  pauvre  homme  était  un 
▼nu  souffre^ttleur.  Le  mariage  ne  pouvait  donc  lui  être  nuisible  en  "^aucnne  ma- 
nière, quoique  sa  femme  ne  put  être  qu'une  fille  d'Adam,  munie'd'une  langue  et 
de  dix  doigts,  pour  épurer  le  compte  de  la  ménagère;  sans  parler  de  la  commodité 
d'acquérir  le  pouvoir  légal  de  mettre  au  monde  des  fils  et  des  filles  dans  sa  propre 
maison.  {Mémoires  de  Mago-Picoy  seconde  édition,  ^dinburgh,  1761,  p.  19.  ) 

* 

(<f)  Page  383.  •— iKsrnrcT  des  ahxmaux. 

•  •  • 

'  U  y  a  plusieurs  exemples  de  cette  finesse  d'instinct,  et  nous  citerons  entre 
autres  l'histoire  si  connue  de  Madison  et  Millar,  en  1773.  Ces  deux  individus, 
fnn  marchand  de  moutons,  et  Fautre  son  berger,  habitaient  la  vallée  de  la  Tweed, 
et  y  organisèrent  un  système  de  dévastation  sur  les  troupeaux  des  environs ,  qni, 
durant  quelque  temps ,  eut  un  grand  succès.  Millar  possédait  un  chien  si  bien 
dressé,  qu'il  suffisait  de  lui  montrer  pendant  le  jour  la  partie  du  troupeau  dont  on 
désirait  s'emparer.  La  nuit  venue,  Yarrow  partait,  allait  tout  droit  aux  pâturages, 
en  prenait  le  nombre  de  moutons  désignés ,  et  les  conduisait  devant  lui  par  les 
sentiers  les  plus  écartés  à  la  ferme  de  Madison,  on  le  maitre  et  le  valet  également 
'  fripons  veillaient  pour  recevoir  le  butin.  Depx  drconstauces  sont  remiEurqnables  : 
là  première,  c'est  que  s'il  arrivait  att  chien,  en  remplissant  cette  mission  peu  légale. 
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de  renco&trcr  son  maître,  il  ne  Tal^ordait  qu'arec  une  grande  cirooB^eoliop,  oonme 
s'il  eût  craint  d'attirer  le  sonpçon  anr  loi;  la  Moonde»  c'eat  ^'il  montrait  avoir  le 
sentiment  très  distinct  qae  le  genre  de  commerce  auquel  on  l'employait  ne  pouTaîa 
•e  faire  k  la  clarté  du  jour.  Les  animaux  /qu'il  dérobait  répugnaient  souvent  à 
<|iiitter  leurs  pâtures  habituelles;  parfois  aussi  des  rivières  on  d'autres  obstadet 
entfuvaient  la  marche.  Dau^ces  occasions,  Yarrow  persévérait  dans  ses  efforts  pour 
amener  jsa  prise  au  but  jusqu'au  point  du  jour.  C'était  pour  lui  le  signal  de  tout 
abandonner,  et  de  se  glisser  vers  sa  demeure  par  des  chemins  détournés.  Cet  habile 
chien  passe  pour  avoir  été  pendu  avec  son  maître;  mais  il  est  sur  qu'il  lui  survécut 
long-temps ,  et  appartint  à  un  habitant  de  Leithen.  On  dit  même  qu'il  donna  par 
la  suite  peu  de  preuves  de  l'admirable  instinct  qu'il  avait  déployé  au  service  de 
Millar. 

Un  de  mes  amis  découvrit  un  talent  analogue  dans  un  bel  épagnenl  de  petite 
taille ,  qu'il  avait  acheté  d'un  commerçant  de  la  race  canine.  H  ne  tarda  pas  à  re- 
marquer que ,  lorsqu'il  entrait  dans  une  boutique ,  son  compagnon  s'était  fait  une 
loi  de  ne  le  suivre  qu'à  quelques  minutes  d'intervalle,  et  de  se  conduire  de  manière 
à  pandtre  n'avoir  aucun  rapport  avec  lui.  Quand  il  sortait  du  magasin,  le  chien 
avait  coutume  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occasion  de  s'emparer  d'une  paire 
de  gants,  on  de  bas  de  soie ,  ou  de  tout  autre  objet  semblable,  qu*il  apportait  k  son 
maître.  Le  pauvre  animal  fut  probablement  redevable  de  la  conservation  de  son 
existence  au  bonheur  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  honnête  homme. 

(e)  Poffê  39a. —  Taxi  dxs  PAWBts. 

l;«*antenr  a  tenté  de  montrer  dans  ce  personnage  une  de  ces  créatures  malheil« 
ren&es  qu'on  ne  rencontre  que  trop  souvent,  dont  le  cœur  est  devenu  dur  et  bai- 
nenx  pour  ce  monde,  on  sa  destinée  l'a  condamné  a  éprouver  beaucoup  de  maux 
et  k  trouve»  peu  de  sympathie.  Le  système  de  charité  forcée  par  la  taxe  des 
pauvres,  dont  l'absolue  nécessité  peut  k  peine  être  contestée,  a  fait  naître  des 
deux  côtés  qu^ques-uns  des  sentimens  les  plus  odieux  et  les  pins  malveilkns  qui 
puissent  agiter  le  cœur  humain.  L'essence  de  la  vraie  charité  est  d'être  libre^  sem- 
blable à  la  miséricorde  qui,  dans  un  sens  étendu,  peut  être  regardée  comme  sa 
sœur  céleste  ;  elle  rend  heureux  a  la  fois  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit;  elle 
éveille  dans  ces  deux  âmes  des  sensarions  bienveillantes,  et  les  unit  par  le  lien  d'un 
bon  vouloir  mutuel.  Si  la  douce  émotion  qui  se  rattadie  au  souvenir  d'une  bonne 
action  grave  ce  souvenir  dans  la  pensée  de  l'un,  le  sentiment  d'une  pieuse  gratitude 
le  rend  aussi  cher  à  l'autre.  Rien  de  semblable  ne  se  retrouve  dans  la  cotisation 
légale  imposée  pour  les  pauvres  de  la  paroisse;  l'aumône  est  arrachée  à  une  nunn 
qui  ne  s*ouvre  qu'à  regret ,  à  un  cœur  qui  désire  la  destruction  plutôt  que  le  sou- 
lagement du  malheureux  qu'il  secourt;  celui-ci,  bien  convaincu  de  la  rcpugnanice 
avec  laquelle  on  loi  accorde  sa  pitance,  la  saisit  comme  un  droit,  et  non  comme 
un  bienfait.  Le  mode  de  distribution  étant  calculé  précisément  pour  blesser  et 
irriter  ses  sentimens  les  plus  intimes,  il  s'en  venge  à  force  d'arrogance  et  d'inso-* 
lence.  On  pourrait  à  peine  imaginer  une  peinture  plus  odieuse  et  pins  propre  à 
dépraver  les  âmes  soumises  à  son  influence;  et  cependant  tel  est  le  point  ou  nous 
avons  été  amenés  par  un  système  artificiel  de  société,  qu'il  fsut  ou  nier  tout-à-fait 


1«i  Art»ill  dUi  yknvkvé  I  tm  |ai»  l^trta'ge  deèlkletii  de  là  tert«,  o'a  leur  o^Hr  qaelqnM 
tto^mt  de  foMitanoe  par  Tiiutitation  d*iuie  loi  potitiTc, 

(/}  Page  46d —  BïiG-DoBs. 

]fton  orhnis  moriar.  bepnis  la  pnbliêatioii  de  oettt  véridiqae  kUtoire ,  Saint- 
lloiian  a  repéeu  pbnr  aimi  dire  dan«  le  vilUige  très  pittoresque  dlnverleithen  nir 
la  Tweed,  on  ae  troo^e  une  source  minérale  très  fréqiiei^tée.  Les  courses  et  les 
Jénx  diTèrs  eh  nsàgé  ÛMniJés  paroisses  des  environs  portent  le  nom  de  jeox  d« 
Slint-Ronan.  De  plos,  Meg  l)ods  est  sortie  de  l'obscoiité  en  publiant  on  oaTiage 
Hu  la  cniainè,  dont  noas  insérerons  le  frontispice  ponr  rendre  bonmisge  à  ans 
fenone  ^^n  mérite  «osii  distingué  qoe  celid  de  cette  esceliente  personne  : 


Cuuimer  et  ttanud  de  la  ménagère:  tpième  praûqut  de  cuisine  domesà^ 

moderne  et  dt économie  intérieure. 


m  CaUnisrs»  tjm  soia  qae  tootst  vos  ameM  Mi«t 
piqosDtst  et  réteféas»  qa'dkt  fassent  toUt  éloft  * 
a jei  l'œil  à  votre  rôti ,  que  lea  oMt»  loieat  enits  à 
/  poiflt»  les  regoâts  BoaTeaax,  dâicats  et  soifués. 

BaAVMosT  et  FuTtais. 

m  Vêt  Bustresa  BIaboulit  Dons,  k  Tanberge  de  Gleiknin  de  Saint-Honaii.  » 

Noos  ne  pouvons  noua  empêcher  d'ijenter,  qooîqne  e6  détail  soit  étranger  à 
notre  sojety  qoe  mistress  Dods  a  conservé  les  recettes  de  certains  plats  andeDS  et 
czeellens  qoe  nous  étions  menacés  de  voir  tomber  en  oubli.  Noos  protestou 
qu'en  rendant  ce  témoignage  nous  ne  sommes  nullement  influencés,  par  la  réception 
de  deux  bouteilles  de  sauces  délicieuses  pour  de  la  viande  firoide  que  nous  a  en- 
voyées ladite  mistress  Dods  en  signe  de  respect  et  d'égards.  Nous  loi  pu  faisons  noi 
très  sincères  remerciemens,  les  ayant  trouvées  très  bonnes. 


Vin  MB  vons  nis  wox  ni  skiÉt-nùliàM, 
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